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LES  PARENTS  PAUVRES 


A  DOn  MICHELE  ANGELO  CAJETAJÏI,   PRINCE   DE  TÉANO. 

Ce  n'ni  ni  au  prince  romain,  ni  à  Vhéritier  de  ^illustre  maison  dé 
C^/MmI  fuî  a  fourni  des  papes  à  la  Chrétienté,  c'est  au  savant  corn* 
meÊÊtêUur  de  Dante  que  je  dédie  ce  petit  fragment  d*une  longue  histoire. 

fèm  m*avez/ait  apercevoir  la  merveilleuse  charpente  d'idées  sur  la* 
fMelIt  U  plus  grand  poète  italien  a  comtrïiit  son  poème,  le  seul  que  le» 
mêitmes  puissent  opposer  à  celui  d'IIomère.  Jusqu'à  ce  que  je  vous  eusse 
mtaidUp  la  Dirns  Comédie  me  semblait  une  immense  énigme,  dont  le  mot 
ftamU  été  trouvé  par  personne,  et  moins  par  les  commentateurs  que  par 
fA  fue  €€  toit.  Comprendre  ainsi  Dante,  c'est  être  grand  comme  lui; 
MUf  toutes  les  grandeurs  vous  sont  familières. 

Un  savant  français  se  ferait  une  réputation,  gagnerait  une  chaire  et 
kameoup  de  croix,  à  publier,  en  un  volume  dogmatique,  l'improvisation 
far  laquelle  vous  avez  charmé  l'une  de  ces  soirées  où  l'on  se  repose  d'avoir 
ne  Rome.  Vous  ne  savez  peut-être  pas  que  la  plupart  de  nos  professeur^ 
vivent  sur  V Allemagne ,  sur  l'Angleterre,  sur  l'Orient  ou  sur  le  Nord, 
tomme  des  insectes  sur  un  arbre;  et,  comme  V insecte,  ils  en  devicnnem 
partie  intégrante,  empruntant  leur  valeur  de  celle  du  sujet.  Or,  l'Italie 
n'a  pas  encore  été  exploitée  à  chaire  ouverte.  On  ne  me  tiendra  jamais 
compte  de  ma  discrétion  littéraire.  J'aurais  pu,  vous  dépouillant,  devenir 
lui  homme  docte  de  la  force  de  trois  Schlegel;  tandis  que  je  vais  rester 
itmple  docteur  en  médecine  sociale,  le  vétérinaire  des  maux  incurables 
*e  fût-ce  que  pour  offrir  un  témoignage  de  reconnaissance  à  mon  cice* 
'One,  et  joindre  votre  illustre  nom  à  ceux  des  Porcia,  des  San  Severino, 
^  Pareto,  des  di  Kegro,  des  Belgiojoso,  qui  représenteront  dans  la  Co- 
■^Mi  HiMAirtE  cette  alliance  intime  et  continue  de  l'Italie  et  de  la  France 
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que  déjà  leBanâello,  cet  éffêqne,  trtttittt  de  cmiis  trU^^âlféMÊgueSy  cwh 
sacrait  de  la  même  manière,  au  seizième  siècle,  dans  ce  magnifique  rs- 
\tueil  de  nouvelles  d'où  sont  issues  plusieurs  pièces  de  Shakespeare ,  que^ 
iTue/ois  même  des  rôles  entiers,  et  textuellement. 

Les  deux  esquisses  que  je  vous  dédie  constituent  les  deux  étemelleê 
faces  d'un  même  fait.  Homo  duplex ,  a  dit  notre  grand  Buf/on,  pourqwA 
ne  pas  ajouter  :  Res  duplex?  Tout  est  double ^  même  la  vertu.  Aussi  Mo» 
Hère  présent e-t'il  toujours  les  deux  côtés  de  tout  problème  humain;  à  son 
imitation,  Diderot  écrivit  un  jour:  ceci  k'est  pas  cn  corte,  le  chef-d'ceu» 
vre  de  Diderot  petit-être ,  oU  il  offre  la  sublime  figure  de  mademoiselle 
de  Lachaux  immolée  par  Gardanne,  en  regard  de  celle  d'un  par/ait 
amant  tué  par  sa  maîtresse.  Mes  deux  nouvelles  sont  donc  mises  en  pen* 
dant ,  comme  deux  jumeaux  de  sexe  différent.  Cest  une  fantaisie  litté' 
raire  à  lafmeUe  on  peut  sacrifier  une  foi»,  smrhut  dans  un  ouvrage  où 
Von  essaie  de  représenter  toutes  les  formes  qui  servent  de  vêtement  à  la 
pensée.  La  plupart  des  disputes  humaines  viennent  de  ce  qu^il  existe  à  ia 
fois  des  savants  et  des  ignorants,  constitués  de  manière  à  ne  jamais  voir 
qu*tm  seul  côté  des  faits  ou  des  idées;  et  chacun  de  prétendre  que  la  face 
qu'il  m  vue  est  ia  seule  vraie^  la  seule  bonne.  Aussi  le  Livre  Saint  a^-il 
jeté  cette  prophétique  parole  :  Dieu  livra  le  monde  aux  discussions,  f  avoue 
que  ce  seul  passage  de  l'Écriture  devrait  engager  le  Saint-Siégê  à  vous 
donner  le  gouvernement  des  deux  Chambres  pour  obéir  à  cette  senience 
eommentée,  en  i$i  A,  par  ^ordonnance  de  Louis  XVIII. 

Que  votre  esprit,  que  la  poésie  qui  est  en  vous  protègent  Us  deux  épi' 
Suies  des  PAKeim  pautres 

De  votre  affectionné  serviteur, 

DEBAtXIC 

PMt»  «oft-Mptcnklt  1848. 


PREMIER  ÉPISODE. 

LA  COUSINE  BETTE. 


PREMIERS  PARTIE. 
LE  PÈRE  PEODIGCR. 

Vers  le  miUeQ  du  mois  de  jaillel  de  raimée  1838 ,  mie  èe  cas 
toitures  Dou?elleaieot  mises  eo  circulation  sur  les  places  de  Parte 
el  Doomiées  des  miiords,  cbemioait ,  rue  de  rUni? ersîté»  portant 
OD  groe  bomme  de  tailie  meyettse  »  eo  oniforctte  de  capitaine  de  b 
prit  nationale 


Dms  le  nombre  de  cet  Parinens  accnséi  d'élre  si  JpirUneby  ft 
l'en  trtmre  qui  se  citrfeBl  iofinimeiit  mieux  es  mifbrne  que  dan» 
leurs  habits  orAnaires,  et  q«i  supposent  chez  kt  femmes  des  goil* 
assez  dépravés  povrimagioer  qu'elles  seront  faToraMemeut  impres^ 
lioDDées  à  Taspect  d*nn  bonnet  à  poil  et  par  le  harnais  milîtaire» 

La  physiononrie  de  ce  capitahie  appurtenant  i  hi  deuiième  iéf^n 
respirait  un  eooteuiement  de  hilmémc  qui  faisait  resplendir  son. 
teint  rougeaud  ef  sa  Ognre  passableinent  joufflue.  A  celle  atiréele 
que  la  richesse  acquise  dans  le  commeroe  net  au-front  des  bouCi«< 
qnîers  retira,  on  devinait  Tun  des  fiua  de  Paris,  an  moins  auden: 
adjoint  de  son  arrondissement.  Aussi,  croyei  c|ue  le  ruban  de  in 
L^^-d'Ronneur  ne  manquait  pas  sur  la  poitrine,  crànemtn* 
bombée  I  la  prussienne.  Campé  fièrement  dans  le  coin  du  mflord, 
cet  homme  décoré  laissait  ermr  son  regard  sur  les  passants  qui  son» 
?ent ,  31  Paris ,  recueillent  amsi  d'agréables  sourires  adressés  à  de 
beaux  yen  absentSL 

Le  milord  arrêta  dans  la  partie  de  la  rue  comprise  entre  la  rue 
de  Bellfchasse  et  la  me  de  Bonq;ogne,  à  la  porte  d'une  grande  mal^ 
aon  non? ellement  MMe  sur  nue  portion  de  h  cour  d'un  vieil  hôteir 
ï  jardin.  On  avait  respecté  l'hôtel  qui  demeurait  dans  sa  forme  pri» 
sûtive  au  Ibnd  de  h  oonr  dlmhiuée  de  moitié. 

A  h  manière  seulement  dont  le  capitaine  accepta  les  services  d» 
cocher  pour  descendre  en  ndord ,  on  eût  reconnu  le  quinquag^ 
naire.  Il  y  a  des  gestes  dont  h  franche  lourdeur  a  toute  l'indiacré*' 
tion  d'un  acte  dd  naissance.  Le  capitaine  remit  son  gant  janqe  à  s» 
main  droite ,  et,  sans  rien  demander  au  concierge,  se  dirigea  vera 
le  perron  du  m-de»cbauBSée  de  l'hôtel  d*nn  aar  qui  disait  :  •  Elle 
est  il  moi!»  Les  portiers  de  Paris  ont  le  conpd'œîl  savant  ^itan'ar 
rêtent  point  les  gens  décorés,  vêtus  de  Uen,  h  démarche  pesante; 
enfin  ib  connaissent  les  ridiCB; 

Ce  rex-de -chaussée  était  occupé  tout  entier  par  monsienr  le  ba- 
ron Hulot  d*Ervy,  commissaire  ordonnateur  sous  la  République^ 
ancien  intendant^général  d^armée,  et  alors  directeur  d*one  des  plus 
importantes  admlnistrationf  du  Ministèra  de  la  Guerre,  GâiaKÎUer* 
d'État,  grand-officier  de  la  Légion-d'Honnemr,  etc,  etc. 

Ce  baron  Hulot  s'était  nommé  lui-même  d'Ervy,  lieu  de  sa  nais» 
lance,  pour  se  distniguer  de  son  frère,  k  célèbre  général  Bulot, 
colonel  des  grenadiers  de  la  garde  impériale,  que  l'Empereur  .avaA 
créé  cooiln  de  Foiiiieim,  ^ris  la  caaapa^  de  i«09«  Le  Irère 
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atné,  le  comte,  chargé  de  prendre  soin  de  son  frère  cadet,  raVait, 
par  pradence  paternelle,  placé  dans  Tadminlstration  militaire  où , 
grâce  à  leurs  doubles  services,  le  baron  obtint  et  mérita  h  fa? eur 
de  Napoléon.  Dès  1807,  le  baron  Holot  était  intendant-général  de» 
armées  en  Espagne. 

Après  avoir  sonné ,  le  capitaine  bourgeois  fit  de  grands  effort 
pour  remettre  en  place  son  habit,  qui  s'était  autant  retroussé  par^ 
derrière  que  par  devant,  poussé  par  Taclion  d*un  ventre  pyriforme. 
Admis  aussitôt  qu*un  domestique  en  livrée  Teut  aperçu,  cet  homme 
important  et  imposant  suivit  le  domestique,  qui  dit  en  ouvrant  la 
porte  du  salon  :  —  Monsieur  Grevel  ! 

En  entendant  ce  nom ,  admirablement  approprié  à  la  tournure 
de  celui  qui  le  portait,  une  grande  femme  blonde,  très*bien  con- 
servée, parut  avoir  reçu  comme  une  commotion  électrique  et  se  leva. 

—  Hortense,  mon  ange,  va  dans  le  jardin  avec  ta  cousine  Bette, 
dit-elle  vivement  à  sa  fille  qui  brodait  à  quelques  pas  d'elle. 

Après  avoir  gracieusement  salué  le  capitaine,  mademoiselle  Hor- 
tense Ilulot  sortit  par  une  porie-fenôtre,  en  emmenant  avec  elle 
une  vieille  fille  sèche  qui  paraissait  plus  âgée  que  la  baronne,  quoi- 
qu'elle eût  cinq  ans  de  moins. 

—  II  s'agit  de  ton  mariage ,  dit  la  cousine  Bette  à  Toreille  de  sa 
petite  cousme  Hortense  sans  paraître  offensée  de  la  façon  dont  la 
ban)nne  s'y  prenait  pour  les  renvoyer,  en  la  comptant  pour  pres- 
que rien. 

La  mise  de  cette  cousine  eût  au  besoin  etpliqUfi  ce  sans-gêne. 

Cette  vfeille  fille  portait  une  robe  de  mérinos ,  couleur  raisin  de 
Corînihe ,  dont  la  coupe  et  les  lisérés  dataient  de  la  Restauration , 
une  collerette  brodée  qui  pfouvait  valoir  trois  francs,  un  chapeau  de 
paille  cousue  à  coques  de  satin  bleu  bordées  de  paille  comme  où  en 
roit  aux  revendeuses  de  h  hallé.  A  l'aspect  de  souliers  eu  peau  de 
chètre  dont  la  façon  annonçait  ua%cordonnier  du  dernier  ordre, 
un  étranger  aurait  hésité  à  saluer  la  cousine  Bette  conmie  une  pa* 
rente  de  la  maison ,  car  elle  ressemblait  tout  à  fait  à  une  coutiÉîère 
ni  journée.  Néanmoins  la  vieille  fille  ne  sortit  pas  s^ms  faire  un  petit 
salut  affectueux  à  monsieur  Crcvel,  auquel  ce  personnage  répondit 
pat*  an  signe  d'intelligence. 

-^  Yous  viendrez  deQuain ,  n'est-ce  pas  «  mademoiselle  Fischert 
dit-il. 

—yous  n*avez  pas  de  monde  I  demanda  la  cousine  Bette. 
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»  Mes  enfants  et  tous  ,  voilà  ton! ,  répliqua  le  visiteur. 
~Bien,  répondit-elle ,  comptez  alors  sur  moi, 

—  Me  voici ,  madame,  à  vos  ordres ,  dit  le  capitaine  de  la  milice 
boorgeoise  en  saluant  de  nouveau  la  baronne  Hulot. 

Et  il  jeta  sur  madame  Hulot  un  regard  comme  Tartuffe  en  jette 
i  Elmire,  quand  un  acteur  de  province  croit  nécessaire  de  marquer 
les  intentions  de  ce  rôle,  à  Poitiers  ou  à  Cou  lances. 

—  Si  vous  voulez  me  suivre  par  ici ,  monsieur,  nous  serons  bean- 
coap  mieux  que  dans  ce  salon  pour  causer  d'affaires,  dit  madame 
Hulot  en  désignant  une  pièce  voisine  qui,  dans  l'ordonnance  de 
l'appartement ,  formait  un  salon  de  jeu. 

Celte  pièce  n'était  séparée  que  par  une  légère  cloison  du  boudoir 
dont  la  croisée  donnait  sur  le  jardin,  et  madame  Hulot  laissa  mon* 
sieur  Crevel  seul  pendant  un  moment,  car  elle  jugea  nécessaire  de 
fermer  la  croisée  et  la  porte  du  boudoir,  afin  que  personne  ne  pût 
y  Tenir  écouter.  Elle  eut  même  la  précaution  de  fermer  également 
la  porte-fenêtre  du  grand  salon,  en  souriant  à  sa  fille' et  à  sa  cou- 
sine qu'elle  vit  établies  dans  un  Tieux  kiosque  au  fond  du  jardin. 
Elle  reTint  en  laissant  ouTerte  la  porte  du  salon  de  jeu ,  afin  d'en- 
tendre ooTrir  celle  du  grand  salon ,  si  quelqu'un  y  entrait.  En  allant 
et  Tenant  ainsi,  la  baronne,  n*étant  observée  par  personne,  laissait 
dire  à  sa  physionomie  toute  sa  pensée  ;  et  qui  l'aurait  Tue ,  eût  été 
presque  épouvanté  de  son  agitation.  Mais  en  revenant  de  la  porte 
d'entrée  du  grand  salon  au  salon  de  jeu ,  sa  figure  se  Toila  sous  cette 
réserTe  impénétrable  que  toutes  les  femmes,  même  les  plus  fran- 
ches, semblent  avoir  à  commandement. 

Pendant  ces  préparatifs  au  moins  singuliers,  le  garde  national 
examinait  l'ameublement  du  salon  où  il  se  trouTait.  En  Toyant  les 
rideaux  de  soie,  anciennement  rouges,  déteints  en  Tiolet  par  l'ac- 
tion du  soleil,  et  limés  sur  les  plis  par  un  long  usage,  un  tapis  d'od 
les  couleurs  avaient  disparu ,  des  meubles  dédorés  et  dont  la  soie 
marbrée  de  taches  était  usée  par  bandes,  des  expressions  de  dédain, 
de  contentement  et  d'espérance  se  succédèrent  naïvement  sur  sa 
plate  figure  de  commerçant  parvenu.  Il  se  regardait  dans  la  glace^ 
par-dessus  une  vieille  pendule-Empire ,  en  se  passant  lui-même  en 
"  revue ,  quand  le  froufrou  de  la  robe  de  soie  lui  annonça  la  baronne. 
Et  il  fe  remit  aussitôt  en  position. 

Après  s'être  jetée  sur  un  petit  canapé,  qui  certes  avait  été  fori 
beau  vers  1809,  labaroane  indiquant  à  Cretel  un  fauteuil  dont  les 
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bras  étaient  terminés  par  des  têtes  de  sphinx  bronzées  dont  h  pein- 
ture s*en  aHait  par  écailles  en  laissant  yoIt  le  bois  par  places,  lui  fit 
signe  de  s'asseoir* 

—  Ces  précanlions  qne  Tots  prenez,  madame,  seraient  d*ai 
cbarmanl  angnre  pour  un... 

-»  Un  amant,  répli^pia-t-elle  en  Interrompant  le  garde  national 

—  Le  mot  est  faible,  dît-il  en  plaçant  sa  main  droite  sur  son 
cœur  et  roulant  des  yeux  qui  font  presque  toi^ours  rire  une  femm^ 
quand  eUe  leur  ?oit  froidement  une  pareille  expression  «  amantf 
amant  1  dîtes  ensorcelé? 

—  Écoutez,  monsieur  GreYel,  reprit  la  baronne  trop  sérieuse 
pour  pouvoir  rire,  vous  aiez  cinquante  ans,  c'est  dix  ans  de  moins 
que  monsieur  Hulot,  je  le  sais;  nuis,  à  mon  âge,  les  folies  d'une 
femme  doivent  être  justifiées  par  la  beauté,  par  la  jeunesse,  par  la 
célébrité,  par  le  mérite,  par  quelques-unes  des  splendeurs  qui 
jMMis  éblouissent  an  point  de  nous  faire  tout  oublier,  même  notre 
jSge.  Si  TOUS  avez  cinquante  mille  livres  de  rentes,  votre  âge  contre- 
balance bien  votre  fortune^  ainsi  de  tout  ce  qu'une  fonune  exige, 
vous  ne  possédez  rien... 

—  Et  l'amour?  dit  le  garde  national  en  se  feva&t  et  s'avançant, 
un  amour  quL.« 

—  Non,  monsieur,  de  l'entêtement!  dit  la  baronne  en  l'inter- 
swnpant  pour  en  finir  avec  cette  ridiculité. 

— -  Oui,  de  l'entêtement  et  de  l'amour,  rcfuit-ll,  mais  aussi  quel- 
^pie  chose  de  mieux,  des  droits... 

»-  Des  droits?  s'écria  madame  Hulot  qui  devint  sublime  de  mé- 
iM-is,  de  défi,  d'indignation.  Mais,  reprit-elle,  sur  ce  ton,  nous  ne 
•finirons  jamais,  et  je  ne  vous  ai  pas  demandé  de  venir  ici  pour 
-causer  de  ce  qui  vous  en  a  fait  bannir  malgré  l'alliance  de  nos  deux 
fiumlles.*. 

—  Jel'aicni... 

«^  Encore!  reprit-elle»  Ne  voyez-vous  pas,  monsienr,  à  la  ma* 
nière  leste  et  dégagée  dont  je  parle  d'amant,  d'amour,  de  tout  ce 
qu'U  y  a  de  plus  scabreux  pour  une  femme,  que  je  suis  parfaitement 
sire  de  rester  vertueuse  ?  Je  ne  crains  rien ,  pas  même  d'être  soop- 
çmutr  en  m'enlermant  avec  vous.  Est-ce  là  la  conduite  d'une  femme 
foible?  Vous  savez  bien  pourquoi  je  vous  ai  prié  de  venir  L., 

*-  Nott,  madame,  répUqua  Crevel  en  prenant  un  air  froid. 

ILstpliiica  toi  lèvres  et  se  remit  en  iHisition. 


—fit  Menl  )e  flertf  brève  pow  abr^er  notre  miittel supplice, 
fit  h  btronne  WAt^  en  regardant  drevd* 

CreTel  fit  un  ealvtfttHiiqiie  dMS  leqvet  «o  bomm«4ll  miûffr  eA/ 
recoMiii  les  grices  4^fm  tiidea  cMnms^^io^pfigear. 

— >ffolre  êfo  t  épeofé  'vetre  tHe,.« 

—  Et  si  c'était  à  refaire!...  dit  CreTcl. 

-»  Ce  mariage  nese  ferak  paa,  tépondk  vivement  la  baronne ,  je 
iD*eo  dente,  néanmoins ,  vons  n*avei  pas  à  vons  plaindre.  Mon  fila 
est  Bon-aetfleineat  an  des  piteaûers  avocats  de  Paris,  maïs  encore 
le  voici  dépmééepnfs  nn  an ,  et  son  débnt  à  la  ebawbna  e^  a^sft 
édatant  pour  faîire  supposer  gavant  pen  de  temps  jl  sera  OMoistr^ 
Tlctmln  a  été  nommé  denx  Ms  «lapportoor  4e  lois  mporlames ,  %n 
il  pourrait  déjà  devenir,  s*ii  le  voulait,  avocat-général  à  la  Cour  d^ 
Cassation.  Si  donc  vons  nie<lennexA  enlenllie  4|ue  vous  avez  un 
gendre  sansfertnne... 

»  fin  gendre  qne  je  snis  4l£gé  de  neuf enk,  reprit  Cr^vd ,  cf 
4iui  me  semble  pis ,  madame.  Jdea  idnq  cent  nriHe  francs  consUtn^ 
en  dot  -1  «a  fille,  deux-cents  ont  passé,  Dieu  aait  à  quoi  U.  è  payer 
les  dettes  de  iDonsieiir  votre  as,  à  meubler  tnirûbotflmment  sa 
maison,  une  maison  de  «inq  eeot  naSIe  francs  4|ni  rapporte  à  peine 
qnittze  mille  francs^  pa«qu*M  «a  nccupe  la  plus  bdte  partie»  et  sur 
Uqnette  il  redoit  deux  cent  «okanle  miUe  franco  •«  Le  produit 
couvre  ft  peine  les  intérêts  de  la  éelbe.  Ge^e  année  «j^eda^ne  à  uj^ 
fine  one  vingtaine  de  «iNe  francs  pour  ^uTeUe  {Miissa  nouer  las 
deux  bonis.  Et  mon  gendre ,  qni  gagnait  trente  m&U^  firaiocs  aii 
Pdaas.  disait-^B ,  va  négliger  le  Psiaîs  ponr  k  Cbacnbrfu.^ 

—  €ed ,  meneur  Crevd ,  nst  encore  un  horsid'^uiTe ,  e|  aods 
éhfigne  en  sojct.  M(âs,  ftour  en  ûvir  là-dessps^  ai  mon  fils  devi<^t 
ministre  «Vil  vous  fait  nommer  oficier  de  la  Légion-d'flouneur,  -ff, 
conseiller  de  Fréfectnre  à  ftris,  pour  un  ancieB  parfum/ear,  voip 
afaurez  pas  I  venspbfodret... 

—  Ah  !  nous  y  voici ,  madame.  Je  suis  im  épicier,  «un  boetiquioi;. 
an  ancien  débitant  de  pâte  d*amande ,  d'eau  de  Portugal,  d'buile 
cépbafique ,  on  doit  me  trouver  bien  honoré  d*avoir  ^[uarié  ma  fille 
nniqneau  IHs  de  monaicorle  baHm  flnlot  d'Ervy ,  ugta  fille  sera  ba- 
îonne.  G*est  Régence ,  c'est  Lonis  XV^  CEil-^dc-Bœuf  !  c'est  irès- 
bien...  J^aime  Célestine  coaome  on  aime  une  Glle  unique ,  jel'aia^e 
tant  qpc,  pour  ne  lui  donner  ni  frère  ni  sœur ,  j'ai  accepté  tous  1^ 
inconvénients  du  veuvage  à  Paria  (et  dans  la  force  de  Tâge,  nu- 
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dame  !) ,  mais  sachez  bien  que ,  malgré  cet  amour  insensé  pour  ma 
fille ,  je  n^entamcrai  pas  ma  fortune  pour  votre  fils  dont  les  dépenses 
ne  me  paraissent  pas  claires,  à  moi,  ancien  négodant... 

—  Monsieur,  tous  voyez  en  ce  moment  même  au  Ministère  du 
Commerce ,  monsieur  Popinot ,  un  ancien  droguiste  de  la  rue  des 
Lombards. 

—-Mon  ami,  madame!...  dit  le  parfumeur  retiré;  car  moi, 
Célestin  Crevé),  ancien  premier  commis  du  père  César  Birotteau, 
j'ai  acheté  le  fonds  dudit  Birolteau,  beau-père  de  Popinot ,  lequel 
Popinot  était  simple  commis  dans  cet  établissement,  et  c*est  lui  qui 
me  le  rappelle ,  car  il  n'est  pas  fier  (c'est  une  justice  à  lui  rendre) 
avec  les  gens  bien  posés  et  qui  possèdent  soixante  mille  francs  de 
rente. 

—  £h  bien  !  monsieur ,  les  idées  que  vous  qualifiez  par  le  mot 
Régence  ne  sont  donc  plus  de  mise  à  une  époque  où  Ton  accepte 
les  hommes  pour  leur  valeur  personnelle?  et  c'est  ce  que  vous  avez 
fait  en  mariant  votre  fille  à  mon  fils... 

—  Vous  ne  sa?cz  pas  comment  s'est  conclu  ce  mariage!...  s'écria 
Crevel.  Ah!  maudite  vie  de  garçon  !  Sans  mes  déportements,  ma 
Célestinc  serait  aujourd'hui  la  vicomtesse  Popinot! 

—  Mais,  encore  une  fois,  ne  récriminons  pas  sur  des  faits  ac- 
:oniplis,  reprit  énergiquement  la  baronne.  Parlons  du  sujet  de 
plainte  que  me  donne  votre  étrange  conduite.  Ma  fille  Hortense  a 
pu  se  marier,  le  mariage  dépendait  entièrement  de  vous ,  j'ai  cru  à 
des  sentiments  généreux  chez  vous,  j'ai  pensé  que  fOus  auriez 
rendu  justice  à  une  femme  qui  n'a  jamais  eu  dans  le  cœur  d'autre 
image  que  celle  de  son  mari ,  que  vous  auriez  reconnu  la  nécessité 
pour  elle  de  ne  pas  recevoir  un  homme  capable  de  la  compromettre, 
et  que  vous  vous  seriez  empressé ,  par  honneur  pour  la  famille  à 
laquelle  vous  vous  êtes  allié,  de  favoriser  l'établissement  d'Hortensc 
avec  monsieur  le  conseiller  Lebas...  Et  vous,  monsieur,  vous  avez 
fait  manquer  ce  mariage... 

—  Madame,  répondit  l'ancien  parfumeur,  j'ai  agi  en  honnête 
bomme.  On  est  venu  me  demander  si  les  deux  cent  mille  francs  de 
dot  attribués  à  mademoiselle  Hortense  seraient  payés.  J'ai  répondu 
textuellement  ceci  :  «  —  Je  ne  le  garantirais  pas.  Mon  gendre ,  à 
qui  la  famille  Hulot  a  constitué  cette  somme  en  dot,  avait  des  dettes» 
et  je  crois  que  si  monsieur  Hulot  d'Ervy  mourait  demain ,  sa  veuve 
serait  sans  pain.  »  VoiHi  »  belle  dame. 
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^  Auriez -Toos  tena  ce  langage,  monsieur,  demanda  madame 
Holot  en  regardant  fixement  Crevel,  si  pour  tous  j*eusse  manqué 
ImesdeYcirsT... 

^  Je  n'aurais  pas  eu  le  droit  de  le  dire ,  chère  Adeline ,  s*écria 
ce  sing^ulier  amant  en  coupant  la  parole  à  la  baronne ,  car  ?ou£ 
(roDferiez  la  dot  dans  mon  portefeuille.  •• 

Et  joignant  la  preuve  à  la  parole ,  le  gros  Grevel  mit  un  genou 
en  terre  et  baisa  la  main  de  madame  Hulot,  en  la  voyant  plongée 
par  CCS  paroles  dans  une  muette  horreur  qu'il  prit  pour  de  Thési- 
talion. 

—  Acheter  le  bonheur  de  ma  fille  au  prix  de...  Oh  !  levez-vous, 
monsieur,  ou  je  sonne. 

L'ancien  parfumeur  se  releva  très-difiScilement.  Cette  circons- 
tance le  rendit  si  furieux ,  qu'il  se  remit  en  position.  Presque  tous 
les  hommes  affectionnent  une  posture  par  laquelle  ils  croient  faire 
ressortir  tous  les  avantages  dont  les  a  doués  la  nature.  Cette  attitude, 
chez  Crevel,  consistait  à  se  croiser  les  bras  à  la  Napoléon ,  en  met* 
tant  sa  tête  de  trois  quarts,  et  jetant  son  regard  comme  le  peintre  le 
loi  faisait  lancer  dans  son  portrait ,'  c'est-à-dire  à  l'horizon. 

^Conserver,  dit -il  avec  une  fureur  bien  jouée,  conserver  sa 
Ma  an  libert... 

—  A  un  mari ,  monsieur,  qui  en  est  digne,  reprit  madame  Hulot 
en  interrompant  Crevel  pour  ne  pas  lui  laisser  prononcer  un  mot 
qu'elle  ne  voulait  pas  entendre. 

-»  Tenez ,  madame,  vous  m'avez  écrit  de  venir,  vous  voulez  sa- 
tohr  les  raisons  de  ma  conduite,  vous  me  poussez  à  bout  avec  vos 
lirs  d'impératrice,  avec  votre  dédain,  et  votre...  mépris!  Nedirait- 
im  pas  que  je  suis  un  nègre?  Je  vous  le  répète,  croyez-moi!  j'ai 
le  droit  de  vous...  de  vous  faire  la  cour...  car...  Mais,  non,  je  vous 
aime  assez  pour  me  taire... 

— Parlez ,  monsieur ,  j'ai  dans  quelques  jours  quarante-huit  ans, 
je  ne  suis  pas  sottement  prude ,  je  puis  tout  écouter... 

— -  Voyons ,  me  donnez-vous  votre  parole  d'honnête  femme,  car 
rous  êtes,  malheureusement  pour  nnoi ,  une  honnête  femme,  de 
oe  jamais  me  nommer,  de  ne  pas  dire  que  je  vous  livre  ce  se- 
erciî... 

—  Si  c*est  la  condition  de  la  révélation ,  je  jure  de  ne  nommer 
ï  personne,  pas  même  à  mon  mari,  la  personne  de  qui  j'aurai  su  ks 
éoormités  que  vous  allez  me  confier. 
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—  Je  le  erois  tien ,  ctr  fl  ne  «"agit  qae  4e  fOM  tet  de  M- 
Madame  flolot  pftlit 

^  Ah  !  si  TOUS  aimez  encore  Hulot ,  Tons  allez  m^Ênri  ¥idkl- 
▼008  que  je  me  talset... 

—  Parlez ,  monsîetir ,  or  il  s'agit,  adm  fmi8«  de  joallifir  k  mm 
yeux  les  étrauges  déclaratîoaa  que  tous  «'etezlaîlea,  et^elre  per- 
sistance k  toormenter  me  femme  de  mon  âge,  qui  Toodrutoiariei 
sa  fiHe  et  pals...  mourir  en  paix  I 

—  Tous  le  Toyez  •  fous  êies  mallieorense*.* 
-^Moi,  monsieur? 

—  Oui,  belle  et  noUecréatorel  8*éeria  Crevai,  t«fi*aaqoe  trop 

aonfifert.. 

—  Mondeiir ,  taiscz-voas  et  aorlezl  «n  iparta-ooi  ood? «a- 
Vlement. 

—  Sa  vez-foos ,  madame ,  eommenc  le  fiemr  Bakt  et  mA  «  Moa 
BOtts  sommes  connus?...  chez  oos  mattreasea,  madame. 

—  Oh  I  monifeor.., 

—  Chez  nos  maltreases,  madame ,  liépéta  Crefel  d'en  lenmAa^ 
dramatique  et  en  rompant  sa  position  pev  iake  «n  geste  de  h 
m^  drcNte. 

—  £h  bien  !  après,  monsieur?...  dit  tranquillement  ia  barontta 
an  grand  ébahissement  de  CreveL 

Les  sédacteursà  peâts  motîCi  ne  comprainevt  jamais  lesgiandflS 
Smes. 

—  Moi ,  veuf  depiis  cinq  ans ,  reprit  Crevd  en  parlant  comme 
vn  homme  qui  va  raconter  nne  faistelre^,  ne  veidaot  pas  me  eem^ 
Tîer ,  dans  Fin^ét  de  ma  fille  qoe  j'îdelâtre«  ne  voulant  fas  net 
plus  avoir  d'accointances  chez  moi ,  qneiqne  j'eusse  alors  «ne  trè»> 
jolie  dame  de  comptoir^  j'ai  mis,  comme  en  dit  «  dans  ses  meobles 
une  petite  ouvrière  de  quinze  ans,  d'une  beanté miraculeuse  et  M 
qui,  je  f  avave,  je  devins  amonrenx  à  en  pendie  h  lâte.  Auasi*  ma- 
dame ,  ai-je  prié  ma  propre  tante ,  que  j -laî  lait  «eoir  de  mon  pajy 
(la  MBur  de  ma  mère I)  de  vivre  atec /celte  charmante  créatore et 
de  la  surveiller  pour  qu'elle  restât  eussi  aageque  poflaiUe  dans  celle 
-sKuafion,  comment diret...  ehoenôêo...  nos,  illicite  t..  Là  petite^ 
dont  la  vocation  pour  la  musique  était  visible,  a  eu  des  maîtres,  ellf 
n  reçu  de  l'tincafion  <ii  Mlait  bios  fuccmptrl).  Btd'aillttics^  je 
wniaîs^ire  à  hfnsnon père,  son  bienCutew,  et, ttchons Je  mo^ 
son  amant  ;  faire  d'une  pierre  ilemt  13MW8|  mt  booneactjen  et  nne 


boooe  amie.  J*«  été  beureoi  cîaq  ans.  La  petite  a  PMie  de  ces  voix 
qd  aoM  la  foctane  d'oa  théâtre,  et  je  ne  peox  la  qoatter  aulre* 
mest  qQ*cn  disant  que  c'est  Doprez  es  jupoL  £Ue  m'a  coûté  deox 
mille  fraoct  par  an  »  tmiqaement  poar  lai  donner  eon  talenc  dtf 
canutnce.  Ule  n'a  rendu  fon  de  la  musique,  j'ai  en  pour  elle  el 
pour  ma  fille  une  loge  aux  Iialieos.  J*y  allais  aiteroatiTement  ni 
joor  avec  Célestine,  «m  jour  avec  Josépha^. 

—  Comment,  cette  illustre  cantatrice ?.•• 

—  Ooi ,  madame ,  reprit  Crevd  avec  orgueil ,  cette  (amense  Jo« 
sépha  me  doit  tout  .•  Enfin^,  quand  la  petite  eut  vingt  ans,  en  1834« 
croyant  l'avoir  attachée  à  moi  poar  toujours ,  et  devenu  triès-Càibla 
avec  elle ,  je  vonlns  lui  donner  quelques  distraaions ,  je  lui  laissai 
voir  une  jolie  petite  actrice ,  Jenny  Cadine ,  dont  la  destinée  avait 
quelque  similitode  avec  la  sienne.  Cette  actrice  devait  aussi  tout  ï, 
an  protecteur,  qd  l'avait  élevée  \  la  brochette.  Ce  protecteur  était 
fe  baron  Hnlot*. 

—  Je  le  sais ,  monsienr ,  dit  la  baronne  d'une  voix  calme  et  sans 
h  moindre  altération. 

-*  Ah  I  bah  !  s'écria  Crevel  de  plus  en  plus  ébahi.  Bien  I  liais 
mex-voos  que  votre  monstre  d'homme  a  protégé  Jenny  Cadiae« 
àllgede  treneansî 

—  Eh  bien  !  raonsiear ,  aprèst  dit  bi  baronne. 

—  Conune  Jenny  Cadine,  reprit  l'ancien  négociant,  en  avait 
Tmgt,  ainsi  que  Josépha,  lorsqu'elles  se  sont  connues,  le  baron 
jouait  le  HHe  de  Louis  XV  vis-à-vis  de  mademoiselle  de  Bomans» 
dès  1826,  et  vous  aviez  alors  douze  ans  de  moins... 

—  lionsieor,j*ai  en  des  raisons  pour  laisser  à  monsieur  Hubtsa 
Gberlé. 

—  Ce  nensenge-Bi,  madame,  suffira  sans  doute  à  effacer  tons 
ks  péchés  qoe  vous  avez  commis,  et  vons  ouvrira  la  porte  du  pa» 
radis,  répliqua  Crevel  d'un  air  fin  qui  fit  rougir  b  baronne.  Ditet 
ceh,  femme  sublime  et  adorée,  à  d'autres;  mais  pas  au  père  Crevel, 
qui,  sachez-le  bien  ,  a  trop  souvent  banqueté  dans  des  parties  car* 
rèes  avec  votre  scélérat  de  mari ,  ponr  ne  pas  savoir  tout  ce  que 
ions  valez  !  Il  s'adressait  parfois  des  reproches ,  entre  deux  vins* 
en  me  détaillant  vos  perfections.  Oh  !  je  vous  connais  bien  :  vous 
êtes  un  ange.  Entre  une  jeune  fille  de  vingt  ans  et  vous,  un  libertin  ' 
hésiterait ,  moi  je  n'hésite  pas. 

*"*  Slonswnr  «••• 
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—  Bien,  je  m'arrête...  Mais  apprenez,  sainte  et  digne  femoie, 
que  les  maris ,  une  fois  gris,  racontent  bien  des  choses  de  leurs 
^uses  chez  leurs  maîtresses  qui  en  rient,  comme  des  crevées. 

Des  larmes  de  pudeur,  qui  roulèrent  entre  les  beaux  cib  de 
madame  Hulot,  arrêtèrent  net  le  garde  national  et  il  ne  pensa  plus 
il  se  remettre  en  position. 

—  Je  reprends,  dit-il.  Nous  nous  sommes  liés,  le  baron  et  moi, 
par  nos  coquines.  Le  baron,  comme  tous  les  gens  vicieux,  est  très- 
aimable  ,  et  vraiment  bon  enfant.  Oh  !  m*a-t-il  plu ,  ce  drôle-là  ! 
Non,  il  avait  des  inventions...  enGn  laissons  là  ces  souvenirs. .• 
Nous  sommes  devenus  comme  deux  frères...  Le  scélérat,  tout  à  fait 
Régence,  essayait  bien  de  me  dépraver,  de  me  pr^her  le  saint-si- 
monisme  en  fait  de  femmes,  de  me  donner  des  idées  de  grand  sei* 
gneur,  de  justaucorps  bleu  ;  mais ,  voyez-vous ,  j'aimais  ma  petite 
à  Tépouser ,  si  je  n*avais  pas  craint  d'avoir  des  enfants.  Entre  deux 
vieux  papas,  amis  comme...  comme  nous  l'étions,  comment  voulez- 
vous  que  nous  n'ayons  pas  pensé  à  marier  nos  enfants?  Trois  mois 
après  le  mariage  de  son  Gis  avec  ma  Gélestine,  Hulot,  (je  ne  sais 
pas  comment  je  prononce  son  nom  ,  l'infâme  !  car  il  nous  a  trompés 
tous  les  deux,  madame  !...)  eh  bien  !  l'infâme  m'a  soufflé  ma  petite 
Josépha.  Ce  scélérat  se  savait  supplanté  par  un  jeune  Conseiller- 
d'État  et  par  un  artiste  (excusez  du  peu! )  dans  le  cœur  de  Jenny 
Cadine,  dont  les  succès  étaient  de  plus  en  plus  esbrouffants,  et 
il  m'a  pris  ma  pauvre  petite  maîtresse ,  un  amour  de  femme  ;  mab 
vous  l'avez  vue  assurément  aux  Italiens  où  il  l'a  fait  entrer  par  son 
crédit.  Votre  homme  n'est  pas  aussi  sage  que  moi .  qui  suis  réglé 
comme  un  papier  de  musique,  (il  avait  été  déjà  pas  mal  entamé  par 
Jenny  Cadine  qui  lui  coûtait  bien  près  de  trente  mille  francs  paran). 
Eh  bien  !  sachez-le ,  il  achève  de  se  ruiner  pour  Josépha.  Josépha, 
madame,  est  juive,  elle  se  nomme  Mirah  (c'est  l'anagramme  de 
Hiram)»  un  chiffre  Israélite  pour  pouvoir  la  reconnaître,  car  c*est 
une  enfant  abandonnée  en  Allemagne  (les  recherches  que  j'ai  faites 
{)rouvent  qu'elle  est  la  fille  naturelle  d*utt  riche  banquier  juif).  Le 

^théâtre,  et  surtout  les  instructions  que  Jenny  Cadine,  madame 
Schontz,  Malaga,  Carabine  ont  données  sur  la  manière  de  traiter  les 
vieillards,  ^  celte  petite  que  je  tenais  dans  une  voie  honnêtp  et  pec  . 
coûteuse,  ont  développé  chez  elle  l'iostinct  des  premiers  Hébreiu 
pour  l'or  et  les  bijoux ,  pour  le  Veau  d'or  !  La  cantatrice  célèbre , 
devenue  âpre  à  la  curée,  veut  être  rkbe  «  très-riche.  Aussi  ne  dis** 
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i^-t-eBe  rien  de  ce  qu'on  dissipe  pour  elle.  Elle  8*est  essayée  sur 
le  sieur  Hulot,  qu'elle  a  plumé  net,  oh!  plumé,  ce  qui  s'appelle 
rasé  !  Ce  malheureux ,  après  avoir  lutté  contre  un  des  Keller  et  la 
marquis  d'E^rigoon ,  fous  tous  deux  de  Josépha,  sans  compter  lei 
idolâtres  inconnus ,  va  se  la  voir  enlever  par  ce  duc  si  puissammeni 
riche  qui  protège  les  ares.  Comment  l'appelez-vous?...  un  nain?..» 
ah  !  le  dac  d*Héroaville.  Ce  grand  seigneur  a  la  prétention  d'avoir 
Il  lui  seul  Josépha,  tout  le  monde  courtisanesque  en  parle,  et  le  ba« 
ron  n'en  sait  rien  ;  car  il  en  est  an  treizième  arrondissement  comme 
dans  tous  les  autres  :  l'amant  est,  comme  les  maris,  le  dernier 
instruit  Comprenez-vous  mes  droits,  maintenant?  Votre  époux, 
belle  dame ,  m'a  privé  de  mon  bonheur,  de  la  seule  joie  que  j'ai  eue 
depub  mon  veuvage.  Oui ,  si  je  n'avais  pas  eu  le  malheur  de  ren* 
contrer  ce  vieax  roquedtin,  je  posséderais  encore  Josépha;  car, 
moi,  voyez-vous ,  je  ne  l'aurais  jamais  mise  au  théâtre ,  elle  serait 
restée  obscure,  sage,  et  à  moL  Oh!  si  vous  l'aviez  vue,  il  y  a  huit 
ans  :  mince  et  nerveuse ,  le  teint  doré  d'une  Andalouse ,  comme  on 
dit,  les  cheveux  noirs  et  luisants  comme  du  satin,  un  œil  à  longs 
dis  bruns  qui  jetait  des  éclairs ,  une  distinction  de  duchesse  dans 
les  gestes ,  la  modestie  de  la  pauvreté ,  de  la  grâce  honnête ,  de  la 
gentillesse  comme  une  biche  sauvage.  Par  la  faute  du  sieur  Hulot, 
ces  charmes,  cette  pureté,  tout  est  devenu  piège  à  loup ,  chatière 
ï  pièces  de  cent  sous.  La  petite  est  la  reine  des  impures,  comme  on 
dit  Enfin  elle  étague,  aujourd'hui,  elleqyi  ne  connaissait  rien  de 
rien ,  pas  même  ce  mot-là  ! 

En  ce  moment ,  l'ancien  parfumeur  s'essuya  les  yeux  où  roulaient 
quelques  larmes.  La  sincérité  de  cette  douleur  agit  sur  madame 
Bolot  qui  sortit  de  la  rêverie  où  elle  4Mît  tombée. 
!  ^  Eh  bien  I  madame,  est-ce  à  cinquante -deux  ans  qu'on  re- 
trouve nn  pareil  trésor?  A  cet  âge,  l'aicour  coûte  trente  mille 
francs  par  an ,  j'en  ai  su  le  chiffre  par  votre  mari ,  et  mçi ,  j'aime 
trop  Célestine  pour  la  ruiner.  Quand  jftjrous  ifi  vue,  à  la  première 
ioirée  que  vous  nous  avez  donnée ,  je  n'ai  pas  compris  que  oe  scé- 
lérat de  Hulot  entretînt  une  Jenny  Cadine...  Vous  aviez  l'air  d'unt 
impératrice.  Yous  n'avez  pas  trente  an3 ,  madame ,  reprit-il ,  vous 
me  paraissez  jeune,  vous  êtes  belle.  Ma  parole  d*honneur,  ce  jour- 
là  j'ai  été  louché  à  fond ,  je  me  disais  ;  «  Si  je  n'avais  pas  ma  José- 
pha, puisque  le  père  Hulot  délaisse  sa  f^nie ,  elle  m'irait  commi 
DO  gant  »  Ah  !  pardon  !  c'est  un  mpt  draon  ancien  état  Le  par- 
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fumeur  rericnl  de  temps  en  temps,  e*est  ce  qui  ni*eiiipêche  d*aspirer 
i  la  dépatatîoii).  Aussi,  lorsque  j'ai  été  si  lâcbement  trompé  par  le 
baron,  car  entre  fieux  drôles  comme  nous,  les  maltresses  de  nœ 
amisdevraîent  être  sacrées,  me  suis-je  juré  de  lui  prendre  sa  femme. 
€*est  justice.  Le  baron  n'aurait  rien  à  dire  t  et  l'impunité  noua  est 
acquise;  Vous  m'a?ez  mis  à  la  porte  comme  on  chien  galeux  aux 
premiers  mots  que  je  tous  ai  touchés  de  Tétat  de  mon  cœur  ;  tous 
avez  redoublé  par  \ï  mon  amour,  mon  entêtement,  si  fous?ouleia 
el  Yoos  serez  à  moL 

—  £t  comment? 

^-  Je  ne  sais  pas ,  mais  ce  sera.  Voyez-f  oos,  madame,  un  imbé 
die  de  parfumeur  (retiré  ! )  qui  n'a  qu'une  idée  en  tête ,  est  |rius 
fort  qu'un  homme  d'esprit  qui  en  a  des  milliers.  Je  suis  toqué  de 
lOQS ,  et  vous  êtes  ma  ^engeance  I  c'est  comme  si  j'aimais  deux  ibis. 
Jefous  parle  ï  ccrar  oufert,  en  homme  résolu.  De  même  que  vous 
ne  dites  :  «  je  ne  serai  pas  à  yous,  •  je  cause  froidement  afec  vou& 
Enfin,  selon  le  proverbe,  je  joue  cartes  sur  table.  Oui,  vous  serez  à 
moi,  dans  un  temps  donné...  Ob  !  voos  auriez  cinquante  ans,  vous 
seriez  encore  ma  maluresse.  £t  ce  sera,  car  moi  j'attends  tout  de 
fotre  mari... 

Madame  Bulot  jeta  sur  ce  bourigeois  cakotaieur  un  repurd  si  fixe 
de  terreur,  qu'il  la  crut  détenue  foUe,  et  il  s'arrêta. 

*—  Vous  l'avez  t oola,  vo«s  m'avez  couvert  de  votre  mépris,  vous 
m'avez  défié,  j'ai  parlé  I  dit-il  en  éprouvant  le  besoin  de  justifier 
la  sauvagerie  de  ses  dernières  paroles. 

—  Oh!  ma  fille,  ma  fille  1  s'écria  la  baronne  d'une  voix  de 
mourante. 

—  Ah  !  je  ne  connais  plus  rieaf  reprit  CreveL  Le  jour  où  José- 
pba  m'a  été  prise ,  j'étais  comme  une  tigresse  &  qui  l'on  a  enlevé 
aes  petitSL ..  Enfin,  j'étais  comme  je  veus  vois  en  ce  moment.  Votre 
fille!  c'est,  pour  moi,  le  moyen  de  vous  obtenir.  Oui,  j'ai  fait 
manquer  le  mariage  de  votre  lÛle  !..'.  et  vous  ne  la  marierez  point 
sans  mon  secours!  Quelque  bêle  que  soit  mademoiselle  Hortensc, 
ilhii  fairt  unedot... 

^  Hélas  !  oui  I  dit  la  baronne  en  Ressayant  les  yen. 

—  Eh  bien!  essayez  de  demander  dix  nuttefi-ancs  au  baron,  re- 
prit Crevel  qui  se  remit  en  posMon. 

n  attendit  pendant  on  momeott  comme  mi  acteur  qui  marqué 


—  S*n  les  avait,  il  les  donnerait  h  celle  qvi  reiB|daceri  Jwëfd»! 
dit-fl  en  forçant  son  médium.  Dans  la  ?oîe oér  it  est,  s*arrête-t» 
on  I  II  aime  d'abord  trop  les  femmes  t  (Il  y  a  en  tout  m  juste  mn 
lieu,  comme  a  dit  notre  Roî.)  Et  puis  la  Yanité  s*en  mile  I  G*esl  as 
bel  liomme!  Il  tous  mettra  tous  sur  la  paille  pour  son  plaisir.  Vous 
^tes  déjà  d'ailleurs  sur  le  chemin  de  l'hôpitaL  Tenez,  depuis  que 
je  n'ai  mis  les  pieds  chez  tous,  yous  n'aTez  pas  pu  renouYeler  k 
meuble  de  votre  salon.  Le  mot  gêrb  est  t omi  par  foutes  les  lézar- 
des de  ces  étoffes.  Quel  est  le  gendre  qui  ne  sortira  pas  époavaiti 
des  preuves  mal  déguisées  de  la  plus  timTfble  des  misères,  celle  des 
gens  comme  il  faut?  J'ai  été  boutiquier,  je  m'y  connaisi  II  n'y  a 
rien  de  tel  que  le  coup  d'œil  du  marchand  de  Paris  pour  savoir 
découîrir  la  richesse  réelle  et  la  richesse  apparente*...  Vous  êtes 
sans  le  sou,  dit-il  à  voix  basse.  Cela  se  voit  eo  tout,  même nor 
rbabit  de  votre  domestique.  Youfez-vous  que  je  voua  révèle  d'af- 
freux m\ stères  qui  vous  sont  cachés?... 

—  Monsieur,  dit  madame  Hulot  qui  pleurait  à  mouiller  son  mou- 
choir, assez!  assez! 

—  Eh  bien  !  mon  gendre  donne  de  Pargent  à  soo  père,  et  voilà 
ce  que  je  voulais  vous  dire,  en  débutant,  sur  le  train  de  votre  fiiSL 
Mais  je  veille  aux  intérêts  de  ma  fifle...  soyez  tranquille. 

—  Oh  !  marier  ma  fiUe  et  mourir  I...  dit  la  malheureuse  femoM 
qui  perdit  la  tête.  ' 

—  £h  bien  !  en  voici  le  moyen?  reprît  CreveL 

Madame  Hulot  regarda  Crevel  avec  un  air  d'espéraBce  qui  cbaft* 
gea  si  rapidement  sa  physionomie,  que  ce  seul  mouvement  aurait 
dû  attendrir  Crevel  et  lui  faire  abandonner  son  projet  ridicule. 

—  Vous  serez  belle  encore  dix  ans,  reprit  Grève!  en  position, 
ayez  des  bontés  pour  moi,  et  mademoieelle  Hortense  est  ma- 
riée. Hulot  m'a  donné  le  droit ,  comme  je  vous  disais,  de  poser  It 
marché ,  tout  crûment ,  et  il  ne  se  fâchera  pas.  Depuis  trois  ani^ 
'ai  fait  valoir  mes  capitaux ,  car  mes  fredaines  ont  été  rtstrekitciu 
J'ai  trois  cent  mille  francs  de  gain  en  dehors  de  oaa  fortime  »  iii 
lont  à  vous... 

—  Sortez,  monsieur,  dit  madame  Hulot,  sortez,  et  ne  reparais- 
sez jamais  devant  moi.  Sans  la  nécessité  où  vous  m*avez  mise  de 
savoir  le  secret  de  votre  lâche  conduite  dans  l'affaire  du  mariage 
projeté  pour  Hortense...  Oui,  lâche;.,  reprit-elle  k  ma  geste  dt 
CreveL  Comment  Dike  peser  do  pareilles  hdmitiés  sw  wm  pauvre 
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fille 9  sur  nne  belle  et  innocente  créature?...  Sans  cette  nécessité 
qui  poignait  mon  cœor  de  mère  *  tous  ne  m'auriez  jamais  reparla 
¥008  ne  seriez  plus  rentré  chez  moi^  Trente-deux  ans  d'honneur, 
de  loyauté  de  femme  ne  périront  pas  sous  les  coups  de  monsieuC 
CreveL.. 

—  Ancien  parfumeur,  successeur  de  César  de  Biroltcan,  à  h 
Reine  des  Roses,  rue  Saint-Honoré,  dit  railleusemeni  Grevel,  an- 
cien adjoint  au  maire,  capitaine  de  la  garde  nationale,  chevalier  de 
la  Légion-d*Honneur,  absolument  comme  mon  prédécesseur... 

—  Monsieur,  reprit  la  baronne»  monsieur  Hulot,  après  ?iogt 
ans  de  constance,  a  pu  se  lasser  de  sa  femme,  ceci  ne  regarde  que 
moi;  mais  tous  voyez,  monsieur,  qu'il  a  mis  bien  du  mystère  à  ses 
inûdélités ,  car  j'ignorais  qu'il  tous  eût  succédé  dans  le  cœur  de 
mademoiselle  Josépha... 

—  Oh  !  s'écria  CreTel,  à  prix  d'or,  madame...  Cette  fauvette  lui 
coûte  plus  de  cent  mille  francs  depuis  deux  ans.  Ah!  ah!  tous 
n'êtes  pas  au  bout.. 

—  TrêTe  à  (eut  ceci,  monsieur  CreTel.  Je  ne  renoncerai  pas 
pour  TOUS  au  bonheur  qu'une  mère  éprouve  à  pouvoir  embrasser 
ses  enfants  sans  se  sentir  un  remords  au  cœur,  à  se  voir  respectée, 
aimée  par  sa  famille»  et  je  rendrai  mon  âme  à  Dieu  sans  souil- 
hire... 

—  Amen!  dît  C^vel  avec  cette  amertume  diabolique  qui  se  ré- 
pand sur  la  figure  des  gens  à  prétention  quand  ils  ont  échoué  de 
nouveau  dans  de  pareilles  entreprises.  Vous  ne  connaissez  pas  la 
misère  à  son  dernier  période,  la  honte...  le  déshonneur...  J'ai 
tenté  de  toiÏs  éclairer,  je  voulais  vous  sauver,  vous  et  votre  fille  !..• 
eh  bien!  vous  épekrez  la  parabole  moderne  du  pire  prodigue, 
depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  lettre.  Vos  larmes  et  votre 
fierté  me  touébent,  car  voir  pleurer  une  femme  qu'on  aime,  c'e.4 
affreux!...  dit  Crevel  en  s'asseyant  Tout  ce  que  je  puis  vous  pro« 
mettre,  chère  Adeline,  c'est  de  ne  rien  faire  contre  tous,  ni  contre 
Totre  mari  ;  mais  n'euToyez  jamais  aux  renseignements  chez  mol 
¥oiUi  tout  ! 

*—  Que  faire,  donct  s'écria  madame  Hulot. 

Jusque-là,  la  baronne  aTait  soutenu  courageusement  les  triplei 
lotMires  que  cette  explication  imposait  à  son  cœur,  car  elle  souf- 
fi'ait  comme  femme,  comme  mère  et  cdmme  épouse.  En  elTet,  tant 
que  le  beau-pire  de  son  fils  s'était  montré  rogue  et  agressif,  elh 
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aTait  troQTé  de  la  force  dans  la  résistance  qu'elle  opposait  h  la 
bruia'îté  du  boutiquier;  mais  la  bonhomie  qu'il  manifestait  au  mi- 
lieu de  son  exaspération  d'amant  rebuté,  de  beau  garde  nations' 
humilié,  détendit  ses  fibres  montées  à  se  briser;  elle  se  tordit  le? 
mains,  elle  fondit  en  larmes,  et  elle  était  dans  un  tel  état  d'abat* 
lement  slupide,  qu'elle  se  laissa  baiser  les  mains  par  Crevel  à 
genoux. 

—  Mon  Dleul  que  devenir?  reprit-elle  en  s'essuyant  les  yeux. 
Une  mère  peut-elle  Toir  froidement  sa  fille  dépérir  sous  ses  yeux? 
Quel  sera  le  sort  d'une  si  magnifique  créature,  aussi  forte  de  sa  vie 
chaste  auprès  de  sa  mère ,  que  de  sa  nature  privilégiée  !  Par  cer- 
tains jours,  elle  se  promène  dans  le  jardin,  triste,  sans  savoir  pour* 
quoi;  je  la  trouve  avec  des  larmes  dans  les  yeux... 

—  Elle  a  vingt-un  ans,  dit  CreveL 

—  Faut-il  la  mettre  au  couvent?  demanda  la  baronne,  cardans 
de  pareilles  crises,  la  religion  est  souvent  impui^sante  contre  la  na- 
ture, et  les  filles  les  plus  pieusement  élevées  perdent  la  tête!... 
Mais  levez- vous  donc,  monsieur,  ne  voyez-vous  pas  que,  mainte* 
nant,  tout  est  fini  entre  nous,  que  vous  me  faites  horreur,  que  vous 
avez  renversé  la  dernière  espérance  d'une  mère  t... 

—  Et  si  je  la  relevais?...  dit-il. 

Madame  Hulot  regarda  Crevel  avec  une  expression  délirante  qui 
le  toucha  ;  mais  il  refoula  la  pitié  dans  son  cœur,  h  cause  de  ce 
mot  :  Fous  tne  faites  horreur!  La  Vertu  est  toujours  un  peu 
Irop  tout  d'une  pièce ,  elle  ignore  les  nuances  et  les  tempéraments 
a  l'aide  desquels  on  louvoie  dans  une  fausse  position. 

—  On  ne  marie  pas  aujourd'hui,  sans  dot,  une  fille  aussi  belle 
^  Test  roademoisc*lle  Hortense,  reprit  Crevel  en  reprenant  son 
air  pincé.  Voire  fille  est  une  de  ces  beautés  c  (Trayantes  pour  les  m» 
rb;  c*est  comme  un  cheval  de  luxe  qui  exige  trop  de  soins  coûieiv. 
pour  avoir  beaucoup  d'acquéreurs.  Allez  donc  à  pied  avec  une  pa« 
fellle  femme  au  bras?  tout  le  monde  vous  regardera,  vous  suivra, 
désirera  votre  épouse.  Ce  succès  inquiète  beaucoup  de  gens  qui  ne 
veulent  pas  avoir  des  amants  à  tuer;  car,  après  tout,  on  n'en  tue 
jamais  qu'un.  Vous  ne  pouvez,  dans  la  situation  où  vous  êtes,  ma- 
rier votre  fille  que  de  trois  manières  :  par  mon  secours,  vous  n'es 
voulez  pas  !  et  d'un  ;  en  trouvant  un  vieillard  de  soixante  ans,  très- 
riche,  sans  enfants,  et  qui  voudrait  en  avoir,  c'est  difficile,  mais 
ada  se  rencontre,  il  |  a  tant  de  vieux  qui  prennent  des  Joseph*» 

T.  l«rS.  S 
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des  Jenny  Cadine,, pourquoi  ri*cn  rcncontrrrait-onpas' en  qyi  fe- 
rait la  mciue  bêtise  légitimement?...  Si  je  n'aïaîs  pas  ma  Célcslme 
et  nos  deux  petits  eufants,  j^épouserais  Hortense.  Et  Vie  denxl'La 
dernière  maiiièrc  est  la  plus  facile... 

Madame  llulot  leva  la  tête,  et  regarda  Fancien  parfumeur  avec 
anxiété. 

—  Paris  est  une  ville  où  tous  les  gens  d'énergie  qui  poosseit 
comme  des  sauvageons  sur  le  territoire  français,  se  donnent  rendez- 
tous,  et  il  y  grouille  bien  des  talents,  snnsfeu  ni  lieu,  des  coura- 
ges capables  de  tout,  môme  de  faire  fortune...  £h  bien!  ces  gar- 
.çons-là...  (Votre  serviteur  en  était  dans  son  temps,  et  il  en  a 
connu  !...  Qu*avait  du  Tîllet?  Qu'avait  Popinot,  il  y  a  vingt  ans?... 
ils  pataugeaient  tous  les  deux  dans  la  boutique  du  papa  Btrotteau, 
.sans  autre  capital  que  ren\ie  de  parvenir,  qui,  selon  moi,  vaut  le 
^plus  beau  capital  !...  Ou  mange  des  capitaux,  et' Ton  nese  mange 
pas  le  moral  L..  Qu*avajs-jc,  mol?  Tenvie  deparveinr, 'du^co»- 
r^ge.  Du  Tiliet  est  l'égal  aujourd'hui  des  plus  grands  personnages. 
«I.C  petit  Popinot,,  le.plus  riche  droguiste  de  la  ruedcs  Londberds, 
est  devenu  député,  le  vôiiâ  ministre...)  Eh  bien  .'Tua  tfexes  0cm- 
dottierri,  comme  on  dit,  de  la  commandite,  de  la-^hime ou^e 
Ja  bto:>set  est  le  seul  être,  à  Paris,  capable  dV>pou«cr  one'iielie 
.fille  sans  le  sou,  car  ils  ont  tous  les  genres  <ie  courage.  ^MoHBÎeur 
.Fopinot  a  épousé  mademoiselle  Btrotteau  sans  espérer  un- Kard^ 
doL  Ces^cns-là  sont  fous  !  ils  croient  à  l'amoor,  comme  Ils  orôieftt 
a  leur  fortune  et  à  leurs  facultés  !...Cher61iez  un  homme  d^nvrgie 
^ui  devienne.amoureux  de  \otre1ilIe  et  if  répousera^tam? regartif r 
.au  piésent.  Vous  m'avouerez  que,  pour  un  ennemi  ,'jene*oiaiique 
{Ms  de  générosité,  car  ce  conseil  est  contre  môL 

—  Ahl  monsieur  Crevel»  si  vous  vouliez  être' mon  ami  ,'iqpiittf r 
%os  idées  ridicules!... 

— Jtidicules?. madame,  ne  vous  démëUsscz-iyas éinèl y'Tpprdei- 
vous...  Je  vous  aime  et  vous  tiendrez  à  moi  1  JcveiiX'dipe'-wi 
Jour  à  Ilulot.:  «Tu  m'as  pris  Josépha,  j'aita  femiiié^I...'»^C'€6t 
ia  vieille  loi  du  talion!  £1  je  |)OursuiTrai  raœomplîaaeaient  4e 
«jDODfprpjelv  à  moins  que  vous  ne  deveniez  ereessî?enMiit  laMe» 
^Je  réussirai,  voici  {Kuirquôi,  dit-lien  se  mettant 'en -poBftnii'elit* 
igasdant  jaadame  Hulot. 

.....  Vous  ne  rencontrerez  ni  un  vieillard,  'tfi*tm*jeme^ 
amoureux,  reprit-il  après  une  pause,  parce ^«petoos 
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votre  fille  pc^r  la  livrer  aux  manœuvres  d*un  vieux  liberiin,  et 
que  vous  ne.vQus  résignerez  pa^s,  voqs,  baronne  lîulot,  sœur  du 
vieux  lieutenant-général  qui  çomuiandail  les  vieux  grenadiers  de  la 
vieille  garde  «  .à  prendre  Thomme  d'énergie  là  où  il  sera  ;  car  il  peut 
se  trouver  simple  ouvrier,  comme  tel  millionnaire  d*aujourd*hui 
se  trpQ\9it  simple  méçapiçien  il  y  â  dix  ans,  simple  conducteur  de 
travaux,  simple  contre-maître  de  fabrique.  Et  alors,  en  voyant 
votre  fille ,  poussée  par  ses  yinjgt  ans ,  capable  de  vous  déshonorer, 
vous  vous  direz  :  t  II  vaut  mieux  que  ce  soit  moi  qui  me  désho- 
nore; et  ci  moqsieur  Çrevel  veut  me  garder  le  secret,  je  vais  ga- 
■g;ner  la  dpt  de  fj|a  /ille,  deux  cçnt  mille  francs,  pour  dix  ans  d*at- 
tadieojieot.à^çet  iMçiçn  inarçhand  de  gants...  le  père  Grève!  !...  • 
^e  TOi|s.çi)pqie,,et  ceque  je  dis^est  profondément  immoral,  n'est- 
,<epas7.||laîs,|»i.xpu&é^ez  morducpar  une  passion  irrésistible,  vous 
.vogs  feriez»  j;>qur,.n>e  céder,  des  raisonnements  comme  s'en  font 
.1^  fpmmes  qui  ^aiment...  £h  bieni  l'intérêt  d'Hortense  vous  les 
^fBiïttUp  jiàffs  le  cœur,,  cçs  capituiaiiona  de^conscience... 

.—  {1  Ç(ç&te.à  )aorlen«e,un  gncle. 

—  Qui,  le  père  Fischer?...  il  arrange  ses  affaires,  et  par  la  faute 
,  du. J^f^t>p,,en^f  e ,,  dont  le  râteau  p^pse  sur  toutes  les  caisses  qui  sont 

..r-.Qb.!,vf)^«.i9ari,  Qfs^me,.a.déjà  friqfssé  les  économies  du 
viqix  |ieHteii90]^:généjjal»  il  en  a  n^eublé  la  maison  de  sa  cantatrice. 
Yo|P98,.  ^e.Jl^ûsserez-tjous  (âr^r  faps  espérance? 

.:r-A<Mf$i!,*(.(Pfm^<H^v.Qii  guérit  jacilpment  d'une  passion  pour 
^;ui9Bj[ffï^  j^.jlP9p.^âge,.et  fous  prendrez  des  idées  chrétiennes. 

M  l^<Uffi&  fc  \mjà  pour  Jorcer  le  capitaine  à  la  retraite,  el  elle 

-^^M'X^  8I^JP!y.W#  P?«!a!fis,,a«je«y|lte«5PC  *Wdl  vivre  la 

^t»iUn9Qtr^i^jB»ej»eille  }ampe.  un  lustre  dédoré,  les  cordes  du 
|ipiSft,(Çfl4vnJk8  li^ljips^jjle^rppulence  qui  faisaient  de  ce  grand  sa^ 
.Iftt  b^oç,  Xf^e^^{,»r,  jffk  cadavre jès  f^es  impériales. 

vs—^b^  j/ncpi  »  p[ii;tnsj.^ur,./0jait  jsur  tqut.  cela.  Je  n'ai  pas  envie  de 
/ievoir  qp^a^gnil^^Q;;pqj^\Uei;  ei\fa|san^4^  cette  beauté,  que  voua 

u^*«*i«nï'f^^F^«<ii<^  rf«  c«a« 

fouêi 
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Le  capitaine  se  mordit  les  ièvres  en  reconnaissant  les  eipressioni 
par  lesquelles  il  venait  de  flétrir  Favidité  de  Josépha, 

—  ICt  pour  qui  cette  persévérance?  demanda-t-iU 

En  ce  moment  la  baronne  avait  éconduit  l'ancien  parfumeur  jus- 
qu'à la  porte, 

—  Pour  un  libertin  !...  ajouta-t-il  en  faisant  une  moue  d*bomnie 
vertueux  et  millionnaire. 

—  Si  vous  aviez  raison ,  monsieur,  ma  constance  aurait  alors 
quelque  mérite,  voilà  tout. 

£lle  laissa  le  capitaine  après  Tavoir  salué  comme  on  salue  pour 
se  débarrasser  d*un  importun ,  et  se  retourna  trop  lestement  pour 
le  voir  une  dernière  fuis  en  position.  Elle  alla  rouvrir  les  portes 
qu'elle  avait  fermées,  et  ne  put  remarquer  le  geste  menaçant  par 
lequel  Crevel  lui  dit  adieu.  Elle  marchait  Gèrement,  noblement, 
comme  une  martyre  au  Colysée.  Elle  avait  néanmoins  épuisé  ses 
forces,  car  elle  se  laissa  tomber  sur  le  divan  de  son  boudoir  bleu, 
comme  une  femme  près  de  se  trouver  mal,  et  elle  resta  les  yeux 
attachés  sur  le  kiosque  en  ruines  où  sa  fille  babillait  avec  la  cousine 
Bette. 

Depuis  les  premiers  jours  de  son  mariage  jusqu'en  ce  moment  » 
la  baronne  avait  aimé  son  mari,  comme  Joséphine  a  fini  par  aimer 
Napoléon,  d'un  amour  admiraiif,  d'un  amour  maternel,  d'un 
amour  lâche.  Si  elle  ignorait  les  détails  que  Crevel  venait  de  lui 
donner,  elle  savait  cependant  fort  bien  que,  depuis  vingt  ans,  le 
baron  Hulot  lui  faisait  des  infidélités;  mais  elle  s'était  mis  sur  les 
yeux  un  voile  de  plomb,  elle  avait  pleuré  silencieusement,  et  ja- 
mais une  parole  de  reproche  ne  lui  était  écliappée.  En  retour  de 
cette  angélique  douceur,  elle  avait  obtenu  la  vénération  de  son 
mari ,  et  comme  un  culte  divin  autour  d'elle.  L'aiïeciion  qu'une 
femme  porte  à  son  mari,  le  respect  dont  elle  l'entoure»  sont  con- 
tagieux dans  la  famille.  Iloriense  croyait  son  père  un  modèle  ac- 
compli d'amour  conjugal.  Quant  à  Hulot  fils,  élevé  dans  l'admira^ 
lion  da  baron ,  en  qui  chacun  voyait  un  des  géants  qui  secondèrent 
Napoléon,  il  savait  devoir  sa  position  au  nom,  à  la  place  et  ii  la 
considération  paternelle;  d'ailleurs,  les  impressions  de  l'enfance 
exercent  une  longue  influence»  et  il  craignait  encore  son  père; 
aussi  eût-il  soupçonné  les  irrégularités  révélées  par  Crevel,  déjà 
trop  respectueux  pour  s'en  plaindre»  il  les  aurait  excusées  par  des 
nboÊÊ  tarées  de  la  manière  de  voir  des  bommct  I  ce  sujet 
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Maintenant  il  est  nécessaire  d'expliquer  le  dévouement  extraordi- 
naire de  cette  belle  et  noble  femme  ;  et  voici  Tbistoire  de  sa  vie  en 
peo  de  mots. 

Dans  un  village  si(oé  sur  les  extrêmes  frontières  de  la  Lorraine* 
an  pied  des  Vosges,  trois  frères,  du  nom  de  Fischer,  simples  la- 
boureurs, partirent,  par  suite  des  réquisitions  républicaines,  il 
l'armée  dite  du  Rhin, 

.En  1799,  le  second  des  frères,  André,  veuf  et  père  de  madame 
Holot,  laissa  sa  fille  aux  soins  de  son  frère  aîaé,  Pierre  Fischer, 
qn'nne  blessure  reçue  en  1797  avait  rendu  iacapabic  de  servir,  et 
fit  quelques  entreprises  partielles  dans  les  Transports  Militaires, 
service  qu'il  dut  à  la  protection  de  l'ordonnateur  Hulot  d*Ervy, 
Par  nn  hasard  assez  naturel,  Hulot,  qui  vint  à  Strasbourg,  vit  la 
lamille  Fischer.  Le  père  d'Adeline  et  son  jeune  frère  étaient  alors 
soumissionnaires  des  fourrages  en  Alsace. 

Adeline,  alors  âgée  de  seize  ans,  pouvait  être  comparée  à  la  fa- 
neuse madame  du  Barry,  comme  elle,  fille  de  la  Lorraine.  C'était 
one  de  ces  beautés  com|ilètes»  foudroyantes,  une  de  ces  femmes 
semblables  à  madame  Tallien,  que  la  Nature  fabrique  avec  un  soin 
particulier;  elle  leur  dispense  ses  plus  précieux  dons  :  la  distinc- 
tion, la  noblesse,  la  grâce,  la  finesse,  l'élégance,  une  chair  â 
part ,  on  teint  broyé  dans  cet  atelier  inconnu  oà  travaille  le  hasard. 
Ces  belles  femmes-là  se  ressemblent  toutes  entre  elles.  Biauca  Ca- 
pella  dont  le  portrait  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Bronzino,  la 
Vénus  de  Jean  Goujon  dont  l'original  est  la  fameuse  Diane  de  Poi- 
tiers, la  signora  Olympia  dont  le  portrait  est  à  la  galeiîe  Duria,  en- 
fin Ninon,  madame  du  Barry,  madame  Tallien,  mademoiselle 
Georges,  madame  Récamier,  toutes  ces  femmes,  restées  belles  en 
dépit  des  années,  de  leurs  passions  ou  de  leur  vie  à  plaisirs  ex- 
cessiOs,  ont  dans  la  taille,  dans  la  charpente,  dans  le  caractère  de 
la  beauté  des  similitudes  frappantes,  et  à  faire  croire  qu'il  existe 
dans  l'océan  des  générations  un  courant  aphrodisien  d'où  sortent 
toutes  ces  Vénus,  filles  de  la  même  onde  salée! 

Adeline  Fischer,  une  des  plus  belles  de  cette  tribu  divine,  pos- 
sédait les  caractères  sublimes,  les  lignes  serpentines,  le  tissu  vé* 
Béneux  de  ces  femmes  nées  reines.  La  chevelure  blonde  que  notre 
Hère  Eve  a  tenue  de  la  main  de  Dieu ,  une  taille  d'impératrice,  un 
air  de  grandeur,  des  contours  augustes  dans  le  profil ,  une  modes- 
lie  villageoise  arrêtaient  sur  son  passage  tous  les  hommes,  cbaimci 
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cohfnléf  te  sbfitles  affiMciifs'dc^fit  on '  HspIrelH  ;*  ai]$si'««lir*iRQ^Mt,» 
rordônnateHi'  Ot4ï,  dé  madMniyisHfe^  A'deilim  Pfscfaer,*  sr  fémtee 
dans  le  temps  légal ,  au  grand  étonnement  des  Fischer*' lons^MOf*    ; 
rtf^dlin^'  ratfmlfatfon  de  lètm  ^(>^ieth^"  j; 

L'atnié ,  soldat  de  1792,  blesiïfé  grièvetnâDt  à  l^aqdede^  l^^nei .; 
de  WîsS^'itibôtirg ,  adonrir  Pempèretir  Napoléon  et  tout  ce  qui  te«^  '* 
nait  à  la  Grande-Année.  André  et  Johann  parlaient  amec  respedt 
de  Tordomiatëtir  Rtïlor,  Cé  pirôtégé  d«  l'Eriiperenr  à  qlif ,  d'ail- 
léut's ,  ils  dètïlieilrt  Itdr  sbrtv  cafr  Httim  d'Enry,  leur  trouvait  âè 
rintelligente  et  à€  h  prdbixé ,  les  a>att  ttrés'  de»  charrois  dé  Parmée 
pour  le^  mcttrié  à  la  téter  d'âne  Régfé  d-orgence;  Les  frères  Fischer 
afaîént  reddtr  d(!!â  sCnlees  pendant  la  campogAe de  iSOilr.  Uoiot,  à 
h  paix  9  leur  aVaft  dbtétni  cette  fonmitnrc  des  foorrages  eu  Alsace» 
aanis  savoir  qtt*il  seï^it  éxM/vé  pim  tard  à  Snrasbourg  ptMii'  y  pré-< 
parer  la  campagne  de  1800:* 

Cn  mâlHa^é  fitf ,  pour  la*  jeune  paysanne,  &mmt  nne  ilssomp- 
tioii.  La  béffè' Adétlnë  paM  sans  transition  des  booes  de  son  Titta^e 
dans  le' pai^dis  de  la  conr  impériale.  En  effet  «  dans  ce  temps-tà*^ 
Tordoihiatenr,  Pun  des  travailleors  les  plus  prob^,  les  plds  actifi 
de  son  corps,  (ut  nommé  baron,  appelé  près  de  rEmpei^eor,  et 
attaché  a  la  gafdé"  impériale.  Cette  beHe  ylllageoise  ént  le  courage 
dé  Taire  sjon édiicatiôn  par  anodf  pour  son  mari,  de  qui  elle fot 
exâttetmmt  folle.  L'ordonnateur  ew  chef  était  d'atHenr?  en  bbnme, 
rnie  répliqué  d'AdéHné  en*  fettnne.  Il  appartenait*  an  ëofpe  d^éfite 
des  beaux  hommes.  Grand,  bien  fait,  blond,  Fœiè  bien  etd'àA 
fëu,  d'un  jetf,  d'nne  nuance  irrésistibles,  hi  taille  élégante,  il  était 
remarqué  patmi  les  d'Orsay,*  les  Forbffi ,  lès  Ouvrard ,  enfin  dani 
le'  bataillon  des  beavx  de  l'Empire.  Homme  k  conqoêtes  et  imbu 
dés  idées  du  Directoire'  en  fait  dé  flhnmeflr,  saïf  carrière  galante  fm 
alors  interroApne  pendant  a»^  long^tempri  par  son'  attachemenl 
conjugal 

Pour  irdèlinë,  te  baron  M  donc,  dès  l'origine,  nne  espace  de 
Dieu  qui  ne  pouvait  faillir;  elle  Inf  devait tom  :  la  fortune,  eUe 
eut  voiture,  MKél,  et  tout  lé  Inte  dv  temps^  le  bonheur,*  elfe  était 
aimée  publiquémenf;  nn  iffré;  elle  était  baronne;  eafia  I»  cé- 
lébrité, on  l'appela  la  belfe  ihadame  Hutat,-  k  Paris;  enfin  y  elfe 
eut  Tho^énr  de  refuser  hê  homtnagea  de  l'Empereur  qui  lui  fit 
présent  d'une  fivière  etf  diathantsy  éC  ^ot  te  distingua  toujours/ 
car  il  demandait  (fc  témfte  etf  temps  ;  •  Et  It  belte  madame  Hdol«i 


mS^  FURBIfTS  •  HliUirRBBi.  2SI 

€St^^  toa^nrsBge^  »ycn'fa)MmBa'(»paJilô.'dfifse:ve^^  de  celui 
qoT  aurait  tHoififfM  là  «ùriloaaraitiécbuiié. 

n  n*ést  dénc  pas^bemiiiidé  beaMcoop  dliaieHîgQiicfi  pour,  recouv^ 
naître*  dans  une  ftiDe* simple v  naifeeCvbcIte^.Ieejinfiitiiadu.faaa-' 
tÎHne  que  madame  R^rtoi  mêlait  à  sob. amour.  Apvè8tS*être  bien 
Arque  son  mari  ne  saurait  janoaisaipoir  de.- torts  envera  elle ,  ella 
ae  fit*  dâns'SDir'fèr  imérreur,Ja  servante  hmablft:»  dévoua  et 
areagledè^sonr  crtoteur.  Remarques  d'aiiieurs>qià'elJe  éuit.douéa 
dSm  grand  \km*  senss  de'  œ  bon  fen»  du  peuple  qui  rendit  son 
éducation*  solide.  Dans  le  monde-,  elle  parlait  peu^.ne^  disait  de  mal 
de  personne,  ne  cherchait  pa  à  briller;  eUe.râfléohissaitsur  toute 
dose,  eHè  écoutait,  et  se  modelait' sur  lèaipia&hoBfiâies  fcmme&i, 
sur  le»  mtetix  néesii 

En^  19f5-,  Hiilot' suivie  la^lign^  de  oonduî<ed4iipffloca.dayia<» 
sembourg',  l*un  de  ses  amisintime^i.ttlut  l'uuidesrOEg^isaleuni 
A  cette  armée  improvi)télt  dont  la»  déroule,  terminai  la. aycle  uayo^ 
Bônien  à-Wâterlbo.  En  VSiQi  le* baron  duvûnt  unedA8*bôte&noirie&iln 
mfhisière  PelFre*,  et  ne  fut  réintégra  dans  le  coirps  da  iliulejidaacfi 
qu*en  1833,  caron  eut  besoin»  4e  lus  pnun  la,  gmrn^  d'6.s|^Agno. 
£n  f830,  ir  repartit  ^n»radmifustcationiCon)uie.quart  de  niinis- 
Ikv,  Ibr»  âe  cette*  espèce  de^  oonsariptioii)  bivéO:  pai?  Louis*- Philippe 
dans  lés  vièfire»  bniid^s  napoléoniennes^.  Uepiûsk  Kavioement.  an 
trône  de  la  branche  cadette',  dont  il  fut  un  ai?tifiQOiQpéraieur„il 
restait  directeur  indiaptnsaUo  au  ministèra.  de^la^giserre^  H. avait 
bailleurs  obtenur  sen  bâton  de  narédiai,,  et  le  noi  ne  pouvait,  rieo 
die  pins  ponr lui',  àimeins  de  le  iaiDe*oainuiHsUe  ou  gairde  Ecance» 
Inoccupé  ât  1818  ài  ii823.,  le* baron?  IldDl  sfétait.  mis  en  service 
actif  auprès  des  femmes.  Madame  Boiot  fiaisait  nemontcr  les  pre- 
iriéres  inidéflités  de  seii  HvcUiv  an.  grand  /lna£0  daTEmpircw.  La 
baronne  avait  donc tenn>  pendant  danze  ans ,  dans  son  ménage,  le 
rftlê  &f^prrm^'dmwt  msêotMOy.  ?ati»  partage»  EUe.jouiâsaii,toujpur8 
de  cette  vieille  afléetioni  in^télérée  que  les  nacift  parient  à  leurs 
femmes  qnancF  elles  se  soni  résîgnéits.  aa  rôle,  de  douces  et  vertueu- 
ses compagnes,  elle  savait  qu 'aucune rivale  ne  tiendrait  deux  heu- 
res-ctmtre  un  met  de  reproclie,  mais  elle  fermait  les  ye^x^  elle  se 
Bouchait  le»  oretWes,  elle  vonlaili  içnoter  b  conduite  de  son  mari 
au  deborK  Elletrafitaîc  enfin  soa'BhrctOB  comme  une  mère  traite  un 
enfant  gâftê.  Tyols-  ans'  srant.  k  QQ«veffaii«a  (\pi  venait  d'avoir  lien* 
Bortense  reconnot  son»  père  ans.  Yaviéiés  ^  dans  une  loge  d'avanl? 
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scène  da  rez-de-chaussée,  en  compagnie  de  Jenny  Cadine*  et  s*f< 
cria  :  t  —  Voilà  papa.  — Ta  te  trompes,  mon  ange,  il  est  chez  b 
maréchal,  répondit  la  baronne.  •  La  baronne  avait  bien  ¥o  Jenn| . 
Cadine;  mais  au  lieu  d'éprouver  on  serrement  aa  cœur  eq  lî' 
voyant  si  joh'e,  elle  se  dit  en  elle-même:  —Ce  mauvais  sojel 
d'Hector  doit  être  bien  heureux.  Elle  souiïrait  néanmoins,  elle  sVJ 
baiidonnait  secrètement  à  des  rages  affreuses;  mais,  en  revoyant 
son  Hector,  elle  revoyait  toujours  ses  douze  années  de  bonheui 
pur,  et  perdait  la  force  d'articuler  une  seule  plainte.  Elle  aurait 
bien  voulu  que  le  baron  la  prît  pour  sa  coiiGdente;  mais  elle  n'a- 
vait jamais  osé  lui  donner  à  entendre  qu'elle  connaissait  ses  fredai- 
nes, par  respect  pour  lui  Ces  excès  de  délicatesse  ne  se  rencon- 
trent que  chez  ces  belles  Glles  du  peuple  qui  savent  recevoir  des 
coups  sans  en  rendre  ;  elles  ont  dans  les  veines  les  restes  da  sang 
des  premiers  martyrs.  Les  ùUes  bien  nées,  étant  les  égales  delcors 
maris,  éprouvent  les  besoins  de  les  tourmenter,  et  de  marquer, 
comme  on  mai  que  les  points  aa  billard,  leurs  tolérances  par  des 
mots  piquants,  dans  un  esprit  de  vengeance  diabolique,  et  poor 
s'assurer,  soit  une  supériorité ,  soit  un  droit  de  revanche. 

La  baronne  avait  un  admirateur  passionné  dans  son  beau-frère, 
le  lieutenant-général  Hulot,  le  vénérable  commandant  des  grena- 
diers à  pied  de  la  garde  impériale ,  à  qui  l'on  devait  donner  le  bâ- 
ton de  maréchal  pour  ses  derniers  jours.  Ce  vieillard  après  avoir, 
de  1830  à  i83Af  commandé  la  division  militaire  où  se  trouvaient 
les  départements  bretons,  théâtre  de  ses  exploits  en  1799  et  1800, 
était  venu  fixer  ses  jours  à  Paris,  près  de  son  frère,  auquel  il  por- 
tait toujours  une  affection  de  père.  Ce  cœur  de  vieux  soldat  sym« 
pathisait  avec  celui  de  sa  beMe-sœur;  il  l'admirait,  comme  la  plm 
Boble,  la  plus  sainte  créature  de  son  sexe.  Il  ne  s'était  pas  marié, 
parce  qu'il  avait  voulu  rencontrer  une  seconde  Adeline ,  inutile- 
ment cherchée  â  travers  vingt  pays  et  vingt  campagnes.  Poor  ne 
pas  déchoir  dans  cette  âme  de  Tieux  républicain  sans  reproche  et 
sans  tache,  de  qui  Napoléon  disait  :  «  Ce  brave  Hulot  e^t  le  ploi 
entêté  des  républicains,  mais  il  ne  me  trahira  jamais,  »  Adelina 
eût  supporté  des  souffrances  encore  plus  cruelles  que  celles  qui  ve« 
liaient  de  l'assaillir.  Hais  ce  vieillard,  âgé  de  soixante-douze  ans, 
brisé  par  trente  campagnes,  blessé  pour  la  viogt-aeptième  fois  I 
Waterloo ,  était  poor  Adeline  one  admiration  et  non  une  protec« 
tion.  Le  pauvre  comte,  entre  antres  infirmitéit  n'ealeadail  qu'à 
Taide  d'un  cornet  I 
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Trot  que  le  baron  Hulot  d'Ervy  fut  bel  boromo,  les  amourettes 
i*eoreat  aucune  influence  sur  sa  fortune;  mais,  à  cinquante  ans, 
i  fallut  compter  avec  les  grâces.  A  cet  âge,  Tamour,  chez  les 
fie«x  hommes,  se  cban^  en  vice;  il  8*y  mêle  des  vanités  insen* 
fées.  Aussi ,  vers  ce  temps,  Adeline  vit-elle  son  mari  devenu  d*une 
eiigeoce  incroyable  pour  sa  toilette ,  se  teignant  les  cheveux  et  les 
bvoris,  portant  des  ceintures  et  des  corsets.  Il  voulut  rester  beau 
I  tout  prix.  Ce  culte  pour  sa  personne .  défont  qu*il  poursuivait 
jadis  de  ses  railleries,  il  le  poussa  jusqu'à  la  minutie.  Enfin  ,  Ade« 
lioe  s'aperçut  que  le  Pactole  qui  coulait  chez  les  maîtresses  du  ba- 
ron prenait  sa  source  chez  elle.  Depuis  huit  ans,  une  fortune 
considérable  avait  été  dissipée ,  et  si  radicalement ,  que ,  lors  de 
l'établissement  du  jeune  Hulot,  deux  ans  auparavant,  le  baron 
avait  été  forcé  d'avouer  â  sa  femme  que  ses  traitements  consti- 
tuaient toute  leur  fortune.  «  —  Où  cela  nous  mènera-t-il?  fut  la 
réponse  d' Adeline.  —  Sois  tranquille,  répondit  le  Conseiller-d'É- 
tat,  je  vous  laisse  les  émoluments  de  ma  place,  et  je  pourvoirai  à 
rétablissement  d'Hortense  et  à  notre  avenir  en  faisant  des  affaires,  s 
La  foi  profonde  de  cette  femme  dans  la  puissance  et  la  haute  va- 
leur, dans  les  capacités  et  le  caractère  de  son  mari,  avait  calmé 
cette  inquiétude  momentanée. 

Maintenant  la  nature  des  réflexions  de  la  baronne  et  ses  pleurs, 
après  le  départ  de  Crevel ,  doivent  se  concevoir  parfaitement  La 
pauvre  femme  se  savait  depuis  deux  ans  au  fond  d'un  abîme,  tuais 
elle  s'y  croyait  seule.  Elle  ignorait  commf^nt  le  mariage  de  sr»n  ûls 
s'était  fait ,  elle  ignorait  la  liaison  d'Hector  avec  Tavide  Jusépba  ; 
enfin ,  elle  e^^pérait  que  personne  au  monde  ne  connaissait  ses  don- 
leurs.  Or,  si  Crevél  parlait  si  lestement  des  dissipations  du  baron, 
Bector  allait  perdre  sa  considération.  Elle  entrevoyait  dans  les 
grossiers  discours  de  l'ancien  parfumeur  irrité,  le  compcrage 
odieux  auquel  était  dû  le  mariage  du  jeune  avocat.  Deux  filles 
perdues  avaient  été  les  prétresses  de  cet  hymen,  proposé  daui 
joelque  orgie,  au  milieu  des  dégradantes  familiarités  de  deux 
tieillards  ivres  I  «  —  Il  oublie  donc  Horlense  !  se  dit-elle ,  il  la  voit 
lepemlant  tous  les  jours,  lui  cherchera-t-il  donc  un  mari  chez  ses 
vauriennes?  »  La  mère,  plus  forte  que  la  femme,  parlait  en  ce 
moment  toute  seule,  car  elle  voyait  Hortcnse  riant,  avec  sa  cou- 
sine Bette ,  de  ce  fou  rire  de  la  jeunesse  insouciante,  et  elle  savait 
que  ces  rires  nerveux  étaient  des  indices  tout  aussi  terribles  qut 
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If«>rêvert66  larmoyantes  d'une  proiiiraad^^  soliuke' dans  le  jardin. 
Hortenw  ressemblait  à- sa  mère ,  ma»  elle  avait  des  cheveux  d*or, 
oildés  natnrellem^nt  et  alondants  à  étonner.  Son  éclat  tenait  de 
celai  de  la«^nacre;  On  voyait  bien  en  elle  le  frait  d'un  honnête  mik 
ftag#,  d'un  amonr  noble  et  por  rlans  tooie  sa  force.  G'éuii  on 
BOntemear  passionné:  dans  la  fAysionomie  «  une  gaieté  dans  les 
traifb,  un  entrain  de  jennestre,  one  fraîcheur  de- vie,  une  ricbesee 
de  santé  qui<  vibraient  en  dehors  d'elle  et  produisaient  des  rayons 
électriques^  Hortense  appelait  le  regard.  Quand  ses  yjeux  d'un  Mea 
d'ootremeTv nageantidant  ce  fluide  qu'y  verse  l'innocence^.s'arré^ 
talent  surun  passant,  il  tressaillait  involonlairement  D'ailleurs  pas 
ane^seule*  de  cer  taches  de  rousseur,  qui  font  payer  à  ces  biondes 
.  dorées  leur  bhmdieiir  lactée,  n'altérait  son  teint.  Grande,  potelée 
sans  être  grasse ,  d'une  taille  s^te  dont  la  noblesse  égalait  celle  de 
la  mèref,  elle  méritait  ce  titre  de  déesse;  si  prodigué  dans  le»  an* 
cieilr  auteurs.  Aussi,  quiconque  voysit  Hortense  daa9 la  rue,  ne 
^vair-H  retenir  cette  exclamation  :  —  Mon  Dieu!  la  belle  fille I 
Bile  était  si  vraiment  innocente,  qu'elle  disait  en  rentrani  :  — » 
IM^ qtt'eiK-ils  donc  tons,  maman,  à' crier  :  la  belle  (Ule  !  qaand 
M'es  avec  moi?  n'es^lo  pas  pHis  belle  que  rooi?.«.  Et,  en- effet,  ï 
quarante-sept  ans  passés ,  la  baronne  pouvait  être  préférée  à  sa  fille 
ftlt  les  antafeurs  de  couchers  de- soleil-;  car  elle  n'avait  encore, 
tfomme  disent  les  femmes,  rien  perdU'(/e  »s^  avantagés,  par  on 
de  ces  phénomènes  nares,  à  Paris  surtout,  où  dans  ce  genre ,  Ni- 
non a  fait  scandale,  tant  elle  a  para  voler  la  part  de»  laides  ml  dix* 
iepiîètM  siéel«; 

En  pensant  à*  sa  fille ,  la  InromieTeviat  aa  père ,  elle  le  vit ,  tom^ 
bant  de  jonr  en  jisor  par  degrés  jusque  dans  la  boue  sociale,  el 
renvoyé  peor^ênre  un  jour  do  minisfère.  L'idée  de  la  cbate  de  son 
idole,  aceomf)agnée  d'one  vîsioo  indistincte  des  maihear^  qui 
€t€felf  awit  prophétisés^,  ftit  si'  cruelle  pour  \»  pauvre  femme 
^èlle  perdit  connaissance  }t  la  façon:  des  extaiiqpea^ 

La  <9Mislnfe  Bette ,  avec  qui  cassait  Hortense ,.  reg9rdaît  de  temps 
W  temps  pour  sa^'Oh*  qaand  elles- pourraient  rentrer  a»  salon.;  maïs 
HP  jeune  cMSine  hi  Iminait  si  bien  de  ses  qoesiioBS  au.  moment  oà 
tÊ  baronne  roufrit^  la  pevte^enètne,  qu'elle  ne  s'en  aperçut  pas^ 

CMIedf  Plsctamt,  de  cinq  ans  moins  Agée  que  nradame  Huîot,  el 
fêailfit)Sf0a«  lUér  du  ralBé  des- Fischer,  était  leia  d'éire  belle  osiume 
m  tmêl€f  aiss»  afail^eHe  M  pradigieaseaaeBl  j^lonse  d' Adeliae. 


ta  jalousie  formait 'là  b\ise  de  (Te  c^rliefère  }fiM-d*e»mntrtfitté^^ 
iDOt  trouvé  par' les  Angiàls  pMr'lèl^f(S!iM-floft'(]iâs  d«9  petites maîfr 
des  grandes  maisons!  (^ay^fine  d'os  Yù^jg^,  dafts  tbdte  rexten8k)n 
du  mot,  maigre,  brune,  les che\^cut  d'iiif  imf r Ihisafit ,  lessourcilr 
épais  et  réunis  par  un  bouquet'.  Tes  brai'  lôtfgs^  et  fortk,  le^  pred^ 
épais,  quelques  verrues  dans  sa  (bce  longtic  et  sifnitêqtXt,  tel  98l> 
le  portrait  concis  de  cette  vierge. 

La  famille  qui  vivait  en  commuri,  avaft  iftimMé  WMe  vtilfpir^ 
l  la  jolie  Glle,  le  fruit  âpre,  à  la  (feur  ^datbrnte:  Lisheihihrvariiart  à" 
la  terre,  quand  sa  confine  était  dorrlot^;  atKsî  luf'ariiva-t«-il  ulr 
jour,  trouvant  Adelinc  sruïo,  de  voulbir  lui  arracHtir  le  iVei,  iltf 
vrai  nez  grec  qne  les  vieilles  feinrties  admiraient.  Quoique  battue 
pour  ce  méfait,  elle  n*eii  coniinua  pas*  itmlns* à* d^lii^^' les  r<»be» 
cl  i  gâter  les  collerettes  de  la  pr\f]\é^\êo. 

Lors  du  mariage  fantastique  de  sa  cousine,  Li^befh  avait  plié  de^ 
vanl  cette  desiinée,  conmie  les  frères  et  îëï  Sœurà  de  Ntipoléon 
plièrent  devant  Téclat  du  trône  et  la  ffuissahce  d^  eomifiatidement* 
Adelinc,  excessivement  bonne  et  douce,  se  souvint  à  Paiîs  de  Lis^ 
belh,  et  l'y  fit  venir,  vers  1809,  dans  Tintemion  die  rarWteber  à  If 
misère  en  l;Habiissant.  Ûaiis  rimpôSJîîHHitS  db  rtiaViiT  aussitôt 
qu'Adeline  le  vo.  lait,  cette  fille  aux  y(*ll<  noits,  à^iïsotfrcilsclKir-' 
bonnes,  et  qui  ne  Swvait  ni  lire  ni  éCrir'é',  fe* Bar^H' di^miWnçaî  pa» 
lui  donner  un  état;  il  mit  Lisbcth  en  ap()rciltlssage  chez  Tes  biXH 
deurs  de  la  cour  impériale,  les  (amout  I^on^  frè^oS: 

La  cousine,  nommée  6e; te  par  abi*évîaftion ,  dtfvénn^ otrvrlère 
en  passementerie  d'or  et  d'argoiît ,  énrrgitjtte  S  l!f  rtlSHI^re^  d«% 
moniagnards,  eut  le  courage  d'appfeddt'é^  à  Ikd ,  à Cortipter  et' i 
écrire;  car  son  cousin ,  le  baron ,  hi  avait  démontré  la  néces.<ifé  de 
posséder  ces  connaissances  pour  tenir  un  établissertrent  de  brode^ 
lie^^Elle  voulait  faire  fortune  :  en  deux  ans,  elfe  se  ihétatntfrphosai 
Ed  181i,  la  paysanne  fut  une  assez  gemille,  uÉ\Êr  af^se^  atlHûfltoet 
intelligente  première  demoiselle.  ; 

Celle  partie,  appelée  passementei^îe  d^or  et  d*'afgWit,  tf(Jfffpr>n)rfl 
les épaulettes ,  les  dragonnes,  les  aiguillettes,  eirlfiti' cette  immense 
^oaniité  de  clioses  brillantes  qui  scintillaient  sur  De^  titfit^  Oftifor*- 
ttcs  de  l'armée  française  et  sur  1rs  fiabifs  civils.  É'Ertipéi'éWp,  en 
Ilalieir  très  ami  du  ccstumc,  avait  brodé  d^e  t'oi^  et  dé'rargenff  sur 
toutes  les  coutures  do  scj  serviteurs ,  ëi  sofi  ëiflpH'e  (5<>mpfeiMril 
cent  trente-trois  départements.  Ces  fouriiKuiréS'  û^ët  hïSii'vêM. 
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ment  faites  aux  tailleurs,  gens  riches  et  solides  «  ou  directemeitt 
lux  grands  dignitaires ,  constituaient  un  commerce  sûr. 

Au  moment  où  la  cousine  Rette ,  la  plus  habile  ouvrière  de  la 
maison  Pons  oà  elle  dirigeait  la  fabrication,  aurait  pu  s*établir«  la 
déroule  de  l'Kmpire  éclata.  L*olivicr  de  la  paix  que  tenaient  h  la 
main  les  Bourbons  effraya  Lisbetb  •  elle  eut  peur  d*une  baisse  dans 
ce  commerce,  qui  n'allait  plus  avoir  que  quatre-vingt-six  au  lieu 
de  cent  trente-trois  départements  à  exploiter,  sans  compter  ré- 
norme réduction  de  Tarmée.  Épouvantée  enfin  par  les  diverses 
chances  de  Tindustrie  •  elle  refusa  les  offres  du  baron  qui  la  crut 
folle.  Elle  justifia  cette  opinion  en  se  brouillant  avec  monsieur  Ri- 
vet, acquéreur  de  la  maison  Pons,  à  qui  le  baron  voulait  fassocicr, 
et  elle  redevint  simple  ouvrière. 

La  famille  Fischer  était  alors  retombée  dans  la  situation  précaire 
d'où  le  baron  Hulot  Pavait  tirée. 

Ruinés  par  la  catastrophe  de  Fontainebleau ,  les  trois  frères  Fis- 
cher servirent  en  désespérés  dans  les  corps  francs  de  1815.  L*ainé, 
père  de  Lisbeth,  fut  tué.  Le  père  d*AdcIine,  condamné  à  mort 
par  un  conseil  de  guerre,  s*enfuit  en  Allemagne,  et  mourut  à  Trê- 
ves, en  1820.  Le  cadet  Johann  vint  à  Paris  implorer  la  reine  de  la 
famille ,  qui ,  disait-on  ,  mangeait  dans  l'or  et  l'argent ,  qui  ne  pa- 
raissait jamais  aux  réunions  qu'avec  des  diamants  sur  la  tête  et  au 
cou ,  gros  comme  des  noisettes  et  donnés  par  TEmpercur.  Johann 
Fischer,  alors  âgé  de  quarante-trois  ans,  reçut  du  baron  Hulot  une 
tomme  de  dix  mille  francs  pour  commencer  une  petite  entreprise 
de  fourrages  à  Versailles ,  obtenue  au  ministère  de  la  guerre  par 
Pinfluence  secrète  des  amis  que  Paucien  intendant-géuéral  y  con- 
servait. 

Ces  malheurs  de  famille ,  la  disgrâce  du  baron  Hulot,  une  certi- 
tude d'être  peu  de  chose  dans  cet  'mmense  mouvement  d'hommes, 
d'intérêts  et  d'aHaires,  qui  fait  de  Paris  un  enfer  et  un  paradrs, 
domptèrent  la  Bette.  Cette  fille  perdit  alors  toute  idée  de  lutte  et 
de  comparaison  avec  sa  cousine,  après  en  avoir  senti  les  diverses 
supériorités;  mais  Penvie  resta  cachée  dans  le  fond  du  cceur, 
eomme  on  germe  de  peste  qui  peut  éclore  et  ravager  une  ville,  ai 
Pon  ouvre  le  fatal  ballot  de  laine  où  il  est  comprimé.  De  temps  en 
temps  elle  se  disait  bien  :  —  «  Adeline  et  moi,  nous  sommes  du 
même  sang,  nos  pères  étaient  frères,  elle  est  dans  un  hôtel,  et  je 
wm  dans  une  mansarde.  »  Mais,  tous  les  ans,  I  sa  fête  et  ao  jour 
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de  Tan,  Lisbelh  recevait  des  cadeaux  de  la  baronne  et  dn  baron; 
k  baron ,  excellent  ponr  elle ,  lui  payait  son  bois  pour  Thiver  ;  le 
TÎeux  général  Hulot  la  recevait  un  jour  à  dîner,  son  couvert  était 
toujours  mis  chez  sa  cousine.  On  se  moquait  bien  d'elle,  mais  on 
n'en  rougissait  jamais.  On  lui  avait  enfin  procuré  son  indépendance 
ï  Paris  9  où  elle  vivait  à  sa  guise. 

Celle  fille  avait  en  eiïet  peur  de  toute  espèce  de  joug.  Sa  cou- 
sine lui  offrait-elle  de  la  loger  chez  elle?...  Bette  apercevait  le  iicoa 
de  la  domesticité;  maintes  fols  le  baron  avait  résolu*  le  diflicile 
prohlème  de  la  marier;  mais  séduite  au  premier  abord,  elle  refu- 
sait bientôt  en  tremblant  de  se  voir  reprocher  son  manque  d'édu- 
cation, son  ignorance  et  son  défaut  de  fortune;  enfin,  si  la  baronne 
lui  parlait  de  vivre  avec  leur  oncle  et  d'en  tenir  la  maison  à  la 
place  d'une  servante-maîtresse  qui  devait  coûter  cher,  elle  ré|)on- 
dait  qu'elle  se  marierait  encore  bien  moins  de  celte  fjçonlè. 

La  cousine  Bette  présentait  dans  les  idées  cette  singularité  qu'on 
remarque  chez  les  natures  qui  se  sont  développées  fort  lard,  chez 
ks  Sauvages  qui  pensent  beaucoup  et  parlent  peu.  Son  intelligence 
paysanne  avait  d'ailleurs  acquis,  dans  les  causeries  de  l'atelier, 
par  la  fréquentation  des  ouvriers  et  des  ouvrières,  une  doso  du 
mordaot  parisien.  Cette  fille,  dont  le  caractère  ressemblait  prodi- 
gieusement à  celui  des  Corses,  travaillée  inutilement  |)ar  les  in- 
stincts des  natures  fortes,  eût  ainié  à  protéger  un  bomme  faible; 
mais  ^  force  de  vivre  dans  la  capitale,  la  capitale  l'avait  changée  à 
la  surface.  Le  poli  parisien  fai:»ait  rouille  sur  cette  âme  vigoureuse- 
ment trempée.  Douée  d'une  finesse  devenue  profonde,  comme 
chez  tous  les  gens  voués  à  un  célibat  réel,  avec  le  tour  piquant 
qu'elle  imprimait  à  ses  idées,  elle  eût  paru  redoutable  dans  toute 
autre  situation.  Méchante,  elle  eût  brouillé  la  famille  la  plus  unie. 

Pendant  les  premiers  temps,  quand  elle  eut  quelques  e^p^rances 
dans  le  secret  desquelles  elle  ne  mit  personne,  elle  s'était  décidée 
I  porter  des  corsets,  5  suivre  les  modes,  et  obtint  alors  un  mo- 
ment de  splendeur  pendant  lequel  le  baron  la  trouva  mariable.  Lis- 
Wih  fut  alors  la  brune  piquante  de  l'ancien  roman  français.  Son 
regard  perçant,  son  teint  olivâtre,  sa  taille  de  roseau  pouvaient 
tenter  un  major  en  demi-solde;  mais  elle  se  contenta,  disait-elle  en 
riant ,  de  sa  propre  admiration.  Elle  finit  d'ailleurs  par  trouver  sa 
vie  heureuse,  après  en  avoir  élagué  les  soucis  matériels,  car  elle 
allait  dioer  tous  les  iours  en  ville ,  après  avoir  travaillé  depuis  le  le- 


ver  da  mleil.  :£lle.p*avait  ôfmc  qu*à  pourvoir  à  son  déjciinor.etl 
son  loyer;  puis  Mirbabillail«ton  lui  doi,ii]^ajl  beaucoup  de  ces  pro- 
tisions  acceptables,  comine  le  sucre ,  le  café ,  le  Tin,  etc. 

Kn  \SM^  après .\ingL-rsept  an&de  vie,, à  moitié  payée  par  la  fa- 
mille llqk)i«i  parion  oocle.Fi^cbcr,  |a  cousine  Belle  résignée  à. ne 
rien  être,  se  laissait  traiter  sans  façon  ;  elle  se  refusait  elle-même  à 
Tenir  aux  grands  dii»ers  en  préférant  rintimité  qui  lui  permettait 
d'avoir  sa  valeur,  et  d*é\itcr  ,dcs  souffrances  d*cimour-propre.  Par- 
tout, chez  le  général  Hulot,  çliez  Crcvel,  choz  le  jeune  Hulot, 
chez  River,  successeur  d(S«fonsa\ecqMi  elle  s*était  raccommodée 
et  qui  la  fêlait,  •cbezi la  =  baronne,  çUe. semblait  être  de  la  maison. 
'Enfm  partout  elle 'Siavait  amadouer  les  domestiques  en  leur  payant 
de  petits  pour-boire  de  lennps  en  te^^ts ,  en  ci^usant  toujours  avçc 
eux  pemlant  quelques  inst^ots  avant  dVi|trer..ap  salon.  Celte  fami- 
liarité par  laquelle  eUerse^cuetUit  fraupli^u^ent  j^u  niveau  des  gens, 
lui  conciliait  leur  bienveiiUance  «u^tecne,   très-essentielle  aux 
parahiieSb  —  C'est  «  fine/ boaiàe  et  bi^ve  fiUe!  était  le  mot  de  tout  le 
OMwde  sur.  elle. -6%  cofliplai^ance,  s^ns  bornes  qii^nd  on  ne  relo- 
geait pas,  était  d'ailleurs,  ^si.  que  sa  faMsse.  bpabofpie ,  une  né- 
cessité de  sa  position.  Elle  avait  Cni  par  compreiidre  la  vie  en  so 
toyant  à  la  merci  tdc  tout  le  .'|u^dç;.et,\;o<)laotjplajre  à  tout  le 
monde,  elle  riait  avec  les  jeunes  gens  à  qui  ^Ue  était  syinpathique 
par  une  ettpèce  de  pateiînage  qui  les  srduit  touyours,  elle  devinait 
et  épousait  leurs  désirs,  elle  se  rendait  leur  j^nterprète,  elle  leur 
paraissait  être  une  bonne  coofideuie ,  car  elle.rp'avait  pas  le  drpit 
de  les  gronder.  5a 'discret i(èO  ^ytvio'.ue.lui  mérii^it  ,1a  confiance  des 
gens  d'un  âge  mûr,  carpelle;  possédait ,  comme  Ninqn,  des  qualités 
d'homme.  Rn  général,' les.  con^klonces  VQut;()lutOt..en  .bas  qu'en 
ban  t.  On  emploie  bcaucoupt^pl^s  s^s  iiifériepra^que  $es  supérieurs 
dans  Ivs  affaiiiesseGrè(eM;.ii5  devieiHiei^  d^^icles  cpipplijces^  nof 
pensées  réservées,  i^.assûslept. aux  délibération^;  pr,. (licbelieu  so 
reganla  comme  arrivé,  quand  il  eut,  le;  droit  d*9ssî^tançe  au.  çonsdL 
On  croyait  cette  pauvre  .fiU&jdai»s.4ine  telle  dépeo.^ance  de^toiit  h 
monde,  qn'eUeMniibiaitcpi«(}amnée.à,un (Qi^sja9e^îi^soli].jLa  cou* 
fine  se  surnommait  elle tmién^c  JeconfQ>^onaal,de.la^.(4mjlIe,  La  ba« 
ronne  seole  ,à«qui  les  nuiuvals.lraiK^i^nt^  qu.'e|le..,9v;iji  reçus  pço^ 
dant  son  eiifan€er<de  sa  «coisMse.^^  X^ie  qujf^e  qpqîguejpoini 
'âgée,  ^rdail-iioe  espèce  deripfisnce.  Piûs» p^r^pudftUf^.^X.^ 
cooié  qa'k  Meu  ms  cbagi  «m  AMt-^muffi. 


fd'peQtJêtre'eBt^l-nécessaire.derftire observer gae lamaison  de 
la  baronnexonservaîttoQte  sa  splendeur  aux  yeux. jde  la  cousine 
Bette»  qui  n'était •  pas  frappée,  coauBe  le  inarcbaïul  parfumepr 
panreira ,  ^  la  ^détresse  écrite  sur^es  (auicujls  rongés,. sur  les  dra» 
peries  myiréies^t  sur-la  soie  balafrée.  .11  en. est  .du  mobilier  avec 
kqaé!  -tni  ^lît  cemme  de  Bous-mènes.  i£n  s*cxajnioaot  tous  les 
jours,  (m  finit,  à  l'exemple  du  Jbaron,  par  se  croire  peu  changé, 
jeune,  alors  que  les  autres  votent  sur  nos  têtes. UQC  chevelure 
tournant  au  cbrnchilia,  des  accents  circonflexes  à  notre  front,  et 
de  grosses  citroailles  dans  notre  abdomen.  Cet  appartement ,  tou- 
jours éclairé  pour  la*  cousme  Bette  par  ksfeux  àti  Bengale  des  vic- 
toires impériales,  respleridiasait  donc  toujours. 

Avec  le  temps,  la  cousine  fietteiavait  contracté  diosmanjfis  4e 
tîelile  flllc ,  assez  éingulières.  Ainsi ,  ^par  exemple ,  elle  voulait ,  .au 
lieu  d'obétrà^hr-mode ,  -que  la  mode  .&'appUqjLiàt  à.ses.babitude^, 
et  se  pliât  à  ses  fantaisies  toujours  arriérées.  Si  la  barormc  lui  don- 
nait on  j6li  chapeau  nouveau,  quelque  robe. taiUée^au^oât.d^ jour, 
aussitôt  la -cousine 'fiette  retravaillait,  chez  elli9,iÀ^.f)çon,  cbjiqiia 
choK,  et' la  gâtait  en  s'en  faisant  iin>  costume  qui  tenait,  des  mo4cs 
unpériales-etdeses  anciens  costomeslorcains.  Le  cbapeau.de.  trente 
francs  tterenait  une  loque ,  et  ;  lar  mbeiian  ibaillop.  .La  JBetle.étoi^, 
I  cet  égartl,  d*on  entêtementidetmalç;^eUe>«iouJait.sqfflaire  it.eUe 
seule  et  se  croyait  charmaate«nsi;  taiMUs  que  cette.AS3imiIaliQnit 
harmonieuse  en  ce  qu'elle  la  faisait  vk^lie  âJie  de  la  «télé  aux  pied^t 
h  rendait  si  ridicule,- qu'avec  Je  *meiUeur:«vattl0iffjPmQmie  ne 
pouvait  Fàdmettre  chez  soi  lea,joaca.4e:gàla. 

€et  espriti^rïf,  capricieux  .ândépeadant ,  UinexpUcable  sauva* 
gerie'de  cftte4He,  è  qui4e  teBon:  avait»,par  quatre  lois  .trouvé  .des 
^partis'  (un  employé  de  son  administration  y  un.>n^jor»  jun  entrepre- 
neur'des  tivres,«  im-'capHaine  enii«tfaite^f(;eti.qiu^&*était  rcfuséer) 
m  passemeiilier,  deveDu^ricbeidepiiis,  lui. méritait  Je  surnom  do 
Chèvre  que  le  baron  lui  donnait>ea ;fMPl..;Uaia.ce.surjuuitne  ré« 
pmidâit  qtt'aux-bitarreHes'dO'ia  surface,. 'ijcesiVaHationa que  nous 
BOUS  (fffirons'tooar  les  uns*  a«x  >aotnBS  en  élat  de.sociéié.  Cette  fiUe 
i|îli,  bien  èbsertée,  eût  fNTésenté^kiCèté  JEêT'Oceiiile.ia  .chsse 
,piysanne,  étiirtoCqoars  l'<enfyitiqni  iioulaitaxirdch^rjejiez  dejsa 
cooftine*  et  qui-pent^dlre, > si ^^He  n'était fideveaae.raisoaaaUe» 
Taorait  tuée  en  un  paroxisflK'de  jakiisie.,*JElle  «ne  dwfptait.,jiiie 
Pif  II  connaissattee  des  lo»  et  da^noiMletf  cette xjpidilé.milatirile 
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avec  Iaqa(^ne  les  gens  de  la  campagne ,  de  même  que  les  Saava^ep^ 
passent  du  sentiment  à  l'action.  En  ceci  peut-ê  re  consiste  toute  (a 
différence  qui  sépare  l*homme  naturel  de  Thomme  civilisé.  Le  San* 
▼ago  n'a  que  des  soniiinents,  l'homme  civilisé  a  des  sentiments  et 
des  idées.  Aussi,  chez  1rs  SûUTages,  le  cerveau  reçoit-il  pour  ainsi 
dire  peu  d'empreintes,  il  appartient  alors  tout  entier  au  sentiment 
qui  l'envahit,  tandis  que  chez  Ihomme  civilisé,  les  idées  descen- 
dent sur  le  cœur  qu'elles  transforment  ;  celui-ci  est  à  mille  iiité« 
réis,  à  plusieurs  seniiments,  tandis  que  le  Sauvage  n'admet  qu'une 
idée  à  la  fois.  C'est  la  cause  de  la  supériorité  momentanée  de  l'en- 
fant sur  les  parents  et  qui  cesse  avec  le  désir  satisfait;  tandis  que» 
chez  l'homme  voisin  de  la  Nature ,  cette  cause  est  continue.  La 
cousine  Brtte,  la  sauvage  Lorraine,  quelque  peu  traîtresse,  appar- 
tenait à  cette  catégorie  de  caractères  plus  communs  chez  le  peuple 
qu'on  ne  pense,  et  qui  peut  en  expliquer  la  conduite  pendant  les 
révolutions. 

Au  moment  où  cette  Scène  commence,  si  la  cousine  Bette  avait 
voulu  se  laisser  habiller  à  la  mode  ;  si  elle  s'était ,  comme  les  Pari- 
siennes, habituée  à  porter  chaque  nouvelle  mode,  elle  eût  été 
présentable  et  acceptable;  mais  elle  gardait  la  roideur  d'un  bâton. 
Or,  sans  grâces,  la  femme  n'existe  point  à  Paris.  Ainsi,  la  chevelure 
noire,  les  beaux  yeux  durs,  la  rigidité  des  lignes  du  visage,  la  sé- 
cheresse calabraise  du  teint  qui  faisaient  de  la  cousine  Bette  une 
figure  du  Giotto,  et  desquels  one  vraie  Parisienne  eût  tiré  parti, 
a  mise  étrange  surtout ,  lui  donnaient  une  si  bizarre  apparence , 
que  parfois  elle  ressemblait  aux  singes  habillés  en  femmes,  prome- 
nés par  les  petits  Savoyards.  Comme  elle  était  bien  connue  dans  les 
maisons  unies  par  les  liens  de  famille  où  elle  vivait,  qu'elle  restrei* 
gnait  ses  évolutions  sociales  à  ce  cercle,  qu'elle  aimait  son  chei 
soi ,  ses  singularités  n'étonnaient  plus  personne ,  et  disparaissaieLfc 
an  dehors  dans  l'immense  monvemeni  parisien  de  la  rue ,  où  l'on 
ne  regarde  qne  les  jolies  femmes. 

I^s  rires  d'Rortense  étaient  en  ce  moment  causés  par  un 
triomphe  remporté  sur  l'obstination  de  la  cousine  Bette,  elle 
lenait  de  lui  surprendre  un  aveu  demandé  depuis  trois  ans.  Quel- 
|ne  dissimulée  qne  soit  une  vieille  fille,  il  est  nn  sentiment  qui 
^i  fera  toujours  rompre  le  jeûne  de  la  parole,  c'est  la  vanité I 
Depuis  trois  ans ,  Ilortense ,  devenue  excessivement  curieuse  en 
certaine  matière,  assaillait  sa  cousine  de  questions  où  re»>pirail 
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f  ailleiirs  nne  innocence  parfaite  :  elle  \roalait  savoir  pourquoi  sa 
eoasîoe  ne  s*éiait  pas  mariée.  Hortense,  qui  connaissait  Thistoire 
des  cinq  prétendus  refusés,  avait  bâti  son  petit  roman ,  elle  croyait 
I  la  coosine  Bette  une  passion  au  cœur,  et  il  eu  résultait  une  guerre 
de  plaisanteries.  Hortense  disait  :  «  Nous  autres  jeunes  filles  !  »  en 
parlant  d'elle  et  de  sa  cousine.  La  cousine  Beite  avait,  h  plusieurs 
reprises ,  répondu  d'un  ton  plaisant  :  —  t  Qui  vous  dit  que  je  n*ai 
pas  un  amoureux?  »  L*amoureux  de  la  cousine  Bette,  faux  ou  vrai, 
devint  alors  un  sujet  de  douces  railleries.  Enfin,  après  deux  ans  do 
cette  petite  guerre,  la  dernière  fois  que  la  cousine  Bette  était  venue, 
k  premier  mot  d'Hortense  avait  été  :  —  t  Comment  va  ton  amou-> 
reux?  —  Mais  bien ,  avait-elle  répondu  ;  il  souiïre  un  peu ,  ce  pau- 
vre jeune  homme.  —  Ah  !  il  est  délicat?  avait  demandé  la  baronno 
en  riant  — Je  crois  bien,  il  est  blond...  Une  ûlle  charbonnce 
comme  je  le  suis  ne  peut  aimer  qu*un  blondin ,  couleur  de  la  lune, 

—  Mais  qu'est-il?  que  fait-il?  dit  Hortense.  Est-ce  un  prince?  — 
Prince  de  Toutil,  comme  je  suis  reine  de  la  bobine.  Une  pauvre 
fille  comme  moi  peut-elle  être  aimée  d*an  propriétaire  ayant  pi* 
gnon  sur  la  rue  et  des  rentes  sur  TÉiat,  ou  d*un  duc  et  pair,  ou  de 
quelque  Prince  Charmant  de  tes  contes  de  fées?  —  Ob  I  je  voudrais 
bien  le  voir...  s'était  écriée  Hortense  en  souriant.  —  Pour  savoii 
commenC  est  tourné  celui  qui  peut  aimer  une  vieille  chèvre?  avail 
répondu  la  cousine  Bette.  —  Ce  doit  être  un  monstre  de  vieil  em- 
ployé à  barbe  de  bouc?  avait  dit  Hortense  en  regardant  sa  mère.  -^ 
Eh  bien,  c'est  ce  qui  vous  trompe,  mademoiselle.  —  Mais  tu  as 
donc  un  amoureux?  avait  demandé  Hortense  d'un  air  de  triomphe. 

—  Aussi  vrai  que  tu  n'en  as  pas!  avait  répondu  la  cousine  d'un  air 
piqué.  —  Eh  bien  !  si  tu  as  un  amoureux ,  Bette,  pourquoi  ne  VO^ 
pouaes-tu  pas?...  avait  dit  la  baronne  en  faisant  un  signe  à  sa  fille. 
Voilà  trois  ans  qu'il  est  question  de  lui,  tu  as  eu  le  temps  de  l'étt^* 
dicr,  et  s'il  t'est  resté  fidèle,  tu  ne  devrais  pas  prolonger  une  ^'- 
tuation  btigante  pour  lui  C'est  d'ailleurs  une  affaire  de  conscience  '■ 
et  puis,  s'il  est  jeune»  il  est  temps  de  prendre  un  bâton  de  vieil- 
lesse. La  cousine  Bette  avait  regardé  fixement  la  baronne,  et  voyant 
qu'elle  riait,  elle  avait  répondu  :  —  t  Ce  serait  marier  la  faim  et 
la  soif;  il  est  ouvrier,  je  suis  ouvrière,  si  nous  avions  des  enfants , 
ils  seraient  des  ouvriers...  Non,  non,  nous  nous  aimons  d'âme... 
C'est  moins  cherl  —  Pourquoi  le  caches-tu?  avait  demandé  Hor« 
tense.  —  II  est  en  veste*  avait  répliqué  la  vieille  fille  en  rianL  •* 
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L*aimes-tii7  avaU  demandé  la  baronne.  —  Ah!  je  croîs  bien!  jt 
l'aime  pour  lui-même  »  ce  ctiérubin.  Yoilà  quatre  ans  que  je  l# 
porte  dans  mon  cœur.  -—  Eh  bien!  si  tu  Taimes  pour  lui-même, 
avait  dit  gravement  la  baronne,  et  s'il  existe»  tu  serais  bien  crimîi 
nelle  envers  lui.  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  d'aimer.  —  Noue 
•avons  toutes  ce  métier-là  en  naissant  !•..  dit  la  cousine.  —  Non, 
il  y  a  des  femmes  qui  aiment  et  qui  restent  égoïstes»  et  c'est  toa 
cas  !...  »  La  cousiue  avait  baissé  la  tête,  et  son  regard  eût  fait  fré* 
mir  celui  qui  l'aurait  reçu ,  mais  elle  avait  regardé  sa  bobine.  — 
«  En  nous  présentant  ton  amoureux  prétendu ,  Uector  pourrait  le 
placer,  et  le  mettre  dans  une  situation  à  faire  fortune.  —  Ça  ne  se 
peut  pas,  avait  dit  la  cousine  Betie.  -»  Et  pourquoi  7  —  C'est  une 
manière  de  Polonais,  un  réfugié.».  —  Un  conspirateur...  s'était 
écriée  Horlonse.  Es-tu  heureuse  I...  A-t-il  eu  des  aventures?...  — 
Mais  il  s'est  battu  pour  la  Pologne.  11  était  professeur  dans  le  gym- 
nase dont  les  élèves  ont  commencé  la  révolte,  et  comme  il  était 
placé  là  par  le  grand-duc  Constantin ,  il  n'a  pas  de  grâce  à  espé- 
rer... —  Professeur  de  quoi?...  —  De  beaux-arts!...  —  Et  il  est 
arrivé  à  Paris  après  la  déroute?...  —  En  18^3 ,  il  avait  fait  l'Alle- 
magne  à  pied...  —  Pauvre  jeune  homme  !  Et  il  a  ?...  —  Il  avait  à 
peine  vingt-quatre  ans  lors  de  l'insurrection ,  il  a  vingt-neuf  ans 
aujourd'hui..  —  Quinze  ans  de  moins  que  toi,  avait,  dit  alors  U 
baronne.  —  De  quoi  vit-il?...  avait  demandé  llortense.  —  De  son 
talent...  —  Ah f  U  donne  des  leçons?...  —  Non,  avait  dit  la  coii« 
sine  Bette,  il  en  reçoit,  et  de  dures!...  —  Et  son  petit  nom,  est-il 
joli?...  —  IVencesias!  —  Quelle  iuiagination  ont  les  vieilles  ûilest 
s'était  écriée  la  baronne.  A  la  manière  dont  tu  parles,  on  te  croi- 
rait,  Lisbeth.  —  Ne  vois-tu  pas,  maman,  que  c'est  un  Polonais 
tellement  (ait  au  knout ,  que  IWlie  lui  rappelle  cette  petite  douceur 
de  sa  patrie.  » 

Toutes  trois  elles  s'étaient  mises  à  rire,  et  Dortense  a^ait  chanté  i 
fFencestas  !  idole  de  mon  âmé  !  au  lieu  de  :  O  Malkildcm 
Et  il  y  avait  eu  comme  un  armistice  pendant  quelques  instants.  -^ 
»  Ces  petites  (elles,,  avait  dit  la  cousiue  Bette  en  regardani  llortense 
fuand  elle  était  revenue  près  d'wlW ,  ça  croît  (|u'oa  ne  peut  aimer 
qu'elles..—  Tiens,,  avait  réponda  Uortense  ea  se  trouvant  seule 
avec  sa  consine,  prouve-moi  que  Weneeslas  n'est  pas  un  conte,  et 
je  te  deMK  mon  cbàie  de  cacfaemiiïe  ^une..  —  iUai&il  est  comte  !.•• 
-—^Tûitt  lei.PM)eua»iaot  comte»  t  -«*  Ua^îl»'esL#as  Polonais^il 
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€9tdff I«L*«  lo..*.  Utk.«  — LiUiuanîe?...  —  Roik..  — EFnmfeT;.. 

—  C!eit  cela!  —  Mat9  CMStnent  se  Domme-t-ilT  —  Toyons,  je 
wwm  tarmt  A  ta  es  eapsble  de  garder  nii  secret  ••  —  Oh  f  coasîne 
je  serai  maette.^  —  Comme  an  poisson  7  —  Comme  on  poisson  f.. 

—  Par  ta  y'ie  étemelle?  —  Par  ma  vie  étemelle  !  —  Non  »  par  ton 
honhenr  sur  cette  temef —  Oui»  —  Eh  bieni  il  se*  nomme  le 
comte  "Wentesla»  Stcinbockf  —  Il  y  avait  on  des  généraoz  de 
Charles  ILIl  qm  portait  ce  nom-]2a  — C'était  son  grand^ncfel  Sba 
père  à  lui  s?e8t!  éiaUi  en  Li?ome  aprè^  la  mort  do  roi  de  Soèdè; 
mais  il  a  pcrdir  sa  fortune  lors  de  la  campagne  de  iEi2  »  et  il  est 
Bort^  laissant  le  pauvre  enfant ,  à'  ^âge^  de  huit  ans  »  sans  ressoor- 
ces.  Le  grand-duc  Constantin,  à  cause  du  nom  de  Steinbock,  Pa 
pris  sous  sa  protection»,  et  l'a  mis  dans  une  école;. •  —  Je  ne  me 
dédis  pas,  avait  répondui  iD»rtense ,  donne*moi  one  preuve  de  son 
oistence^  et  tu  as  mon  ckâle* jaune!  Âb  !  cette  couleur  est  le  fard 
des  brunes.  — Tu  me  ganehera»  le*  secret  T —  Tu  auras  les  miem. 
—Eh  bien  l  la  procbaint  Ibis  que  je  viendrai',  j'aurai  b  prettve;^  •«• 
Hais  la  preuve,  c'est  l'amoureux,  avait  dit  Hbrtense; 

La  cousine  Bette,  en  proie  depuis  son  arrivée*  H  Paris  }t  l'admi*» 
latioa  des  cachemires^  avait  été  fescinée  par  l'idée  d\e' posséder  ca 
cachemire  jaune  donné  paole'banoni^sa-l^mme,  en  ii908,  et  qof, 
selon  Tusagc  de  quelques  familles,  avait  passé  de  la  mère  à  la  Gllë 
tn  1830.  Depuis  dix.  ans,  k  châle  détail  bien  usé;  maifr  ce*  précieux 
tissa,  tonJDurs  serré*  dans,  une  boîte  en  bots  de  sandal,  sfmbfeif^, 
cooMoe  le  mobilier  delà  baronne,,  toujours*  nesf  à  b  vieHfe  fllte 
Donc,  cUe  avait  apporté- dans  son  ridicule  uncadears  qu'elle  comp- 
tait faire  à  la  baronne  pour  le  jour  de  sa  naissancTt  et  qur ,  seM 
elle,  devait  prouver  Toxistence  du  fantastique  amoureux. 

Ce  cadcaoconsîslait  ewun  cachet  d'argent,  composé  de  trois  fi- 
gurines^ adossées,,  enveloppées  de  feuillages  et  soutenant  le  globei 
'  Ces  trois-  persenna^ges  représentaient  la  For,  VE^pélmce  et  la  Gha- 
aitè.  Ij»  pieds  reposaient  sus  dés- monstres  qui  s'entre-déchiraîentv 
eipaneâlesqueb  s'agitait  le  serpent  symboliques  En  18(16,  après 
k  pas  isBinense  que  mademoiselle  de  Faoveau ,  tes  Wagner,  les 
leannstv  ks  Froment -Alenrioe,  et  des  sculpteurs  en  bois  comme 
liénard,  ont  fait  faire  à  Part  de  Benvenuto^Celiinî ,  ce  clief-d'œn* 
vre  ne  surprendrait  personne;  mais  en  ce  moment,  une  jenne  fiUe 
opertr  em  bifootene,  dut  rester  ébahie  en  maniant  ce  cachet» 
quand  la  cousine  Dette  le  lui  eut  présenté,  en  lui  disant  :  «  —  TienSf 
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eomment  troaYcs-ta  cela?  »  Les  figures,  par  leur  dessin,  par  leon 
draperies  et  par  leur  mouvement ,  appartenaient  à  Técole  de  Ra- 
phaël ;  par  Teiécution  elles  rappelaient  Técole  des  bronziers  floren* 
tins  que  créèrent  les  Donatello,  Brunnelleschi,  Ghiberti,  Benve« 
nato-Cellini»  Jean  de  Bologne,  etc.  La  Renaissance,  en  France, 
n'avait  pas  tordu  de  monstres  plus  capricieux  que  ceux  qui  symbo- 
lisaient les  mauvaises  passions.  Les  palmes ,  les  fougères,  les  joncs, 
les  roseaux  qui  enveloppaient  les  Vertus  étaient  d'un  effet,  d'un 
goût ,  d'un  agencement  à  désespérer  les  gens  du  métier.  Un  ruban 
reliait  les  trois  têtes  entre  elles,  et  sur  les  champs  qu'il  présentait 
dans  chaque  entre-deux  des  têtes,  on  voyait  un  W,  un  chamois  et 
le  mot  feeiL 
-»  Qui  donc  a  sculpté  cela?  demanda  Hortense. 

—  Eh  bien  !  mon  amoureux ,  répondit  la  cousine  Bette,  n  y  • 
là  dix  mois  de  travail  ;  aussi ,  gagné-je  davantage  à  faire  des  dra- 
gonnes. «.  Il  m'a  dit  que  Steinbock  signifiait  en  allemand  animal 
des  rochers  ou  chamois.  U  compte  signer  ainsi  ses  ouvrages... 
Ah  !  j'aurai  ton  chSIe... 

—  Et  pourquoi? 

—  Puis-je  acheter  un  pareil  bijou?  le  commander?  c'est  impos- 
sible; donc  il  m'est  donné.  Qui  peut  faire  de  pareils  cadeaux?  un 
amoureux  I 

Hortense,  par  une  dissimulation  dont  se  serait  effrayée  Lisbeth 
Fischer,  si  elle  s'en  était  aperçue ,  se  garda  bien  d'exprimer  toute 
son  admiration ,  quoiqu'elle  éprouvât  ce  saisissement  que  ressen* 
tent  les  gens  dont  l'âme  est  ouverte  au  beau,  quand  ils  voient  un 
cbef-d'œuvre  sans  défaut,  complet,  inattendu. 

—  Ma  foi,  dit-elle,  c'est  bien  gentil. 

—  Oui,  c'est  gentil,  reprit  la  vieille  fille;  mais  j'aime  mieux  un 
cachemire  orange.  Eh  bien!  ma  petite,  mon  amoureux  passe  son 
temps  à  travailler  dans  ce  goût-là.  Depuis  son  arrivée  à  Paris,  il  a 
fait  trois  ou  quatre  petites  bêtises  de  ce  genre,  et  voilà  le  fruit  de 
quatre  ans  d'études  et  de  travaux.  U  s'est  mis  apprenti  chez  les  fon- 
deurs,  les  mouleurs,  les  bijoutiers...  bah  !  des  mille  et  des  cent  y 
ont  passé.  Monsieur  me  dit  qu'en  quelques  mois,  maintenant,  û 
deviendra  célèbre  et  riche... 

—  Mais  tu  le  vois  donc? 

—  Tiens  !  crois-tu  qae  c«  soif  une  bble?  Je  t'ai  dit  la  vérité  an 
risnt. 
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— .  E(  il  t'aime?  demanda  vivement  Hortense. 

—  Il  m*adore!  répondit  la  cousine  en  prenant  on  air  sérieai; 
Tois-to»  ma  petite,  il  n*a  conna  que  des  femmes  pAIes,  fadisses,^ 
comme  elles  sont  toutes  dans  le  Nord;  une  fille  brune,  svelte, 
jeune  comme  moi,  ça  lui  a  réchauffô  le  cœur.  Mais,  motui!  tu 
ne  Tas  promis. 

— *  Il  en  sera  de  celui-là  comme  des  cinq  autres ,  dit  d'un  air 
railleor  la  jeune  fille  en  regardant  le  cachet. 

—  Six,  mademoiselle,  j*en  ai  laissé  un  en  t.orraine  qui,  pour 
moi ,  décrocherait  la  lune ,  encore  aujourd'hui. 

—  Celui-là  fait  mieux,  répondit  Hortense,  ii  t'apporte  le  soleil. 

—  Où  ça  peut-il  se  monnayer?  demanda  la  cousine  Bette.  Il 
faut  beaucoup  de  terre  pour  profiter  du  soleil. 

Ces  plaisanteries  dites  coup  sur  coup,  et  suivies  de  folies  qu'on 
peut  deviner,  engendraient  ces  rires  qui  avaient  redoublé  les  an- 
goisses de  la  baronne  en  lui  faisant  comparer  l'avenir  de  sa  fille  an 
présent ,  oà  elle  la  voyait  s'abandonnant  à  tonte  la  gaieté  de  son 

—  Mais  pour  t'offrir  des  bijoux  qui  veulent  six  mois  de  travail ,. 
fl  doit  t'avoir  de  bien  grandes  obligations?  demanda  Hortense  que 
ce  bijou  faisait  réfléchir  profondément 

—  Âh  !  to  veux  en  savoir  trop  d'une  seule  fois  !  répondit  la 
cousine  Bette.  Mais,  écoute...  tiens.  Je  vais  te  mettre  dans  un 
complot. 

—  T  serai-je  afec  ton  amoureux? 

—  Ah  !  tn  voudrais  bien  le  voir  !  Mais ,  tu  comprends,  une  vieille 
fille  comme  votre  Bette  qui  a  su  garder  pendant  cinq  ans  un  amoo* 
reox,  le  cache  bien...  Ainsi,  laisse-nous  tranquilles.  Moi,  vois-tu« 
je  n'ai  ni  chat,  ni  serin,  ni  chien,  ni  perroquet;  il  faut  qu'une 
vieOle  bique  comme  moi  ait  quelque  petite  chose  à  aimer,  à  tracas* 
Nr;  eh!  bien...  je  me  donne  un  Polonais. 

—  A-t-il  des  moustaches? 

—  Longues  comme  cela ,  dit  la  Bette  on  lai  montrant  une  navette 
tliargée  de  fils  d'or. 

Elle  emportait  toujours  son  ouvrage  en  ville,  et  travaillait  en  at« 
tendant  le  dîner. 

—  Si  tu  me  fais  toujours  des  questions ,  tu  ne  sauras  rien ,  re« 
prit-elle.  Tu  n'as  que  vingt-deux  ans ,  et  tu  es  plus  bavarde  que 
Boi  qui  en  ai  quarante-deux,  et  même  quarante-trois. 
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—  J*écontê ,  je  suis  de  Ams^  «dit  Mortaise. 

«-  ileo  :MDoareiix  a  -fait  «n  fron^  «en  Jbrooze  de  dix  pooces  de 
kameor,  reprit ^bcoome  Aetie.  ^Ça  veprésente  Samson  déchiraat 
an  iion  »  et  i\  V^  ealerré ,  rouillé  »  -de  juanière  i  ifaire  croire  inaia« 
tenant  ^tl^ll«st  ««si  rnox  que  Smdsoiu  Ce  ckef-d'xBavre  est  ex- 
posé chez  un  des  marchands  de  bric-à-brac  dont  les  booliqucs  sent 
sur^a  pIscetAu  CarmiflBl^  piès«de«iaiBaîsott..Si  ton  |)èrc  jqul  con- 
naît monsieur  Popinot,  ie  «linîstre  iia  cemmerce  et  de  l'agriciil- 
tore ,  ou  4e  comte  «de  ilastigiiac«  pouvait  leur  jMurler  jde  ce  groupe 
comme  d'une  belle  ceinrre  ancieBne  'qu'il  aurait  wvte  eu  Classant  ;  il 
parait  <ine  ces  gcands  penoimaBes  -dooiient  dans  celariicie  au  lieu 
de  s'occiiper<de  msdragoBues.,  et  queJa  lartune  de  mon  amoureux 
serait  faite ,  s'ils  achetaîoot'On  tnéme  vanaient  examiacr  ce  méchant 
moroeaa  de  cmvpe.  €e pauvre gançan .prétend .qu'on  pnendrait  cette 
bêtise-là  pour  de  Taiitiqae*  «et  qu'on  la  payerait  i>ien  cher«  Pour 
krs  »  si  c'<est  >on  des  mîniiires  qtà  pread  hi  ^groupe ,  il  ira  s'y  pré- 
senler,  prouver  .qu'il  estîIVuileHr,  et  jl  sera  porté^niriomiphe!  Ohl 
il  se  croit  sur  le  pinacle»  il  a  de  l'orgueil,  le  jeune  homme ,  autant 
que  deuxcomies  nouveanx. 

— Ciest  nsnoaiveié  4e Sllohei-ADge;  mais*  .pour  un  amoureux» 
il  n'a  pas  perdu  l'esprit.,  dit  fiertense.  Et  cominen  en  ?eut-il7 

—  -Quiave  oentsiraiicsl.—  Jjt  marchand  ae  doit  pas  domier  ie 
bronxe  à  moins^  car  .il  Jui  faut  «ne  commitisioiu 

—  Papa,  dit  Hortense,  est  commissaire  du  Roi  pour  le  moment; 
il  Toit  tous  les  jours  les  deux  minislnesii  la  chaoU^re,  et  il  fera  too 
afiiîre,  je  mVm  «batge.  Foas  idmendrez  iicbe«  madame  la  com- 
tesse-Stainfaockl 

—  Non ,  anoB  komme  lest  iiop  juresseux ,  il  r^sie  des  semaines 
aiftiftrcS'àftracassarrde'iaciK  rouge»  et  rien  n'auince.  Ah  bahi  il 
passe «I  ue  aa  LonanB.,  à  k  JUUiolihèqae  .ài'.egarder  des  estampes 
et  à  les  dessiner.  C'est  un  {flteaur. 

Et  les  deux  cousines  continuèrent  à  plaisanter.  Uoriensc  riait 
aamme  krsqnkai  ^s'ieiTorce  «de  rire,  car  ^Ue  était  envahie  par  un 
amour  que  toutes  les  jeunes  Glles  ont  subi ,  l'amour  de  rinconna* 
l'amour  à  l'état  vague  etdont  lespeaséesseiconcrètent  autour  d'une 
figure  qui  leur  est  jetée  par  hasard ,  comme  les  floraisons  de  la 
gelée  se  prennent  à  des  brins  'de  paîUe  suspendus  par  le  vent  à  la 
marge  d'une  fenêtre.  Depuis  dix  aoîs,  elle  avait. bit  ua  être  réel 
du  fantastique  amaiiaK  deaa  ntiiskie  4^r  k  caisoa  |[u'elle  cipyaiti 
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m  flière»  an  célibat  perpél«et  de  sa  cousine  ;  €t  Pépins  huit 
jwnB,  ce  lasiône  éiait  dcf  em  le  comte  Wcnceslas  Steînbock ,  te 
rèfe  avait  on  acte  de  naissance ,  la  vapeur  se  solidifiait  en  un  jeune 
honaM  de  trente  ans.  Le  cachet  qu'elle  tenait  à  la  main ,  espèce 
d*AoiM»cîatioB  où  te  génie  édatait  comme  une  lumière,  eut  U 
paisBaiice  d*nB  talisman.  Hortense  se  sentait  m  heureuse,  if^lte  se 
prit  à  douter  que  ce  conte  lot  de  lliîstoîre;  son  sang  iennentait, 
elte  riait  comme  use  folte  pour  donner  le  diange  à  sa  cousine. 

—  Sais  il  B>e  eemUe  que  la  porte  du  salon  est  ouverte,  dit  h 
CMsine  Bette,  altens donc  voir  si  monsieur  Grevcl  est  parti... 

—  Maman  est  bien  ^iste  depuis  deux  jours,  le  mariage  dont  9 
étût  qeeslîon  est  sans  doute  rompu... 

—  Bah  !  ça  pent  se  raccommoder,  il  s'agrt  (je  puis  te  itre  cela) 
d*on  oonseilier  à  la  Cour  royale.  Âimerais4n  éire  madame  la  prf« 
sktenteî  Va,  si  cehi dépend  de  monsieur  Crevel,  il  me  dira  bieo 
qnelqiie  those ,  et  je  saurai  demain  8*il  y  a  de  Pespoir  !.. • 

—  Cousine,  laisse-moi  te  cachet,  demanda  Hortense,  je  ne  te 
■entrerai  pas...  La  fête  de  maman  est  dans  vn «OMils,  je  te  le  re- 
mettrai,  le  matin... 

«->  Non ,  rends-lennoi...  fl  y  faut  on  écnn. 

—  Mats  je  le  ferai  voir  à  papa ,  pour  qn'il  puisse  parler  au  nrï* 
nîsire  en  connaissance  de  cause,  car  les  autorités  ne  doiveut  pas  se 
onmpromettre,  dit-elle. 

—  €h  I  bien ,  ne  le  montre  pas  à  ta  mère ,  voilà  tout  ce  qnc  je 
te  demande  ;  car  si  elle  me  connaissant  tm  amourenz ,  elle  se  mo- 
querait de  moi... 

—  Je  te  le  promets. 

Les  deux  cousines  arrivèrent  sur  la  porte  du  boudoir  au  moment 
oè  la  baronne  venait  de  s^é^-anonîr,  et  le  cri  ponssé  par  Hortense 
suffit  à  la  ranimer.  La  Belte  alla  chercher  des  sels.  Quand  elle  re« 
fiot,  elte  trouva  la  ûHe  et  la  mère  dans  les  bras  l'une  de  l'autre, 
b  mère  apaisant  tes  craintes  de  sa  Mie ,  et  lui  disant  i  —  €e  n'es! 
rien,  c'est  une  crise  nerveuse.  —  Voici  ton  père,  ajoula-t-elle  en 
reconnaissant  la  manière  de  sonner  du  baron ,  surtout  ne  lui  parle 
paidececL.. 

Âdeline  se  leva  pour  aller  au-devant  de  son  mari,  dans  Tintention 
de  l'emmener  au  jardin,  en  attendant  te  dîner,  de  lui  parler  da 
mariage  rompu ,  de  le  faire  expliquer  sur  l'avenir,  et  d'essayer  di 
loi  donner  tjoelques  avis» 
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Le  baron  Ilccior  Hulot  se  monira  dans  une  tenue  parlementaire 
€t  napoléonienne»  car  on  distingue  facilement  les  Impériaux  (gens 
attachés  à  Tcmpire)  à  leur  cambrure  militaire ,  à  leurs  habits  bleus 
ï  boutons  d*or,  boutonnés  jusqu*en  haut,  à  leurs  cravates  en  taf* 
fctas  noir,  5  la  démarche  pleine  d'autorité  qu'ils  ont  contractée 
dans  rhitbitudc  du  commandement  despotique  exigé  par  les  rapides 
circonstances  où  ils  se  sont  trouvés.  Chez  le  baron  rien ,  il  faut  en 
convenir,  ne  sentait  le  vieillard  :  sa  vue  était  encore  si  bonne  qu'il 
lisait  sans  lunettes;  sa  belle  flgure  oblongue,  encadrée  de  favoris 
trop  noirs,  hélas!  offrait  une  carnation  animée  par  les  marbrures 
qui  signalent  les  tempéraments  sanguins;  et  son  ventre,  contenu 
par  une  ceinture,  se  maintenait,  comme  dit  Brillât-Savarin,  au 
majestueux.  Un  grand  air  d'aristocratie  et  beaucoup  d'affabilité 
servaient  d'enveloppe  au  libertin  avec  qui  Crevel  avait  fait  tant  de 
par:ics  fines.  C'était  bien  là  un  de  ces  hommes  dont  les  yeux  s'ani- 
ment  h  la  vue  d'une  jolie  femme,  et  qui  sourient  à  toutes  les  belles, 
même  à  celles  qui  passent  et  qu'ils  ne  reverront  plus. 

—  Âs-tu  parlé,  mon  ami?  dit  Adeline  en  lui  voyant  un  front 

À0i:cicux. 

—  Non ,  répondit  Hector  ;  mais  je  sois  assommé  d'avoir  entendu 
parler  pendant  deux  heures  sans  arriver  à  un  vote...  Us  font  des 
combats  de  paroles  où  les  discours  sont  comme  des  charges  de  ca- 
valeriequi  ne  dissipent  point  l'ennemi  !  On  a  substitué  la  parole  à 
l'action,  ce. qui  réjouit  peu  les  gens  habitués  à  marcher,  comme 
je  le  disais  au  maréchal  en  le  quittant  Mais  c'est  bien  assez  de 
s'être  ennuyé  sur  les  bancs  des  ministres,  amusons-nous  ici... 
Bonjour  la  Chèvre ,  bonjour  Chevrette  ! 

Et  il  prit  sa  fille  par  leçon,  l'embrassa,  la  lutina,  l'assit  sur  sea 
genoux,  et  lui  mit  la  tête  sur  son  épaule  pour  sentir  cette  belle 
chevelure  d'or  sur  son  visage. 

—  Il  est  ennuyé ,  fatigué ,  se  dit  madame  Hulot ,  je  vais  l'ennuyei 
encore,  attendons.  —  Nous  restes-tu  ce  soir?...  demanda -t-elle  > 
iiaulc  voix. 

—  Non,  mes  enfants.  Àprèsledtner  je  vous  quitte,  et  si  ce  n'é- 
tait pas  le  jour  de  la  Chèvre,  de  mes  enfants  et  de  mon  frère,  voui. 
Qc  m'auriez  pas  vu... 

La  baronne  prit  le  journal,  regarda  les  théâtres,  et  posa  la  feuilfcit 
où  clic  avait  lu  Robert- U-DiabU  à  la  rubrique  de  l'Optra.  José* 
t'Iii,  que  l'O^KTa  *ialieu  avait  cédée  depuis  six  mois  à  l'Opéra 
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français,  chantait  le  rôle  d*Alice.  Cette  pantomime  n'échappa  point 
an  baroo  qui  regarda  ûxement  sa  femme.  Adeline  baissa  les  yenz» 
sortit  dans  le  jardin ,  et  il  l'y  suivit 

—  Voyons,  qu'y  a-t-il,  Adeline?  dit-il  en  la  prenant  par  h 
taille,  l'attirant  à  loi  et  la  pressant.  Ne  sais-to  pas  que  je  t*aime 
plus  que... 

—  Plus  que  Jenny  Gadine  et  qne  Josépha?  répondit-elle  avec 
hardiesse  et  en  Finterrompant. 

—  Et  qui  t*a  dit  cela?  demanda  le  baron  qui  lâchant  sa  femme 
recula  de  deux  pas. 

—  On  m'a  écrit  une  lettre  anonyme  qne  j'ai  brûlée ,  et  où  l'on 
me  disait,  mon  ami,  qne  le  mariage  d'Hortense  a  manqué  par 
SDÎie  de  la  gêne  où  nous  sommes.  Ta  femme,  mon  cher  Hector, 
n'aurait  jamais  dit  nne  parole ,  elle  a  su  tes  liaisons  avec  Jenny  Ga- 
dine, s'est-elle  jamais  plainte?  Mais  la  mère  d*Bortense  te  doit  la 
férité... 

Bulot ,  après  on  moment  de  silence  terrible  pour  sa  femme  dont 
les  battements  de  cœur  s'entendaient,  se  décroisa  les  bras,  la  sai- 
sit, la  pressa  sur  son  cœur,  Tembrassa  snr  le  front  et  lui  dit  avec 
cette  force  exaltée  que  prête  l'enthonsiasme  :  —  Adeline,  tu  es  un 
snge,  et  je  suis  un  misérable... 

—  Non  !  non ,  répondit  la  baronne  en  lui  mettant  brusquement. 
ta  main  sur  les  lèvres  ponr  l'empêcher  de  dire  du  mal  de  lui-même. 

—  Oui,  je  n'ai  pas  un  sou  dans  ce  moment  à  donner  à  Hortense,. 
et  je  suis  bien  malheureux;  mais  puisque  tu  m'onvres  ainsi  ton 
cœnr,  j'y  pais  verser  des  chagrins  qui  m'étouffaient...  Si  ton  oncle 
Tischer  est  dans  l'embarras ,  c'est  moi  qui  l'y  ai  mis ,  il  m'a  sous- 
crit pour  vingt-cinq  mille  francs  de  lettres  de  change  1  Et  tout  cela 
pour  nne  femme  qui  me  trompe ,  qui  se  moque  de  moi  quand  je 
ne  sais  pas  là,  qui  m'appelle  un  vieux  chat  teint  !  OhT...  c'est 
affreux  qu'un  vice  coûte  plus  cher  è  satisfaire  qu'une  famille  à 
Doorrirl...  Et  c'est  irrésistible...  Je  te  promettrais  à  l'instant  de 
De  jamais  retourner  chez  cette  abominable  israélite,  si  elle  m'écrit 
leoi  lignes,  j'irais,  comme  on  allait  au  feu  50us  l'Empereur. 

—  Ne  te  tourmente  pas,  Hector,  dit  la  pauvre  femme  au  déses* 
poir  et  oubliant  sa  fille  à  la  vue  des  larmes  qui  roulaient  dans  les 
T^tix  de  son  mari.  Tiens  !  j'ai  mes  diamants,  sauve  avant  tout  mon 
OQcie! 

—  Tes  diamants  valent  à  peine  vingt  mille  francs,  aajourd'hoL 
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Céà  ne  fiBflirvU  pas  au  père  Fischer;  ainsi  garde-les  pour  HorteDie^ 
|e  verrai  denû  le  naréchaL 

—  Pauvre  ami  !  s*écria  la  baronne  en  prenant  les  mains  de  scmi 
Bcctor  el  Jes  ini  liaisant 

Oe  fiu  t<MUe  la  c^rcnriale.  Âdeline  offrait  ses  diamants ,  le  père 
lès  donnait  à  Flortense,  elle  regarda  cet  effort  comme  sublime  *  et 
elle  {al  sans  force. 

—  II  est  le  maître ,  il  pent  tout  prendre  ici,  il  me  laisse  met 
diamants  «  c'est  an  4ieii. 

Telle  fut  la  pensée  de  cette  femme,  qui  certes  avait  plus  obtena 
par  sa  deuceor  «qu'une  autre  par  quelque  colère  jalouse. 

Le  moraliste  ne  saurait  nier  que  généralement  les  gens  bien  éU* 
Tés  et  très-vicieux  ne  soient  beaucoup  plus  aimables  que  les  gens 
vertueux;  ayant  des  crimes  k  racheter,  ils  sollicitent  par  provision 
rindu^ooce  ^i  se  montrant  faciles  avec  les  défauts  de  leurs  juges, 
et  ils  passent  pour  être  excellents.  Quoiqu'il  y  ait  des  gens  char- 
mants parmi  les  gens  vertueux,  la  vertu  se  croit  assez  belle  par 
elle-même  pour  se  dispenser  de  faire  des  frais;  puis  les  gens  réel- 
lement \ertueux ,  car  il  faut  retrancher  les  hypocrites ,  ont  presque 
tous  de  légers  seii^ons  sur  leur  situation;  ils  se  croient  dupés  au 
grand  marché  de  la  vie»  et  ils  ont'des  paroles  aigrelettes  à  la  façon 
des  gens  qui  se  prétendent  méconnus.  Ainsi  le  baron,  qui  se  re- 
prochait la  mine  «de  sa  famille,  déploya  toutes  les  ressources  de  son 
esprit  et  de  ses  grâces  de  séducteur  pour  sa  femme,  pour  ses  en- 
fants et  sa  cousine  Bette.  £n  voyant  venir  son  fils  et  Célcstine  Grè- 
ve! qui  nourrissait  un  petit  Hulot,  il  fut  charmant  pour  sa  belle- 
fille,  il  Taccablade  coAqplimc&ts ,  nourriture  à  laquelle  la  vanité  de 
Cékstlne  n'était  pas  accoutumée,  car  jamais  fille  d'argent  ne  fut 
si  vulgaire  ni  si  |>arXaitement  insigniûante.  Le  grand-père  prit  le 
marmot,  il  ie  baisa,  le  trouva  délicieux  et  ravissant  ;  il  lui  parla  le 
parler  des  nourrices,  prophétisa  que  ce  poupard  deviendrait  plus 
grand  ^ae  Jui,  glissa  des  flatteries  à  l'adresse  de  son  fils  Dulott 
et  rendit  l'enfant  à  la  grosse  Normande  chargée  de  le  tenir.  Aussi 
Célestiae  échangea-t-elle  avec  la  baronne  un  regard  qui  voulait 
dire^  «  Quel  homme  chaitnanti  •  Naturellement,  elle  défendaif 
ion  beau-père  contre  les  attaques  de  son  propre  père. 

Après  s'être  montré  beau-père  agréable  et  grand-père  gâteau^ 
k  baron  emmena  son  fils  dans  le  jardin  pour  lui  présenter  des  ob* 
wvaHons  pldnes  de  sens  sur  i'attilndeii  prendceà  Ja  CbamiNie  sor 


flirtonstMse  dôUcate^  surgie  le  malJA.  Il  |)énétra  le  jeune 
«focit  d'adinirttioa  par  la  .profondeur  de  ecs  «nés  »  ilJ'attendrilpar 
m  tn  anîcal  »  M  surtout  par  Tespàoe  de  déférence  a^ec  laquella 
I  paraiiahtléiormaffi  fouleir  le  mettre  à  sonduveao. 

Ilonneiir  Hulot  fils  était  bien  le  jeune  homme  bel  que  l'a  fabri* 
fné  la  iléfolution  de  1830  :  Tesprit  infatué  de, politique,  respec« 
taeox  envers  ses  espérances,  les  contenant sotns  uneiausse  gravit^ 
Irès-envîeax  des  réputations. faites,  lâchant  des  (phrases  au  liouide 
ces  mots  inoisids,  les  diaEnanis  de  Ja  conversation  française^  mais 
plein  de  tenue  et  prenant  latnocgue  pour  latlignité.  Ces  gens  .sont 
des  cercueils  ambulants  qui  contiennent  uniFrançais'd'autrefois;  le 
Français  s'agite  par  moments,  et  donne tdes  coups «oonire «on  eo- 
leloppe  anglaise;  maisramfaition'le  retient,  et dl. consent  à ^  étouf- 
ier.  Ce  cercueil  est  toujours  vêtu  de  drap  noir. 

<—  àh  !  Yoki  mon  frère  !  dit  le  baron  Hnlot  en  allant  recevoir  le 
comte  à  In  porte  du  salon. 

Après  avoir  embrassé  le  successeur  probable  du  feu  maréchd 
MooicuMet^  il  l'amena  en  lui  prenant  le  bras. avec  des  dôinonstra- 
lÎMB  d'uffoction  et  de  respect. 

Ce  pair  de  France,  dispensé  d'aller  aux  séances  "Si  cause  de  sa 
susdite,  montrait  une  belle  tête  froidie  par  les  années,  i  chevieui 
gris  encore  assez  abondants  pour  être  comme  ooilés  par  k  presiâoo 
du  diapean.  Petit,  trapu,  devenu  sec,  il  portait  sa 'vcrte  «viuiliesse 
d'un  air  guilleret  ;  et  comme  il  conservait  une  eroessive  activité 
condamnée  au  repos ,  il  partageait  son  temps  entre  la  lecture  et  la 
promenade.  Ses  mœurs  douces  se  voyaient  sur  sa  figure  blanche^ 
dans  son  maintien ,  dans  son  bonnéte  discours  plein  de  dioses  sen- 
sées. Il  ne  parlait  jamais  guerre  ni  campagne  ;  il  savait  être  trop 
grand  pomr  avoir  Jbesoin  de  faire  de  la  grandeur.  Dons  un  salons^ 
^1  homail  mm  rôle  à  une  observation  oontimielle  des  dciûra  des 
fenmeaL 

—  Tous  êtes  tous  gais,  dit-il  en  voyant  ranimotion  que  le  baron 
répandait  dans  cette  petite  réunion  de  famille.  Ilortense  n'est  ce« 
pendant  pas  mariée,  ajouta-t^tl  en  reconnaissant  sur  le  visage  de  sa 
belle-sœur  des  traces  de  mélancolie. 

—  Ça  viendra  toujours  assez  tôt ,  lui  cria  dans  l'oreille  la  Bette 
d'une  VOIX  formidable. 

—  Vous  voilà  bien ,  mauvaise  graine  qui  n'a  pas  voulu  fleuriri 
•ipoDdft-M  en  riant 
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Le  héros  de  Forzheim  aimait  assez  la  cousine  Bette ,  car  il  se 
trouvait  entre  eux  des  ressemblances.  Sans  éducation,  sorti  du  peu* 
pie,  son  courage  avait  été  l'unique  artisan  de  sa  fortune  militaire , 
et  son  bon  sens  lui  tenait  lieu  d'esprit.  Plein  d'honneur,  les  maint 
pures ,  il  finissait  radieusement  sa  belle  vie ,  au  milieu  de  cette  fa- 
mille où  se  trouvaient  toutes  ses  aiïections ,  sans  soupçonner  le» 
égarements  encore  secrets  de  son  frère.  Nul  plus  que  lui  ne  jouis* 
sait  du  beau  spectacle  de  cette  réunion,  où  jamais  il  ne  s'élevait  le 
moindre  sujet  de  discorde ,  où  frères  et  sœurs  s'aimaient  égale* 
ment,  car  Gélestine  avait  été  considérée  aussitôt  comme  de  la  fa- 
mille. Aussi  le  brave  petit  comte  Hulot  demandait-il  de  temps  en 
temps  pourquoi  le  père  Crevel  ne  venait  pas.  —  Mon  père  est  à  la 
campagne!  lui  criait  Célestine.  Cette  fois  on  lui  dit  que  l'andea 
parfumeur  voyageait. 

Cette  union  si  vraie  de  sa  famille  fit  penser  à  madame  Hulot  : 
—  Voilà  le  plus  sûr  des  bonheurs ,  et  celui-là ,  qui  pourrait  nous 
Pôterî 

En  voyant  sa  favorite  Adeline  l'objet  des  attentions  du  baroo,  le 
général  en  plaisanta  si  bien,  que  le  baron,  craignant  le  ridicule  « 
reporta  sa  galanterie  sur  sa  belle-fille  qui ,  dans  ces  dîners  de  fa- 
mille ,  était  toujours  l'objet  de  ses  flatteries  et  de  ses  soins ,  car  il 
espérait  par  elle  ramener  le  père  Crevel  et  lui  faire  abjurer  tout 
ressentiment.  Quiconque  eût  vu  cet  intérieur  de  famille  aurait  ea 
de  la  peine  à  croire  que  le  père  était  aux  abois,  la  mère  au  déses- 
poir, le  fils  au  dernier  degré  de  l'inquiétude  sur  l'avenir  de  soa 
père ,  et  la  fille  occupée  5  voler  un  amoureux  à  sa  cousine. 

A  sept  heures,  le  baron  voyant  son  frère,  son  fils,  la  baronne 
et  Hortense  occupés  tous  5  faire  le  whist ,  partit  pour  aiier  applau- 
dir sa  maîtresse  à  l'Opéra  eu  emmenant  la  cousine  Bette ,  qui  de* 
meurait  rue  du  Doyenné ,  et  qui  prétextait  de  la  solitude  de  ci 
quartier  désert ,  pour  toujours  s'en  aller  après  le  dîner.  Les  Park» 
siens  avoueront  tous  que  la  prudence  de  la  vieille  fille  était  rat 
lîonnelle. 

L'exi2>tence  du  pâté  de  maisons  qui  se  trouve  le  long  du  vieui 
Louvre ,  est  une  de  ces  protestations  que  les  Français  aiment  I 
faire  contre  le  bon  sens,  pour  que  l'Europe  se  rassure  sur  la  dosa 
d'esprit  qu'on  leur  accorde  et  ne  les  craigne  plus.  Peut-être  avons* 
nous  là ,  sans  le  savoir,  quelque  grande  pensée  politique.  Ce  ne 
sera  certes  pas  un  hors-d'œuvrc  que  de  décrire  ce  coin  de  Paris 
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actuel,  plus  tard  on  ne  pourrait  pas  Timaginer;  et  nos  neveux, 
qui  Terrent  sans  doute  le  Louvre  achevé ,  se  refuseraient  à  croire 
qo'one  pareille  barbarie  ait  subsisté  pendant  trente-six  ans,  au 
tœor  de  Paris ,  en  face  du  palais  où  trois  dynasties  ont  reçu  pen- 
dant ces  dernières  trente-six  années,  Télite  de  la  France  et  celle 
s2  l'Europe. 

Depois  le  guichet  qui  mène  au  pont  du  Carrousel,  jusqu'à  la 
me  du  Musée,  tout  homme  venu,  ne  fût-ce  que  pour  quelques 
jours,  à  Paris,  remarque  une  dizaine  de  maisons  à  façades  ruinées, 
où  les  propriétaires  découragés  ne  font  aucune  réparation ,  et  qui 
sont  le  résidu  d'un  ancien  quartier  en  démolition  depuis  le  jour  où 
Napoléon  résolut  de  terminer  le  Louvre.  La  rue  et  l'impasse  du 
Doyenné ,  voilà  les  seules  voies  intérieures  de  ce  pâle  sombre  et 
désert  où  les  habitants  sont  probablement  des  fantômes,  car  on  n*y 
foit  jamais  personne.  Le  pavé,  beaucoup  plus  bas  que  celui  de  la 
chaussée  de  la  rue  du  Musée ,  se  trouve  au  milieu  de  celle  de  la 
rue  Froidmanteau.  Enterrées  déjà  par  l'exhaussement  de  la  place, 
ces  maisons  sont  enveloppées  de  l'ombre  éternelle  que  projettent 
les  hautes  galeries  du  Louvre,  noircies  de  ce  côlé  par  le  soufHe  du 
Nord.  Les  ténèbres,  le  silence,  l'air  glacial,  la  profondeur  caver- 
neuse du  sol  concourent  à  faire  de  ces  maisons  des  espèces  de 
cryptes,  des  tombeaux  vivants.  Lorsqu'on  passe  en  cabriolet  le 
long  de  ce  demi -quartier  mort ,  et  que  le  regard  s'engage  dans  la 
mdle  du  Doyenné,  l'âme  a  froid,  1  on  se  demande  qui  peut  de* 
nenrer  là ,  ce  qui  doit  s'y  passer  le  soir,  à  l'heure  où  cette  ruelle 
se  change  en  coupe-gorge ,  et  où  les  vices  de  Paris,  enveloppés  du 
nanteau  de  la  nuit ,  se  donnent  pleine  carrière.  Ce  problème ,  ef« 
frayant  par  lui-même,  devient  horrible  quand  on  voit  que  ces  pré- 
tendues maisons  ont  pour  ceinture  un  marais  du  côté  de  la  rue  de 
Kiciielîco,  un  océan  de  pavés  moutonnants  du  côté  des  Tuileries, 
de  petits  jardins,  des  baraques  sinistres  du  côté  des  galeries,  et 
des  steppes  de  pierre  de  taille  et  de  démolitions  du  côté  du  vieux 
IxHiTre.  Henri  III  et  ses  mignons  qui  cherchent  leurs  chausses,  lel 
amants  de  Slarguerite  qui  cherchent  leurs  têtes,  doivent  danser 
des  sarabandes  au  clair  de  la  lune  dans  ces  déserts  dominés  par  la 
foûte  d*une  chapelle  encore  debout ,  comme  pour  prouver  que 
la  religion  catholique  si  vivace  en  France,  survit  à  tout.  Voici 
b'»^iôt  quarante  ans  que  le  Louvre  crie  par  toutes  les  gueules  da 
r  >s  murs  éventrés.  de  ces  fenêtres  béantes  :  Extirpes  ces  verrues 
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de  ma  face!  On  a  sans  donie  reconnu  l'utUité  de  ce  coope-gorgptt 
et  la  nécessité  de  symboliser  au  cœur  de  Paris  l'alliance  intime  de 
la  misère  et  de  la  splendeur  qui  caractérise  la  reine  des  capitales. 
Aussi  ces  ruines  froides ,  au  soin  desquelles  le  journal  des  iégiti* 
mistes  a  commencé  la  maladie  dont  il  meurt  »  les  infâmes  baraques 
de  la  rue  du  Musée,  Tenceinte  en  planches  des  étalagistes  qui  la 
garnissent,  auront^ellcs  la  vie  plus^  longue  et  plus  prospère  que 
celles  de  trois  dynasties  peut-être  I 

Dès  1823  ».  la  modicité  du  loyer  dans  dos  maisons  condamnées  II 
disparaître,  avait  engagé  la  cousine  Bette  à  se  loger  là,  malgié 
l'obligation  que  Tétat  du  quartier  lui  faisait  de  se  retirer  a? ani  la 
nuit  close.  Cette  nécessité  s^acrordait  d'ailleurs  avec  rbabiiude 
iJllagroise  qu'elle  avait  conservée  de  se  coucher  et  de  te  lever  avec 
le  soleil,  ce  qui  procure  aux  gens- de  la  campagne  de  notables  éce^ 
Bomies  sur  l'éclairage  et  le  chauffage.  Elle  demeurait  donc  dam 
«ne  des  malsons  auxquelles  la  démolition  da*  fameux  hôtel  occupé 
par  Cainbacérès,  a  rendu  la  vue  de  h  place. 

Au  moment  où  le  baron  Uulot  mit  la  cousine  de  sa  femme  à*  h 
porte  de  cette  maison,  en  lui*  disant  :  •  Adieu,  cousine!  »  une 
jeune  ftfmme,  petite,  svehe,  jolie,  mise  avec  une  grande  élégance^ 
exhalant  un  parfum,  choisi,  passait  entre  la  voilure  et  la  muraille 
pour  entrer  aussi  dan»  la  maison.  Cette  dame  échangea,  sans  an^ 
CDue  espèce  de  préméditation ,  un  regard  avec  le  baron,  unique- 
ment pour  voir  le  cousin  de  la  locataire  ;  mais  le  libertin  ressentît 
cette  viv«  impression,  pasagère  chez  tous  les  Parisiens,  quand  ils 
rencontrent  une  jolie  femme  qui  réalise,  comme  disent  les  ento- 
mologistes, leur  dtsidôraia,  et  il  mit  avec  une  sage  lenteuR  nn 
de  ses  gants  avant  de  remonter  en  voiture,  pour  se  donner  une 
coiUeuance  et  pouvoir  suivre  de  l'œil  la  jeune  femme  dont  la  robt 
était  agréablement  balancée  par  autre  chose  que  pas  ces  affrenatt 
et  frauduleuses  sous-jupes  en  crinoline. 

—  Voilà,,  se  disaitril»  une  gentille  petite  femme  de  qui  je  lerab 
volontiers  le  bonheur,,  can  elle  ferait  le  niien« 

Quand,  l'inooimue  cul  atteint  le  palier  de  l-escaUer  qoi  deseprvaii 
le  corp»do  logis  situé  sur  la. rue», elle  regarda  la  porte-cocbère  d% 
ioîu  dtt  L'ttftiy  sans  se  rcuuiraer  positivement^  et  vit  le  baron  cloué 
fuv  place  pair  Itadmiration.,.  dévoré  de  désir  et  do  cunosité.  C*ea| 
evmiw.  une  fk^\ui  cpie  toute»  les  Parihiennes  respirent  avec  plaisir, 
ift  lik  WattSîaia.80r  kurfassaiy  Certaines  femmes  attacbées  à  leoit 
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»  ?crtoeu8€S  et  jolies»  refieoneM  an  togis-aaseï  maussades , 
lwM|ii*elles  n'oBt  pas  fak  leor  petit  bonqvet  penfan  la  promenade, 
La  jeune  femme  monta  rapidement  l'escalier.  Bîpniftt  une-  fenê* 
M  derapparteroeni  do  deuxième  étage  s'eumt,  et  la  jeune  femme 
ff  montra  »  mais  en  compagnie  d'un  monsieur  doni  le  cràoe  peSé» 
dent  Teeil  peu  coarroocé  réf  étaient  un  mari* 

—  Sont-eltes  ines  et  spirituelles  ces  créatures-lfth..  se  dkle 
laroQ ,  elle  m'indique  ainsi  sa  demeure.  C'est  un  peu  trop  vif,  sir* 
toot  dans  ce  quariter-cl.  Prenons  garde.  Le  directem*  leva  la  tête 
^nd  il  fut  monté  dans  le  milord ,  et  aidrs  la  femme  et  le  mari  se 
retirèrent  Tivement,  comme  si  la  figure  du  baron  eût  produit  sur 
cvi  reflet  mythologique  de  la  tête  de  Méduse.  —  On  dirait  q«^s 
méconnaissent»  pensa  le  baron.  Alors»  tout  s'expliquerait  En  ef- 
fet »  quand  la  Toiture  eut  remonté  kr  chaussée  de  ki  rtm  du  Musée, 
I  se  pencha  pour  revoir  Tinconnoe  »  et  il  la  trouva-  retenue  ^  la 
fenêtre.  noRfease  d'être  prine  à  contempler  h^  capote  sous  laquelle 
était  son  admirateur,  la  jeune  femme  se  rejeta  vivement  en  arpiêrt* 
->  Je  saurai  qui  c'iest  por  la^  Chèvre  »  se  dit  le  baven. 

L*^pect  du  ConsetlIer-d^Étar  avait  produîl»  comme'  on  Ta>  le 
voir,  une  sensation:  profonde  s«v  le  coupli»; 

~  Mais  c'est  le  baron  Hulot,  d^M»  la  direction  dr  quf  se  trouffO 
BKMr  bureat  !  s'écriia  te  mari  en  quittant  le  balcont  de  b  ftmif  re. 

—  Eh  !  bien ,  inameiïe»  la  Tteiile  fille  du  troisième  an  fiand  dn  b 
cour  qur  fit  avec  ce  jeune  homme»  est  sa  coosiact  Esi-ce  dréle 
que  nous  ir'apprenîons  cela  q«*aujoavd'hui  »  et  par  hosatcll 

—  Bfademofselle  FiM:ber  vivre  avec  un  jeune  liimainh.»  répéta 
Fraiplbyé.  C'e^t  ées  eancans  die  portière»  ne  parlons  pan  si  l^>gèi3t» 
ment  de  la  cousine  d*un  Conseiiler-d*État  qui  fait  la  plui<>  et  le 
kau  temps  au  ftlimstère.  Tiens»  viens^  dtner,  je  tTattenda  cLv^^uis 
*|iiatre  betiresf 

La  très-jolie  madame  de  Rfamefc»  filin  ttatareUt-dmcomto  do 
Bontcomet»  l'un  dés  plu»  célèbres  lieutenants  de  flafiolâoii  ».  avait 
été  mariée  air  moyen  d*une  dot  dit  vingt  mille  franc»  à>  un  employé 
mbalterne  êa  Ministère  de  Iti  Guerre.  Far  le  crédit  de  rUlu8ti« 
leotenant- général»  maréchal  de  France  dan» les  sîn derniers  mois 
de  sa  vie»  ce  plumigère  étoit arrivé 5  b  place  inespérée  de  premier 
commis  dans  son  bureau;  mai»»  au  moment:  d'être  nommé  Min»> 
chrf  »  b  mort  du  maréchal  avair  coupé-  par  le  pied  les  es|)érancei 
de  Mameflè  et  de  sa  femme.  L'exlguîié  de  h  fortune  du  sieur  Mar- 
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neffe  chei  qui  s'était  déjà  fondue  la  dot  de  mademoisene  Yalérif 
Fortin,  soit  au  payement  des  dettes  de  l'employé,  soit  en  acquîsi* 
fions  nécessaires  à  un  garçon  qui  se  monte  une  maison,  mais  sur- 
tout les  exigences  d'une  jolie  femme  habituée  chez  sa  mère  à  des 
jouissances  auxquelles  elle  ne  voulut  pas  renoncer,  avaient  obligé 
le  ménage  à  réaliser  des  économies  sur  le  loyer.  La  position  de  U 
rue  du  Doyenné,  peu  éloignée  du  Ministère  de  la  Guerre  et  du  cen-, 
tre  parisien,  sourit  à  monsieur  et  k  madame  Marneffe  qui,  depuis 
environ  quatre  ans,  habitaient  la  maison  de  mademoiselle  Fischer. 

Le  sieur  Jean-Paul-Stanislas  Marne/Te  appartenait  à  cette  nature 
d'employés  qui  résiste  à  l'abrutissement  par  l'espèce  de  puissance 
que  donne  la  dépravation.  Ce  petit  homme  maigre,  à  cheveux  et  k 
barbe  grêles,  à  figure  étiolée,  pâlotte,  plus  fatiguée  que  ridée, 
les  yeux  à  paupières  légèrement  rougies  et  harnachées  de  lunettes, 
de  piètre  allure  et  de  plus  piètre  maintien ,  réalisait  le  type  que 
chacun  se  dessine  d'un  homme  traduit  aux  assises  pour  attentat  aux 
mœurs. 

L'appartement  occupé  par  ce  ménage,  type  de  beaucoup  de  mé- 
nages parisiens,  offrait  les  trompeuses  apparences  de  ce  faux  luxe 
qui  règne  dans  tant  d'intérieurs.  Dans  le  salon ,  les  meubles  recou- 
verts en  velours  de  coton  passé ,  les  statuettes  de  plâtre  jouant  le 
bronze  florentin,  le  lustre  mal  ciselé,  simplement  mis  en  couleur, 
I  bobèches  en  cristal  fondu  ;  le  tapis  dont  le  bon  marché  s'expli- 
quait tardivement  par  la  quantité  de  coton  introduite  par  le  fabri- 
cant, et  devenue  visible  à  l'œil  nu ,  tout  jusqu'aux  rideaux  qui  vous 
eussent  appris  que  le  damas  de  laine  n*a  pas  trots  ans  de  splendeur, 
tout  chantait  misère  comme  un  pauvre  en  haillons  à  la  porte  d'oM 
^lise. 

La  salle  à  manger,  mal  soignée  par  une  seule  servante,  présen- 
tait l'aspect  nauséabond  des  salles  à  manger  d'hôtel  de  province  f 
tout  y  était  encrassé ,  mal  entretenu* 

La  chambre  de  monsieur,  assez  semblable  à  la  chambre  d'un 
étudiant,  meublée  de  son  lit  de  garçon,  de  son  mobilier  de  garçon, 
flétri,  usé  comme  lui-même,  et  faite  une  fois  par  semaine;  cette 
horrible  chambre  où  tout  uraînait,  où  de  vieilles  chaussettes  pen- 
daient sur  des  chaises  foncées  de  crin,  dont  les  fleurs  reparaissaient 
dessinées  par  la  poussière,  annonçait  bien  l'homme  à  qui  son  mé- 
nage est  indifférent ,  qui  vit  au  dehors  »  au  jeu»  dans  les  cafés  on 
ailleurs. 
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La  chambre  de  madame  faisait  exception  à  la  dégradante  incurie 
qaî  déshonorait  Tappartement  oflBciel  où  les  rideaux  étaient  partout 
jaunes  de  fumée  et  de  poussière ,  où  Tenfant ,  évidemment  aban- 
donné 9i  lui-même,  laissait  traîner  ses  joujoux  partout  Situés  dans 
Taile  qui  réunissait»  d'un  seul  côté  seulement-,  la  maison  bâtie  sur 
k  de?  ant  de  la  rue ,  au  corpsde-logis  adossé  au  fond  de  la  cour  h 
h  propriété  voisine,  la  chambre  et  le  cabinet  de  toilette  de  Valérie, 
filmaient  tendus  en  perse,  à  meubles  en  bois  de  palissandre,  l 
tapis  en  moquette,  sentaient  la  jolie  femme ,  et,  disons-le ,  presque 
la  femme  entretenue.  Sur  le  manteau  de  velours  de  la  cheminée 
iTélevait  la  pendule  alors  à  la  mode.  Oïl  voyait  un  petit  Dunkerque 
aaies  bien  garni ,  des  jardinières  en  porcelaine  chinoise  luxueuse- 
ment montées.  Le  Ht,  la  toilette,  Tarmoirc  à  glace,  le  tête-à-tête» 
les  cdiGchets  obligés  signalaient  les  recherches  ou  les  fantaisies  du 
Joor. 

Quoique  ce  fût  du  troisième  ordre  en  fait  de  richesse  et  d'élé- 
gance, que  tout  y  datât  de  trois  ans,  un  dandy  n'eût  rien  trouvée 
redire,  sinon  que  ce  luxe  était  entaché  de  bourgeoisie.  L*art ,  b 
diitinctioo,  qui  résulte  des  choses  que  le  goût  sait  s'approprier, 
naaqoaieot  là  totalement  Un  docteur  es  sciences  sociales  eût  re- 
CQona  l'amant  à  quelques-unes  de  ces  futilités  de  riche  bijouterie 
qn  oe  peuvent  Tenir  que  de  ce  demi-dieu,  toujours  absent,  tou- 
jours présent  chez  one  femme  mariée. 

Le  dîner  que  Grent  le  mari,  b  femme  et  l'enfant,  ce  dîner  re- 
tardé de  quatre  heures,  eût  expliqué  la  crise  financière  que  subis- 
sait cette  famille,  car  la  table  est  le  plus  sûr  thermomètre  de  la 
ibrtone  dans  les  ménages  parisiens.  Une  soupe  aux  herbes  et  à  l'eau 
de  haricots,  oo  morceau  de  veau  aux  pommes  de  terre,  inondé 
d'eau  rooase  en  guise  de  jus,  un  plat  de  haricots  et  des  cerises  d'une 
qualité  inférieure,  le  tout  servi  et  mangé  dans  des  assiettes  et  des 
pbls  écornés  avec  l'argenterie  peu  sonore  et  triste  du  maillcchort, 
était-ce  on  menu  digne  de  cette  jolie  femme?  Le  baron  en  eût 
pleuré,  s'il  en  avait  été  témoin.  Les  carafes  ternies  ne  sauvaient  pas 
la  vilaine  couleur  du  vin  pris  au  litre  ches  le  marchand  de  vin  du 
coin.  Les  serviettes  servaient  depuis  une  semaine.  Enfin  tout  tra* 
hianic  une  misère  sans  dignité,  rinsouciance  de  la  femme  et  celle 
du  mari  pour  b  iamille.  L'observateur  le  plus  vulgaire  se  serait  dit, 
CB  les  Toyant ,  que  ces  deux  êtres  étaient  arrivés  k  ce  funeste  mo- 
inest  où  b  nécessité  de  vivre  fait  chercher  une  friponnerie  heureuse. 
T.  V  s.  4 
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La  preoMère  phrase  dite  par  Yaléria  à  son  mari,  Ya  d'ailleorses* 
pliquer  le  relard  qu'afait  éprowré  le  diner,  dû  probahlemem  an 
dévouement  intéressé  de  la  cnisinière. 

—  Samanoa  ne  vent  prendre  tes  lettres  de  change  qn*à  dnqoaite 
pour  cent,  f I  demande  en  garantie  one  déKgation  sur  tes  appoîn- 
lementii 

La  misère»  secrète  encore  chez  le  directeor  de  h  Guerre,  et  qni 
avait  pour  paravent  un  traitement  de  vingt-quatre  mille  francs» 
sans  compter  les  gratiGcatioas ,  était  donc  arrivée  k  son  dernier  pé> 
ijode  cfaei  remployé. 

— >  Te  as  fait  mon  directeur,  dit  le  mari  en  regardant  sa  iemme. 

—  Je  le  crois,  répondit-elle  sans  épouvanter  de  ce  mot  pris  h 
l'argot  des  coulisses. 

—  Qtt'alloiis-nous  devenir  7  reprit  llameilé,  te  proprièuire  neos 
saisira  demain.  Et  ton  père ,  qui  s'avise  de  mourir  sans  faire  de 
testament!  Ma  parole  d'bonneor,  ces  gens  de  l'Empire  se  croient 
Sons  immortels  oonnae  leur  Empereur. 

—Pauvre  père,  dit-elle,  il  n'a  eu  que  moi  d*enfant,  il  m'aimait 
Ment  La  comtesse  anra  brûlé  le  testament  Gomment  m'aorailHl 
eubU^,  Un  qui  nous  donnait  de  temps  en  temps  des  trois  on  qoalie 
àillets  de  miUe  francs  k  la  foist 

—  Mens  devons  quatre  termes,  qninie  cents  francsl  no^  nsn« 
bilier  les  vaut-il  T  That  U  thé  quêêtionJ  a  dit  Shakspeve* 

—  Tiens,  adieu,  mon  chat,  dit  Valérie  q«  n'avait  prisqve  quel- 
ques bouchées  de  veau  d*oè  la  domestique  avait  eitait  le  Jus  pour 
on  brave  soldat  revenu  d'Alger.  Aux  grands  minx,  leagnads 
remèdes  I 

—  Valérie!  où  vas-tnt  s'écria  MameOè  en  coupent  k  aa  femme 
le  chemin  de  ia  porte. 

—  Je  vais  voir  notre  propriélaire»  r^ndit-eile  en  errangeont 
ses  anglaises  sous  son  joli  chapeau.  Toi ,  lu  devrais  tâcher  de  le 
bien  mettre  avec  cette  vieille  fille,  si  toulefolaeUeestcoMinedH 
dîreccenr. 

L'ignorance  oè  sont  tes  localaires  d'une  même  maison  de  lenrr 
sttuatîens  sociales  réciproques  est  nn  des  faits  oenstantsqni  peuvent 
is  pins  peindre  l'eatrafaiemenl  de  la  vie  prîsienne;  mais  il  est  Cacik 
de  tanipimdie  qn'un  cospkyéqoi  vu  tonsks  jours  de  grand  matin 
è  soa  hmreas»  qni  icvient  cbei  M  peur  cHner,  qui  sort  tons  ks 
ly  et  qo^mae  énansn  ensMién  nm  phWfnde  ftns^  puassent  ne 


dt  rensteace  d'ue  Tieille  Glle  logée  an  treiBième  éu^a 
io  fond  de  U  coar  de  leur  maison ,  surtout  quand  celle  filk  i  les 
Iritffilfi  dt  niadefl»iaette  Fisebcr. 

ia  première  de  la  naisoa,  Linbetb  aVait  cbercber  son  lait,  ton 
prift,  n  hraise,  aans  parler  ï  peraenne»  et  ae  oaocbait  aTec  le  ao- 
IbI;:  elle  ne  recef  ait  jamaîa  de  lettre»,  ni  de  irisites»  elle  ne  voisinait 
C'était  me  de  eea  eiistencea  anonymes,  entomologîqnea, 
il  y  en  a  dans  certaines  niaifiena,  où  l'on  apprend  au  bout  de 
quatre  ans  qu'il  esiate  «n  ? ieux  monsieur  au  quatrième  quia  connu 
foliaire.  Pilastre  du  Roaier,  Beanjoa,  Rlarcel,  Atolé,  Sophie  Arnoult, 
ftanklin  et  Robespierre.  Ce  que  monsieur  et  madame  Uarnfffe 
lOttieiit  d0  dire  sur  IJsJieth  Fîiicfaer^,  ils  rayaient  appris  à  cause  de 
Fisolement  du  quartier  et  des  rapports  que  leur  détresse  avait  établis 
SMrv  enm et  les  portivradont  la  bienveillance  leur  était  trop  néce^ 
laire  pour  ne  pas  avoir  été  soigneusement  entretenue»  Or,  ia  fiertéf 
k  ««lisaie,  la  réserve  de:  la  vieille  fille  avaient  engendré  chez  les 
partiels  on  respect  tn^ésé,  ces  rapports  froid»  qui  dénotent  le  mé* 
contenlcBcnt  inavmoé  de  l'inférieur.  Les  postiers  sa  croyaient  d'ail- 
kw»  dans  Fespèce,  cooune  on  dit  an  Palais ,  les  égaux  d'un  loca- 
taire dsni  le  loyer  était  de  deux  cent  cinquante  francs»  Lrs  confi* 
daces  de  la  cousine  Bette  à  sa  petite  cousine  Boriense  étant  vraies, 
ehicon  oompreiidn  qne  la.  portière  avait  po^dans  quelque  conver- 
satioa  intimt:  asec  k»  llameOé,  calomnier  mademoiselle  Fiscber 
«i  croyant  simpkment  médire  d'elle» 

iMsqne  U  lâeille  fille  reçut  son.  boug^ir  des  mains  de  la  respee- 
labb  Bsadame  Olivier,  b  portière,,  elk  a'avanfa  pour  voir  si  les  le- 
de  la  maasarde  au-dessus  de  son  appartement  étaient  édai-. 
▲  celle  heure,  en  juillet,  il  Csisail  si  sombre  au  idnd  de  k 
V  qoe  k  ikille  fille  ne  pouvait  pas  se  coucher  sans  lumière. 

—Obi  aoyes  tranquille,  meofileur  Stcinbock  est  chez  lui,  I 
\tfHL  mêoM  pas  serlây,  dit  malicieiBement  madame  OUvier  à  made- 
boiselle  Fischer. 

La  vieille  fille  ne  répondit  rien^  Elle  était  encore  restée  paysanne 
an  ceci,  qu'eik  se  moquait  do  qu'en  dira-t-oo  de&  gens  placés  loin 
l'elle;  et,  de  mtîme  que  les  paysans  ne  voient  que  leur  village,  elle 
aetcnaâl  qu'à  TepiniiNi  do  peiit  cerck  au  milieu-  duquel  elle  vivait» 
Elle  monta  donc  résolument,  non  pas  chez  elle,  mais  à  cette  man- 
avde^  ¥oîcl  poori|uoî»  À»  dessert,  eUe  arvati  mi*  dans  son  sac  des 
Inémnt  des  sucserk*  powr  sHi  amoureuXi  ei  elk  venait  les  lui 
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donner,  absolument  comme  une  vieille  fille  rapporte  une  (riani 
à  son  chien. 

Elle  troafa»  travaillant  à  la  laeur  d'one  petite  lampe*  don 
clarté  s'augmentait  en  passant  à  travers  un  globe  plein  d*eaa 
héros  des  rêves  d'Hortense,  un  p&le  jeune  homme  blond,  ass 
une  espèce  d'établi  couvert  des  outils  du  ciseleur,  de  cire  rou 
d'ébauchoirs,  de  socles  dégrossis,  de  cuivres  fondus  sur  rood< 
velu  d'une  blouse,  et  tenant  un  petit  groupe  en  cire  à  modeler  q 
contemplait  avec  l'attention  d'un  poète  au  travail. 

»-  Tenez,  Wenceslas,  voilà  ce  que  je  vous  apporte,  dit-elle 
plaçant  son  mouchoir  sur  un  coin  de  l'établi 

Pub  elle  tira  de  son  cabas  avec  précaution  les  friandises  et 
fruits. 

»- Tous  êtes  bien  bonne»  mademoiselle,  répondit  le  pauvre  e 
d*une  voix  triste. 

—  Ça  vous  rafraîchira,  mon  pauvre  enfant  Tous  vous  échauffe 
sang  à  travailler  ainsi ,  vous  n'étiez  pas  né  pour  un  si  rude  métle 

Wenceslas  Steinbeck  regarda  la  vieille  Glle  d'un  air  étonné. 

—  Mangez  donc  »  reprit-elle  brusquement ,  au  lieu  de  me  c 
templer  comme  une  de  vos  figures  quand  elles  vous  plaisent 

En  recevant  cette  espèce  de  gourmade  en  paroles ,  l'étonnem 
du  jeune  homme  cessa,  car  il  reconnut  alors  son  Mentor  fem 
dont  la  tendresse  le  surprenait  toujours»  tant  il  avait  l'habiti 
d'être  rudoyé.  Quoique  Steinbock  eût  vingt-neuf  ans,  il  paraisa 
comme  certains  blonds,  avoir  cinq  ou  six  ans  de  moins,  et  ï  i 
cette  jeunesse,  dont  la  fraîcheur  avait  cédé  sous  les  fatigues  et 
*  misères  de  l'exil ,  unie  ï  cette  figure  sèche  et  dure,  on  aurait  pc 
que  la  nature  s'était  trompée  en  leur  donnant  leurs  sexes.  Il  se  k 
s'alla  jeter  dans  une  vieille  bergère  Louis  XV,  couverte  en  velo 
dTtrecht  jaune,  et  parut  vouloir  s'y  reposer.  La  vietUe  fille  | 
alors  une  prune  de  reine- claude,  et  la  présenta  doucement  h 
amL 

—  Merci,  dit-il  en  prenant  le  fruit 

—  Êtes-vons  faUgué  T  demanda-t-elle  en  lui  donnant  on  «i 
mit 

—  Je  ne  snb  pas  fatigué  par  k  Iravafl»  mais  biigoé  de  h  v 
répondit-iL 

—  Ctt  voiA  des  idées!  reprit-elle  avec  mie  sorte  d'aigreur.  M 
iti-voQS  pae  mi  bon  génie  qui  veîNe  sur  iMst  dît-elle  eft  kû  p 
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seotant  les  socreries  et  lui  foyant  manger  tout  lyec  plaiair.  Toyeii 
::a  Aoaot  chex  ma  cousine ,  j'ai  pensé  à  tous*.. 

—  Je  sais,  dît-il  en  lançant  sur  Lisbeth  on  regard  k  la  fois  ca* 
ressaut  et  plaintif,  que,  sans  tous,  je  ne  vivrais  plus  depuis  long- 
temps; mais ,  ma  chère  demoiselle  »  les  artistes  ont  besoin  de  dls«* 
tractjonsw.. 

—  Ah!  nous  y  voilà!...  s*écria-t-eUe  en  l'interrompant,  en  se 
oeitant  les  poings  sur  les  hanches  et  arrêtant  sur  lui  des  yeux  flam- 
boyants. Vous  voulez  aller  perdre  votre  santé  dans  les  infamies  de 
Faris,  comme  tant  d'ouvriers  qui  finissent  par  aller  mourir  à  ïbà^ 
pital!  Non,  non,  faites-vous  une  fortune,  et  quand  vous  aurez  des 
rentes,  vous  vous  amuserez,  mon  enfant,  vous  aurez  alors  de  quoi 
payer  les  médecins  et  les  plaisirs ,  libertin  que  vous  êtes. 

Venceslas  Steinbeck ,  en  recevant  cette  bordée  accompagnée  de 
regards  qui  le  pénétraient  d'une  flamme  magnétique,  baissa  la  têtei» 
Si  le  médisant  le  plus  mordant  eût  pu  f  olr  le  début  de  cette  scène^ 
il  aorait  déj^  reconnu  la  fausseté  des  calomnies  lancées  par  les  époux 
Olivier  sur  la  demoiselle  Fischer.  Tout,  dans  l'accent,  dans  les 
gestes  et  dans  les  regards  de  ces  deux  êtres,  accusait  la  pureté  de 
kar  vie  secrète.  La  vieille  fille  déployait  la  tendresse  d'une  brutale. 
Dais  réelle  maternité.  Le  jeune  homme  subissait  comme  un  fils 
respectueux  la  tyrannie  d'une  mère.  Cette  alliance  bizarre  parais- 
sut  être  le  résultat  d'une  volonté  puissante  agissant  incessamment 
un-  an  caractère  faible ,  sur  celte  inconsistance  particulière  aux 
Stavesqui ,  tout  en  leur  laissant  un  courage  héroïque  sur  les  champs 
de  bauille,  leur  donne  un  incroyable  décousu  dans  la  conduite,  une 
mollesse  morale  dont  les  causes  devraient  occuper  les  physiologistes, 
car  les  physiologistes  sont  9i  la  politique  ce  que  les  entomologistes 
sont  9i  l'agriculture. 

— Etsi  je  meurs  avant  d'être  riche?  demanda  mélancoliquement 
WenceslasL 

—  Mourir  7.  •  •  s'écria  la  vieille  fille.  Oh  1  je  ne  vous  laisserai  point 
mourir.  J'ai  de  la  vie  pour  deux,  et  je  vous  infuserais  mon  sang, 
iTil  le  fallait 

En  entendant  cette  exclamation  violente  et  naïve,  les  larmes 
mouillèrent  les  paupières  de  Steinbock. 

—  Ne  vous  attristez  pas,  mon  petit  Wenceslas,  reprit  Lislieth 
émue.  Tenez,  ma  cousine  Hortense  a  trouvé,  je  crob,  voire  cachet 

geDtîL  Allez,  je  vous  ferai  bien  vendre  votre  groupe  en  bronze. 
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TooB  terei  quitte  arec  noi  »  mw  iem  oe  qoe  tous  voadrei.  vous 
deficndrcz  libref  âUom,  rîei  doacl.*. 

—  Je  ne  seni  jimaii  qriM  «Tec  «ooi  «  Midemoîseile  •  répondit 
le  piovie  exilé. 

— Et  ponrqooi  donct...  éemasda  ta  myta—c  des  YcM^ges  ea 
prenant  le  parti  da  Livonien  contre  elle-même. 

-—  Parce  qoe  tous  ne  afhrei  pas  seolemeolt  noarri^  logé»  soigné 
dans  ta  misère;  mais  encore  vous  m'aies  donné  de  la  force  !  vous 
m^arei  créé  ce  que  je  sma»  tons  airs  été  soufeot  dure»  vous  m*avei 
fait  souffrir... 

—  Hoiî  fit  b  a&Êk  filtei  AHei-^rons  recommencer  tob  béiises 
sur  la  poésie,  sur  les  arts»  et  Mre  craquer  iros  doigts,  vous  délirer 
les  bras  en  parlant  an  beau  idéal ,  de  vos  folies  du  Nord.  Le  beau 
ne  faut  pas  le  sofide,  et  le  solide»  c'est  nx>i  1  Vous  avez  des  idées 
dans  la  cerrelleT  la  befle  affaire!  et  soi  a«BM»  j'ai  des  idées...  A 
quoi  sert  ce  qi^on  adans  l^me»  siTon  s'en  tire  aucun  parii?  ceux 
qui  ont  des  Idées  ne  sont  pas  alors  si  vraaoés  que  ceux  qui  n'en  ont 
pas»  tà  ceux-A  savent  se  remuer...  Au  lieu  de  penser  ï  vos  rêveries, 
il  faut  travailter.  Qu^avex-vous  fait  dqmis  que  je  suis  partie  !..• 

•»  Qu*a  dK  votre  joGe  cousine  T 

—  Qui  vous  a  dk  qu'elle  était  jolie?  demanda  vtveaient  Lisbetb 
avec  on  accent  oà  rugissait  une  jalousie  ée  tigre. 

^  Mais,  vous-même. 

—  C*était  pour  voir  b  grimace  que  vous  feriesl  Avex-vous  eavie 
de  courir  après  les  jupesT  Tous  aimex  les  femmes ,  eh  bien  !  ftMidex- 
en ,  mettex  vos  désirs  en  bronxe;  car  vous  vous  en  passerez  encore 
pendant  quelque  temps,  d'amourettes»  et  surtout  de  ma  cousine» 
cher  amL  Ce  n*est  pas^  gibier  pour  votre  nex;  il  faut  à  cette  fille- 
b  un  homme  de  soixante  mille  francs  de  rente...  et  il  est  trouvé. 
Tiens!  le  lit  n*est  pas  faiti  dit-elle  eu  regardant  à  travers  l'autre 
chambre,  oh!  pauvre  chat!  je  vous  ai  oublié... 

Aussitôt  la  vigoureuse  fille  se  débarrassa  de  son  mantelet,  de  son 
chapeau  »  de  ses  gants;  et»  comme  une  servante,  elle  arrangea  les* 
tement  le  p<ftit  Ht  de  pensionnaire  où  couchait  l'artiste.  €e  mélange 
de  brusquerie,  de  rudesse  même  et  de  bonté,  peut  expliquer  l'em- 
pire  que  Lisbetb  avait  acquis  sur  cet  homme  de  qui  elle  faisait  une 
chose  I  elle.  La  vie  ne  nous  attacbe-t-elle  pas  par  ses  alternatives 
de  bon  et  de  mauvais!  Si  le  Livonien  avait  rencontré  madame  Mar- 
Bcfty  au  Ueu  de  rencontrer  lÀbedi  FMnr,  il  aurait  trouvé,  dans 


m  ppolMrice,  Me  eompUsattce  qaà  Teût  oooëoit  A  qud^eMute 
lioorbease  et  déshonorante  où  il  se  serak  perdu.  H  «^vrail  tmm 
|Nis  tra%aiBé,  Fartiste  ne  serait  pas  éctos.  Aussi,  tout  en  déplorant 
ripre  cupidité  de  la  vieille  iUe,  aa  raifon  lui  dîsali-eUe  de  préférer 
ce  bras  de  fer  k  h  paresseuse  et  pérUleose  existence  tpe  tumamâ 
quelques-uns  de  ses  coippatriotes. 

▼oici  férénement  aaquel  était  dû  le  mariage  de  celte  énengle  fe« 
nelle  et  de  cette  faiblesse  masculine,  espèce  de  contie-seas  asset 
fféqvenC,  ^-on^  en  Polegneii 

£a  iSSS,  mademoiselle  Fiseher,  qui  trayaillah  parfois  la  milt 
quand  elle  a? ait  beaucoup  d'ou?rage ,  sentit ,  fers  une  heure  du 
matin,  une  forte  odeur  d'acide  carbonique,  et  entendit  les  plaintes 
d*utt  mourant  L'odeur  du  charbon  et  le  râle  provenaient  d'une 
mansarde  située  au*dessus  des  deux  pièces  dont  se  composait  son 
appartement;  elle  supposa  qu'un  Jeune  homme  nouyellement  veott 
ÙÊM  là  maison ,  et  logé  dans  cette  mansarde  ï  louer  depuis  trois 
ans ,  se  suicidait  Elle  monta  rapidement ,  enfonça  la  porte  avec  sa 
force  de  Lorraine  en  y  pratiquant  ine  pesée,  et  trouva  le  locataire 
se  roulant  sur  un  lit  de  sangle  dans  les  convulsions  de  l'agonie.  Elle 
éteignit  le  réchaud.  La  porte  ouverte,  l'air  afflua,  l'exUé  fut  sauvé} 
puis,  quand  Lisbeth  l'eut  couché  comme  un  malade,  qu'il  fut  en- 
dormi, ele  put  reconnaître  les  causes  du  suicide  dans  le  dAiûmenl 
absolu  des  deux  chambres  de  cette  mansarde  ah  il  s'existait 
qu'une  méchante  table ,  le  lit  de  sangle  et  deux  chaises. 

Sur  fai  table  était  cet  écrit  qu'elle  lut  : 

«  Je  suis  le  comte  Wenceslas  Steinbock,  né  à  Prelie,  en  Uvoniei» 

•  Qu'on  n'accuse  personne  de  ma  mort ,  les  raisons  de  mon  sui« 

•  Cide  sont  dans  ces  mots  de  Rosciusko  :  Finis  FUonimï 

•  Le  petit-neveu  d'un  valeureux  général  de  Charles  XII  n'a  pas 
»  vouln  BKndier.  Ma  faible  constitution  mlnterdhHrit  le  service 
»  militahre ,  et  j'ai  vu  hier  h  fin  des  cent  thaiers  avec  lesquels  ]e 
a  suis  Temi  de  Dresde  à  Paris.  Je  laisse  vingt-cinq  francs  dans  le 
a  tiroir  de  cette  table  pour  payer  le  terme  que  je  dois  au  proprié- 
V  taire. 

•  N'ayant  plus  de  parents,  ma  mort  n'intéresse  personne.  Je  prie 
•9  mes  compatriotes  de  ne  pas  accuser  le  gouvernement  français.  Je 

•  ne  me  suis  pas  fait  connaître  comme  réfugié ,  je  n'ai  rien  de* 

•  mandé ,  je  n'ai  rencontré  aucim  exilé ,  personne  ne  sait  k  Paris 

•  que  j'existe. 
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•  Je  serai  mon  dans  des  pensées  chrétiennes.  Que  Dieu  pardonne 

•  an  dernier  des  Steiabock  ! 

»  Wenceslas  I  • 

Mademoiselle  Fischer,  excessivement  touchée  de  la  probité  di 
moriboud ,  qui  payait  son  terme,  ouvrit  le  tiroir,  et  vil  en  effet  cino 
pièces  de  cent  sous. 

—  Pauvre  jeune  homme  !  s'écria-t-elle.  Et  personne  au  mondv' 
pour  s'intéresser  à  lui  ! 

Elle  descendit  chez  elle,  y  prit  son  ouvrage,  et  vint  travailler 
dans  cette  mansarde ,  en  veillant  le  gentilhomme  livonien.  A  son 
réveil,  on  peut  juger  de  Tétoonement  de  Texilé,  quand  il  vit  une 
femme  à  son  chevet;  il  crut  continuer  un  rêve.  Tout  en  faisant  des 
aiguillettes  en  or  pour  un  uniforme ,  la  vieille  fille  s*éiait  promis  de 
protéger  ce  pauvre  eniant,  qu*elle  avait  admiré  dormant.  Lorsque 
le  jeune  comte  fut  tout  à  fait  éveillé,  Lisbelh  lui  donna  du  courage, 
el  le  questionna  pour  savoir  comment  lui  faire  gagner  sa  vie.  Wen- 
ceslas,  après  avoir  raconté  son  histoire,  ajouta  qu*il  avait  dû  sa 
place  à  sa  vocation  reconnue  pour  les  arts;  il  s*était  toujours  senti 
des  dispositions  pour  la  sculpture;  mais  le  temps  nécessaire  aux 
études  lui  paraissait  trop  long  pour  un  homme  sans  argent,  et  il  se 
sentait  beaucgup  trop  faible  en  ce  moment  pour  s'adonner  à  un  état 
manuel  ou  entreprendre  la  grande  s:ulpture.  Ces  paroles  furent  du 
grec  pour  Libbeth  Fischer.  Elle  répondit  à  ce  malheureux  que 
Paris  offrait  tant  de  ressources,  qu*uo  homme  de  bonne  volonté 
devait  y  vivre.  Jamais  les  gens  de  cœur  n'y  périssaient  quand  ils 
apportaient  un  certain  fonds  de  patience. 

—  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  ûlle ,  moi,  une  paysanne,  et  j'ai 
bien  su  m'y  créer  une  indépendance,  ajouta-t-elle  en  terminant. 
Écoutez-moi.  Si  vous  voulez  bien  sérieusement  travailler,  j'ai  quel- 
ques économies,  je  vous  prêterai  mois  par  mois  l'argent  nécessaire 
pour  vivre  ;  mais  pour  vivre  strictement  et  non  pour  bambocher, 
pour  courailier  !  On  peut  dîner  à  Paris  à  vingt-cinq  sous  par  jour, 
;  et  je  vous  ferai  votre  déjeuner  avec  le  mien  tous  les  malins.  Enfin 
je  meublerai  votre  chambre,  et  je  payerai  les  apprentissages  qui 
vous  sembleront  nécessaires.  Vous  me  donnerez  des  reconnaissances 
en  bonne  forme  de  l'argent  que  je  dépenserai  pour  vous;  et,  quand 
vous  serez  riche,  vous  me  rendrez  le  tout  lUais,  si  vous  ne  tra- 
vaillez pas,  je  ne  me  regarderai  plus  comme  engagée  à  rien,  et  je 
vous  abandonnerai. 
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»-  Aht  s*écria  le  malheureux  qui  sentait  encore  l'amertume  de 
la  première  étreinte  avec  la  Mort,  les  exilés  de  tous  les  pays  out 
bien  raison  de  tendre  vers  la  France  »  comme  fout  les  âmes  du  pur- 
gatoire fers  le  paradis.  Quelle  nation  que  celle  où  il  se  trouve  des 
secours»  des  cœurs  généreux  partout,  même  dans  une  mansarde 
comme  celle-ci I  Tous  serez  tout  pour  moi,  ma  chère  bienfaitrice, 
je  serai  votre  esclave!  Soyez  mon  amie,  dit-il  avec  une  de  ces  dé« 
monstraiions  caressantes,  si  familières  aux  Polonais,  et  qulles  fait 
accuser  assez  injustement  de  servilité. 

—  Oh  !  non,  je  suis  trop  jalouse,  je  vous  rendrais  malheureux; 
mais  je  serai  volontiers  quelque  chose  comme  votre  camarade  »  re- 
prit Lisbeth. 

—  Oh  !  si  vous  saviez  avec  quelle  ardeur  j'appelais  une  créature» 
fût-ce  un  tyran ,  qui  voulût  de  moi ,  quand  je  me  débattais  dans  la 
vide  de  Paris  !  reprit  Wenceslas.  Je  regrettais  la  Sibérie  où  l'em- 
pereur  m'enverrait,  si  je  rentrais!...  Devenez  ma  providence...  Je 
travaillerai ,  je  deviendrai  meilleur  que  je  ne  suis  »  quoique  je  ne 
sois  pas  un  mauvais  garçon. 

—  Ferez-Tous  tout  ce  que  je  vous  dirai  de  faire?  demanda-t-elle. 

—  Oui!... 

—  Eh  bien  t  je  vous  prends  pour  mon  enfant»  dit-elle  galment. 
Me  volli  avec  on  garçon  qui  se  relève  du  cercueil.  Allons!  nous 
commençons.  Je  vais  descendre  faire  mes  provisions,  habillez- 
vous,  vous  viendrez  partager  mon  déjeuner  quand  j*aurai  cogné 
au  pbfond  avec  le  manche  de  mon  balai. 

Le  lendemain ,  chez  les  fabricants  où  mademoiselle  Fischer  porta 
•on  ouvrage,  elle  prit  des  renseignements  sur  Tétat  de  sculpteur. 
A  force  de  demander»  elle  réussit  à  découvrir  Tatelier  des  Florent 
et  Chanor»  maison  spéciale  où  Ton  fondait,  où  l'on  ciselait  les 
bronzes  riches  et  les  services  d*argenterie  luxueux.  Elle  y  condui- 
%i  Steinbock  en  qualité  d'apprenti  sculpteur»  proposition  qui  parut 
bizarre.  On  exécutait  là  les  modèles  des  plus  fameux  artistes ,  on 
D'y  montrait  pas  à  sculpter.  La  persistance  et  l'entêtement  de  la 
vieille  fille  arrivèrent  à  placer  son  protégé  comme  dessinateur  d'or* 
Déments.  Steinbock  sut  promptement  modeler  les  ornements,  il  en 
inventa  de  nouveaux ,  il  avait  la  vocation.  Cinq  mois  après  avoir 
Khevé  son  apprentissage  de  ciseleur,  il  Gt  la  connaissance  du  fa- 
meux Stidmann,  le  principal  sculpteur  de  la  maison  Fk)rent  An 
bout  de  vingt  mob,  Weaceslas  en  savait  plus  que  son  maître  ;  maii^ 
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ea  trente  «ms  »  les  ^oowmiei  amaisées  par  la  TîdUe  fille  pendant 
seiie  anst  pièce  ï  pièce,  iHieat  entièrement  dissipées.  Deux  mille 
cinq  cents  irancs  ea  «ri  une  somme  qu*elle  comptait  placer  en 
Tlag^,  et  représentée  par  quoi?  par  la  lettre  de  change  d*un  Po* 
lônais.  Ansai  Lisbetli  traTaillait-elle  en  ce  moment  comme  dans  sa 
jennesse,  ain  4e  subvenir  aux  dépenses  du  Livonien.  Quand  elle 
se  fit  entre  les  mains  an  papier  au  lieu  d*avoir  ses  pièces  d*or,  elle 
perdit  la  tête»  et  alla  consulter  monsieur  Rivet»  devenu  depuis 
quinxe  ans  le  conseil ,  Tami  de  sa  première  et  plus  habile  ouvrièrCt 
Bn  apprenant  cette  aventure»  monsieur  et  madame  Rivet  grondè- 
rent lisbetfa  »  ia  traitèrent  de  folle  »  honnirent  les  réfugiés  dont  les 
menées  pour  redevenir  une  nation  compromettaient  la  prospérité 
da  commerce»  ia  paix  à  tout  prix  »  et  ils  poussèrent  la  vieille  fille  k 
prendre  »  ce  qu'on  appelle  en  commerce»  des  sûretés. 

—  La  senie  sûreté  qae  ce  gaillard-là  peut  vous  oOrir»  c*est  sa 
Unerté,  dit  alors  monsieur  Rivet 

Monsienr  Achille  Rtvet  était  jnge  au  tribunal  de  commerce. 

*-  Et  ce  n'est  pas  une  plaisanterie  pour  les  étrangers»  reprit-iL 
Un  Français  reste  cinq  ans  ea  prison»  et  après  il  en  sort  sans  avoir 
payé  ses  dettes,  il  est  vrai,  car  il  n'est  p!us  contraignable  que  par 
sa  conscience  qui  le  laisse  toujours  en  repos;  mais  im  étranger  ne 
sort  jamais  dt  prison.  Donaex-moi  votre  leitre  de  change,  vous  al« 
lec  la  passer  aa  aoai  de  mon  teneur  de  livres»  il  la  fera  protester» 
vous  ponrsaivra  toas  les  deax,  obticndn  contradictoi  rement  on 
jugement  qui  prononcera  la  contrainte  par  corps»  et  quand  tout 
sera  bien  en  règle  »  il  vous  signera  nne  contre-lettre.  En  agissant 
ainsi»  vos  intérêts  courroat»  et  vous  aurez  nn  pistolet  toujours 
thaiigé  contre  votre  Polonais  I 

La  vieille  ûUe  se  laissa  mettre  en  i^le»  et  dit  ï  soa  pitMégé  de 
ne  pas  s'inquiéter  de  celte  procédure»  nniquement  laite  pour  don- 
ner des  garanties  à  un  usurier  qui  consentait  à  leur  avancer  quel- 
que  argent  Cette  défaite  était  due  au  génie  inventif  du  juge  au  tri- 
bunal de  commerce.  L'iaaoœnt  irtiste ,  aveugle  dans  sa  confiance 
en  sa  bienfiiitrioe  »  alluma  a  pipe  avec  les  papiers  timbrés,  car  il 
fumait  coonae  tous  les  gens  qui  ont  au  des  chagrins  ou  de  l'énergie 
k  endormir.  Un  beau  jour»  nmnsieur  Rivet  fit  voir  à  mademoiseUe 
Fischer  nn  dossier  et  lui  dit  :  —  Vous  ava  \  vous  Weaceslas  Steio» 
bock,  pieds  et  poiags  liés»  et  si  bien»  qu'en  vingt-quatre  hoarei 
ponvmk  kier  è  Glkiiy  poar  Jo  nsle  de  aesioaia. 
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C9e  digne  et  honnête  juge  an  tribnnafl  de  conmeree  Cpnouva  ce 
jour-fil  la  satisfaction  que  doit  causer  la  certhnde  d*af  oir  «ommit 
tne  mantaise  bonne  action.  La  bienfaisance  a  tant  de  nnnièfes 
l*étre  k  Paris,  que  cette  expression  singulière  répond  ï  Tune  ds 
les  Tariafions.  Une  fois  le  Li? onien  entortillé  dans  les  cordes  de  la 
procédure  commerciale»  il  s'agissait  d*arri?er  an  payement»  car  le 
notable  commerçant  regardait  Wenceslas  Steinbock  comme  an 
escroc  Le  coeur»  la  probité  »  la  poésie  étaient  à  ses  yeuic  »  en  afisii* 
res,  des  sini$tres.  Rivet  aRa  Toir»  dans  rintérét  de  cette  pauvre 
mademoiselle  Fischer  qui  »  selon  son  expression ,  avait  été  dindmê^ 
née  par  an  Polonais,  les  riches  fabricants  de  chez  qui  SteinboA 
sortait.  Or»  secondé  par  les  remarquables  artistes  de  rorférrerte  pa- 
risienne déjà  cités»  Stidmann»  qui  faisait  arriver  Part  français  à  la 
perfection  où  il  est  maintenant  et  qui  permet  de  lutter  avec  les  FlcH 
rentins  et  b  Renaissance»  se  trouvait  dans  le  cabinet  de  Ghanor» 
lorsque  le  brodeur  y  vint  prendre  des  renseignements  sur  le  nommé 
Steinbock»  an  réfugié  polonais. 

—  Qu*appelez-vous  le  nommé  Steinbock?  s*écria  raifleusement 
Stidmann.  Serait-ce  par  hasard  un  jeune  Livonien  que  j*ai  en  ponr 
tièvet  Apprenez»  monsieur»  que  c'est  uu  grand  artiste.  Onditqne 
je  me  crob  le  diable  ;  eh  bien  »  ce  paavre  garçon  ne  sait  pas»  loi, 
qu'il  peut  devenir  un  dieu... 

—  Ahl  quoique  vous  parliez  bien  cavalièrement  à  on  homme 
qai  a  Thonneur  d*étre  juge  au  tribunal  de  la  Seine.. 

—  Excusez,  consul  !•••  répliqua  Stidmann  en  se  mettant  le  re- 
vers de  la  main  an  front. 

—  Je  suis  bien  heureux  de  ce  que  vous  venez  de  dire.  Ainsi  »  ce 
feone  homme  pourra  gagner  de  l'argent... 

—  Gènes»  dit  le  vieux  Chanor»  maïs  il  lui  Haut  travailler;  il  en 
aurait  déjà  bien  amassé  »  s'il  était  resté  chez  nous.  Que  voulez? 
lOotT  ies  artistes  ont  horreur  de  la  dépendance. 

—  Ils  ontia  conscieBce  de  leur  valeur  et  de  leur  dignité,  répo» 
dit  Stidmann.  Je  ne  blâme  pas  Wenceslas  d'aller  seul ,  de  tâcbef 
le  se  faire  an  nom  et  de  devenir  uk  grand  homme»  c'est  son  droitl 
Et  J'ai  cependant  Uen  perdu  quand  il  m*a  quitté  I 

^«— Voilà!  s*écria  Rivet»  voilà  les  prétentions  des  jeunes  gens  t 
au  sortir  de  leur  œuf  universitaire...  Mais  commencez  donc  par 
vous  faire  des  rentesi  fit  cherchez  h  gloire  aprèsl 
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—  On  se  gâte  h  inaio  \  ramasser  dos  écusf  répondit  Stidmann. 
C*est  ï  la  gloire  ^  nous  apporter  la  fortune. 

— -  Que  voolei-voos?  dit  Chanor  à  Aivet»  on  ne  peut  pas  les  at* 
tacher... 

—  lis  mangeraient  le  licou!  répliqua  Stidmann. 

—  Tous  ces  messieurs,  dit  Chanor  en  regardant  Stidmann »  ont 
autant  de  fantaisie  que  de  talent.  Ils  dépensent  énormément ,  îlf 
ont  des  lorettes,  ils  jettent  Targent  par  les  fenêtres ,  ils  ne  trou- 
vent plus  le  temps  de  faire  leurs  travaux;  ils  négligent  alors  leun 
commandes  ;  nous  allons  chez  des  ouvriers  qui  ne  les  valent  pas  et 
qui  s'enrichissent;  pub  ils  se  plaignent  de  la  dureté  des  temps» 
tandis  que,  s'ils  s'étaient  appliqués,  ils  auraient  des  monts  d'or... 

*-  Vous  me  faites  reflet,  vieux  Père  Lumignon  »  dit  Stidmann, 
de  ce  libraire  d'avant  la  révolution  qui  disait  :  —  Ah  !  si  je  pou- 
vais tenir  Montesquieu,  Voltaire  et  Rousseau,  bien  gueux,  dans 
oia  soupente  et  garder  leurs  culottes  dans  une  commode ,  comme 
ils  m'écriraient  de  bons  petits  livres  avec  lesquels  je  me  ferais  une 
fortune!  Si  l'on  pouvait  forgrr  de  belles  œuvres  comme  des  doost 
les  commissionnaires  en  feraient..  Donnez -mol  mille  francs,  et 
taisez-vous  ! 

Le  bonhomme  Rivet  revint  enchanté  pour  la  pauvre  demoiselle 
Fischer  qui  dînait  chez  lui  tous  les  lundis  et  qu'il  allait  y  trouver. 

—  Si  vous  pouvez  le  faire  bien  travailler,  dit-il ,  vous  serez  plus 
heureuse  que  sage,  vous  serez  remboursée,  intérêts,  frais  et  ca- 
pital. Ce  Polonais  a  du  talent,  il  peut  gagner  sa  vie;  mais  enfer- 
mez ses  pantalons  et  ses  souliers,  empêchez  le  d'aller  ï  la  Chau- 
mière et  dans  le  quartier  Notre- Dame-de-Lorette,  tenez-le  en 
laisse.  Sans  ces  précautions,  votre  sculpteur  flânera,  et  si  vous 
saviez  ce  que  les  artistes  appellent  flâner/  des  horreurs,  quoi!  Je 
riens  d'apprendre  qu'on  billet  de  mille  francs  y  passe  dans  une 
journée. 

Cet  épisode  eut  une  icfloence  terrible  sur  la  vie  intérieure  de 
Wenceslas  et  de  Lisbeih.  La  bienfaitrice  trempa  le  pain  de  l'exilé 
dans  l'absynihe  des  reproches,  lorsqu'elle  crut  ses  fonds  compro- 
mis ,  et  elle  les  crut  bien  souf eut  perdus.  La  bonne  mère  devint 
une  marâtre,  elle  morigéna  ce  pauvre  enfant,  elle  le  tracassa,  lui 
reprocha  de  ne  pas  travailler  assez  prompiement,  et  d*avoir  pris  un 
état  difficile..  Elle  ne  pouvait  pas  croire  que  des  modèles  en  cire 
rouge,  des  Ggurinett  des  projets  d'orneoMsats,  des  essais  posseal 
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tfoir  da  prix.  Bientôt»  fâchée  de  ses  duretés,  elle  essayait  d*en  et* 
bcer  les  traces  par  des  soins,  par  des  douceurs  et  par  des  atten* 
tions.  Le  paovre  jeune  homme,  après  avoir  gémi  de  se  trouver  dans 
h  dépendance  de  cette  mégère  et  sous  la  domination  d'une  paysanne 
jes  Vosges ,  était  ravi  des  câlineries  et  de  cette  sollicitude  mater- 
nelle éprise  seulement  du  physique ,  du  matériel  de  la  vie.  Il  fut 
cmmiie  une  femme  qui  pardonne  les  mauvais  traitements  d'une  se- 
maine 9i  cause  des  caresses  d'un  fugitif  raccommodement.  -  Made« 
moiselle  Fischer  prit  ainsi  sur  cette  âme  un  empire  absolu.  L'amour 
de  la  domination  resté  dans  ce  cœur  de  vieille  fille ,  à  Tétit  de 
gmne,  se  développa  rapidement.  Elle  put  satisfaire  son  orgueil  et 
son  besoin  d'action  :  n'avait-elle  pas  une  créature  à  elle,  à  gronder, 
k  diriger,  à  flatter,  à  rendre  heureuse,  sans  avoir  à  craindre  aucune 
rivalité?  Le  bon  et  le  mauvais  de  son  caractère  s'exercèrent  donc 
également  Si  parfois  elle  martyrisait  le  pauvre  artiste,  elle  avait  en 
revanche  des  délicatesses ,  semblables  ^  la  grâce  des  fleurs  cham- 
pêtres; elle  jouissait  de  le  voir  ne  manquant  de  rien,  elle  eût 
donné  sa  vie  pour  lui;  "Wenceslas  en  avait  la  certitude.  Comme 
toutes  les  belles  âmes,  le  pauvre  garçon  oubliait  le  mal,  les  défauts 
de  cette  fille  qai ,  d'ailleurs,  lui  avait  raconté  sa  vie  comme  excuse 
de  sa  sauvagerie,  et  II  ne  se  souvenait  jamais  que  des  bienfaits.  Uo 
jour,  la  vieille  fille,  eiaspérée  de  ce  que  Wenceslas  était  allé  flâner 
ao  Ueo  de  travailler,  lui  fit  une  scène. 

—  Vous  m'appartenez!  lui  dit-elle.  SI  vous  êtes  honnête  homme, 
vous  devriex  tâcher  de  me  rendre  le  plus  tôt  possible  ce  que  vous 
me  devez... 

Le  gentilhomme,  en  qoi  le  sang  des  Stembock  s'alluma,  devint 
pâle. 

—  Mon  Dien  I  dit-elle ,  bientôt  nous  n'aurons  plus  pour  vivre 
|Qe  les  trente  sous  que  je  gagne,  moi ,  pauvre  fille... 

Les  deux  indigents,  irrités  dans  le  duel  de  la  parole ,  s'animèrent 
*'nn  contre  l'autre  ;  et  alors  le  pauvre  artibte  reprocha  pour  la  pre- 
tiicre  fois  â  sa  bienfaitrice  de  l'avoir  arraché  â  la  mort ,  pour  lui 
Aire  one  vie  de  forçat  pire  que  le  néant  où  du  moins  on  se  repo- 
sait, dit-il,  et  il  parla  de  fuir. 

—  Fnirl...  s'écria  la  vieille  fille  !...  Ah  f  monsieur  Rivet  avait 
raison! 

Et  elle  expliqua  catégoriquement  au  Polonais,  comment  on  pou- 
vait en  vingt-quatre  heures  k  mettre  poor  le  reste  de  ses  jours 
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«1  prîMNk  €•  (bi  «n  coup  ie  maasoe.  Sieinbock  tomba  dans  nae 
mékocdie  noire  et  dans  vd  matisme  absolu.  Le  lendemaûi  »  dans 
h  nuit,  Lisbech  ayant  entendu  des  préparatifs  de  suicide,  monta 
ches  son  pensHmaairet  loi  présenta  le  dossier  et  ime  quittance  en 

—  Tenes,  mon  enfant,  pardonnes-moi  !  dit-elle  les  yeux  bumi« 
des.  Soyes  heureux,  quioei-nioit  je  vous  tourmente  trop;  mais, 
dites-moi  que  ?ons  pensera  quelquefois  à  la  pauvre  fille  qui  vous 
n  mis  à  même  de  gagner  votre  vie.  Que  voulex-vousT  vous  êtes  la 
cause  de  mes  méchancetés  :  je  puis  mourir,  que  deviendriez-voos 
sans  moi!...  Voilà  hi  raison  de  l'impatience  que  j'ai  de  vous  voir 
en  état  de  fabriquer  des  objets  qui  puissent  se  vendre.  Je  ne  vous 
redemande  pas  mon  argent  pour  moi,  ailes!...  J'ai  peur  de  votre 
paresse  que  vous  dbaimes  réf  erie ,  de  vos  conceptions  qui  man- 
gent tant  d'heures  pendant  lesquelles  vous  regarde!  le  ciel,  et  je 
voudrais  que  vous  enssiei  contracté  l'habitude  du  travalL 

Ce  (ut  dit  avec  un  accent,  un  regard,  des  brmes,  une  attitude 
qui  pénétrèrent  le  noble  artiste;  il  saisit  sa  bienfaitrice  »  la  pressa 
iur  son  cœur»  et  l'embrassa  au  front. 

«—  Gardez  ces  pièces ,  répondit-il  avec  une  sorte  de  gûeté.  Poiv- 
quoî  me  meitrieirsous  k  Glichy  t  ne  suis-je  pas  emorisonné  ici  par 
k  reconnaissance} 

Cet  épisode  de  leur  vie  cooimune  et  secrète,  arrivé  six  mois 
auparavant,  avait  frit  produire  à  Wenceslas  trob  choses  :  le  cachet 
que  gardait  fiortense,  le  groupe  mis  chez  le  marchand  de  curio- 
sités, et  une  admirable  pendule  qu'il  achevait  en  ce  moment,  car 
I  vissait  les  derniers  écrous  du  modèle. 

Cette  pendule  représentait  les  (Jouze  Heures,  admirablement  ca- 
vactérisées  par  douze  figures  de  femmes  entraînées  dans  une  danse 
si  folle  et  si  rapide,  que  trois  Amours,  grimpés  sur  un  tas  de  fleurs 
et  de  fruits,,  wt  pouvaient  arrêter  au  passage  que  rHeurc  de  mi- 
nuit, éani  la  chlamyde  déchirée  restait  aux  mains  de  l'Amour  le 
flus  bardi.  Ce  scjel  reptsaii  sur  un  soda  rond  d'une  admirable 
emementatio»,  oà  s'agitaient  des  animaux  fantastiques.  L'Heure 
était  indiquée  dans  une  bouche  monstrueuse  ouverte  par  un  bâille- 
■KBti  Chaqae  Heure  offrait  des  symboles  heureusement  imaginés 
qui  en  caractérisaient  les  occupations  habituelles. 

tf  aie  fMîla  naistcnaal  de  oamprendre  ^espèce  d'attachement 

maiim niaaila  Fiachar  amit  con^u  pour  aon  U^ 
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fMtiwi^  éRê  h  foofah  iieareiix ,  et  elle  le  Toyaîl  dé|)érimiit ,  8*é- 
tMant  dans  sa  mansarde.  On  conçoit  la  raison  de  cette  sitnatioi 
•ftevse.  La  Lorraine  aonreîHait  cet  enfant  da  Nord  avec  la  ten« 
dresse  d*tine  mère,  avec  b  ji^sîe  d*nne  femme  et  l^espric  d*us 
dragon;  cinri  elle  s'arrangeait. ponr  kii  rendre  toute  folie,  tonte 
dèbaoche  impossible,  en  le  laissant  tonjonrs  sans  argent.  ERe  aa« 
rait  voolo  garder  sa  victirae  et  son  compagnon  ponr  elle,  sago 
connne  11  était  par  force,  et  elle  ne  comprenait  pas  la  barbarie  de 
ce  désir  Insensé ,  car  eRe  avait  pris,  elle,  Tbabitade  de  toutes  les 
privations.  Elle  aimait  assez  Steinbeck  pour  ne  pas  Téponser,  et 
'  Fatmait  trop  ponr  le  r6der  à  une  antre  femme  ;  elle  ne  savait  pas  se 
résigner  à  n'en  être  que  la  mère,  et  se  regardait  comme  une  folle 
quand  elle  pensait  ï  l'autre  rôle.  Ces  contradictions,  cette  féroce 
jalousie,  ce  bonheur  de  posséder  un  homme  à  elle,  tout  agitait 
démesorément  le  cœur  de  cette  Cfle.  éprise  réellement  depuis 
quatre  ans,  elle  caressait  le  fol  espoir  de  faire  durer  cette  vie  in« 
eooséqnente  et  sms  issue,  où  sa  persistance  devait  causer  la  perte 
de  celui  qu'elle  appelait  son  enfanu  Ce  combat  de  ses  instincut  et  de 
sa  raison  la  rendait  injuste  et  tyrannique.  Elle  se  vengeait  sur  ce 
jeune  homme  de  ce  qu'elle  n'était  ni  jeune,  ni  riche,  ni  belle; 
pois,  après  cbaqtie  vengeance,  elle  arrivait,  en  reconnaissant  ses 
torts  en  elle-même,  9r  des hmnilrtés,  b  des  tendresses  infînies.  ERe 
ne  concevait  le  sacrifice  à  faire  II  son  Mole  qu'après  y  avoir  écrit  sa 
puissance  à  coups  de  hache.  Cétait  enfin  hi  Tempête  de  Shaks- 
peare  renversée,  Caliban  maître  d'Ariel  et  de  Prospère.  Quant  à  ce 
malbenreaT  jeune  homme  b  pensées  élevées,  méditatif,  enclin  irla 
paresse,  il  offrait  dans  les  yeux,  comme  ces  fions  encagés  au  Jar- 
fin  des  fiantes ,  le  désert  que  sa  protectrice  faisait  en  son  âme.  Le 
travail  forcé  que  Lisbcth  exigeait  de  lui  ne  défrayait  pas  les  besoins 
ie  son  cœur.  Son  ennui  devenait  une  maladie  physique,  et  il  mou- 
fah  sans  pouvoir  demander,  sans  savoir  se  procurer  l'argent  d'une 
folie  souvent  nécessaire.  Par  certaines  journées  d'énergie,  oà  le 
lenthnent  de  son  malheur  accroissait  son  exaspération ,  il  regardait 
Lisbedi  comme  un  voyageur  altéré,  qui,  traversant  une  c6te  aride, 
doit  regarder  une  eau  snumâtre.  Ces  fruits  amers  de  Pindigence  et 
de  cette  réclusion  dans  Paris ,  étaient  savourés  comme  des  plaisirs 
par  f/isbeth.  Aussi  prévoyait-elle  avec  terreur  que  la  moindre  pas- 
skm  aHaft  lui  arracher  son  esclave.  Parfois  elle  se  reprochait ,  eo 
contraignant  par  sa  tyrannie  et  ses  reproches  ce  poète  à  de? enir  na 
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grand  sculpteur  de  petites  choses,  de  lui  a?oir  douné  les  oiojfens 
de  se  passer  d'elle. 

Le  lendemain,  ces  trois  existences,  si  diversement  et  si  réelle* 
ment  misérables ,  celle  d'une  mère  au  désespoir,  celle  du  ménage 
Marneffe  et  celle  du  pauvre  exilé,  devaient  toutes  être  affectées 
par  la  passion  naïve  d*Hortense  et  par  le  singulier  dénoûment  que 
le  baron  allait  trouver  à  sa  passion  malheureuse  pour  Josépha. 

Au  moment  d'entrer  à  l'Opéra,  le  ConseilIer-d'Étai  fut  arrêté 
par  l'aspect  un  peu  sombre  du  temple  de  la  rue  Lepelleiier,  où  il 
ne  vit  ni  gendarmes,  ni  lumières,  ni  gens  de  service,  ni  barrières 
pour  contenir  la  foule.  Il  regarda  Tafliche,  y  vit  une  bande  blanche. 
io  milieu  de  laquelle  brillait  ce  mot  sacramentel  : 

RELACHE  PAB  INDISPOSITION. 

Aussitôt  11  s'élança  chez  Josépha  qui  demeurait  dans  les  envi* 
rons,  comme  tous  les  artistes  attachés  à  l'Opéra,  rue  Cbaucbat. 

—  Monsieur  !  que  demandez-vous!  hii  dit  le  portier,  ^  son  grand 
étonnemeuL 

—  Vous  ne  me  connaissez  donc  plus?  répondit  le  baron  avec 
inquiétude. 

—  Au  contraire,  monsieur;  c'est  parce  que  j'ai  ilionneor  de 
remettre  monsieur,  que  je  lui  dis  :  Oà  allez*vousl 

Un  frisson  mortel  glaça  le  bètotL 

—  Qu'est'il  arrivé!  demanda-t-iL 

—  Si  monsieur  le  baron  entrait  dans  l'appartement  de  made- 
moiselle Mirah,  il  y  trouverait  mademoiselle  Hélolse  Brisetout, 
monsieur  Bixiou,  monsieur  Léon  de  Lora,  monsieur  Lonsteau, 
monsieur  de  Yernisset,  monsieur  Siidmann,  et  des  femmes  pleines 
de  patchouli  qui  pendent  la  crémaillère... 

—  Eh  bien  !  où  donc  est!... 

—  Mademoiselle  Mirah !.••  Je  ne  sai&pas  trop  si  je  fais  Iiien  de 
fous  le  dire. 

Le  baron  glissa  deux  pièces  de  cent  sons  dans  la  main  da  portier. 

—  £b  bien,  elle  reste  maintenant  rue  de  la  Ville-rÉvêque,  dans 
m  hôtel  que  lui  a  donné,  dit-on.  le  duc  d'flérouville ,  répondit  c 
voix  basse  le  portier. 

Après  avoir  demandé  le  numéro  de  cet  hôtel,  le  baron  prit  un 
nilord  el  arriva  devant  une  de  ces  jolies  maisons  modernes  à  âou- 
hlfis  portes,  où.  dès  h  lanterne  de  gaz,  le  luxe  se  manifrsmL  . 


va  PARENTS  FAUTRBS.  6(( 

ht  baron  •  veto  de  son  habit  de  drap  bleu  •  à  cravate  bhuche  « 
gilet  Uaac,  pantalon  de  nankin,  bottes  Ternies,  beaucoup  d'empois 
dans  le  jabot,  passa  pour  un  invité>retardataire  aux  yeux  du  portier 
de  ce  nouvel  Éden.  Sa  prestance,  sa  manière  de  marcher,  tout  en 
loi  justifiait  cette  opinion. 

Au  coup  dé  cloche  sonné  par  le  portier,  un  valet  parut  au  pë* 
ristyle.  Ce  valet,  nouveau  comme  Tbôiel,  laissa  pénétrer  le  baron 
qui  lui  dit  d*un  ton  de  voix  accompagné  d*un  geste  impérial  :  — - 
Fais  passer  cette  carie  ^  mademoiselle  Josépha... 

Le  Patito  r^arda  machinalement  la  pièce  où  il  se  trouvait,  et 
se  vit  dans  un  salon  d*attente,  plein  de  fleurs  rares,  dont  Tameu- 
blement  devait  coûter  quatre  mille  écus  de  cent  sous.  Le  valet, 
revenu,  pria  monsieur  d'entrer  au  salon  en  attendant  qu'on  sortit 
de  table  pour  prendre  le  café. 

Quoique  le  baron  eût  connu  le  laxe  de  l'Empire,  qui  certes  fut 
na  des  plus  prodigieux  et  dont  les  créations ,  si  elles  ne  furent  pas 
durables,  n'en  coûtèrent  pas  moins  des  sommes  folles,  il  resta 
comme  ébloui,  abasourdi,  dans  ce  salon  dont  les  trois  fenêtres 
donnaient  sur  un  jardin  féerique,  un  de  ces  jardins  fabriqués  en 
un  mois  avec  des  terrains  rapportés,  avec  des  fleurs  transplantées» 
et  dont  les  gazons  semblent  obtenus  par  des  procédés  chimiques. 
Il  admira  non-seulement  les  recherches,  les  dorures,  les  sculp- 
tures les  plus  coûteuses  du  style  dit  Pompadour,  des  étoflies  mer« 
veilleuses  que  le  premier  épicier  venu  aurait  pu  commander  et  ob- 
tenir à  flots  d'or;  mais  encore  ce  que  des  prmces  seuls  ont  la  faculté 
de  cboibir,  de  trouver,  de  payer  et  d*oflrir  :  deux  tableaux  de  Grcuze 
et  deux  de  Watteau,  deux  têtes  de  Van-Dyck,  deux  paysages  de  Ruys* 
daél,  deux  du  Guaspre,  un  Rembrandt  et  un  Holbein,  un  Murillo  et 
on  Titien,  deuxTeniers  et*deux  Metzu,  un  Van-Iluysum  et  un  Abra- 
ham Mignon,  enfin  deux  cent  mille  francs  de  tableaux  admirable 
ment  encadrés.  Les  bordures  valaient  presque  les  toiles. 

—  Ah  !  tu  comprends  maintenant,  mon  bonhomme!  dit  Josépba» 

Venue  sur  la  pointe  du  pied  par  une  porte  muette,  sur  des  lapia^de 
Perse,  elle  saisit  son  adorateur  dans  une  de  ces  stupéfactions  où  les 
oreilles  tintent  si  bien ,  qu*on  n'entend  rien  que  le  glas  du  désastre. 

Ce  mot  de  bonhomme^  dit  à  ce  personnage  si  haut  placé  dans 
Tadministration,  et  qui  peint  admirablement  Taudace  avec  laquelle 
ces  créatures  ravalent  les  plus  grandes  existences ,  laissa  le  baron 
clooé  par  les  pieds.  Josépha.  toute  en  blanc  et  jaune,  était  si  bien 

T.  I^'t.  S 
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parée  poar  cette  fête»  qu'elle  pooTait  encore  briller  au  milieu  de  ce 
luxe  insensé,  comme  le  bijou  le  plus  rare. 

—  N'est-ce  pas  que  c'est  beau?  reprit-elle.  Le  duc  a  mis  là  tout 
les  bénéfices  d'une  affaire  en  commandite  dont  les  actions  ont  été 
vendues  en  hausse.  Pas  béte,  mon  petit  duc?  lln*y  a  que  iei 
grands  seigneurs  d'autrefois  pour  savoir  changer  du  charbon  de 
terre  en  or.  Le  notaire,  avant  le  dîner,  m'a  apporté  le  contrat 
d'acquisition  à  signer,  et  qui  contient  quittance  du  prix.  Comme 
ils  sont  là  tous  grands  seigneurs  :  d'Ësgrignon,  Rastignac,  Maxime, 
Lenoncourt»  Yerneuil,  Laginski,  Rochefide,  la  Palférine ,  et  en 
fait  de  banquiers,  Nucingen  et  du  Tillet,  avec  Antonia,  Malaga, 
Carabine  et  la  Schontz,  ils  ont  tous  compati  à  ton  malheur.  Oui, 
mon  vieux,  tu  es  invité,  mais  à  la  condition  de  boire  tout  de  suite 
la  valeur  de  deux  bouteilles  en  vins  de  Hongrie,  de  Champagne  et 
in  Cap  pour  te  mettre  à  leur  niveau.  Nous  sommes,  mon  cher, 
tous  trop  tendus  ici  pour  qu'il  n'y  ah  pas  relâche  à  FOpéra,  mon 
directeur  est  saoul  comme  un  cornet  à  piston,  il  en  est  aux  eauacil 

«—  Oh  !  Josépha!  s'écria  le  baron. 

—  Comme  c'est  bête ,  une  explication ,  répondit-elle  en  soo* 
riant.  Voyons ,  vaux-tu  les  six  cent  mille  francs  que  coûte  i'bôtel 
et  le  mobilier!  Peux-tu  m'apporter  une  inscription  de  trente  mille 
francs  de  rentes  que  le  duc  m'a  donnée  dans  un  cornet  de  pafHer 
blanc  à  dragées  d*épicierT...  C'est  là  une  jolie  idée! 

—  Quelle  perversité  I  dit  le  Conseiller-d'État ,  qui  dans  ce  dkh 
ment  de  rage  aurait  troqué  les  diamants  de  sa  femme  pour  rem- 
placer le  duc  d'Hérouville  pendant  vingt-quatre  hetu*es. 

—  C'est  mon  état  d'être  perverse!  répliqua-t-elle.  Ahl  voilà 
comment  tu  prends  la  chose!  Pourquoi  n'as-tu  pas  inventé  de 
commandite?  Mon  Dieu,  mon  pauvre  chat  teint,  tu  devrais  me 
remercier  :  je  te  quitte  au  moment  où  tu  pourrais  manger  avec 
moi  l'avenir  de  ta  femme,  la  dot  de  ta  ûlle,  et..  Ahl  ta  pleurea 
L'Empire  s'en  va!...  je  vais  saluer  l'Empire. 

Elle  se  posa  tragiquement  et  dit  : 

On  vous  appelle  Holott  Je  ne  vous  connais  plost.. 

Et  elle  rentra. 

La  porte  entr'ouverte  laissa  passer,  conune  un  éclair,  un  jet  de 
lumière  accompagné  d'un  éclat  du  crescendo  de  l'oi^  et  i^  'itfé 
des  odeurs  d'un  festin  du  premier  ordre. 
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la  cantatrice  revint  Toir  par  la  porte  entrebâillée,  et  tronvant 
Hoiot  planté  snr  ses  pieds  comme  s'il  eût  été  de  bronze,  elle  fit  im 
pas  en  avant  et  reparot 

—  Monsieur,  dît-elle,  j*ai  cédé  les  gaenillcs  de  la  rue  Cbaucbat 
I  b  petite  Hélolse  Brisetout  de  Bixioa;  si  vous  voulez  y  réclamei 
votre  bonnet  de  coton,  votre  tire-botte ,  votre  ceinture  et  votn 
cire  à  favoris,  j'ai  stipulé  qu'on  vous  les  rendrait. 

Cette  borrible  raillerie  eut  pour  effet  de  faire  sortir  le  baron 
comme  Loth  dut  sortir  de  Gomorrbe,  mais  sans  se  retourner, 
comme  madame. 

Hulot  revint  cbez  lui,  marchant  en  furieux,  se  parlant  à  lui* 
même,  et  trouva  sa  famille  faisant  avec  calme  le  whist  à  deux  sous 
la  Gche  qu'il  avait  vu  commencer.  En  voyant  son  mari,  la  pauvre 
Adeline  crut  &  quelque  affreux  désastre,  à  un  déshonneur;  elle 
donna  ses  cartes  à  Hortense  et  entraîna  Hector  dans  ce  même  petit 
salon ,  où  cinq  heures  auparavant  Crevel  lui  prédisait  les  plus  bon* 
tcuses  agonies  de  la  misère. 

—  Qn'as-tuT  dit-elle  effirayée. 

—  Oh!  pardonne-moi;  mais  laisse-moi  te  raconter  ces  infamies. 
U  e&bala  sa  rage  pendant  dix  minnttt. 

—  Mais,  mon  ami,  répondit  hérofqoeoKnt  cette  pauvre  femme, 
de  pareilles  créatures  ne  connaissent  pas  Tamour!  cet  amour  pur 
et  défooé  qœ  la  mérites;  comment  pourrais-tu,  toi  si  perspicace, 
avoir  la  prétention  de  lutter  avec  un  milliont 

—  Chère  Adeline  1  s'écria  le  baron  en  saisissant  u  femme  et  la 
pressant  mr  ton  ccBur. 

La  baronne  venait  de  jeter  du  baume  snr  les  plaies  saignantes 
de  Famour-propre. 

—  Certes,  Otez  la  fortune  au  duc  d'Héronville,  entre  nons  deux, 
file  n'hésiterait  pas  t  dit  le  baron. 

—  Mon  ami,  reprit  Adeline  en  faisant  un  dernier  effort,  s'il  te 
aut  absolument  des  maîtresses,  pourquoi  ne  prends-tn  pas,  comme 
Crevel,  des  femmes  qui  ne  soient  pas  chères  et  dans  une  classe  à 
86  trouver  long-temps  heureuses  de  peu.  Nous  y  gagnerions  tous. 
Je  conçois  le  besoin,  mais  je  ne  comprends  rien  à  la  vanité... 

—  0ht  quelle  bonne  et  excellente  femme  tu  est  s*écria-t-il.  Je 
sois  un  vieux  fou,  Je  ne  mérite  pas  d'avoir  un  ange  comme  toi 
pour  compagne 
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—  Je  snïs  lont  bonnement  la  Joséphine  de  moa  Napol&m,  rt> 
Itoodit-elle  avec  nne  teinte  de  mélancolie. 

—  Joséphine  ne  te  valait  pas,  dit-iL  Viens,  je  vais  joner  le  wbbl 
arec  mon  frère  et  mes  enfants;  il  fant  qne  je  me  mette  i  mon  mé- 
tier de  père  de  famille,  que  je  marie  mon  Horlense  et  que  j'entem 
•  libertin... 

Celle  bonhomie  tonchasitbrl  la  paoïre  Adeline,  qu'elle  dit: 
•—  Celte  créature  a  bien  manvais  goAt  de  préférer  qui  qne  ce  soit 
i  mon  Hector.  Ah  t  je  ne  le  céderais  pas  pour  tout  l'or  de  la  terre. 
Comment  peat-on  te  laisser  quand  on  a  le  bonheur  d'être  aimé 
par  loi  I... 

Le  regard  par  leqnel  le  barm  récompensa  le  fanatisme  de  sa 
femme  la  conGrma  dans  l'opinion  qne  la  douceur  et  la  soumîiwoa 
étaient  les  plus  puissantes  armes  de  la  femme.  Elle  se  trompait  en 
ceci.  Les  sentimenls  nobles  poussés  &  l'absolu  produisent  des  rë- 
snltats  semblables  à  ceux  des  plos  grands  vices.  Bonaparte  est  de- 
lenn  l'Empcrenr  ponr  avoir  mitraillé  le  peuple  i  detii  pas  de  l'en- 
droit où  Lonb  XVI  a  perdn  la  monarchie  et  la  léte  pour  n'avoir 
pas  laissé  verser  le  sang  d'an  monsieur  Sauce. 

Le  lendemain,  Hortense,  qni  mit  le  cachet  de  HVenceslas  sons 
son  oreiller  pour  ne  pas  s'en  séparer  pendant  son  sommeil ,  fut  h»- 
billée  de  bonne  hetire,  et  fit  prier  son  père  de  venir  an  jardin  dél 
qu'il  serait  levé. 

Vers  neuf  henres  et  demie,  le  përe,  condescendant  i  une  de- 
mande de  sa  fille ,  lui  donnait  le  bras,  et  ils  allaient  ensemUe  le 
long  des  qoais,  par  le  pont  Royal,  sur  la  place  da  Carrousel. 

—  Ayons  l'air  de  flâner,  papa ,  dit  Hortense  en  débouchant  pv 
Icgnicbel  pour  traverser  celle  immense  place... 

—  Flâner  JciT...  demanda  railleusement  le  pir& 

—  Nous  sommes  censés  aller  an  Musée,  et  (ï-bas,  dit-elle  ea 
montrant  les  baraques  adossées  aux  murailles  des  maisons  qni  tom- 
bent i  angle  droit  sur  la  rue  du  Doyenné,  tiens,  il  y  a  des  mar- 
^nds  de  bric-k-brac,  de  tableauE... 

—  Ta  cousine  demeure  li... 

■^  Je  le  sais  bien;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  nous  voie... 

—  Et  qne  veux-tu  fairel  dit  le  baron  en  se  trouvant  )  (rentl 
pas  environ  des  fenêtres  de  madame  de  Mamelfe  i  laquelle  il  pensa 


Hortense  avaii  conduit  son  père  devant  le  vitrage  d'une  des  boo- 
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tqoes  situées  à  Tsngle  du  pâté  de  maisons  qui  longe  les  galeries 
du  fieux  LouTre  et  qui  fait  face  à  l'hôlel  de  Nantes.  Elle  entra  dans 
cette  boutique  eu  laissant  son  père  occupé  à  regarder  les  fenêtres 
de  la  jolie  petite  dame  qui,  la  veille,  avait  laissé  son  image  au  cœur 
du  vieux  Beau ,  comme  pour  y  calmer  la  blessure  qu*il  allait  rece- 
voir, et  il  ne  put  s'empêcher  de  mettre  en  pratique  le  conseil  de 
sa  femme. 

—  Rabattons-nous  sur  les  petites  bourgeoises,  se  .dit-il  en  se 
rappelant  les  adorables  perfections  de  madame  Marneffe.  Cette  pe- 
tite femme<là  me  fera  promptcment  oublier  l'avide  Josépha. 

Or,  voici  ce  qui  se  passa  simultanément  dans  la  boutique  et  hors 
de  la  boutique. 

En  examinant  les  fenêtres  de  sa  nouvelle  6etU,  le  baron  aperçut 
le  mari  qui,  tout  en  brossant  sa  redingote  lui-même,  faisait  évi- 
demment le  guet  et  semblait  attendre  quelqu'un  sur  la  place.  Crai- 
gnant d'être  aperçu,  puis  reconnu  plus  tard,  l'amoureux  baron 
tourna  le  dos  à  la  rue  du  Doyenné ,  mais  en  se  mettant  de  trois- 
quarts  afin  de  pouvoir  y  donner  un  coup  d'œii  de  temps  en  temps. 
Ce  mouvement  le  fit  rmontrer  presque  face  à  face  avec  madame 
Marneffe  qui ,  venant  des  quais ,  doublait  le  promontoire  des  mai* 
tons  pour  retourner  chex  elle.  Valérie  éprouva  comme  une  commo- 
timi  en  recevant  le  r^iurd  étonné  du  baron,  et  elle  y  répondit  par 
ooe  ceillade  de  prude. 

—  Jolie  fenomel  s'écria  le  baron,  et  pour  qui  l'on  ferait  bien 
des  folies! 

—  £h  !  monsieur,  répondit-elle  en  se  retournant  comme  une 
feoune  qui  prend  un  parti  violent,  vous  êtes  monsieur  le  baron 
Huloc,  n'est-ee  pas! 

Le  baron  de  plus  en  plus  stupéfait  fil  un  geste  d'affirmation. 

—  Eb  bien  !  puisque  le  hasard  a  marié  deux  fois  nos  yeux,  et 
que  j'ai  le  bonheur  de  vous  avoir  intrigué  ou  intéressé,  je  vous 
dirai  qu'au  Heu  de  faire  des  folies,  vous  devriez  bien  faire  justice..* 
Le  sort  de  mon  mari  dépend  de  vous. 

—  Gonament  l'entendez-vous?  demanda  galamment  le  baron. 

—  C'est  un  employé  de  votre  direction ,  à  la  Guerre,  Division 
Je  monsieur  Lebrun ,  bureau  de  monsieur  Coquet,  répondit-ellt 
en  aouriant 

—  Je  me  sens  disposé,  madame...  madame? 
•»  Madame  Marnefie. 
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—  Ma  petite  madame  Marncffe ,  à  faire  des  injustices  pour  fot 
beaux  yeux...  J*ai  dans  votre  maison  une  cousine,  et  j'irai  la  voir 
nn  de  ces  jours,  le  plus  tôt  possible,  venez  m'y  présenter  votre 
requête» 

—  Excusez  mon  audace,  monsieur  le  baron  ;  mais  vous  compren* 
drez  comment  j*ai  pu  oser  parler  ainsi,  je  suis  sans  protection. 

—  Âhfaht 

—  Oh  !  monsieor ,  vous  vous  méprenez,  dit-elle  en  baissant  les 
yeux. 

Le  baron  crut  que  le  soleil  venait  de  disparaître. 

-—  Je  suis  au  désespoir,  mais  je  suis  une  honnête  femme,  reprit- 
elle.  J*ai  perdu ,  il  y  a  six  mois,  mon  seul  protecteur,  le  maréchal 
Montcornet. 

«-  Ah  I  vous  êtes  sa  fille, 

—  Oui ,  monsieur,  mais  il  ne  m*a  jamais  reconnue. 

-*  Afin  de  pouvoir  vous  laisser  une  partie  de  sa  fortune. 

—  Il  ne  m*a  rien  laissé,  monsieur,  car  on  n'a  pas  trouvé  de  tes- 
tament. 

—  Oh  !  pauvre  petite,  le  maréchal  a  été  surpris  par  rapoplexîc... 
Allons ,  espérez ,  madame ,  on  doit  quelque  chose  à  la  fille  d'un  des 
chevaliers  Bayard  de  l'Empire. 

Madame  Marneffc  salua  gracieusement ,  et  fut  aussi  fiera  de  son 
succès  que  le  baron  l'était  du  sien. 

—  D'où  diable  vient-elle  si  matin  t  se  demanda-t-il  en  analysant 
k  mouvement  onduleux  de  la  robe  auquel  elle  imprimait  une  grâce 
peut-être  exagérée.  Elle  a  la  figure  trop  fatiguée  pour  revenir  du 
bain ,  et  son  mari  l'attend.  C'est  inexplicable,  et  cela  donne  beau* 
coup  à  penser. 

Madame  Marnefle  une  fois  rentrée ,  le  baron  voulut  savoir  ce  que 
faisait  sa  fille  dans  la  boutique.  En  y  entrant ,  comme  il  regardait 
toujours  les  fenêtres  de  madame  Marneffe,  il  faillit  heurter  un 
jeune  homme  au  front  pâle,  aux  yeux  gris  pétillants,  vêtu  d'un 
paletot  d'été  en  mérinos  noir,  d'un  pantalon  de  gros  couiil  et  d« 
souUers  à  guêtres  en  cuir  jaune ,  qui  sortait  comme  un  braque  ;  et 
il  le  vit  courir  vers  la  maison  de  madame  Marnefle  où  il  entra.  En 
f lissant  dans  la  boutique,  Hortense  y  avait  distingué  tout  aussitôt 
le  fameux  groupe  mis  en  évidence  sur  une  table  placée  au  centre 
dans  le  champ  de  la  porte. 

Sans  les  circonstances  auxquelles  elle  en  devait  la  connaissance, 


us  FAltSUTS  FADYRBg.  71 

ce  dÉef-d*ceiiTTe  eAt  Traisemblablemeoi  frappé  la  jenoe  fille  par  ce 
qo*il  faat  appeler  le  6rio  des  grandes  choses,  elle  qui,  certes,  au- 
rait pa  poser  en  Italie  poar  la  statue  da  Brio. 

Toutes  les  œuvres  des  gens  de  génie  n*ont  pas  au  même  degrA 
ce  brillant ,  cette  splendeur  visible  à  tous  les  yeux ,  même  à  ceux 
des  ^norants.  Ainsi,  certains  tableaux  de  Raphaël ,  tels  que  la  cé- 
lèbre Transfiguration,  la  Madone  de  Foligno,  les  fresques  des  Stanze 
au  Yatican  ne  commanderont  pas  soudain  Tadmiraiion ,  comme  le 
Joueur  de  violon  de  h  galerie  Sciarra ,  les  portraits  des  Doni  et  la 
vision  d'Ezéchiel  de  la  galerie  de  Pitti ,  le  Portement  de  croix  de  la 
galerie  Borghèse,  le  Mariage  de  la  Vierge  du  musée  Bréra  à  Milan. 
Le  Saint  Jean-Baptiste  de  la  tribune.  Saint  Luc  peignant  la  Vierge 
à  TAcadémie  de  Rome  n'ont  pas  le  charme  du  portrait  de  Léon  X 
et  de  la  Vierge  de  Dresde.  Néanmoins,  tout  est  de  la  même  valeur, 
n  y  a  plus  I  le  Stanze,  la  Transfiguration ,  les  Camaïeux  et  les  trois 
tableaux  de  chevalet  du  Vatican  sont  le  dernier  degré  du  sublime 
et  de  la  perfection.  Mais  ces  chefs-d'œuvre  exigent  de  Tadmiratenr 
le  plus  instruit  une  sorte  de  tension ,  une  étude  pour  être  compris 
dans  toutes  leurs  parties;  tandis  que  le  Violoniste,  le  Mariage  de 
la  Vierge,  la  Vision  d'Ezéchiel  entrent  d'eux-mêmes  dans  votre  cœur 
par  la  double  porte  des  yeux,  et  s'y  font  leur  place  ;  vous  aimez  à 
les  recevoir  ainsi  sans  aucune  peine;  ce  n'est  pas  le  comble  de  l'art, 
c'en  est  le  bonhenr.  Ce  fait  prouve  qu'il  se  rencontre  dans  la  géné- 
ration des  œuvres  artistiques  les  mêmes  hasards  de  naissance  que 
dans  les  familles  où  il  y  a  des  enfants  heureusement  doués,  qui 
viennent  beaux  et  sans  faire  de  mal  à  leurs  mères,  à  qui  tout  sourit, 
à  qui  tout  réusrit;  il  y  a  enfin  les  fleurs  du  génie  comme  les  flenrs 
de  Tamonr, 

Ce  brio ,  mot  italien  intraduisible  et  que  nous  commençons  I 
employer  9  est  le  caractère  des  premières  œuvres.  C*est  le  fruit  de 
la  pétulance  et  de  la  fongue  Intrépide  du  talent  jeune ,  pétulance 
qui  ie  retrouve  plus  tard  dans  certaines  heures  heureuses  ;  mais  ce 
brio  ne  sort  plus  alors  du  cœur  de  l'artiste;  et ,  au  lieu  de  le  jetet 
dans  tes  œuvres  comme  un  volcan  lanco  ses  feux ,  il  le  subit ,  il  If 
doit  &  des  circonstances,  à  l'amour,  à  la  rivalité,  souvent  à  Ja 
haine,  et  plus  encore  aux  commandements  d'une  gloire  à  soutenir. 

lie  groupe  de  Wenccslas  était  à  ses  ceuvres  à  venir  ce  qu'est  le 
Mariage  de  b  Vierge  à  l'œuvre  total  de  Raphaël ,  le  premier  pu 
da  taltDt  fait  dans  une  grâce  inimitable^  avec  l'entrain  de  l'enfance 
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ft  son  aimable  plénitude*  avec  sa  force  cachée  sous  des  chaiiv 
roses  et  blanches  trouées  par  des  fossettes  qoi  font  comme  des 
C'chos  aux  rires  de  la  mère.  Le  prince  Eugène  a ,  dit-on  «  payé 
quatre  cent  mille  francs  ce  tableau  qui  faudrait  un  million  pour  un 
\)ays  pri4&  de  tableaux  de  Raphaël ,  et  Ton  ne  donnerait  pas  cette 
somme  pour  la  plus  belle  des  fresques  «  dont  cependant  la  faleur 
est  bien  supérieure  comme  art. 

Hortense  contint  son  admiration  en  pensant  à  la  somme  de  ses 
économies  de  jeune  Gille,  elle  prit  un  petit  air  indifférent  et  dit  an 
marchand  :  —  Quel  est  le  prix  de  ça  ?    - 

—  Quinze  cents  francs ,  répondit  le  marchand  en  jetant  une 
œillade  à  un  jeune  homme  assis  sur  un  tabouret  dans  un  coin. 

Ce  jeune  homme  devint  stupide  en  voyant  le  vivant  chef-d'œuvre 
du  baron  Hulot.  Hortense,  ainsi  prévenue,  reconnut  alors  l'artiste 
à  la  rougeur  qui  nuança  son  visage  pâli  par  la  souffrance ,  elle  vit 
reluire  dans  deux  yeux  gris  une  étincelle  allumée  par  sa  question; 
elle  regarda  cette  figure  maigre  et  tirée  comme  celle  d*un  moine 
plongé  dans  Tascétisme  ;  elle  adora  cette  bouche  rosée  et  bien  des- 
sinée, un  petit  menton  fin,  et  les  cheveux  châtains  à  filaments 
soyeux  du  Slave. 

—  Si  c'était  douze  cents  francs,  répondit-elle,  je  vous  dira^is  de 
me  l'envoyer. 

—  C'est  antique,  mademoiselle,  fit  observer  le  marchand  qui, 
semblable  à  tous  ses  confrères ,  croyait  avoir  tout  dit  avec  ce  uee 
ptus  uitrà  du  bric-à-brac. 

—  Excusez-moi,  monsieur,  c'est  fait  de  cette  année ^  répondit* 
elle  tout  doucement,  et  je  viens  précisément  pour  vous  prier,  d 
Ton  consent  à  ce  prix ,  de  nous  envoyer  l'artiste ,  car  on  pourrait 
lui  procurer  des  commandes  assez  importantes. 

—  Si  les  douze  cents  francs  sont  pour  lui ,  qu'aurais-je  pour 
naoi?  Je  suis  marchand,  dit  le  boutiquier  avec  bonhomie. 

—  Ahl  c'est  vrai,  répliqua  la  jeune  fille  en  laissant  échapper 
ane  expression  de  dédain. 

—  Ah  !  mademoiselle ,  prenez  !  je  m'entendrai  avec  le  marchand, 
eTécria  le  Livonien  hors  de  luL 

Fasciné  par  la  sublime  beauté  d'Hortense  et  par  l'amour  pour 
les  arts  qui  se  manifestait  en  elle ,  il  ajouta  :  —  Je  suis  l'auteur  de 
ce  groupe,  voici  dix  jours  que  je  viens  voir  trois  fois  par  joiur  si 
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qDdqii*oii  en  connaîtra  la  valeur  et  le  marchandera.  Yons  êtes  ma 
première  admiratricet  prenez  ! 

—  Venez,  monsieur,  avec  le  marchand  dans  une  heure  d'lci.< 
mid  la  carte  de  mon  père ,  répondit  Hortense. 

Pnb»  en  voyant  le  marchand  aller  dans  une  pièce  pour  y  enve« 
lopper  le  groupe  dans  du  linge,  elle  ajouta  tout  bas  au  grand  éionc 
■emeat  de  l'artiste  qui  crut  rêver  :  —  Dans  l'intérêt  de  votre  ave« 
oir,  monsieur  Venceslas,  ne  montrez  pas  cette  carte,  ne  dites 
pas  ie  nom  de  votre  acquéreur  ^  mademoiselle  Fischer,  car  c'est 
■oire  cousine. 

Ce  mot,  notre  cousine,  produisit  un  éblouissement  2i  l'artiste, 
il  entrevit  le  paradis  en  en  voyant  une  des  Ëves  tombées.  Il  rêvait 
de  la  belle  cousine  dont  lui  avait  parlé  Lisbeih,  autant  qu'Hortcnse 
rêvait  de  Tamoureux  de  sa  cousine,  et  quand  elle  était  entrée  :  — > 
Ah!  pensait-il,  si  elle  pouvait  être  ainsi  !  On  comprendra  le  regard 
que  les  deux  amants  échan{i;èrent ,  ce  fut  de  la  flamme ,  car  les 
amoiireox  vertueux  n*ont  pas  la  moindre  hypocrisie. 

-*  Eh  bien  I  que  diable  fais-tu  là-dedans  ?  demanda  le  père  à  sa 
ile. 

—  J*ai  dépensé  mes  douze  cents  francs  d'économie,  viens. 
BBe  rqprit  le  bras  de  son  père  qui  répéta  :  —  Douze  cents  francs  t 

—  Trciie  cents  même...  mais  tu  me  prêteras  bien  la  différence  ! 
*-  Et  à  qnoi...  dans  cette  boutique...  as-tu  pu  dépenser  cette 

soBune? 

—  Ah  I  voici  1  répondit  l'heureuse  jeune  fille ,  si  j'ai  trouvé  an 
mari  ce  ne  sera  pas  cher. 

—  Un  mari ,  ma  fille,  dans  cette  boutique? 

—  Écoute,  mon  petit  père,  me  défendrais-tu  d'épouser  un  grand 
artiste? 

—  Non ,  mon  enfant.  Un  grand  artiste ,  aujourd'hui ,  c'est  un 
prince  qui  n'est  pas  titré.  C'est  la  gloire  et  la  fortune ,  les  deux 
phs  grands  avantages  sociaux,  après  la  vertu,  ajonta-t-il  d'un  petit 
ton  cafard. 

—  Bien  entendu ,  répondit  Hortense.  Et  que  penses*tu  de  la 
acolptore? 

—  C'est  une  bien  mauvaise  partie,  dit  Hulot  en  hochant  la  tête, 
n  bot  de  grandes  protections  outre  un  grand  talent;  car  le  gouver- 
oement  est  le  seul  consommateur.  C'est  un  art  sans  débouchés  au* 

m  qu'il  n'y  a  plus  ni  grandes  existences,  ni  grandes  fortunes, 
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ai  palais  substitaés,  ni  majorats.  Noos  ne  pouroos  loger  qoe  de 
petits  tableaux ,  de  petites  Ggures  »  aassi  les  arts  sont-ils  menacés 
par  le  petit. 

—  Mais  un  grand  artiste  qni  trouverait  des  débonchéa...  reprit 
Bortense. 

—  C*cst  la  solution  du  problème. 

—  Et  qui  serait  appuyél 
^  Encore  mieux  I 

—  Et  noble  ! 

—  Bah! 

—  Comte  !  * 

—  Et  il  sculpte  ! 

—  Il  est  sans  fortune. 

—  Et  il  compte  sur  celle  de  mademoiselle  Hortense  HulotT  dit 
railleusement  le  baron  en  plongeant  un  regard  d*inquisiteur  dans 
les  yeux  de  sa  Glle. 

—  Ce  grand  artiste  «  comte  «  et  qui  sculpte ,  vient  de  voir  votre 
fille  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  et  pendant  cinq  minutes ,  mon- 
sieur le  baron  »  répondit  Hortense  d*un  air  calme  à  son  père.  Hier, 
vois-tu,  mon  cher  bon  petit  père,  pendant  que  tu  étais  à  la  cham- 
bre ,  maman  s'est  évanouie.  Cet  évanouissement ,  qu'elle  a  mis  sur 
le  compte  de  ses  nerfs ,  venait  de  quelque  chagrin  relatif  à  mon 
mariage  manqué»  car  elle  m*a  dit  que,  pour  vous  débarrasser  de 
moi... 

—  Elle  t'aime  trop  pour  avohr  employé  une  expression... 

—  Peu  parlementaire,  reprit  Hortense  en  riant;  non,  elle  ne 
s'est  pas  servie  de  ce  mot-là  ;  mais  moi  je  sais  qu'une  ûlle  à  marier, 
qui  ne  se  marie  pas,  est  une  croix  très-lourde  à  porter  pour  des 
parents  honnêtes.  Eh  bien!  elle  pense  que  s'il  se  présentait  un 
homme  d'énergie  et  de  talent,  à  qui  une  dot  de  trente  mille  francs 
suffirait,  nous  serions  tous  heureux!  EnGu  elle  jugeait  convenable 
de  me  préparer  à  la  modestie  de  mon  futur  sort,  et  de  m'empécher 
de  m'abandonner  à  de  trop  beaux  rêves...  Ce  qui  signifiait  la  rup- 
ture de  mon  mariage ,  et  pas  de  doi. 

—  Ta  mère  est  une  bien  bonne ,  une  bien  noble  et  excellente 
iémme ,  répondit  le  père  profondément  humilié,  quoique  assez  heu- 
jreux  de  celte  conGdcnce. 

—  Hier,  elle  m'a  dit  que  vous  l'autorisiez  à  vendre  ses  diamants 
pour  me  marier;  mais  je  voudrais  qu'elle  gardât  ses  diamants,  «I 
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]•  foodrab  tronver  an  mari.  Je  crois  aToir  trouvé  l'homme,  le  pré- 
toido  qui  répond  aa  programme  de  maman... 

—  Là  !•••  sur  la  place  du  Carrousel  !...  en  une  matinée. 

^-  Ob  I  papa ,  U  mal  vient  de  plus  loin,  répondii-elle  mali- 
cîeosement. 

—  Eh  bien  !  voyons,  ma  petite  fille,  disons  tout  ànotre  bon  pèret 
demanda-t-il  d*un  air  câlin  en  cachant  ses  inquiéiudes. 

Sous  la  promesse  d'un  secret  absolu ,  Hortense  raconta  le  résumé 
de  ses  conversations  avec  la  cousine  Bette.  Puis ,  en  rentrant ,  elle 
montra  le  fameux  cachet  à  son  père  comme  preuve  de  la  sagacité 
de  ses  conjectures.  Le  père  admira,  dans  son  for  intérieur,  la  pro* 
fonde  adresse  des  jeunes  filles  agitées  par  l'instinct,  en  reconnais- 
sant la  simplicité  du  plan  que  cet  amour  idéal  avait  suggéré ,  dans 
mie  seule  nuit ,  \  cette  innocente  fille. 

—  Ta  vas  voir  le  chef-d'œuvre  que  je  viens  d'cicbeter ,  on  vi 
rapporter,  et  le  cher  "Wenceslas  accompagnera  le  marchand...  L'an- 
teor  d*ao  pareil  groupe  doit  faire  fortune  ;  mais  obtiens-lui,  par  ton 
crédit,  one  statue,  et  puis  un  logement  à  Tlnstitut... 

—  Gomme  ta  vas,  s*écria  le  père.  Mais  si  on  vous  laissait  faire, 
vous  sériel  mariés  dans  les  délais  légaux ,  dans  onze  jours... 

—  On  attend  onze  jours?  répondit-elle  en  riant.  Mais,  en  cinq 
minnles ,  je  Tai  aimé,  comme  tu  as  aimé  maman  en  la  voyant  !  et 
il  m'aime,  comme  si  nous  nous  connaissions  depuis  deux  ans.  Oui» 
dil-elle  \  an  geste  que  fit  son  père  «  j*ai  lu  dix  volumes  d'amour 
dans  ses  yeax.  Et  ne  sera-t-il  pas  accepté  par  vous  et  par  maman 
pour  mon  mari ,  quand  il  vous  sera  démontré  que  c'est  un  homme 
de  génie  I  La  sculpture  est  le  premier  des  arts!  s'écrîa-t-elle  en 
battant  des  mains  et  sautant  Tiens  !  je  vais  tout  te  dire... 

—  Il  y  a  donc  encore  quelque  chose 7...  demanda  le  père  en 

Cette  innocence  complète  et  bavarde  avait  tout  \  hxl  rassuré  It 


—  Un  avea  de  la  dernière  importance ,  répondit-elle.  Je  l'ai* 
mais  sans  le  connaître ,  mais  j'en  suis  folle  depuis  une  heure  que 
je  rai  va. 

—  Un  pen  trop  folle,  répondit  le  baron  que  le  spectacle  de 
cette  naïve  passion  réjouissait. 

—  Ne  me  punis  pas  de  ma  confiance  »  reprit-elle.  C'est  si  bon 
de  crier  dans  le  cœur  de  son  père  :  t  J'aime ,  je  suis  heureuse  d'ai* 
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mer  !  »  réplfqaa-t-elle.  Ta  Tas  Toir  mon  'Wenceslas  !  Quel  front 
plein  de  mélancolie!...  des  yenx  gris  où  brille  le  soleil  dn  génie!... 
et  comme  il  est  distingué!  Qn'en  penses-tu?  Est-ce  an  beaa  pays, 
la  Livonie?...  Ma  cousine  Bette  épouser  ce  jeune  homme-là,  elle 
qui  serait  sa  mère?...  Mais  ce  serait  an  meurtre!  Comme  je  soif 
jalouse  de  ce  qu'elle  a  dû  faire  pour  lui  !  je  me  flgure  qu'elle  nt 
terra  pas  mon  mariage  avec  plaisir. 

—  Tiens,  mon  ange,  ne  cachons  rien  à  ta  mère,  dit  le  baron. 

—  Il  faudrait  lui  montrer  ce  cachet,  et  j*ai  promis  de  ne  pas 
trahir  la  cousine  qui  a,  dit-elle,  peur  des  plaisanteries  de  maman, 
répondit  Hortense. 

—  Ta  as  de  la  délicatesse  pour  le  cachet,  et  tu  voles  Si  la  cou- 
sine Bette  son  amoureux. 

—  J*ai  fait  une  promesse  pour  le  cachet,  et  je  n*ai  rien  promis 
pour  Fauteur. 

Cette  aventure,  d'une  simplicité  patriarcale,  convenait  singuliè- 
rement à  la  situation  secrète  de  cette  famille  ;  aussi  le  baron ,  en 
louant  sa  fille  de  sa  confiance ,  lui  dit-il  que  désormais  elle  devait 
8*en  remettre  à  la  prudence  de  ses  parents. 

—  Tu  comprends ,  ma  petite  fille ,  que  ce  n*est  pas  Si  toi  Si  t*as- 
surer  si  l'amoureux  de  ta  cousine  est  comte,  s'il  a  des  papiers  en 
règle,  et  si  sa  conduite  offre  des  garanties...  Quant  à  ta  cousine, 
elle  a  refusé  cinq  partis  quand  elle  avait  vingt  ans  de  moins ,  ce  ne 
sera  pas  un  obstacle ,  et  je  m'en  charge. 

—  Écoutez  !  mon  père ,  si  vous  veniez  me  voir  mariée ,  ne  parlez 
à  ma  cousine  de  notre  amoureux  qu'au  moment  de  signer  mon  con- 
trat de  mariage...  Depuis  six  mois,  je  la  questionne  à  ce  sujet  !... 
Eh  bien  !  il  y  a  quelque  chose  d'inexplicable  en  elle... 

•»  Quoi?  dit  le  père  intrigué. 

—  Enfin  9  ses  regards  ne  sont  pas  bons,  quand  je  vais  trop  loin, 
fût-ce  en  riant ,  Si  propos  de  son  amoureux.  Prenez  vos  renseigne- 
ments ;  mais  laissez-moi  conduire  ma  barque.  Ma  confiance  doit 
voos  rassurer. 

—  Le  Seigneur  a  dit  :  t  Laissez  venir  les  enfants  Si  moi  !  »  tu  o 
on  de  ceux  qui  reviennent^  répondit  le  baron  avec  une  légère  teinte 
de  raillerie. 

Après  le  déjeuner,  on  annonça  le  marchand,  l'artiste  et  k 
groope.  La  rougeur  subite  qui  colora  sa  fille  rendit  la  baronne 
d'abord  inquiète,  pais  attentive,  et  la  confosioa  d'Hortense,  h 
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(en  de  son  regard  lai  révélèrent  bientôt  le  mystère,  si  pen  contenu 
dans  ce  jenne  cœur. 

Le  comte  Steinbock  »  babillé  tout  en  noif,  parut  au  baron  être 
on  Jeune  bomme  fort  distingué. 

—  Feriez-Tous  une  statue  en  bronze?  lui  demanda-t-il  en  tenant 
le  groupe. 

Après  avoir  admiré  de  confiance,  il  passa  le  bronze  à  sa  femme 
qoi  ne  se  connaissait  pas  en  sculpture. 

—  N*est-ce  pas,  maman  »  que  c'est  bien  beau  7  dit  Horlense  à 
Toreille  de  sa  mère. 

—  Une  statue  !...  monsieur  le  baron  «  ce  n*est  pas  si  difficile  à 
faire  que  d'agencer  une  pendule  comme  celle  que  voici ,  et  que 
monsieur  a  eu  la  complaisance  d'apporter  «  répondit  l'artiste  à  la 
question  du  baron. 

Le  marchand  était  occupé  à  déposer  sur  le  buffet  de  la  salle  à 
manger  le  modèle  en  cire  des  douze  Heures  que  les  Amours  es- 
sayent d'arrêter. 

—  Laissez-moi  cette  pendule ,  dit  le  baron  stupéfait  de  la  beauté 
de  cette  ceuvre ,  je  veux  la  montrer  aux  ministres  de  l'Intérieur  et 
du  Commerce. 

—  Quel  est  ce  jeune  bomme  qui  t'intéresse  tant  7  demanda  la 
baronne  à  sa  fille. 

—  Un  artiste  assez  ricbe  pour  exploiter  ce  modèle  pourrait  y  ga- 
gner cent  mille  francs,  dit  le  marchand  de  curiosités  qui  prit  un  air 
capable  et  mystérieux  en  voyant  Taccord  des  yeux  entre  la  jeune 
fille  et  l'artisle.  Il  suffit  de  vendre  vingt  exemplaires  à  huit  mille 
francs ,  car  chaque  exemplaire  coûterait  environ  mille  écus  à  éta- 
blir ;  mais,  en  numérotant  chaque  exemplaire  et  détruisant  le  mo- 
dèle •  on  trouverait  bien  vingt  amateurs ,  satisfaits  d'élre  les  seub 
I  posséder  cette  ceuvre-là. 

—  Cent  mille  francs  !  s'écria  Steinbock  en  regardant  tour  5  tour 
le  marchand ,  Hortense,  le  baron  et  la  baronne. 

—  Oui,  cent  mille  francs!  répéta  le  marchand ,  et  si  j'étais  asse 
ricbe,  je  vous  l'achèterais,  moi,  vingt  mille  francs  ;  car,  en  déirui* 
sant  le  modèle,  cela  devient  une  propriété...  Mais  un  des  princes 
devrait  payer  ce  chef-d'œuvre  trente  ou  quarante  mille  francs ,  et 
en  orner  son  salon.  On  n'a  jamais  fait ,  dans  les  arts ,  de  pendule 
qui  contente  à  la  fois  les  bourgeois  et  les  connaisseurs,  et  celle-là , 
monsieur»  est  la  solution  de  celte  difficulté... 
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—  Voici  pour  tous,  monsieur  »  dit  Ilortense  en  donnant  six  piè« 
CCS  d'or  au  marchand  qui  se  retira. 

—  Ne  parlez  à  personne  au  monde  de  celte  visite ,  alla  dire  Far- 
liste  au  marchand  sur  le  seuil  de  la  porte.  Si  l*on  tous  demande  oA 
nous  avons  porlé  le  groupe ,  nommez  le  duc  d'Bérouville,  le  célè- 
bre amateur  qui  demeure  rue  de  Varennes. 

Le  marchand  liocha  la  tête  en  signe  d*assentiment. 

—  Vous  TOUS  non)mez7  demanda  le  baron  à  Tarliste  quand  il 
rerint. 

—  Le  comte  Steinbeck. 

—  ATez-TOUs  des  papiers  qui  prouvent  ce  que  tous  êtes?... 

—  Oui  «  monsieur  le  baron ,  ils  sont  en  langue  russe  et  en  langue 
allemande,  mais  sans  légalisation... 

—  Vous  sentez-Tous  la  force  de  faire  une  stalue  de  neuf  pieds? 

—  Oui ,  monsfeur. 

—  Eh  bien  I  si  les  personnes  que  je  Tais  consulter  sont  contentes 
de  vos  ouvrages ,  je  puis  tous  obtenir  la  statue  du  maréchal  Mont- 
cornet,  que  Ton  veut  ériger  au  Père-Lachaise,  sur  son  tombeau. 
Le  Ministère  de  la  guerre  et  les  anciens  officiers  de  la  garde  impé- 
riale donnent  une  somme  assez  importante  pour  que  nous  ayons  le 
droit  de  choisir  Taniste. 

—  Oh!  monsieur,  ce  serait  ma  fortune!...  dit  Steinbeck  qui 
resta  stupéfait  de  tanjt  de  bonheurs  à  la  fois. 

—  Soyez  tranquille,  répondit  gracieusement  le  baron,  si  les 
deux  ministres,  à  qui  je  Tais  montrer  TOtre  groupe  et  ce  modèle, 
sont  émerTeiliés  de  ces  deux  œuvres,  Totre  fortune  est  en  bon 
chemin... 

Hortense  serrait  le  bras  de  son  père  à  lui  fahre  mal 

—  Apportez-moi  vos  papiers,  et  ne  dites  rien  de  tos espérances 
à  personne,  pas  même  à  noire  vieille  cousine  Bette. 

—  Lisbeih?  8*écria  madame  Hulot  achoTant  de  comprendre  la 
Gn  sans  deviner  les  moyens. 

—  Je  puis  TOUS  donner  des  preuTes  de  mon  saToir  en  faisant  lo 
buste  de  madame...  ajouta  "Wenceslas. 

Frappé  de  la  beauté  de  madame  Hulot ,  depuis  un  moment  l'ar- 
tiste comparait  la  mère  et  la  fille. 

—  Allons,  monsieur,  la  Tie  peutdcTenir  belle  pour  tous  ,  dit  le 
baron  tout  à  fait  séduit  par  Textérieur  fin  et  distingué  du  comte 
Steinbeck.  Vous  saurez  bient&t  qae  perMnne  »  à  Paris  ^  n*a  long- 
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tanps  Impunément  du  talent  »  et  que  tout  traïail  constant  y  trouve 
m  récompense. 

Hortense  tendit  an  jeune  homme  en  rougissant  une  jolie  lx>nrie 
algérienne  qui  contenait  soixante  pièces  d'or.  L'artiste,  toujours  un 
peu  gentilhomme ,  répondit  à  la  rougeur  d'Hortense  par  un  coloris 
de  pudeur  assez  facile  à  interpréter. 

^  Serait-ce ,  par  hasard ,  le  premier  argent  que  tous  recerei  de 
Tos  travaux?  demanda  la  baronne. 

—  Oui,  madame ,  de  mes  travaux  d'art,  mais  non  de  mes  peines, 
car  j'ai  travaillé  comme  ouvrier... 

—  £h  bien!  espérons  que  l'argent  de  ma  fille  vous  portera  bon- 
heur !  répondit  madame  Hulot 

—  Et  prenez-le  sans  scrupules ,  ajouta  le  baron  en  voyant  Wen* 
ceslas  qui  tenait  toujours  la  bourse  à  la  main  sans  la  serrer.  Celte 
somme  sera  remboursée  par  quelque  grand  seigneur,  par  un  prince 
peut-être  qui  nous  la  rendra  certes  avec  usure  pour  posséder  cette 
belle  œuvre. 

—  Oh  !  j'y  tiens  trop  »  papa ,  pour  h  céder  ii  qui  que  ce  soit, 
même  an  prince  royal  I 

-*  Je  puis  faire  pour  mademoiselle  un  autre  groupe  plus  joli  que 
ce... 

—  Ce  ne  serait  pas  celui-là ,  répondit-elle. 

Et  comme  honteuse  d'en  avoir  trop  dit ,  elle  alla  dans  le  jardin. 

—  Je  vais  donc  briser  le  moule  et  le  modèle  en  rentrant  !  dit 
Steinbock. 

—  Allons I  apportez-moi  vos  papiers,  et  vous  entendrez  bientôt 
parler  de  moi ,  si  vous  répondez  à  tout  ce  que  je  conçois  de  vous , 
monsieur. 

En  entendant  cette  phrase ,  l'artiste  fut  obligé  de  sortir.  Après 
avoir  salué  madame  Hulot  et  Horiense,  qui  revint  du  jardin  exprès 
pour  recevoir  ce  salut ,  il  alla  se  promener  dans  les  Tuileries  sans 
pouvoir,  sans  oser  rentrer  dans  sa  mansarde,  où  son  tyran  TallaiC 
assommer  de  questions  et  lui  arracher  son  secret. 

L'amoarenx  d'Hortense  imaginait  des  groupes  et  des  statues  par 
ccDiaines;  il  se  sentait  une  puissance  à  tailler  lui-même  le  marbre, 
comme  Canova ,  qui ,  faible  comme  lui ,  faillit  en  périr.  Il  était 
transfiguré  par  Hortense ,  devenue  pour  lui  rinspiralion  visible. 

—  Ah  çà!  dit  la  baronne  à  sa  fille,  qu'est-ce  que  cela  signifie t 

—  Eh  bieni  chère  maman,  tu  viens  de  voir  Tamonreux  de  noue 
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conaJoeBettequi,  j'espère I  est  maioteBast  le  mien...  Mais  teriso 
les  yeux,  fais  l'ignoraDte.  Hoo  Dieo  1  moi  qui  voulais  tout  te  cacher, 
Je  vab  tout  le  dire... 

—  Allons,  adieu  mes  enfants,  s'écria  le  baron  en  embrassant  sa 
fille  et  sa  femme ,  je  vais  aller  peut-être  voir  la  Cbèvre,  et  je  saurai 
d'elle  bien  descbmes  surlejennehommb 

—  Papa ,  sois  prudent,  répéta  Horteasc. 

—  Ohl  petite  fille]  s'écria  la  baronne  quand  Hortease  eut  Gni 
de  lui  raconter  son  poème  dont  le  dernier  cbaiii  était  l'aventure  de 
cette  matinée,  cfaère  petite  fille,  la  plus  grande  rouée  de  la  terre  sera 
toujours  la  Naïveté  I 

Les  passions  vraies  ont  leur  instincL  Mettez  un  gourmand  à  même 
de  prendre  un  frnit  dans  nn  plat ,  il  ne  se  trompera  pas  et  saisira, 
même  sans  voir,  le  meilleur.  De  même,  laissez  aux  jeunes  filles 
bien  élevées  le  choix  absolu  de  leurs  maris,  si  elles  sont  eu  posi- 
tion d'avoir  ceux  qu'elles  désigneront ,  elles  se  tromperont  rarement. 
Ifg  nature  est  infaillible.  L'œuvre  de  la  nature,  en  ce  genre  s'appelle  : 
aimer  ï  première  vue.  En  amour,  la  première  vue  est  tout  bon- 
nement la  seconde  vue. 

Le  contentement  de  la  baronne ,  quoique  caché  sous  la  dignité 
maternelle ,  égalait  Celui  de  sa  Glle  j  car  des  trois  manières  de  ma- 
rier Hortease  dont  avait  parlé  Crevel,  la  meilleure,  H  son  gré,  pa- 
raissait devoir  réussir.  Elle  vit  dans  celte  aTenture  une  réponse  de 
la  Providence  à  ses  fervmtes  prières. 

Le  forçat  de  mademoiselle  Fiscber,  obligé  uéanmoiiis  de  rentrer 
m  logis ,  eut  l'idée  de  cacher  la  joie  de  l'amoureux  sous  la  joie,  de 
l'artiste ,  heureux  de  son  premier  succès. 

—  Victoire  I  mon  groupe  est  vendu  au  duc  d'HérouvIlle  qui  va  m« 
donner  des  travaux,  dit-il  en  jetant  les  douze  cents  francs  en  or  sur 
la  table  de  la  vieille  ûlle. 

Il  avait ,  comme  on  le  pense  bien ,  serré  la  bouse  d'Hortense ,  il 
h  tenait  sur  son  cŒur. 

—  £b  bien  !  répondit  Lisbetb ,  c'est  heureux ,  car  je  m'eitcr- 
■linais  ï  travailler.  Tous  voyes ,  mon  enfant ,  qae  l'argent  vient 
bien  lentement  dans  le  métier  que  vous  avei  pris,  car  voici  le  premier 
que  vous  recevez,  et  roili  bientôt  cioq  ans  que  vous  piochez  I  Cette 
somme  suffit  à  peine  ï  rembourser  ce  que  vous  m'avez  coûté  depuis 
la  lettre  de  change  qui  me  lient  lieu  de  mes  économies.  Hais  soyez 
(nnqniUe,  qunta-tdle  aorès  avidrcwnpié,  cet  argent  sera  loni 
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employé  pour  vous.  Noos  hods  Iï  de  la  sécarilé  poor  nn  aa.  En  na 
aa.  TODS  potiTez  maintenant  vous  acquitter  et  voir  une  bonne  somme 
&  TOUS ,  si  TOas  allez  toujours  de  ce  train-lï. 

En  voyant  le  succès  de  sa  ruse,  Venceslagfil  des  contes  ïk 
vieille  fille  sur  le  duc  d'Hârouville. 

—  Je  veux  TOUS  faire  hatiilier  tout  en  noir,  !i  la  mode,  et  renou 
fêler  voire  tinge,  car  vous  Sevei  vous  pr^enter  bien  mis  chez  vos  pra 
tecieors,  répondit  Betle.  Et  pois,  il  vous  taodra  maimenant  un 
appartement  plus  grand  et  plus  convenable  que  votre  horrible  man- 
sarde, et  le  bien  meubler.  Comtne  vous  voilà  gai  1  Vous  n'êtes  plus 
le  même,  ajouia-1-elle  en  examinant  Wenceslas. 

—  Maison  a  dit  que  mon  groupe  était  un  chef-d'œuvre. 

—  Eh  hienl  tint  mieail  Faites-en  d'autres,  répliqua  cette  se- 
dte  fille  toute  positive  et  incapable  de  comprendre  la  joie  dn 
triomphe  ou  la  beauté  dans  les  arts.  Ne  voos  occupez  plus  de  ce 
qui  est  vendu,  fabriquez  quelque  autre  chose  i  vendre.  Vous  avex 
dépensé  deux  cents  francs  d'argent,  sans  compter  votre  travail  et 
votre  temps ,  i  ce  diable  de  Samson.  Votre  pendule  vous  coAteri 
pins  de  deox  mille  francs  i  faire  exécuter.  Tenez,  si  vous  m'en 
croyez ,  vods  devriez  achever  ces  deux  petits  garçons  cooronnaot 
la  petite  fille  avec  des  bluetg ,  ça  séduira  les  Parisiens  I  Moi ,  je  vail 
passer  chez  monsieur  Graff,  le  tailleur,  avant  d'aller  chez  monsieur 
Crevri...  Remontez  chez  vous,  et  laissez-moi  m'habiller. 

Le  lendemain ,  le  baron ,  devenu  fou  de  madame  Hameffe,  alla 
vmr  la  cousine  Bette ,  assez  stupéfaite  en  ouvrant  la  porte  de  le 
trouver  devant  eDe ,  car  il  n'était  jamais  venu  lui  faire  une  visite. 
Anssi  M  dit-elle  en  elle-même  :  —  Hortense  aurait  -  elle  envie  de 
MO  amotireniT...  car  la  veille,  elie  avait  appris,  chez  monsieur 
Crevd ,  la  mptnre  du  mariage  avec  le  conseiUer  i  la  cour  royale. 

—  Comment ,  mon  cousin ,  vous  ici  T  Voos  me  venez  voir  ponr 
la  praDÎère  fois  de  votre  vie ,  «tsurément  ce  n'est  pas  i^uir  met 
beaux  yem  T 

—  Beaux  I  c'est  vrai ,  reprit  le  baron ,  In  as  les  plus  beaux  yeux 
qoefùeTne... 

—  Ponrqnoi  venez-vous  T  Tenez,  me  voili  honteuse  de  vous 
ifCCToir  dans  un  pareil  taudis. 

La  première  des  deux  pièces  dont  se  composait  l'appaîtementdt 

la  couine  Bette  ,  lui  servait  i  la  fuis  de  salon ,  de  salle  i  mangeri 

it-  casne  et  d'atelier.  U»  meublée  toiaat  cens  des  menées  d'oo* 

«.i-a.  • 
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Triera  aisËs  :  des  chaises  en  noyer  foncées  de  pattle ,  une  pctiie 
tible  h  manger  en  nnycr ,  une  table  i  travailler ,  des  gravures  en- 
lumi'nët^^s  dans  des  cadres  en  bois  noirci,  de  peiiis  ridcaus  de  mous* 
Ediiie  aux  fenf  1res,  une  grande  armoire  en  noyer ,  le  carreau  bien 
fiolté,  bien  reluisant  de  proprelC,  tout  cela  sans  un  grain  de  pous- 
Biëre,  mais  plein  de  tons  froids,  un  yc^ï  tableau  de  Terburg  oh 
Hen  oc  manquait,  pas  mSme  sa  teinte  grise,  reprësenié  par  un 
papier  jadis  Jilcultre  ei  passé  au  ton  de  lin.  Quant  i  h  chambre , 
personne  n'y  avait  jamais  pénétra. 

Le  baron  embrassa  tout ,  d'un  coup  d'cral ,  vit  la  signature  de  II 
luédiocritË  dans  chaque  chose,  depuis  le  poéle  en  fonte  jusqa'aux 
ustensiles  de  ménage,  et  il  fut  pris  d'une  naus^  en  se  disaol  a  lui- 
mSme  :  —  Vuità  donc  la  vertu  ! 

—  Pourquoi  je  viens?  répondlt-ÎI  \  hante  voix.  Tu  es  une  fille 
trop  rusfc  pour  ne  pas  Guîr  par  le  deviner,  et  11  vaut  mieux  te  le 
dire ,  s'éci  ia-t-il  en  s'asseyant  et  rc^rdant  à  n-avers  la  cour  en  en- 
tr'onvrant  le  rideau  de  mousseliae  plissée.  Il  ;  a  dans  la  maison  une 
très-jolie  femme... 

—  Madame  SlaroelTe  !  Oh  I  j'y  suis!  dit-cKe  en  comprenant  toot. 
Kl  Joscpha? 

—  HCIas  '.  cousine ,  il  n'y  a  pins  de  Jos£[^..  J'ai  fit£  mis  &  la 
poile  comme  on  laquais. 

—  Et  vous  TOudriezT...  demanda  la  cousine  en  regardant  te 
baron  avec  ■>  «lisoilé  d'une  prude  qui  s'offense  un  fort  d'heore 
trop  tôt. 

■ —  Comme  madame  Marneiïe  est  une  femme  très  comme  Q 
but ,  la  femme  d'un  employé,  que  tu  peux  la  voir  sans  te  compn>- 
mettre,  reprit  le  baron,  je  voudrais  te  voir  voisiner  avec  elle.  0ht 
sois  tranqnillfi,  elle  aura  les  plus  grands  égards  pour  la  cousine  de 
monsieur  le  directeur. 

En  ce  moment ,  on  entendit  le  TrAlement  d'une  mlie  dans  l'es- 
calier ,  accompagné  par  le  bruit  des  pas  d'une  femme  i  hrodequhi) 
saperBns.  Le  bruit  cessa  sar  le  palier.  Après  deux  coups  frappés  ï 
b  porte,  madame  MarneCfe  se  montra. 

—  Fardonnez-mo!,  mademoneTle,  cette  irmptîoR  chex  Tons  ; 
mais  je  ne  vous  ai  point  trouvée  hier  quand  je  suis  venue  vous  faiT< 
me  vïnle  ;  mas  sbmmes  voisines,  et  li  j'avais  so  que  vous  étiei  k 
canine  de  roonaienr  k  GonMiller-d'Ëtat ,  il  y  a  louglmpii  qae  js 
VMS  awiii  denadé  mtfe  pntwina  MfriB  da  lai.  J'ai  m  «Mirer 
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monsieur  le  directeur,  et  alors  j*ai  pris  la  liberté  de  yrenxtf  car  mon 
mari,  monsieur  le  baron  ,  m*a  prié  d'un  travail  sur  le  personnel 
ijoi  sera  soumis  demain  au  minisire. 

Elle  avait  l'air  d*éire  émue,  de  palpiter;  mais  elle  avait  tout  bon* 
iicment  monté  Tcscalier  en  courant. 

—  Vous  n*avez  pas  besoin  de  Caire  la  solliciteuse,  belle  dame» 
répondit  le  baron ,  c'est  à  moi  de  vous  demander  la  grâce  de  vous 
voir. 

—  Eh  f  bien  »  si  mademoiselie  le  trouve  bon ,  venez?  dit  madame 
Mamefie. 

—  Allez  ,  mon  cousin ,  je  vais  vous  rejoindre  »  dit  prudemment 
la  cousine  Bette. 

La  Parisienne  comptait  tellement  sur  la  visite  et  sur  rintclligenoe 
de  monsieur  le  directeur,  qu'elle  avait  fait,  non-seulement  une 
toilette  appropriée  k  une  pareille  entrevue,  mais  encore  une  toilette 
^son  appartement.  Dès  le  matin ,  on  y  avait  mis  des  fleurs  achetées 
ï  crédit  Marneffe  avait  aidé  sa  femme  à  nettoyer  les  meubles.  Il 
rendre  du  lustre  aux  plus  petits  objets,  en  savonnant,  eu  brossant, 
en  époossetant  tout  Valérie  voulait  se  trouver  dans  un  milieu  plein 
de  fraîcheur  afin  de  plaire  à  monsieur  le  directeur ,  et  plaire  assez 
pour  avoir  le  droit  d'être  cruelle,  de  lui  tenir  la  dragée  haute,  comme 
èuoenfent»  en  employant  les  ressources  de  la  tactique  moderne^ 
Elle  avait  jugé  Hulot  Laissez  vingt-quatre  heures  à  une  parisienne 
aox  abois,  elle  bouleverserait  un  ministère. 

Cet  homme  de  TEmpire,  habitué  au  genre  Emfnre,  devait  igné* 
rer  absolument  les  façons  de  l'amour  moderne.  Les  nouveaux 
scrupules ,  les  différentes  conversations  inventées  depuis  1830 ,  et 
oô  la  pauvre  faibU  femme  finit  par  se  ùire  considérer  comtue  la 
victime  des  désirs  de  son  amant  »  comme  une  soeur  de  chariié  qui 
panse  des  blessures,  comme  un  ange  qui  se  dévoue.  Ce  nouvel  art 
^aimer  consomme  énormément  de  paroles  évangéliques  à  l'œuvre 
du  diable.  La  passion  est  un  martyre.  On  aspire  à  l'idéal,  à  Tinfini, 
de  part  et  d'autre  l'on  veut  devenir  meilleurs  par  l'amour.  Toutes 
ces  belles  phrases  sont  un  prétexte  à  mettre  encore  plus  d'ardeur 
dans  la  pratique,  plus  de  rage  dans  les  chutes  que  par  le  passé.  Celte 
hypocrisie,  le  caractère  de  notre  temps,  a  gangrené  la  galanterie.  On 
est  deux  anges,  et  l'on  se  comporte  comme  deux  démons,  si  Ton 
peut  L*amour  n'avait  pas  le  temps  de  s'analyser  ainsi  lui-même  en- 
te deux  CMnpagiies,  et,  m  1809,  il  allait  aussi  vile  que  VEoïfite, 
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en  EuccËs.  Or,  soasia  ItestauralioD,  le  bel  Hulot,  en  redeveunt 
âiHnme  i  femmes ,  avait  d'atmrd  consolé  qaelques  anciennes  amies 
alors  lombécs ,  tomme  des  astres  éteints  du  firmament  politique , 
et  de  là ,  lieillai'd,  il  s'était  laissé  capturer  par  les  Jenoy  Cadioc  et 
les  Josépha. 

madame  Mameffe  avait  dressé  ses  batieries  en  apprenant  les  anté* 
cédenls  du  directeur,  que  son  mari  lui  raconta  lonsuement,  aprét 
quelqnesrenseignemenis  pris  dans  les  bureaux.  La  comédie  du  sen- 
timeni  moderne  pouvant  aroir  pour  le  baron  le  cbarme  de  la  nou« 
veanié,  le  parti  de  Valérie  était  pris ,  et ,  dîsoas-Ia .  l'essai  qu'elle  fit 
de  sa  puissance  pendant  cette  matinée  répondit  à  toutes  ses  espé- 
rances. Grâce  i  ces  manœuvres  sentimentales,  romanesques  et 
romantiques,  Valérie  obtint,  sans  avoir  rien  promis,  la  place  de 
sous-chef  et  la  croix  de  la  Légion-d' Honneur  pour  soa  mari. 

Cette  petite  guerre  n'alla  pas  sans  des  dîners  au  Rocher  de  Can- 
cale,  sans  des  parties  de  spectacle,  sans  beaucoup  de  cadeaux  en 
mantilles,  en  écharpes,  en  robes,  en  bijoui.  L'appartement  de  la 
rue  du  Doyenné  déplaisait ,  le  baron  complota  d'en  meubler  un  ma- 
gnifiquement, rue  Vannean,  dans  une  charmante  maison  moderne. 

Monsieur  Mameffe  obtint  un  congé  de  quinze  jours,  i  prendre 
dans  un  mois,  pour  aller  régler  des  affaires  d'intérêt  dans  son  pays, 
e(  une  gratification.  Il  se  promit  de  faire  on  petit  voyage  en  Suisse 
pour  y  étudier  le  beau  sexe. 

Si  le  baron  Bulot  s'occupa  de  sa  protégée,  il  n'oublia  pas  ion 
protégé.  Le  ministre  du  commerce,  le  comte  Popinot,  aimait  les 
arts  :  il  donna  deux  mille  francs  d'un  exemplaire  da  groupe  do 
Samson,  à  la  condition  que  le  moule  sérail  brisé,  pour  qu'il  n'existit 
que  son  Samson  et  celui  de  mademoiselle  Hulot.  Ce  groupe  excita 
l'admiration  d'nn  prince  !i  qui  l'on  porta  le  modèle  de  la  pendule 
et  qni  la  commanda  ;  mais  elle  devait  être  unique ,  et  il  en  offrit 
trente  mille  francs.  Les  artistes  consultés,  au  nombre  desqoeb  fut 
Stidmann,  déclarèrent  que  l'auteur  de  ces  deux  oeuvres  pouvait 
faire  une  statue.  Aussitôt,  le  maréchal  prince  de  Wissemboorg, 
minisire  de  la  guerre  et  président  du  comité  de  souscriptioa  pour 
le  montraient  du  maréchal  Hontcomet,  fit  prendre  une  délibéra- 
tion par  laquelle  l'exécution  en  était  confiée  i  Stcinbock.  Le  comte 
de  Bastignac ,  alors  sous-secrétaire  d'Étal ,  voulut  une  œuvre  de 
l'artiste  dont  la  gloire  surgissait  aux  acclamations  de  ses  rivaux.  U 
lAtiM  de  SteiBbcH^  le  dttideaz  poRoe  dei  deni  petiu  garçoM 
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cooromiant  nne  pctiic  fille ,  et  il  lui  promit  un  atelier  au  DépM 
des  marbres  dn  gonvemeinent ,  situé,  comme  on  sait,  au  Gros- 

aoioo. 

Ce  fat  le  succès ,  mais  le  succès  comme  il  vient  à  Paris ,  c'est* 
l-dire  fou ,  le  succès  à  écraser  les  gens  qui  n*ont  pas  des  épaules 
et  des  reins  k  le  porter,  ce  qui ,  par  parenthèse ,  arrive  souvent.  On 
parlait  dans  les  journaux  et  dans  les  revues  du  comte  Wencesfas 
Steinbock,  sans  que  lui  ni  mademoiselle  Fischer  en  eussent  le 
moindre  soupçon.  Tous  les  jours ,  dès  que  mademoiselle  Fisdier 
sortait  pour  diner,  'Wenceslas  allait  chez  la  baronne.  Il  y  passait  ufle 
OQ  deux  heures,  excepté  le  jour  où  la  Belle  venait  chez  sa  cousine 
Hulot  Cet  état  de  choses  dura  pendant  quelques  jours. 

Le  baron  sûr  des  qualités  et  de  Tétat  civil  du  comle  Steinbock , 
la  baronne  heureuse  de  son  caractère  et  de  ses  mœurs,  Hortense 
fière  de  son  amour  approuvé ,  de  la  gloire  de  son  prétendu ,  n'hé- 
sitaient plus  k  parler  de  ce  mariage;  enfin ,  Tartiste  était  au  comble 
du  boobeur,  quand  une  indiscrétion  de  madame  MarneOe  mit  tout 
en  péril  Voici  comment 

Lisbeth ,  que  le  baron  Hulot  désirait  lier  avec  madame  Marneffe 
pour  avoir  un  œil  dans  ce  ménage,  avait  déjà  dîné  chez  Yaléiîe, 
qui,  de  son  côté,  voulant  avohr  une  oreille  dans  la  famille  Hulot, 
caressait  beaucoup  la  vieille  fille.  Valérie  eut  donc  Tidée  d'engager 
mademoiselle  Fischer  à  pendre  la  crémaillère  du  nouvel  apparte- 
meot  où  elle  devait  s*mstaller.  La  vieiHe  fille ,  heureuse  de  trouver 
mie  maison  de  plus  où  aller  dîner  et  captée  par  madame  Mar» 
nèfle,  Favait  prise  en  affection.  De  toutes  les  personnes  avec  les- 
qudles  elle  s'était  liée ,  aucune  n'avait  fait  autant  de  frais  pour  elle. 
En  eBeC,  madame  Mamefl'e,  toute  aux  petits  soins  pour  made- 
moiselle Fischer,  se  trouvait ,  pour  ainsi  dire ,  vis-à-vis  d'elle  ce 
qu'était  la  cousine  Bette  vis-à-vis  de  la  baronne ,  de  monsieur  Ri* 
vet,  de  Crevel,  de  tous  ceux  enfin  qui  la  recevaient  à  dtner.  Les 
Hamefle  avaient  surtout  excité  la  commisération  delà  cousine  Bette 
caïd  laissant  voir  la  profonde  détresse  de  leur  ménage,  et  la  ver« 
oissant,  comme  toujours,  des  plus  belles  couleurs  :  des  amisobUgés 
et  ingrats,  des  maladies,  une  mère,  madame  Fortin,  à  qui  l'on 
avait  caché  sa  détresse,  et  morte  en  se  croyant  toujours  dans  l'opa* 
icDce ,  grâce  à  des  sacrifices  plus  qu'humains ,  etc. 

—  Pauvres  gens!  disait-elle  à  son  cousin  Hulot ,  vous  avez  bien 
raisrn  de  vous  intéresser  à  eux ,  Ils  le  méritent  bien ,  car  ils  sont  si 
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conrigeai,  in  bons!  Ils  peuveot  à  peine  vivre  avec  mille  éest de 
leur  place  de  £ous-chcf ,  car  ils  ont  Tait  des  délies  depuis  la  mort 
du  maréclial  Montconiet  I  C'est  liarbarie  au  gouvernement  de  von- 
loir  qu'un  ciDpIuyË,  qui  a  lemme  et  enfants,  vive  daus  Paris  avec 
deui  mille  quatre  cents  francs  d'appointements. 

Une  jeune  femme  qui,  pour  elle,  avait  des  semblanis  d'amitié, 
qni  lui  disait  tout  en  la  consultant,  la  flailant  et  paraissant  vouluir 
■e  laisser  conduire  par  elle ,  devint  donc  en  peu  de  temps  plus  chère 
t  l'cicentriqae  cousine  Bcitc  que  tuus  ses  |)arenis. 
■  De  son  côté,  le  baron,  adiuirani  dans  madame  UarnefTe  une 
décence,  une  édunation,  des  manières,  que  ni  Jcnny  Cadinc,  ni 
Josi'plia,  ni  leurs  amies  uc  lui  avaient  oUcrtes,  s'était  épris  pour 
elle,  en  un  mois,  d'une  passion  de  vieillard,  passion  insensée  qui 
■eiiiUait  raisonnable.  Eu  effet,  il  n'a  percevait  là  ni  moquerie,  ni 
orgies,  ni  dépenses  filles,  ni  déprataiion,  ni  mépris  des  choses 
sociales,  ni  cette  indépendance  absolue  qui,  chez  l'actrice  et 
clicz  la  cantatrice,  avaient  causé  tous  ses  :ualheurs.  11  échappait 
également  à  cette  rapacité  de  courtisane ,  comparable  i  la  soif  du 
aable. 

Madame  MaraelTe,  devenue  son  amie  et  sa  conQdente,  faisait 
d'étranges  façons  pour  accepter  ]a  moindre  chose  de  lui.  —  Bon 
pour  les  places,  les  graiilications ,  tout  ce  que  vuus  potitez  nous 
obtenir  du  gouverneroeat  ;  mais  ue  comnicnccz  pas  par  déshonorer 
la  femme  que  voua  diles  aimer,  disait  Valérie ,  autrement  je  -ne 
vous  cruiiai  pas...  Et  j'aime  5  vous  croire,  ajoutait-elle  avec  une 
ceillade  i  la  sainte  'Ibérèse  guignant  le  cieL 

A  chaque  présent ,  c'était  un  fort  ï  emporter,  une  conscience  i 
violer.  Le  pauvre  haron  cntplojail  des  siraiag^mcs  pour  offrir  une 
bagatelle,  lort  chère  d'ailleurs,  en  s'applaudiasant  de  rencontrer 
cnGn  une  venu ,  de  trouver  la  réalisation  de  ses  rêves.  Dans  ce 
ménage,  primitif  (ilisait-il),  le  baron  était  aussi  dieu  que  chez  luL 
Uonsicur  filarniffe  paraissait  èirc  II  mille  lieues  de  croire  que  le 
Jupiter  de  son  ministère  eût  l'intention  de  descendre  eu  pluie  d^or 
citez  sa  femme,  et  il  se  faisait  le  valet  de  son  auguste  chef. 

Madame  illarncfTe,  igée  de  vingt-tiois  ans,  bourgeoise  pure  et 
timorée,  fleur  cachée  dans  la  rue  du  Doyenné,  devait  ^orcr  le* 
dèpravaiinns  et  la  démoralisation  courtisancsqnes  qoJ  maintenant 
causaientd'afTrcuzdéguûts  au  baron,  carilu'avait  |>as  encore  coonn 
Ici  charncs de  U  verui  qui  combat ,  et  la  crainiivc  Valéiie  les  lui 


tB8  PARVHTS  PÀUVRI8.  81 

ftMt  flrvMirer,  comme  dil  la  cbanson,  tout  U  iou^  atf  ia  rivière. 
Une  fois  la  question  ainsi  posée  eatre  Hector  et  Yal6rie ,  personne 
ne  s'étoDnera  d'apprendre  que  Valérie  ait  su  d'Hector  le  secret  du 
procbaio  mariage  du  grand  artiste  Steinbock  avec  Horteose.  Entre 
un  amant  sans  droits  et  une  femme  qui  ne  se  décide  pas  facilement 

I  devenir  une  maîtresse ,  il  se  passe  des  luttes  orales  et  morales  où 
la  parole  trahit  souvent  la  pensée ,  de  même  que  dans  un  assaut  le 
fleuret  prend  l'animation  de  l'épée  du  dueL  L'homme  le  plus  pru- 
dent imite  alors  monsieur  de  Tureune.  Le  baron  avait  donc  laissô 
eitreToîr  toate  la  liberté  d'action  que  le  mariage  de  sa  fille  lui  don» 
nerait,  pour  répondre  à  l'aimante  Valérie,  qui  s'était  plus  d'une 
luis  écriée  :  —  Je  ne  conçois  pas  qu'on  fasse  nnc  faute  iK>ur  un 
homme  qui  ne  serait  pas  tout  à  nousl  Déjà  le  baron  avait  mille  (m 
juré  que,  depuis  vingt-cinif  ans  s  tout  était  Gni  entre  madame 
Buloi  et  lui.  —  On  la  dit  si  belle  î  répliquait  madame  Marncile ,  je 
veux  des  preuves.  —  Vous  en  aurez ,  dit  le  baron,  heureux  de  ce 
vouloir  par  lequel  sa  Valérie  se  compromettait  —  Et  comment? 

II  faudrait  ne  jamais  me  quitter,  avait  répondu  Valérie.  Hector 
avait  alors  été  forcé  de  révéler  ses  piojeis  en  exécution  rue  V.in- 
nean  pour  démontrer  à  sa  Valérie  qu'il  songeait  à  lui  donner  cette 
moitié  de  la  vie  qui  appartient  à  une  femme  légitime ,  en  sup- 
posant que  le  jour  et  la  nuit  partagent  également  l'existence  des 
gens  civilisés.  Il  parla  de  quitter  décemment  sa  femme  en  la  lais«^ 
sant  seule ,  une  fois  que  sa  fille  serait  mariée.  La  baronne  passerait 
alors  tout  son  temps  chez  Hortense  et  chez  les  jeunes  Hulot,  il  était 
sûr  de  l'obéissance  de  sa  lemme.  —  Dès  lors,  mon  petit  ange,  ma 
véritable  TÎe,  mon  vrai  ménage  sera  rue  Vanneau.  —  Mon  Dieu, 
conmie  vous  disposez  de  nu)i  I...  dit  alors  madame  Marneffc.  Et  mon 
mari?...  —  Cette  guenille?  —  Le  fait  est  qu'auprès  de  vous,  c'est 
ceb...  réponditrelle  en  riant 

Madame  Marneffe  eut  une  furieuse  envie  de  voir  le  jeune  c^mto 
it  Steinbeck  après  en  avoir  appris  l'histoire ,  peut-être  eo  voulait- 
dle  obtenir  quelque  bijou,  pendant  qu'elle  vivait  encore  souple 
même  toit  Cette  curiosité  déplut  tint  au  baron,  que  Valérie  jura 
de  ne  jamais  regarder  Wcnceslas.  Mais,  api  es  avoir  fait  récompenser 
l'abandon  de  cette  fantaisie  par  un  petit  service  de  thé  complet  en 
vieux  Sèvres,  pâte  tendre,  elle  garda  son  désir  au  fond  de  son  cœur, 
écrit  comme  sur  un  agenda.  Donc,  un  jour  qu'elle  avak  prié  sa 
cooâne  fiettg  dft  lenk  prendre  ensemble  leur  café  dans  sa  cbaoi* 
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brc,  elle  la  mit  sur  le  chapitre  de  son  amoureux,  afin  de  savoir  ri 
elle  pourrait  le  voir  sans  danger. 

— -  Ma  petite  »  dit-elle ,  car  elles  se  traitaient  mutuellemeni  de 
ma  petite,  pourquoi  ne  m*avez-?ou8  pas  encore  présenté  Totre 
amoureux  7.  ••  Savez-vous  qu'il  est  en  peu  de  temps  devenu  cé« 
lèbrcî 

—  Lui!  célèbre? 

—  Mais  on  ne  parle  que  de  lui!... 

—  Ah!  bah!  8*écria  Lisbeth. 

—  II  va  faire  la  statue  de  mon  père ,  et  je  lui  serai  bien  otib 
pour  la  réussite  de  son  œuvre  »  car  madame  Montcomet  ne  peut 
pas,  comme  moi,  lui  prêter  une  miniature  de  Sain,  un  chef-d'œuvre 
fait  en  1809,  avant  la  campagne  de  Wagram ,  et  donné  à  ma  pauvre 
mère,  enfin  un  Montcomet  jeune  et  beau... 

Sain  et  Augustin  tenaient  à  eux  deux  le  sceptre  de  la  peinture  en 
miniature  sons  TEmpire. 

—  Il  va»  dites-vous,  ma  petite,  faire  une  statue?...  demanda 
Lisbeth. 

—  De  neuf  pieds,  commandée  par  le  Ministère  de  la  Guerre. 
Ah  çà!  d*où  sortei-vous?  je  vous  apprends  ces  nouvelles-là.  Mais 
le  gouvernement  va  donner  an  comte  de  Stetnbock  un  atelier  et 
un  logement  au  Gros-Caillou,  au  Dépôt  des  marbres,  votre  Polo- 
nais en  sera  peut-être  le  directeur,  une  place  de  deux  mille  francs, 
nne  bague  au  doigt... 

—  Comment  savez-vons  tout  cela ,  quand  moi  je  ne  le  sab  pas? 
dit  enfin  Lisbeth  en  sortant  de  sa  stupeur. 

—  Voyons,  ma  chère  petite  cousine  Bette,  dit  gracieusement 
madame  Mameffe,  êtes-vous  susceptible  d'une  amitié  dévouée,  ï 
toute  épreuve?  Voulez-vous  que  nous  soyons  comme  deux  sœurs? 
Voulez-vous  me  jurer  de  n'avoir  pas  plus  de  secrets  pour  moi  que 
fe  n'en  aurai  pour  vous ,  d'être  mon  espion  comme  je  serai  le  v6« 
Ire?...  Voulez- vous  surtout  me  jurer  que  vous  ne  me  vendrez  ja- 
Diais,  ni  à  mon  mari,  ni  à  monsieur  Hulot,  et  que  vous  n'avouerez 
famais  que  c'est  moi  qui  vous  ai  dit... 

Madame  Marnefle  s'arrêta  dans  cette  œuvre  de  picador,  la  cou- 
sine Bette  l'effraya.  I^  physionomie  de  la  Lorraine  était  devenue 
terrible.  Ses  yeux  noirs  et  pénétrants  avaient  la  fixité  de  ceux  des 
tigres.  Sa  figure  ressemblait  à  celles  que  nous  supposons  aux  py- 
>,  elle  serrait  aes  dents  pour  les  empêcher  de  claqtier,  ei 
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«ne  iflreiise  convuIsioD  faisait  trembler  ses  membres.  Elle  avait 
glissé  sa  main  crochue  entre  son  bonnet  et  ses  cheveux  pour  les  em- 
poigner et  soutenir  sa  tê(e»  devenue  trop  lourde;  elle  brûlait!  La 
fumée  de  Fincendie  qui  la  ravageait  semblait  passer  par  ses  rides 
comme  par  autant  de  crevasses  labourées  par  une  éruption  volca* 
nique.  Ce  fut  un  spectacle  sublime. 

—  Eh  bien!  pourquoi  vous  arrêtez-vous?  dit-elle  d'une  Tois 
creuse,  je  serai  pour  vous  tout  ce  que  j'étais  pour  lui.  Oh!  je  loi 
aurais  donné  tout  mon  sang... 

—  Yons  Taimez  donc?... 

•^  Gonmie  s*il  était  mon  enfant!... 

—  £h  bien  !  reprit  madame  Marneffe  en  respirant  à  l'aise»  puis- 
que vous  ne  l'aimez  que  comme  ça,  vous  allez  être  bien  heureuse, 
car  vous  le  Toulez  heureux  ? 

Lisbeth  r^xmdit  par  un  signe  de  tête  rapide  comme  celui  d'une 
folle. 

—  n  épouse  dans  un  mois  Totre  petite  cousine. 

—  Hortense?  cria  la  vieille  fille  en  se  frappant  le  front  et  en  se 
levant 

—  Ah  çà  !  TOUS  l'aimez  donc  ce  jeune  homme?  demanda  madame 
Mamefie. 

—  Ma  petite,  c'est  entre  nous  à  la  vie  à  la  mort,  dit  mademoi- 
selle Fischer.  Oui,  si  vous  avez  des  attachements,  ils  me  seront 
sacrés.  Enfin ,  tob  vices  deviendront  pour  moi  des  vertus ,  car  j'et 
aurai  besoin,  moi,  de  vos  vices  1 

—  Vous  Tiviez  donc  arec  lui  ?  s'écria  Yalérie. 

—  Non ,  je  voulais  être  sa  mère... 

—  Ah!  je  n'y  comprends  plus  rien,  reprit  Valérie,  car  alors 
TOUS  n'êtes  pas  jouée  ni  trompée,  et  vous  devez  être  bien  heureuse 
de  lui  vwr  faire  mi  beau  mariage,  le  voilà  lancé.  D'ailleurs,  tout 
nt  bien  fini  pour  tous,  allez.  Notre  artiste  va  tous  les  jours  chez 
madame  Halot ,  dès  que  vous  sortez  pour  dîner... 

—  Adelinel  se  dit  Lisbeih.  Oh!  Adeline,  tu  me  le  payeras,  je  te 
rendrai  plus  laide  que  moi  I... 

—  Mais  vous  voilà  pâle  comme  une  morte  !  reprit  Valérie.  Il  y  t 
donc  quelque  chose  ?•••  Oh  !  suis-je  bête  !  la  mère  et  la  fille  doivent 
se  douter  que  vous  mettriez  des  obstacles  à  cet  amour,  puisqu'ils 
le  cachent  de  vous»  s'écria  madame  Marneffe  ;  mais ,  si  vous  ne 
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viviet  pas  avec  le  jeune  homme,  iwi  cela,  ma  petite,  est  poorinai 

ploi  obscar  que  le  cœur  de  mon  mari... 

—  Oii  !  TOUS  ne  savez  pas,  tous,  reprit  Lisbeth ,  toos  ne  nfex 
pas  ce  que  c'est  que  celte  manigance-lï  !  c'est  le  dernier  caiq>  qui 
tue  I  En  ai-jc  reçu  des  meurtrissures  à  l'âme  !  Vous  ignorez  que 
depuis  l'âge  où  l'on  sent ,  j'ai  (té  immolée  ï  Adeline  I  On  me  don- 
nait des  coups ,  et  on  lui  faisait  des  caresses  1  J'allais  mise  comme 
on  souillon ,  et  die  était  vëiue  comme  une  dame.  Je  piochais  le 
Jardin,  j'épluchais  Ii'sidguines,  et  clic  ses  dit  doigts  ne  se  remuaient 
que  pour  arranger  des  chiiïons!.. .  Elle  a  épousé  le  baron,  elle  est 
venue  briller  à  la  cour  de  l'Empereur,  et  je  suis  restée  jusqu'en 
1609  dans  moa  village ,  aticiidant  un  parti  rartable,  pendant  quatre 
ans;  ils  m'en  ont  tirée,  mais  pour  me  faire  ouvrière  et  pour  me 
proposer  des  employés,  des  capitaines  qui  n-asemblaieiit  à  des 
poriiersl...  J'ai  eu  pendant  vingt-six  ans  tous  leurs  restes...  Et 
voilà  que,  comme  dans  l'Ancien  Tesiainent,  1c  [lauvrc  possède  un 
sei^I  agneau  qui  fait  son  bonheur,  et  le  riche  qui  a  des  troupeaux 
euvie  la  brebis  du  pauvre  et  la  lui  dérobe  !. . .  sans  le  prévenir,  sans 
la  lui  demander.  Adeline  me  filoute  mon  bonheur!  Adeline!...  Ade- 
line,  je  te  verrai  dans  la  boue  ei  plus  bas  que  moi!  Iloriense,  que 
j'aimais,  m'a  trompée...  Le  baron...  non,  cela  n'est  pas  possible. 
Voynns,  rodiies-moi  les  choses  qui  lï-dedans  peuvent  être  vraiest 

—  Cal ntei- vous ,  ma  petite... 

—  Valérie,  mon  cher  ange,  je  vais  me  calmer,  répondit  cette 
fille  bizarre  en  s'asseyant.  Une  seule  chose  pent  me  rendre  la  rai- 
son :  donnez-moi  une  preuve!... 

—  Mais  votre  oonsine  Hortcnse  possède  le  groupe  de  SamsoQ 
dont  ruici  la  lithographie  publiée  par  dqg  Revue;  elle  l'a  payé  de 
■es  éconojDies,  et  c'est  le  baron  qui,  dans  l'intérêt  de  son  futur 
gendre,  le  lance  et  obtient  louL 

—  De  l'eanl...  de  l'eau!  demanda  Lisbeth  «prés  avoir  jeté  les 
yeux  sur  la  liihc^raphie  au  bas  de  laquelle  elle  tut  :  groupe  ap' 
parlenant  à  mademoisttU  Hutot  d'Ervy.  De  l'eau  !  mi  teu 
brûle,  je  deviens  folle!... 

Madame  Alarnciïi;  apporta  de  l'eau ,  la  vieille  fille  Ata  son  bonnet, 
défit  ses  noirs  chcveni ,  et  se  mit  la  téic  dans  la  cuvclie  que  lii 
tint  sa  nouvelle  amie  ;  elJc  s'y  trempa  le  front  II  plusieurs  rt^rises. 
Cl  arréu  l'inOammation  commencée.  Après  cette  immersion ,  elle 
nuoun  tout  «a  empire  nr  eUe-mâne. 
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—  Pas  un  mot ,  dit-elle  à  madame  Marneffe  en  s*esftnyant ,  pas 
BD  mot  de  tout  cecL..  Voyez i...  je  suis  tranquille,  et  tout  est  ou- 
Uié ,  je  pense  à  bien  autre  chose  ! 

-»  Elle  sera  demain  à  Charcnton ,  c*est  sûr,  se  dit  madame  Mar- 
nèfle  en  regardant  la  Lorraine. 

—  Que  faire?  reprit  Lisbelh.  Voyez-vous,  mon  pelil  ange,  il 
but  se  taire,  courber  la  tôte,  et  aller  à  la  tombe,  comme  Teau  va 
droit  à  la  rivière.  Que  tenterais-Je  7  Je  voudrais  réduire  tout  ce 
monde,  Adelinc,  sa  fille,  le  baron  en  poussière.  Mais  que  peut  une 
parente  pauvre  contre  toute  une  famille  riche?...  Ce  serait  Tbis- 
toire  du  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer. 

-—  Oui,  vous  avez  raison,  répondit  Valérie,  il  faut  seulement 
t*occnper  de  tirer  le  plus  de  foin  à  soi  du  râtelier.  Voilà  la  vie  à 
Paris. 

-—Et,  dit  Lisbelh,  je  mourrai  prompicment,  allez,  si  je  p^ds 
cet  enfant  là  qui  je  croyais  toujours  servir  de  mère,  avec  qui  je 
comptais  vivre  toute  ma  vie... 

Llle  eut  des  larmes  dans  les  yeux,  et  s'arrêta.  Celte  sensibilité 
chez  cette  ûlle  de  soufre  et  de  feu  fit  frissonner  madame  Marneffe. 

-—  Eb  bien  !  je  vous  trouve,  dii-elle  en  prenant  la  main  de  Va- 
lérie, c'est  une  consolation  dans  ce  grand  malheur...  Nous  nous 
aimerons  bien,  et  pourquoi  nous  quitterions-nous?  Je  n'irai  jamais 
sur  vos  brisées.  On  ne  m'aimera  jamais,  moi!...  tous  ceux  qui 
voulaient  de  moi,  m'épousaient  à  cause  de  la  protection  de  mon 
cousin...  Avoir  de  l'énergie  à  escalader  le  Paradis,  et  l'employer  à 
le  procurer  du  pain,  de  l'eau,  des  guenilles  et  une  mansarde!  Ahl 
c'est  là,  ma  petite,  un  martyre!  J'y  ai  séché. 

£lle  s'arrêta  brusquement  et  plongea  dans  1rs  yeux  bleus  de  ma- 
daaie  Marneffe  un  regard  noir  qui  traversa  l'âme  de  cette  jolie 
femme,  comme  la  lame  d'un  poignard  lui  eût  traversé  le  cœur. 

^  Et  pourquoi  parler?  s'écria-t-ellc  en  s'adressant  un  reproche 
i elle-même.  Ah!  je  n'en  ai  jamais  tant  dit,  allez!...  La  triche  en 
reviendra  à  êon  maClre  /...  ajouta -t-elle  après  une  pause,  en 
employant  une  expression  du  langage  enfantin.  Comme  vous  dites 
sagement  i  aiguisons  nos  dents  et  tirons  du  râtelier  le  plus  de  foin 
posi»ibie. 

-—  Vous  avez  raison ,  dit  madame  Marneffe  que  cette  crise  ef- 
frayait et  qui  ne  se  souvenait  plus  d'avoir  émis  cet  apophthegme. 
Je  ions  crois  dans  le  vrai ,  ma  petite.  Allez  >  la  vie  n'e^t  déjà  pas 
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ri  longue  »  il  faut  en  tirer  parti  tant  qu'on  peut,  et  employer  les 
antres  k  son  plaisir...  J*en  suis  arrivée  là,  moi,  si  jeune!  J'ai  été 
élevée  en  enfant  gâté ,  mon  père  s'est  marié  par  ambition  et  m'a 
presque  oubliée ,  après  avoir  fait  de  moi  son  idole ,  après  m'avoir 
élevée  comme  la  ûlle  d*unc  reine!  Ma  pauvre  mère ,  qui  me  berçait 
des  plus  beaux  rêves ,  est  morte  de  chagrin  en  me  voyant  épouser 
un  petit  employé  à  douze  cents  francs ,  vieux  et  froid  libertin  à 
trente-neuf  ans ,  corrompu  comme  un  bagne ,  et  qui  ne  voyait  en 
moi  que  ce  qu'on  voyait  en  vous,  un  instrument  de  fortune I... 
Eh  bien  f  j'ai  Gui  par  trouver  que  cet  homme  infâme  est  le  meil- 
leur des  maris.  En  me  préférant  les  sales  guenons  du  coin  de  la 
rue ,  il  me  laisse  libre.  S'il  prend  tous  ses  appointements  pour  lui , 
jamais  il  ne  me  demande  compte  de  la  manière  dont  je  me  fais  des 
revenus... 

A  son  tour  elle  s'arrêta,  comme  une  femme  qui  se  sent  entraînée 
par  le  torrent  de  la  conGdence,  et  frappée  de  l'attention  que  lui 
prétait  Lisbeth ,  elle  jugea  nécessaire  de  s'assurer  d'elle  avant  de 
lui  livrer  ses  derniers  secrets. 

—  Voyez,  ma  petite,  quelle  est  ma  confiance  en  tous!...  reprit 
madame  MarneOe  à  qui  Lisbeth  répondit  par  un  signe  excessive* 
ment  rassurant 

On  jure  souvent  par  les  yeux  et  par  un  mouvement  de  tête  plus 
solennellement  qu'à  la  cour  d'assises. 

•^  J'ai  tous  les  dehors  de  l'honnêteté ,  reprit  madame  Mameffe 
en  posant  sa  main  sur  la  main  de  Lisbeth  comme  pour  en  accepter 
la  foi ,  je  suis  une  femme  mariée  et  je  suis  ma  maîtresse ,  à  tel 
point  que  le  matin,  en  partant  au  Ministère,  s'il  prend  fantaisie  à 
Marneffc  de  me  dire  adieu  et  qu'il  trouve  la  porte  de  ma  chambre 
fermée ,  il  s'en  va  tout  tranquillement.  Il  aime  son  enfant  moins 
que  je  n'aime  un  des  enfants  en  marbre  qui  jouent  au  pied  d'un 
des  deux  fleuves  aux  Tuileries.  Si  je  ne  viens  pas  dîner,  il  dtne 
Irès-bien  avec  la  bonne,  car  la  bonne  est  toute  à  monsieur»  et,  tous 
les  soirs,  après  le  dîner,  il  sort  pour  ne  rentrer  qu'à  minuit  ou  une 
heure.  Malheureusement ,  depuis  un  an ,  me  voilà  sans  femme  de 
chambre ,  ce  qui  veut  dire  que,  depuis  un  an,  je  suis  veuve...  Je 
n'ai  eu  qu'une  passion,  un  bonheur...  c'était  un  riche  Brésilien 
parti  depuis  un  an ,  ma  seule  faute  !  Il  est  allé  vendre  ses  biens , 
tout  réaliser  pour  pouvoir  s'établir  en  France.  Que  trouvera-t-il  de 
sa  Valérie?  on  fumier.  Bah!  ce  sera  sa  Esiute  el  non  la  mienne. 
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pcNirqnoi  tarde- t-il  tant  à  revenir?  Peut-être  aussi  aara-t-11  fait 
saufrage,  comme  ma  verto. 

—  Adîea  ,  ma  petite,  dit  brusquement  Lisbeih,  nous  ne  nous 
quitterons  plus  jamais.  Je  vous  aime ,  je  vous  estime,  je  suis  à  vous  I 
lion  cousin  me  tourmente  pour  que  j'aille  loger  dans  votre  future 
maison ,  rue  Vanneau ,  je  ne  le  voulais  pas,  car  j'ai  bien  deviné  la 
raison  de  cette  nouvelle  bonté... 

—  Tiens,  vous  m'auriez  surveillée,  je  le  sais  bien,  dit  madame 
Marnciïe. 

—  C'est  bien  là  la  raison  de  sa  générosité ,  répliqua  Lisbelh.  A 
Paris ,  la  moitié  des  bienfaits  sont  des  spéculations ,  comme  la 
moitié  des  ingratitudes  sont  des  vengeances  !. ..  Avec  une  parente 
pauvre,  on  agit  comme  avec  les  rats  à  qui  l'on  présente  un  mor- 
ceau de  lard.  J'accepterai  l'oITre  du  baron ,  car  ce(te  maison  m'est 
devenue  odieuse.  Ah  !  çà,  nous  avons  assez  d'esprit  toutes  les  deux 
pour  savoir  taire  ce  qui  nous  nuirait,  et  dire  ce  qui  doit  être  dit; 
ainsty  pas  d'indiscrétion ,  et  une  amitié... 

—  A  toute  épreuve...  s'écria  joyeusement  madame  Mameffe, 
heureuse  d'avoir  un  porte-respect ,  un  conGdent ,  une  espèce  de 
tante  honnête.  Écoutez  !  le  baron  fait  bien  les  choses,  rue  Vanneau. .. 

—  Je  crois  bien,  reprit  Lisbeth,  il  en  est  à  trente  mille  francs I 
je  ne  sais  où  il  les  a  pris,  par  exemple,  car  Josépba,  la  cantatrice, 
l'avait  saigné  à  blanc.  Oh  !  vous  êtes  bien  tombée,  ajouta-t-elle.  Le 
baron  volerait  pour  celle  qui  tient  sou  cœur  entre  deux  petites 
mains  blanches  et  satinées  comme  les  vôtres. 

—  Eh  bien  I  reprit  madame  Marneffe  avec  la  sécurité  des  filles  qui 
n'est  que  l'insouciance,  ma  petite,  dites  donc,  prenez  de  ce  ménage- 
ci  tout  ce  qui  pourra  vous  aller  pour  votre  nouveau  logement... 
cette  commode,  cette  armoire  à  glaces,  ce  tapis,  la  tenture... 

Les  yeux  de  Lisbeth  se  dilatèrent  par  l'effet  d'une  joie  insensée, 
•Ue  D^osait  croire  à  un  pareil  cadeau. 

«—  Vous  faites  plus  pour  moi  dans  un  moment  que  mes  parents 
riches  en  trente  ans  !..  •  s'écria-t-elle.  Ils  ne  se  sont  jamais  demandé 
«j'avais  des  meubles  !  A  sa  première  visite,  il  y  a  quelques  se« 
maines ,  le  baron  a  fait  une  grimace  de  riche  à  l'aspect  de  ma  mi« 
{ère...  Eh  bien!  merci,  ma  petite,  je  vous  revaudrai  cela,  vous 
Verrez  plus  tard  comment  ! 

Valérie  accompagna  sa  cousine  Be^e  jusque  sur  le  palier,  où  les 
deoi  fèoMies  s'embrassèrent. 
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—  Comme  clic  pue  la  fourmi!...  se  dit  la  jolie  femme  quand  «Ds 
fnl  seule,  je  ne  l'embrasserai  passouient,  ma  cousine!  Ccpendantt 
prenons  garde ,  il  faut  la  manager,  elle  me  sera  bien  utile ,  elle  me 
fera  faire  fortune. 

En  vraie  créole  de  Paris ,  madame  MamelTe  abhorrait  b  peine, 
elle  avait  la  noncbaJance  des  chattes  qui  ne  coureiil  et  ne  a'flanceni 
que  forcées  par  la  nécessiié.  Pour  elle,  ';  vie  devait  Cire  ton! 
plaisir,  et  le  plaisir  devait  Cire  sans  cliDiculiés.  Elle  aimait  les 
fleurs,  pourvu  qu'on  les  lui  Hi  venir  chez  clic.  Elle  ne  concevait 
pas  une  partie  de  spectacle,  sans  une  bonne  loge  toute  i  elle,  et 
une  voiture  pour  s'y  rendre.  Ces  gnâts  de  courtisane,  Valérie  les 
tenait  de  sa  mère,  comblée  par  le  général  Monlcomet  pendant  les 
Bi^jours  qu'il  faisait  ï  Paris,  et  qui,  pendant  vingt  ans,  avait  vu  tont 
le  monde  i  ses  pieds;  qui,  gaspilleuse,  avait  tout  dissipé,  tout 
mangé  dans  celle  vie  luxueuse  dont  le  programme  est  perdu  depuis 
la  chute  de  Napoléon.  Les  grands  de  l'Empire  ont  égalé,  dans  leun 
folies,  les  grands  seigneurs  d'autrefois.  Sous  la  Restauration,  U 
noblesse  s'est  toojours  souvenue  d'avoir  été  battue  et  volfe  ;  aussi , 
mettant  â  part  deux  on  trois  exceptions,  est-elle  deveane  économe, 
sage,  prévoyante,  enGn  bourgeoise  et  sans  grandeur.  Depuis,  1830 
a  consommé  l'œuvre  de  1793.  En  France,  désormais,  on  aura  de 
grands  noms,  mais  plus  de  grandes  maisons,  ft  moins  de  change- 
ments poliliqnca,  difficiles  i  prévoir.  Tout  y  prend  le  cachet  de  la 
personnalité.  La  fortune  des  plos  sages  est  viagère^  On  y  a  détruit 
la  Famille. 

La  puissante  étreinte  de  la  Misère  qui  mordait  au  sang  Valérie 
le  jour  où,  selon  l'cipressîon  de  UarneOc,  elle  avait  fait  Dulot, 
avait  décidé  celte  jeune  femme  à  prendre  sa  beauté  pour  moyen  de 
fortune.  Aus«,  depuis  quelques  jours  éprouvait -elle  le  besoic 
d'avoir  auprès  d'elle,  i  l'instar  de  sa  mère,  une  amie  dévouée  i 
qui  l'on  cooGe  ce  qu'un  doit  cacher  ï  une  femme  de  chaml>re ,  et 
qui  peut  agir,  aller,  venir,  penser  pour  nons ,  une  3me  damnée  en- 
Gn ,  consentant  &  un  partage  inégal  de  la  vie.  Or,  elle  avait  dfr- 
viné,  tout  aussi  bien  que  Lisbelh,  les  intentions  dans  lesquelles 
le  baron  voulait  la  lier  avec  la  cousine  Beite.  Conseillée  par  la  re- 
doutable intelligence  de  la  créole  parisienne  qui  passe  ses  faeures 
étendue  sur  un  divan ,  1  promener  la  lanleme  de  Gon  obserra- 
Uon  dans  tous  les  coins  obscurs  des  Smes,  des  sentiments  et  dd 
intrigues,  elle  avait  invemé  de  se  fiùre  on  complice  de  l'cspioc 
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FrakMemeiit  cette  terrible  indiscrétion  était  préméditée;  elle 
ifiit  reconnu  le  vrai  caractère  de  cette  ardente  fille ,  passionnC*e  I 
fide,  et  ^oolait  se  l'attacher.  Aussi  celte  conTcrsation  ressemblait^ 
rile  à  la  pierre  qoe  le  voyageur  jette  dans  un  gouffre  pour  8*en  dé«- 
oontrer  physiquement  la  profondeur.  Et  madame  Marneffe  avait 
en  pear  en  trouvant  tout  à  la  fois  un  lago  et  un  Richard  IH,  danf 
cette  fille  en  apparence  si  faible,  si  hnmble  et  si  pea  redoutable. 

En  an  instant,  la  cousine  Bette  était  redevenue  elle-même.  En 
m  instant,  ce  caractère  de  Corse  et  de  Sauvage,  ayant  brisé  les 
fiiMes  attaches  qui  le  courbaient ,  avait  repris  sa  menaçante  hau- 
teur, comme  an  arbre  s'échappe  des  mains  de  Teufant  qui  i*a  plié 
JQsqo'k  lui  pour  y  voler  des  fruits  verts. 

Pour  quiconque  observe  le  monde  social ,  ce  sera  toujours  un  ob> 
jet  d'admiration  que  la  plénitude ,  la  perfection  et  la  rapidité  des 
conceptions  chez  les  natures  vierges. 

La  Virginité,  comme  toutes  les  monstruosités,  a  des  richesses 
ipéctales,  des  grandeurs  absorbantes.  La  vie,  dont  les  forces  sont 
économisées,  a  pris  chez  Tindividn  vierge  une  qualité  de  résistance 
et  de  durée  incakulable.  Le  cerveau  s*cst  enrichi  dans  Tensembie 
de  ses  bcaHiéB  réservées.  Lorsque  les  gens  chastes  ont  besoin  de 
leur  orps  ou  de  lear  Sme,  qu'ils  recourent  à  l'action  ou  à  la 
pensée,  fls  trouvent  alors  de  l'acier  dans  leurs  muscles  ou  de  la 
sdeoce  infuse  dans  leur  intelligence,  nue  force  diabolique  ou  la 
■agîe  noire  de  la  Volonté. 

Sous  ce  rapport,  la  vierge  Marie,  en  ue  la  considérant  pour  an 
Doment  que  comme  un  symbole,  efface  par  sa  grandeur  tous  les 
types Indous,  égyptiens  et  grecs.  La  Virginité,  mère  des  grandes 
choses,  magna  parensrerum,  tient  dans  ses  belles  mains  blan- 
ches la  def  des  mondes  supérieurs.  Enfin ,  cette  grandiose  et  terri* 
Ue  exception  mérite  tous  les  honneurs  que  lui  décerne  l'église  ca^ 
■MiqoeL 

En  un  nMNnent  donc  la  coosine  Betie  devint  le  Mohican  dont  les 
pHges  sont  inévitables,  dont  la  dissimulation  est  impénétrable» 
dont  la  décision  rapide  est  fondée  sur  la  perfection  inouïe  des  or- 
gioes.  Elle  fat  la  Haine  et  la  Vengeance  sans  transaction  »  comme 
elles  sont  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Orient.  Ces  deux  sentiments, 
fa  sont  doublés  de  FAmitié,  de  TÂmour  poussés  jusqu'à  l'absolu, 
■eosnt  connus  que  dans  les  pays  baignés  de  soleil.  AlaisLisboJi 
ht  sortait  fiHe  de  la  Lorraine»  c'est-À-dire  résoloe  à  trompe/; 
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Elle  ne  prit  pas  volontiers  cette  dernière  partie  de  son  rôle;  eOt 
ût  une  singulière  tentative,  due  à  son  ignorance  profonde.  Elle  ima- 
gina que  la  prison  était  ce  que  les  enfants  Fimaginent  tous,  elle 
confondit  la  mise  au  secret  avec  remprisonnement  La  mise  au 
secret  est  le  superlatif  de  Temprisonnement,  et  ce  superlatif  est  le 
privilège  de  la  justice  criminelle. 

En  sortant  de  chez  madame  Marnefle ,  Lisbeth  courut  chex  mon* 
sieur  Rivet,  et  le  trouva  dans  son  cabinet. 

—  Eh  bien  !  mon  bon  monsieur  Uivet ,  lui  dit-elle  après  avoir 
mis  le  verrou  à  la  porte  du  cabinet,  vous  aviez  raison,  les  Polo- 
nais !...  c'est  de  la  canaille...  tous  gens  sans  foi  ni  loi. 

—  Des  gens  qui  veulent  mettre  l'Europe  en  feu ,  dit  Je  pacifique 
Rivet,  ruiner  tous  les  commerces  et  les  commerçants  pour  une 
patrie  qui,  dit-on,  est  tout  marais,  pleine  d'affreux  Juifs,  sans 
compter  les  Cosaques  et  les  Paysans,  espèces  de  bêtes  féroces 
classées  à  tort  dans  le  genre  humain.  Ces  Polonais  méconnaissent 
le  temps  actuel.  Nous  ne  sommes  plus  des  Barbares  !  La  guerre 
8*en  va,  ma  chère  demoiselle ,  elle  s*en  est  allée  avec  les  Rois.  No- 
tre temps  est  le  triomphe  du  commerce ,  de  l'industrie  et  de  la 
sagesse  bourgeoise  qui  ont  créé  la  Hollande.  Oui,  dit-il  en  s'ani- 
mant,  nous  sommes  dans  une  époque  où  les  peuples  doivent  tout 
obtenir  par  le  développement  légal  de  leurs  libertés,  et  par  le  jeu 
facifique  des  institutions  constitutionnelles;  voilà  ce  que  les  Po- 
lonais ignorent,  et  j'espère...  Vous  dites,  ma  belle!  ajouta-t-il  en 
s'interrompant  et  voyant,  à  l'air  de  son  ouvrière,  que  la  haute  po- 
litique était  hors  de  sa  compréhension. 

^  Voici  le  dossier,  répliqua  Bette  ;  si  je  ne  veux  pas  perdre  mes 
trois  mille  deux  cent  dix  francs,  il  faut  mettre  ce  scélérat  en  prison... 

—  Ah  I  je  vous  l'avais  bien  dit!  s'écria  l'oracle  du  quartier  Saint- 
Denis. 

La  maison  Rivet,  successeur  de  Pons  frères,  était  toujours  restée 
rue  des  Mauvaises- Paroles,  dans  l'ancien  hôtel  de  Langeais,  Uti 
par  cette  illustre  maison  an  temps  où  les  grands  seigneurs  se  groi> 
paient  autour  du  Louvre. 

"—Aussi,  vous  ai-je  donné  des  bénédictions  en  venant  ici!., 
répondit  Lisbeth. 

—  S'il  peut  ne  se  donter  de  rien ,  il  sera  coffré  dès  quatre  beiurei 
du  matin ,  dit  le  juge  en  consultant  son  Almanach  pour  vérifier  le 
lever  do  soleil  ;  mais  après-demain  seulement ,  car  on  ne  peut  paa 
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rcmprisonner  sans  l'avoir  prévenu  qa*on  Teot  Tarréter  par  nn  corn» 
nandement  avec  dénonciation  de  la  contrainte  par  corps.  Ainsi,, 

—  Quelle  béte  de  loi»  dit  la  cousine  Bette»  car  le  débiteur  se 

—  Il  en  a  bien  le  droit  »  répliqua  le  jage  en  souriant  Aussi  » 
tenez»  Toici  comment.. 

«—  Quant  à  cela,  je  prendrai  le  papier,  dit  la  Bette  en  interrom- 
pant le  Consul,  je  le  lui  remettrai  en  lui  disant  que  j*ai  été  forcée 
de  faire  de  l'argent  et  que  mon  prêteur  a  exigé  cette  formalité.  Je 
connais  mon  Polonais,  il  ne  dépliera  seulement  pas  le  papier,  il  en 
diomera  sa  pipe  I 

—  Ah  !  pas  mal  !  pas  mal  I  mademoiselle  Fischer.  Eh  bien  !  soyes 
tnnqoille»  Taffairc  sera  bâdée.  Mais,  un  instant!  ce  n*est  pas  le 
toot  que  de  coffrer  un  homme,  on  ne  se  passe  ce  luxe  judiciaire 
qœ  pour  toucher  son  argent  Par  qui  serez- vous  payée? 

—  Par  ceux  qui  lui  donnent  de  Fargent 

—  Ah  I  oui,  j'oubliais  que  le  ministre  de  la  Guerre  Ta  chargé da 
■KMioment  érigé  à  Tun de  nos  clients.  Ah!  la  maison  a  fourni  bien 
des  uniformes  au  général  Monicornet ,  il  les  noircissait  promptement 
1  h  fumée  des  canons»  celui-là!  Quel  brave!  et  il  payait  recta! 

Un  maréchal  de  France  a  pu  sauver  l'Empereur  ou  son  pays,  tl 
fayaii  recta  sera  toujours  son  plos  bel  éloge  dans  la  bouche  d'un 
commerçant 

—  Eh  bien!  I  samedi»  monsieur  Rivet,  vous  aurez  vos  glands 
pbts.  A  propos,  je  quitte  la  rue  du  Doyenné»  je  vais  demeurer 
rue  Yanneau. 

-r-  Vous  faites  bien ,  je  vous  voyais  avec  peine  dans  ce  trou  qui, 
malgré  ma  répugnance  pour  tout  ce  qui  ressemble  \  de  l'Oj^posiiion» 
déshonore»  j'ose  le  dire  »  oui  !  déshonore  le  Louvre  et  la  place  du 
CarrooseL  J'adore  Louis-Philippe,  c'est  mon  idole,  il  est  la  repré« 
sentation  auguste  »  exacte  de  la  classe  sur  laquelle  il  a  fondé  sa  dy- 
oastie»  et  je  n'oublierai  jamais  ce  qu'il  a  fait  pour  la  passementerie 
Cl  rétablissant  la  garde  nationale... 

— Quand  je  vous  entends  parler  ainsi,  dit  Lîsbeth,  je  me  demande 
pourquoi  vous  n'êtes  pas  député. 

—On  craint  mon  attachement  à  la  dynastie,  répondit  Rivet,  mes 

smiemis  politiques  sont  ceux  du  roi,  ah!  c'est  un  noble  caractère, 

iBe  belle  bmille;  enGn»  reprit-il  en  continuant  son  argumentation, 

itA  notre  idéal  :  des  moeurs,  de  l'économie»  tout!  Mais  la  fiui- 

T.  i*  s,  7 
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f ton  do  LoQTre  est  une  des  conditions  auxquelles  nous  tfons  doonl 
la  couronne,  et  la  liste  dfilet  I  qui  Ton  n*a  pas  fixé  de  terme, f  en 
conviens»  nous  laisse  le  cœur  de  Paris  dans  on  état  navrant...  G*est 
parce  que  je  saisjtute-tnitieu  que  je  voudrais  voir  le  joste-miliea 
de  Paris  dans  un  autre  état.  Yotre  quartier  fait  frémir.  On  vous  y 
aurait  assassiné  un  jour  ou  raotre.^...  Eb  bien!  voilà  votre  nxm* 
sieur  Crevel  nommé  cbef  de  bataiUon  de  sa  l^on .  j'espère  qoe 
c'est  nous  qui  lui  fournirons  sa  grosse  épaulett" 

«—  J'y  dîne  aujourd'bui,  je  vous  l'enverrai 

Lisbetb  crut  avoir  à  elle  son  Livonien  en  se  flattant  de  cooper 
toutes  les  communications  entre  le  monde  et  lui.  Ne  travaillant  plus, 
l'artisie  serait  oublié  comme  un  bomme  enterré  dans  un  caveau» 
où  seule  elle  irait  le  voir.  Elle  eut  ainsi  deux  jours  de  bonbeur,  car 
elle  espéra  donner  des  coups  mortek  à  la  baronne  et  à  sa  fille. 

Pour  se  rendre  cbex  monsieur  Crevel ,  qui  demeurait  me  des 
Saussayes,  elle  prit  parle  pont  du  Carrousel,  le  quai  Yoltaire»  le  quai 
d'Orsay,  la  rue  Belle-Cbasse  «  la  rue  de  l'Université,  le  pont  de  la 
Concorde  et  l'avenue  de  Marigny.  Celte  route  illogique  était  tracée 
par  la  logique  des  passions,  toujours  excessivement  ennemie  des 
jambes.  La  cousine  Bette,  tant  qu'elle  fut  sur  les  quais,  rc^garda  la 
rive  droite  delà  Seine  en  allant  avec  une  grande  lenteur.  Son  calcul 
était  juste.  Elle  avait  laissé  Wenceslass'babillant,  elle  pensait  qu'aus- 
sitôt délivré  d'elle,  Tamoureux  irait  chez  la  baronne  par  le  cbemia 
k  plus  court  En  effet,  au  moment  où  elle  longeait  le  parapet  do 
quai  Voltaire  en  dévorant  la  rivière ,  et  marcbant  en  idée  sur  l'an* 
tre  rive,  elle  reconnut  l'artiste  dès  qu'il  déboucha  par  le  guichet 
des  Tuileries  pour  gagner  le  pont  Royal  Elle  rejoignit  là  son  infi- 
dèle et  put  le  suivre  sans  être  vue  par  lui,  car  les  amoureux  se  re- 
tournent rarement;  elle  l'accompagna  jusqu'à  la  maison  de  madame 
Hulot,  où  elle  le  vit  entrer  comme  un  bomme  habitué  d'y  venir. 

Cette  dernière  preuve  qui  confirmait  les  confidences  de  madame 
Uameffe ,  mit  Lisbetb  hors  d'elle.  Elle  arriva  chez  le  chef  de  ba- 
taillon nouvellement  élu  dans  cet  état  d'irritation  mentale  qui  fait 
commettre  les  meurtres,  et  trouva  le  père  Crevel  attendant  «es  en* 
fants,  monsieur  et  madame  Hulot  jeunes,  dans  son  saloik 

Mais  Célestin  Crevel  est  le  représentant  si  uaif  et  si  vrati  do  par- 
venu  parisien ,  qu'il  est  difficile  d'entrer  sans  cérémonie  chez  cel. 
heureux  successeur  de  César  Birotteau.  Célestin  Crevd  est  à  loi 
seul  tout  un  monde,  aussi  mérite-t*-il',  idusQoe  Rivet,  les  honneurs 
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Aftt-^root  reoMrqné  comme ,  dans  Tenfance ,  on  dans  les  corn- 
fcemcBf  de  b  fie  sociale»  nous  nous  créons  de  nos  propres 
■aios  on  flMdèle  à  notre  insu ,  sonrent?  Ainsi  le  commis  d*one 
mdsoQ  de  banqne  rêre,  en  entrant  dans  le  salon  de  ison  patron,  de 
poKéder  on  salon  pareiL  S'il  fait  fortune,  ce  ne  sera  pas,  Tîngt  ans 
phis  tard ,  le  loxe  alors  li  la  mode  qu'il  intronisera  chez  lui ,  mais 
le  loze  arriéré  qni  le  fascinait  jadis.  On  ne  sait  pas  toutes  les  sotti- 
ses qui  sont  dues  à  cette  Jalousie  rétrospective ,  de  même  qu'on 
ignore  toutes  les  folies  dues  k  ces  rivalités  secrètes  qui  poussent  les 
kommes  à  imiter  le  type  qu'ils  se  sont  donné,  à  consumer  leurs 
foroes  pour  éCre  on  clair  de  lune.  Crevel  fut  adjoint  parce  que  son 
patron  avait  été  adjoint,  il  était  chef  de  bataillon  parce  qu'il  avait 
eu  envie  des  épaulettes  de  César  Birotteau.  Aussi ,  frappé  des  mer- 
veilles réalisées  par  l'architecte  Grindot,  au  moment  où  la  fortune 
avait  mis  son  patron  en  haut  de  la  roue,  Crevel,  comme  il  le  disait 
dans  son  langage,  n'en  avait  fait  tii  eune  ni  deusse,  quand  il 
sTéiait  agi  de  décorer  son  appartement  :  il  s'était  adressé ,  les  yeux 
formés  et  la  bourse  ouverte,  à  Grindot,  architecte  alors  tout  à  fait 
eabliéu  On  ne  sait  pas  combien  de  temps  vont  encore  les  gloire; 
élcintci,  soutenues  par  les  admirations  arriérées. 

Grndot  avait  recommencé  là  pour  la  millième  fois  son  salon  blanc 
CI  or,  tendu  de  damas  rouge.  Le  meuble  en  bois  de  palissandre 
snilpté  gomme  on  sculpte  les  ouvrages  courants,  sans  finesse,  avait 
donné  pour  la  fabrique  parisienne  un  juste  orgueil  à  la  province, 
km  de  l'Exposition  des  produits  de  l'Industrie.  Les  flambeaux ,  les 
bras,  le  garde-cendre,  le  lustre,  la  pendule  appartenaient  au  genre 
fQcaiHe.  La  table  ronde,  inmiobile  au  milieu  du  salon ,  offrait  un 
marbre  incrusté  de  tous  les  marbres  italiens  et  antiques  venus  de 
Borne,  0(1  se  fabriquent  ces  espèces  de  cartes  minéralogiques  sem- 
Uables  i  des  échantillons  de  tailleurs,  qui  faisait  périodiquement 
Tadmiration  de  tous  les  bourgeois  que  recevait  Crevel.  Les  portraits 
de  feu  nudame  Crevel,  de  Crevel,  de  sa  fille  et  de  son  gendre,  dus 
n  pinceau  de  Pierre  Grassou ,  le  peintre  en  renom  dans  la  bour- 
geoisie, à  qui  Crevel  devait  le  ridicule  de  son  attitude  byronicnne, 
garnissaient  les  parois,  mis  tôt»  les  quatre  en  pendants.  Les  bor- 
darcs,  payées  mille  francs  pièce,  s'barmoniaient  bien  à  toute  cette 
richesse  de  café  qui ,  certes,  eût  fait  hausser  les  épaules  à  un  véri- 
bUeartiala. 
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Jamais  Tor  n*a  perdu  la  plus  petite  occasion  de  se  montrer 
pide.  On  compterait  aujourd'hui  dix  Venise  dans  Paris,  si  les  oom- 
fiierçants  retirés  avaient  eu  cet  instinct  des  grandes  choses  qui  dis* 
lingue  les  Italiens.  De  nos  jours  encore,  un  négociant  milanais  lègue 
très-bien  cinq  cent  mille  francs  au  Duomo  pour  la  dorure  de  la 
Vierge  colossale  qui  en  couronne  la  coupole.  Canova  ordonne,  dans 
son  testament,  à  son  frère,  de  bâtir  une  église  de  qualre  millions, 
et  le  frère  y  ajoute  quelque  chose  du  sien.  Un  bourgeois  de  Paris 
(et  tous  ont,  comme  Rivet,  un  amour  au  cœur  pour  leur  Paris) 
penserait-il  jamais  à  faire  élever  les  clochers  qui  manquent  aux 
tours  de  Notre-Dame?  Or,  comptez  les  sommes  recueilles  par  l'État 
en  successions  sans  héritiers.  On  aurait  achevé  tous  les  embellisse- 
ments de  Paris  avec  le  prix  des  sottises  en  carton-pierre,  en  pâtes 
dorées,  en  fausses  sculptures  consommées  depuis  quinze  ans  par  les 
individus  du  genre  Crevel. 

An  bout  de  ce  salon  se  trouvait  un  magnifique  cabinet  meublé 
de  tables  et  d'armoires  en  imitation  de  Boule. 

La  chambre  à  coucher,  tout  en  perse,  donnait  également  dans  le 
salon.  L'acajou  dans  toute  sa  gloire  infestait  la  salle  à  manger ,  où 
des  vues  de  Suisse,  richement  encadrées,  ornaient  des  panneaux* 
Le  père  Crevel,  qui  rêvait  un  voyage  en  Suisse,  tenait  à  posséder 
ce  pays  en  peinture,  jusqu'au  moment  où  il  irait  le  voir  en  réalité. 

Crevel,  ancien  adjoint,  décoré,  garde  national,  avait,  comme 
OD  le  voit,  reproduit  fidèlement  toutes  les  grandeurs,  même  mobi- 
lières ,  de  son  infortuné  prédécesseur.  LA  où,  sous  la  Restauration, 
l'on  était  tombé,  c^lui-ci  tout  k  fait  oublié  s'était  élevé,  non  par 
un  singulier  jeu  de  fortune ,  mais  par  la  force  des  choses.  Dans  les 
révolutions  comme  dans  les  tempêtes  maritimes,  les  valeurs  solides» 
vont  à  fond,  le  flot  met  les  choses  Itères  à  fleur  d'eau.  César  Birot- 
teau ,  royaliste  et  en  faveur,  envié,  devint  le  point  de  mire  de  l'Op* 
position  bourgeoise ,  tandis  que  la  triomphante  bourgeoisie  se  re* 
présentait  elle-même  dans  CreveL 

Cet  appartement ,  de  mille  écus  de  loyer,  qui  regorgeait  de  toutes 
les  belles  choses  vulgaires  que  procure  l'argent ,  prenait  le  premier 
étage  d'un  ancien  liôtel ,  entre  cour  et  jardin.  Tout  s'y  trouvait 
eonservé  comme  des  coléoptères  chez  un  entomologiste,  car  Crevel 
y  demeurait  très-peu. 

Ce  iocat  somptueux  constituait  le  domicile  légal  de  Pambitieuit 
bourgeois.  Servi  là  oar  une  cuisinière  et  par  un  valet  de  cbambret  il 
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koait  dem  domestiques  de  sapplément  et  faisait  Tenir  son  dîner 
d*apparat  de  chez  Cheyet»  quand  i!  festoyait  des  amis  politiques  t 
des  cens  I  éblonir»  on  qnand  il  recevait  sa  famille.  Le  siège  de  la 
véritable  existence  de  Crevel ,  autrefois  me  Notre-Dame-de-Lorette» 
chez  mademoiselle  Hélolse  Brisetout,  était  transféré,  comme  on  Ta 
vn,  me  Chaachat  Tous  les  matins»  Vancitn  négociant  (tous  les 
hoargeois  retirés  s'intitulent  ancien  négociant)  passait  deux 
heures  me  des  Saussayes  pour  y  vaquer  à  ses  affaires,  et  donnait 
k  reste  do  temps  à  Zaïre,  ce  qui  tourmentait  beaucoup  Zaïre. 
Orosoiane-Crevel  avait  un  marché  ferme  avec  mademoiselle  Hé- 
loise;  elle  lai  devait  pour  cinq  cents  francs  de  bonheur,  tous  les 
mois,  sans  reports.  Crevel  payait  d'ailleurs  son  dtner  et  tous  les  ex* 
ira.  Ce  contrat  à  primes,  car  il  faisait  beaucoup  de  présents,  parais* 
sait  économique  à  Tex-aroant  de  la  célèbre  cantatrice.  Il  disait  à  ce 
SQJet  aux  n^ociants  veufs,  aimant  trop  leurs  filles,  qu'il  valait 
mîeiix  avoir  des  chevaux  loués  au  mois  qu'une  écurie  à  soi.  Néan* 
moins,  si  1*00  se  rappelle  la  confidence  du  portier  de  la  rue  Chauchat 
ao  baron ,  Crevel  n'évitait  ni  le  cocher  ni  le  groom. 

Crevd  avait ,  comme  on  le  voit ,  fait  tourner  son  amour  excessif 
pour  sa  fille  an  profit  de  ses  plaisirs.  L'immoralité  de  sa  situation 
était  justifiée  par  des  raisons  de  haute  morale.  Puis  l'ancien  parfu* 
meurtnait  de  cette  vie  (vie  nécessaire,  vie  débraillée.  Régence t 
Fompadoor ,  maréchal  de  Richelieu,  etc.),  on  vernis  de  supériorité. 
Grevd  m  posait  en  homme  à  vues  larges»  en  grand  seigneur  a« 
petit  pied,  en  homme  généreux,  sans  étroitesse  dans  les  idées,  h 
tout  à  raison  d'environ  douze  à  quinze  cents  francs  par  mois.  Ca 
n'était  pas  l'effet  d'une  hypocrisie  politique,  mais  on  effet  de  vanité 
bourgedse  qui  néanmoins  arrivait  au  même  résultat.  Â  la  Bourse* 
Crevel  pissait  pour  être  supérieur  à  son  époqne  et  surtout  pour  uo 
bon  Tivant. 

En  ceci ,  Crevd  croyait  avoir  dépassé  son  bonhonune  Birottem 
de  cent  coodées. 

—  Eh  bien  !  s'écria  Crevel  en  entrant  en  colère  ii  l'aspect  de  h 
couine  Bette,  c'est  donc  vous  qui  mariez  mademoiselle  Hulot  avec 
la  jeune  comte  que  vous  avez  élevé  pour  elle  à  la  brochette?... 

—  On  dirait  que  cela  vous  contrarie?  répondit  Lisbeth  en  arréU* 
tant  sur  Crevel  un  œil  pénétrant.  Quel  intérêt  avez-vous  donc  a 
empêcher  ma  cousine  de  se  marier  7' car  vous  avez  fait  manquer, 
ii'a*t-oii  dit ,  son  mariage  avec  le  fils  de  monsieur  Leba&,« 


—  Tow  M»  an  hMoe  fiUe ,  Uea  discrète,  reprit  le  pèra  Gre^ 
Efabies!  croyci-nHuqae  jepirdoDneraijanuiakffUMimwHalot 
le  crine  de  n'avoir  enlevé  Jwépbat.,.  lartout  pour  Iiiie  d'one 
boBiéie  créatare,  qae  j'auru*  &ai  par  épouser  dans  mes  fieax 
loors,  une  vanrieiuM,  naa  ntUmbanqae,  nne  fille  d'Opéra...  Noa, 
■oui  jamala. 

—  C'est  sa  bonlwDiBM  cepeadant  monsiear  Holot,  dit  U  coa- 
.riae  Bette. 

—  Aimablel...  trèa-aimable,  trop  aimaUe,  reprit  Cre*«l,  je  ne 
lai  Teax  pas  de  a»l  ;  mais  je  désire  prendre  ma  reiaocbe,  et  je  b 
prendrai  C'est  mon  idée  fixe  I 

—  Sersii-ce  11  caose  de  cette  eavie-lk  que  TOUS  ae  Tenex  plos  chei 
BMdaaw  Hriotl 

—  Peut-être... 

—  Ah  I  vous  faisiei  doac  1*  eonr  i  ma  coosineT  dit  Lisbeth  tm 
Srmianl,  je  m'en  doutais, 

—  Et  elle  m'a  traité  awune  ua  cbies ,  pis  que  cela ,  comme  un 
laquais  ;  je  dirai  mieux  :  comme  un  détenu  politique.  Uais  je  réos- 
rirai ,  dit-il  ca  fermaat  le  poing  et  en  s'en  frappant  le  front. 

—  Paorre  bomme,  c«  serait  affreux  de  trouver  sa  femme  ca 
fraude ,  ^rèa  itwt  été  renvoyé  par  sa  maîtresse  I... 

—  Josépbal  s'écria  Crevel,  Josépha  l'aurait  quitté,  renvoyé, 
cbiBsél  Bravo!  Joeépba.  Josépbal  tu  m'as  vengé!  je  t'enverrai 
deux  pertes  pour  mettre  k  les  oreilles,  monei-bicbel...  Jene  sais 
rien  de  cela,  car,  après  voas  avoir  vue  le  lendemain  du  jour  oA  la 
belle  Adeliae  m'a  prié  encore  nne  fois  de  passer  U  porte,  je  snil 
allé  cbca  les  Lebas,  i  Corbeil,  d'où  je  reviens.  Bélolse  a  bit  le 
diable  ponr  m'envoyer  1  b  campagne,  et  j'ai  su  b  raison  de  ses 
Bienées  :  elle  voulait  pendre,  et  sans  iDoi,  b  crémaillère  rue  Chaa- 
chat,  avec  des  artistes,  des  cabotins,  des  gens  de  lettres...  J'ai  été 
Jooél  Je  pardonnerai,  car  HébEse  m'amuse.  C'est  une  Déjazet  iné- 
dite. Comme  elle  estdrOle,  cette  ûUe-làl  voici  le  biUet  que  j'ai 
tronvé  bier  au  smr  ; 

■  Mon  éan  vitn»,  j'ai  dreui  ma  Unte  ma  ChauchtO, 

•  J'ai  prit  ia  prioautitm  de  faire  euuyer  tes  piàlra  par 

•  ^M  «nua.  Tout  va  bien.  Venez  quand  voua  voudrez,  mon- 

•  oiettr.  Jgar  attend  ion  Abraham.  • 

Bélobe  me  dira  dei  aoavelles.  car  elle  sait  sa  Bohême  sur  II 
bout  du  daigt. 
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ceiflin  a  u-èt^)»  pifc  ce  déiigiémeilt  répondit  k 

-- Pas  potribfe ,  dit  Crefri  ea  s'anCtait  daot  sa  marche  lei^ 
kle  à  celle  d*i»  balaacîer  de  peadiife. 

—  Monsieur  Holot  est  dTHi  cenaât  IfCt  fit  malidemeoMyl 
ebserw  Lnbedi» 

—  Je  le  connais,  reprit  Crevel;  mais  nous  noos  ressemblons  sous 
on  certam  rapport  :  Hnlot  ne  pourra  pas  se  passer  d*an  attache- 
ment Il  est  capable  de  revenir  à  sa  femme,  se  dit-iL  Ge  serait  de 
la  ttonveanté  peor  kn,  maïs  adieu  ma  vengeance.  ¥ous  soorieit 
mademoiselle  Fischer 7...  ah!  vous  savez  qndqae  chose?... 

—>  Je  ris  de  vos  idtes,  répondit  Lisbeth.  Oui,  ma  consine  M 
encore  assez  belle  peur  inqMrer  des  passions;  moi,  je  Taimerais,  si 
l'étais  homme. 

—  Qni  a  bn,  boinl  s'écria  Crevel ,  vous  vous  moquez^de  moil 
Le  baron  aura  troové  qnelqiie  consolation. 

Lisbeth  inclina  la  tête  par  n»  geste  affirmatit 

— •  Ab  t  il  est  bien  henrenx  de  remplacer  du  joor  ao  lendemahi 
Josépha  !  dit  Crevel  en  contiooant  liais  je  n*en  sois  pas  étonnéf 
€v  il  me  disait,  nn  seir  h  souper,  que ,  dans  sa  jeunesse ,  pour 
n*ètre  pas  an  dépourvu,  il  avait  toujours  trois  nûltresses,  celle 
qn*3  éuât  en  train  de  quitter,  la  régnante  et  celle  à  laquelle  il  fai- 
sait la  cour  pour  l'avenir.  Il  devait  tenir  en  réserve  quelque  gri* 
sette  dans  son  vivier!  dansson  parc  aux  cerjb!  U  est  très  Louis  XY, 
bgailiardl  ob!  est-41  heureux  d'être  bel  homme  I  Néanmoins,  il 
«ieiiiit,  il  est  tnar^si^...  il  aura  donné  dans  quelque  petite  ouvriers^ 

—  Oh!  non,  répondit  Usbeth. 

«-»  Ah  !  dit  Crevel ,  que  ne  ferais-je  pas  pour  l'empêcher  de  pou* 
loir  mettre  son  chapeau  !  Il  m'était  impossible  de  lui  prendre  Jo« 
sCpha,  ks  femmes  de  cette  espèce  ne  reviennent  jamais  à  leur  pre* 
mier  aoiour.  D'ailleurs,  comme  on  dit,  un  retour  n'est  jamais  de 
Famonr.  Mais,  cousine  Bette,  je  donnerais  bien ,  c'est-à-dire  je  dé« 
penserais  bien  cinquante  mille  francs  pour  enlever  à  ce  grand  bel 
homme  sa  maîtresse  et  lui  prouver  qu'un  gros  père  Si  ventre  de 
chef  de  bataillon  et  à  crâne  de  futur  maire  de  Paris  ne  se  laisse  pas 
nmfler  sa  dame,  sans  damer  le  pion... 

—  Ha  situation ,  répondit  Bette ,  m'oblige  à  tout  entendre  et  I 
ne  nen  saToir.  Yous  pouvez  causer  avec  moi  sans  crainte ,  je  ne 
répète  jamais  im  mot  de  ce  qu'on  veut  bien  me  conCer.  Pour 
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foolei-foiis  que  je  manque  à  cette  loi  de  ma  amdoiteî  penoooe 
li*aarait  plus  confiance  en  moi. 

*—  Je  le  sais ,  répUqaa  Cre?el ,  voua  êtes  la  perle  des  Ticillcs 
filles...  Voyons  I  sacHsti,  il  y  a  des  exceptions.  Tenez»  ib  ne  toos 
om  jamais  fait  de  rentes  dans  la  famille... 

—  Mais  j'ai  ma  fierté,  je  ne  veux  rien  coûter  à  personne»  dit 
leite. 

—  Ah  !  si  vous  vouliez  m*aider  à  me  venger,  reprit  Tancîen  né- 
gociant ,  je  pbcerais  dix  mille  francs  en  viager  sur  votre  tête.  Dîtes- 
moi,  belle  cousine,  dites-moi  quelle  est  la  remplaçante  de  Josépha, 
et  vous  aurez  de  quoi  payer  votre  loyer»  votre  pelit  déjeuner  le 
matin  »  ce  bon  café  que  vous  aimez  tant,  vous  pourrez  vous  donner 
du  moka  pur...  bein?  Ob  !  comme  c'est  bon  du  moka  pur  I 

—  Je  ne  tleos  pas  tant  aui  dix  mille  francs  en  viager  qui  feraient 
lires  de  cioq  cents  francs  de  rente,  qu'à  la  plus  entière  discrétion , 
dit  Lisbetb  ;  car,  voyez-vous,  mon  bon  monsieur  Crevel ,  il  est  bien 
excellent  pour  mol ,  le  baron ,  il  va  me  payer  mon  loyer... 

—  Oui,  pendant  longtemps!  comptez  là-dessus!  s'écria  CreveL 
Où  le  baron  prendrait-il  de  l'argent! 

-—  Ah!  je  ne  sais  pas.  Cependant  il  dépense  plus  de  trente  mille 
francs  dans  l'appartement  qu'il  destine  à  cette  petite  dame... 

—  Une  dame!  Comment,  ce  serait  une  femme  de  la  société? itt 
scélérat»  est-il  heureux  !  il  n'y  en  a  que  pour  lui  ! 

^-  Une  femme  mariée,  bien  comme  il  faut  »  reprit  la  cousine. 
*-  Vraiment  !  s'écria  Crevel  ouvrant  des  yeux  animés  autant  par 
le  désir  que  par  ce  mot  magique  :  Une  femme  comme  il  foui. 

—  Oui,  reprit  Bette,  des  talents»  musicienne,  vingt-trois  ans» 
une  jolie  figure  candide,  une  peau  d'une  blancheur  éblouissante, 
des  dents  déjeune  chien,  des  yeux  comme  des  étoiles»  on  front 
superbe...  et  des  petits  pieds,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareils,  ib 
ne  sont  pas  plus  larges  que  son  buse. 

—  £t  les  oreilles?  demanda  Crevel  vivement  émoustillé  par  ci 
signalement  d'amour. 

—  Dâ  oreilles  à  mouler,  répondit-elle* 

—  De  petites  mains?... 

—  Je  vous  dis  »  en  un  seul  mot»  que  c'est  on  bijou  de  feoHBe, 
et  d'une  honnêteté»  d'une  pudeur,  d'une  délicatesse!...  une  belh 
Ime ,  un  ange,  toutes  les  distinctionsi  car  elle  a  pour  père  on 
récbal  de  France,.. 
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—  JJn  marécbd  de  France!  s'écria  Crevel  qoi  fit  on  bond  pro« 
digieax  sur  lui-même.  Mon  Dieu!  saperlotle!  cré  nom!  nom  d*oa 
petit  bonhomme  !...  Ab  !  le  gredin  !  —  Pardon ,  cousine,  je  deTlens 
!oo  !. ..  Je  donnerais  cent  mille  francs ,  je  crois. 

—  Ah  !  bien ,  oui ,  je  tous  dis  que  c'est  une  femme  honnête,  one 
femme  Tortueuse.  Aussi  le  baron  a-t-il  bien  fait  les  choses. 

—  Il  est  sans  le  sou...  tous  dis- je. 

—  11  y  a  on  mari  qu'il  a  poussé... 

—  Par  où?  dit  CreTol  avec  un  rire  amer. 

—  Déjà  nommé  sous-chef,  ce  mari,  qoi  sera  sans  doute  com- 
plaisant... est  porté  pour  avoir  la  croix. 

—  Le  gouTernement  devrait  prendre  garde,  et  respecter  ceux 
qu'il  a  décorés  en  ne  prodiguant  pas  la  croix  »  dit  Crevel  d'un  air 
poh'tiqoement  piqué.  Mais  qu'a-t-ii  donc  tant  pour  lui ,  ce  grand 
miiin  de  Tieux  baron?  reprit-il.  Il  me  semble  que  je  le  Taux  bien, 
ajnnta-t-il  en  se  mirant  dans  une  glace  et  se  mettant  en  position. 
H^kilse  m*a  souTent  dit,  dans  le  moment  où  les  femmes  ne  mentent 
pas,  qoe  j'étais  étonnant 

—  Oh  !  répliqua  la  cousine,  les  femmes  aiment  les  hommes  gros, 
ib  sont  presque  tous  bons  ;  et ,  entre  vous  et  le  baron ,  moi  je  vous 
cboisîraîs.  Monsieur  Hulot  est  spirituel,  bel  homme,  il  a  de  la  toor« 
nore;  mais  vous,  tous  êtes  solide,  et  puis» tenez...  tous  paraissez 
encore  plus  mauTais  sujet  que  lui  I 

—  C*est  incroyable  comme  toutes  les  femmes ,  même  les  dévo-^ 
to,  aiment  les  gens  qui  ont  cet  air-là!  s'écria  Crevel  en  venant 
prendre  la  Bette  par  la  taille,  tant  il  jubilait. 

—  La  difficulté  n'est  pas  là ,  dit  la  Bette  en  continuant.  Vous 
comprenez  qu'une  femme  qui  trouve  tant  d'avantages  ne  fera  pas 
dlofidéiités  à  son  protecteur  pour  des  bagatelles ,  et  cela  coûterait 
plus  de  cent  et  quelques  mille  francs,  car  la  petite  dame  voit  son 
■Mi  dief  de  bureau  dans  deux  ans  d'ici...  C'est  la  misère  qoi 
pouK  ce  pauvre  petit  ange  dans  le  goufl're. 

Crerel  se  promenait  de  long  en  large,  comme  on  furieux,  dans 
■OQ  salon. 

—  Il  doit  tenir  à  cette  femme-là?  demanda-t-il  après  un  moment 
P^ant  lequel  son  désir  ainsi  fouetté  par  Lisbetb  devint  une  es- 
Ptoderage. 

-*  Jugez-en  1  reprit  Lisbeth.  Je  ne  crois  pas  encore  qu'il  ait 
^^Ncsa  ça  I  dit-«Ue  en  faisant  claquer  l'ongle  de  son  pouce  soui 
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yttBe  de  tes  éaoraMs  paktleg  UaBcfaes,  et  il  a  d^  bit  «nr  dix 
Mille  freiics  de  cadeaai. 
•—  Oh  I  la  boDAe  brce!  s^écrit  Gre?d,  si  j'arrirais  aiaot  lail 

—  Mon  Diea  I  j*ai  biea  tort  de  ¥oae  faire  ces  cancans-là ,  reprit 
IJd>elb  en  paraissant  éprouver  nn  remords. 

•»  Non..  Je  TeoT  Jbire  roogir  votre  famille.  Demain  je  place  en 
viager,  sur  voire  tête ,  une  somme  en  cinq  pour  cent  »  de  maoière 
I  vous  faire  six  cents  francs  de  rente  «  mais  vous  me  direz  tont  :  le 
nom ,  la  demeure  de  la  Onlcinée.  Je  puis  vous  l'avouer,  je  n'ai  ja- 
Biais  eu  de  femme  cowne  il  fanl,  et  la  plus  grande  de  mes  am« 
bitions,  c'est  d'en  connaître  une.  Les  houris  de  Mahomet  ne  sont 
rien  en  comparaison  de  ce  que  je  me  figure  Aes  femmes  do  monde. 
JEnfin  c*est  mon  idéal ,  c'est  ma  folie ,  et  tellement  que  »  voyez-vous^ 
la  baronne  Bnlot  n'aura  jaeaaîs  cinquante  ans  pour  moi,  dit-ii  en  se 
rencontrant  sans  le  savoir  avec  on  des  esprits  les  phis  fins  da 
dernier  siècle.  Tenez,  ma  bonne  Lisbeth»  je  suis  décidé  à  sacrifier 
cent,  deux  cents...  GhutI  voici  mes  enfants,  je  les  vois  qai  traver* 
sent  la  cour.  Je  n'aurai  jamais  rien  su  par  vous ,  je  vous  en  donne 
ma  parole  d'honneur,  car  je  ne  venx  pas  que  vous  perdiez  la  con-> 
iance  dn  baron,  bien  au  contraire,  il  doit  joliment  aimer  cette 
femme ,  mon  compère  I 

—  Oh  !  il  en  est  fou!  dit  la  cousine.  Il  n'a  pas  so  trouver  qua- 
rante mille  francs  pour  établir  sa  fille ,  et  il  les  a  dénichés  pour 
cette  nouvelle  passion. 

-^  Et  le  croyez-vous  aimé?  demanda  Crevd. 

—  A  son  âge...  répondit  la  vieille  fille. 

—  Oh!  snis-je  bête!  s'écria  CreveL  Moi  qui  tolère  on  artiste  I 
Béloise,  absolument  comme  Henri  IV  permettait  Bellegarde  à  Ga- 
brielle.  Oh!  la  vieillesse!  la  vieillesse!  — Bonjour,  Gélestine,  bon* 
Jour,  mon  bijou,  et  ton  moutard!  Ah  !  le  voilà  !  Parole  d'honneor« 
il  commence  à  me  ressembler.  Bonjour,  Hulot,  mon  ami,  cela  va 
bien  7...  Nous  aurons  bientôt  un  mariage  de  plus  dans  la  famille. 

Célestine  et  son  mari  firent  un  signe  en  montrant  Lisbeth ,  et  I4 
fille  répondit  effrontément  à  son  père  :  —  Lequel  donc?  Crevel  prit 
im  air  fin  qui  voulait  dire  que  son  indiscrétion  allait  être  réparée. 

—  Celui  d'Hortense,  r^t-il;  mais  ce  n'est  pas  encore  tout  à 
fait  décidé.  Je  viens  de  chez  Lebas,  et  l'on  parlait  de  mademoiselle 
Popinot  pour  notre  jeune  consefller  à  k  Cour  royale  de  Paris,  qui 
fondrait  bira  devenir  premier  président  en  province.*.  Allons  «ttaêr» 
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A  Mpt  lwvc8f  Usbeib  itsvciMût  déjà  cbci  dis  sd  smnibiis,  car 
f  lin  tsrdiit  de  refoir  IVeneesh»  de  qui»  depsis  mie  Tisgtaine  ds 
jeors,  eHe  élaH  h  dope,  et  à  q«i  eKe  apportait  son  cabas  plein  ds 
fruits  empilés  par  Crevd  loi-même,  dont  la  tendresse  avait  re- 
doolM  pour  $a  coosine  Bette.  EMe  monta  dans  la  mansarde  d'one 
fitesse  à  perdre  la  respiration,  et  trooTS  l'artiste  occopé  à  terminer 
les  ornements  d*one  botte  qo*ii  foulait  offrir  à  sa  chère  Hortense. 
La  bordure  do  coorerde  représentait  des  hortensias  dans  lesqoels 
te  jouient  des  amoors.  Le  paoTre  amant ,  poor  snbvenir  aox  frais 
de  cette  bdte  qni  devait  être  en  malachite,  avdt  fait  poor  Florent 
CI  Chanor  deox  torchères,  «a  leor  en  abandonnant  la  propriété^ 
deox  che(8-d*Œovre. 

—Toi»  travaillei  trop  depob  qoelqoes  jours,  mon  bon  mi,  dit 
Lhbeth  en  loi  essnyant  le  front  coovert  de  soeor  et  le  baisant.  Uns 
ptreSis  actifité  me  paraît  dangereuse  ao  mms  d'août.  Vraiment 
votre  santé  peut  en  soaffrir...  Tenez,  ?oici  des  pêches,  des  prônes 
de  chef  nondeor  GreveL*.  Ne  toos  tracassez  pas  tant,  j'ai  em- 
pmté  deux  raille  francs,  et,  k  moins  de  maHieor,  noos  poorrons 
les  rendre  si  voos  vendez  votre  pendule  !..  •  Cependant  j'ai  qoelqoes 
dootcs  sor  mon  prêteor,  car  il  vient  d'envoyer  ce  papier  timbré. 

EDe  plaça  la  dénondation  de  la  contrdnte  par  corps  soos  l'es- 
qniBse  do  maréchal  de  Montcornet. 

—  Poor  qoi  faites-voos  ces  belles  dioses-lè?  demanda-t-elle  ea 
prenant  les  branches  d'hortensias  en  cire  ronge  qoe  Weoceslaa 
Svait  posées  poor  manger  les  fruits. 

•—  Poor  on  Ujootier. 
— >Qodbijootier7 

—>  Je  ne  sais  pas,  c'est  Stidmann  qoi  m*a  prié  de  tariitUr  cela 
ponr  Int,  car  il  est  pressé. 

—  Ifab  voiOi  des  hortensias ,  dit-elle  d^one  voix  creuse.  Gom- 
ment  ss  fdt-3  qoe  voos  n'ayez  jamais  manié  la  dre  poor  moit 
ilait-ce  donc  si  difficile  d'inventer  une  bague,  un  coffret,  n'importe 
qnd,  on  souvenir!  dit-elle  en  lançant  un  affreux  regard  sur  l'ar^ 
liste  dont  heoreosement  les  yeux  étaient  baissés.  Et  vous  dites 
que  voos  m'aimez! 

—  En  dootez-voos...  mademoiselle? 

—  Oh!  quevoilSi  on  madtmoistiit  bien  chaud!...  Tcnex» 
voos  avez  été  mon  nnique  pensée  depuis  que  je  vous  ai  vu  moo« 
rant,  &«••  Quand  Je  voos  ai  sauvé  vov  vous  êtes  donné  k  moi,  Js 
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De  vous  tl  jaiDiis  parlé  de  cet  engagemeai,  mais  je  me  sois  ens>|^ 
enters  moi-mCiue ,  moi  1  Je  me  suis  dit  :  •  Puisque  ce  gvçon  m 
donne  à  moi ,  je  veux  le  rendre  heuicat  et  riche  I  •  Eh  bien  I  j'^ 
réussi  i  faire  votre  fortunel 

—  Et  coiumentl  demanda  le  piinre  artbte  au  cwnble  dn  ba» 
hoor  et  trop  naïf  pour  soupçonner  un  pî^e. 

—  Voici  comment ,  reprit  la  Lorraine, 

Lîsbelh  ne  put  se  refuser  le  plainr  stavage  de  regarder  'Wen- 
eedas  qui  la  contemplait  avec  un  amour  filial  où  débordait  icM 
amour  pour  Hortense,  ce  qui  trompa  la  vieille  fille.  Ea  apercevaai 
ponr  la  première  fois  de  sa  vie  les  torches  de  la  passion  dans  ht 
yeoi  d'un  homme,  elle  crut  les  y  avoir  allumées. 

.—  Honsicur  Crevel  noas  commandite  de  cent  mille  franc*  ponr 
fonder  une  maison  de  commerce,  si,  dit-il,  vous  voulez  m' épouser; 
il  a  de  sii^uliëres  idées ,  ce  gros  bouhomme-li...  Qa'en  penso- 
ToasT  demanda-t-elle. 

L'artiste,  devenu  plie  comme  un  mort,  regarda  sa  bieofaitrion 
d'un  œil  sans  lueur  et  qui  laissait  passer  tonte  sa  pensée.  Il  reala 
béant  et  héhéié. 

—  On  ne  m'a  jamais  si  bien  dit,  rejKit-elle  avec  an  rireanov 
que  j'éuis  affreusement  laide! 

—  Mademoiselle,  répondit  Steinbock ,  ma  bienùilrice  ne  sera 
Jamais  laide  ponr  moi;  j'ai  pour  vous  one  bien  vive  affeciioa,  mais 
Je  n'ai  pas  trente  ans,  et... 

—  Et  j'en  ai  quarante-lrois!  reprit-eUe.  Ua  consine  Hnlot,  qni 
ctt  a  quarante-huit,  fût  encore  des  passions  frénétiques;  nub  die 
est  belle,  elle! 

—  Quinze  ans  de  différence  entre  nous,  mademoisdlel  qnel 
ménage  ferions-nous I  Pour  nous-mêmes,  je  crois  que  nousdevoni 
bien  réfiéchir.  Ha  reconnaissance  sera  certainement  égale  i  van 
hienfaiis.  D'aillenra,  votre  aident  vons  sera  rendusous  pen  de  jonn 

—  Mon  argent  1  cria-t-ellc  Obi  tous  me  traitez  comme  si  j'è- 
lab  un  usurier  sans  cœur. 

—  Pardon,  reprit  Weoceslas,  mais  vons  m'en  parlez  si  sonvcnk- 
Bnfia,  TOUS  m'avez  créé,  ne  me  détruisez  pas. 

—  Vous  voulez  me  quitter,  je  le  vois,  dit-elle  en  hochant  It  iCle. 
Qui  donc  vons  a  donné  la  force  de  l'ingratitude,  vous  qui  Ma 
Gomme  an  homme  de  papier  miche  T  Uanqueriez-Toosdeconfiaac* 
M  moi,  moi  votre  b(HigénùI...moiqni  sisogveataîiiasiftlaBiil 
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i  Irtfailler  pour  tous  !  moi  qui  vons  ai  livré  les  économies  de  toate 
ma  ml  moi  qui,  pendant  quatre  ans,  ai  partagé  mon  pain,  le  pain 
d'une  pauvre  ouvrière,  avec  vous,  et  qui  vous  prêtais  tout,  jus- 
qu'il mon  courage. 

—  Mademoiselle,  assez!  assez!  dit-il  en  se  mettant  à  ses  genoux 
et  loi  tendant  les  mains.  N'ajoutez  pas  un  mot!  Dans  trois  jours  je 
parlerai,  je  vous  dirai  tout;  laissez-moi,  dit-il  en  lui  baisant  les 

itt9,  laissez-moi  être  heureux,  j'aime  et  je  suis  aimé. 

—  Eh  bien  I  sois  heureux,  mon  enfant,  dit-elle  en  le  relevant. 
Puis  elle  l'embrassa  sur  le  front  et  dans  les  cheveux  avec  la  fré* 

que  doit  avoir  le  condamné  à  mort  en  savourant  sa  dernière 
matinée. 

—  Ahl  vous  êtes  la  plus  noble  et  la  meilleure  des  créatures, 
VMS  êtes  l'égale  de  celle  que  j'aime,  dit  le  pauvre  artiste. 

—  Je  vous  aime  assez  encore  pour  trembler  de  votre  avenir» 
reprit-elle  d'un  air  sombre.  Judas  s'est  pendu!...  tous  les  ingrats 
funsent  mal  !  Vous  me  quittez,  vous  ne  ferez  plus  rien  qui  vaille! 
Songez  que ,  sans  nous  marier,  car  je  suis  une  vieille  fille ,  je  le 
sab,  je  ne  veux  pas  étouffer  la  fleur  de  votre  jeunesse,  votre  poésie» 
comme  vous  le  dites,  dans  mes  bras  qui  sont  comme  des  sarments 
de  vigne;  mais,  sans  nous  marier,  ne  pouvons- nous  pas  rester  en- 
semble? Écoutez,  j'ai  l'esprit  du  commerce,  je  puis  vous  amasser 
ne  fortune  en  dix  ans  de  travail,  car  je  m'appelle  rËconomie, 
moi;  tandis  qu'avec  une  jeune  femme,  qui  sera  tout  dépense, 
vous  dissiperez  tout ,  vous  ne  travaillerez  qu'à  la  rendre  heureuse. 
Le  bonheur  ne  crée  rien  que  des  souvenirs.  Quand  je  pense  à  vous» 
mot,  je  reste  les  bras  ballants  pendant  des  heures  entières...  Eh 
bienf  Wenceslas,  reste  avec  moi...  Tiens,  je  comprends  tout  :  ta 
avis  des  matiresses,  de  jolies  femmes  semblables  à  cette  petite 
llameffe  qui  veut  te  voir,  et  qui  te  donnera  le  bonheur  que  tu  ne 
pen  pas  trouver  avec  moi.  Puis  tu  te  marieras  quand  je  t'aurai 
fait  trente  mille  francs  de  rente. 

—  Vous  êtes  un  ange,  mademoiselle»  et  je  n'oublierai  jamais  ce 
moment-ci,  répondit  "Wenceslas  en  essuyant  ses  larmes. 

—  ¥oas  voilà  comme  je  vous  veux ,  mon  enfant,  dit-elle  en  k 
regardant  avec  ivresse. 

La  vanité  chez  nous  tous  est  si  forte ,  que  Lisbeth  crut  ii  son 
triomphe.  Elle  avait  fait  une  si  grande  concession  en  offrant  ma- 
dame HameSel  £llc  éprouva  la  plus  vive  émotion  de  sa  vie»  elio 
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sentit  poor  b  première  fois  la  joie  inondant  son  cœni;  Pov  r»> 
troafer  ooe  seconde  heore  pareillet  eUe  eftt  venda  son  Ime  an 
diable. 

•—  Je  suis  engagé  »  répondit-il  »  et  j'aime  une  feoune  contre  la- 
quelle aucune  autre  ne  peut  pré?ak»r«  liais  voaséleselTOiis  seres 
toujours  la  mère  que  j*ai  perdue. 

Ce  mot  versa  comme  une  avalancbe  de  neige  sur  ce  cratèrSy 
flamboyant  Lisbeih  s'assit»  contempla  d'un  air  sombre  cette  jen» 
nesse,  cette  lieauté  distinguée,  ce  front  d'artiste,  celte  belle  cbe- 
velure,  tout  ce  qui  sollicitait  en  elle  les  instincts  comprimés  de  la 
femme  »  et  de  petites  larmes  aussiUk  sécbées  mouillèrent  pour  on 
moment  ses  yeux.  Elle  ressemblait  à  ces  grêles  statues  que  les  tait* 
leurs  d'images  do  moyen  âge  ont  assises  sur  des  tombeaux. 

—  Je  ne  te  maudis  pas,  toi,  dit  elle  en  se  levant  brosqoemenl, 
tm  n'es  qu'un  enfeot  Que  Dieu  te  protège  I 

Elle  descendit  et  s'enferma  dans  son  appartement 

—Elle  m'aime,  se  dit  Wenceslas,  la  pauvre  créature.  A-t-els 
été  chaudement  éloquente  I  Elle  est  foUe. 

Ce  dernier  effort  de  la  nature  sèche  et  positive,  pour  garder 
nvec  eUe  cette  image  de  la  beauté,  de  la  poésie,  avait  en  tant.de 
violence,  qu'il  ne  peut  se  comparer  qu'à  la  sauvage  énergie  di 
Baufiragé ,  essayant  sa  dernière  tentative  pour  atteindre  à  la  grève; 

Le  surlendemain,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin,  au  mo» 
ment  où  le  comte  Steinbock  dormait  du  |rios  profond  sommeil,  il 
entendit  frapper  à  la  porte  de  sa  mansarde;  il  alla  opvrir,.  et  vit 
entrer  deux  hommes  mal  vêtus,  accompagnés  d'un  troisième,  dont 
l'habillement  annonçait  un  huissier  malheureux. 

*—  ¥eus  éles  monsieur  Wenceslas,  comte  Steinbockl  bn  dit  ce 
dernier. 

•—Oui,  monsieur. 

—  Je  me  nomme  Grasset,  monsieur»  soccesseor  de  monsfeor 
Loucbard,  garde  du  commerce... 

-p-Bébien? 

—  Voas  êtes  arrêté,  monsieur,  S  faut  nous  suivre  à  la  prison 
de  Clichy...  Veuillez  vous  habiller...  Nous  y  avons  mis  des  formes, 
comme  vous  voyez. ••  je  n'ai  point  pris  de  garde  municipal,  il  y  a 
•n  fiacre  en  bas. 

—  Vons  êtes  emballé  proprement.^  dit  on  des  reoorsi  aussi 
flSBi^plonft-neQs  sur  votre  générosité. 
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SMiibock  sluAina,  descendit  rescatier,  teira  sous  chaque  braa 
par  un  recors»  il  fat  mis  en  fiacre ,  le  cocher  partit  sans  ordre, 
il  en  hwame  qoi  sait  oA  aller;  en  «ne  demi-heBre,  le  pauvre 
firangcr  se  trooTa  bien  et  dûment  écroné,  sans  avoir  fait  une  ré- 
cbflurtioB,  tant  était  grande  sa  surprise. 

A  dix  heures,  il  fut  demandé  au  grefle  de  la  prison»  et  il  y 
trouva  Lisbeih  qui,  tout  en  pleurs,  lui  donna  de  l'argent  afin  de 
bien  vivre  et  de  se  procurer  une  chambre  asseï  vaste  pour  pou- 
voir y  travaifler. 

— *Mon  enfant,  lui  dit-elle,  ne  parlez  de  votre  arrestation  I 
permune,  n'écrives  k  âme  qui. vive,  cela  tuerait  votre  avenir,  il 
km  cadier  cette  flétrissure,  je  vous  aurai  bientôt  délivré,  je  vus 
réunir  la  somme...  soyez  tranquille.  Écrivez-moi  ce  que  je  dois 
vous  apporter  pour  vos  travaux.  Je  mourrai  ou  vous  serez  bientAC 
Are. 

—  Oh!  je  vous  devrai  deux  fms  h  vie!  s*écria-t-il,  car  je  pa> 
drais  plus  que  la  vie,  si  Ton  me  croyait  un  mauvairs  sujet 

lisbeth  sortit  la  joie  dans  le  c«eur;  elle  espérait  pouvoir,  en  te- 
nant son  artiste  sous  clef,  faire  manquer  son  mariage  avec  Hor« 
tase  en  le  disant  marié,  gracié  par  les  eflbrts  de  sa  femme,  et 
parti  pour  la  Russie.  Aussi,  pour  exécuter  ce  plan,  se  rendit-elle 
vers  trois  heures  chez  la  baronne ,  quoique  ce  ne  fût  pas  le  jour  où 
die  y  dlliait  habituellement;  mais  elle  voulait  jouir  des  tortures 
aizqnelles  sa  petite  cousine  allait  être  en  proie  au  moment  où 
Weneerias  avait  coutume  de  venir. 

—  Tu  viens  dîner.  Bette?  demanda  h  baronne  en  cachant  son 
iteppointement 

^-  liais  ouL 

—  Eien!  répondit  Hortense,  je  vais  aller  dire  qu*on  soit  exact, 
or  tu  n'aimes  pas  à  attendre. 

flortense  fit  un  signe  à  sa  mère  pour  la  rassurer;  car  elle  se 
yroposait  de  dire  au  valet  de  chambre  de  renvoyer  monsieur 
Steinbeck  quand  il  se  présenterait;  mais,  le  valet  de  chambre 
étant  sorti,  Hortense  fut  obligée  de  faire  sa  recommandation  à  la 
fcmme  de  chambre,  et  la  femme  de  chambre  monta  chez  elle  pour 
y  prendre  son  ouvrage  afin  de  rester  dans  l'antichambre!. 

—  Et  mon  amoureux?  dit  la  cousine  Bette  à  Hortense  quand  elln 
hl revenue,  vous  ne  m'en  parlez  plus. 

*-*  A  propos,  q^  devient-il?  dit  Hortense^  car  il  est  célèbre;  Tu 
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dois  être  cmleote,  tjouU-t-«lle  à  l'oreiile  da  sa  c 
parle  que  de  moDÙear  Weoceslu  Steîiibock. 

—  Beaucoup  trop,  répoadit-elle  k  hante  toÎx.  Hoaiiear  ae  dé- 
range. S'il  ne  s'agissait  que  de  le  charmer  an  point  de  remporter 
sur  les  plaisirs  de  Paris,  je  connais  mon  pouvoir;  mais  on  dit 
qne,  pour  s'attacher  on  pareil  aribte,  l'nnpereur  NicolaB  loi  bit 
grâce... 

—  Ahl  bahl  répondit  la  baronne. 

—  Commeol  sais-tu  cela?  demanda  Horiense  qui  fnl  priie 
comme  d'une  crampe  au  «sur. 

—  Hais ,  reprit  l'atroce  Bette ,  tme  personne  k  qui  il  appar- 
tient par  les  liens  les  [dus  sacrés,  sa  femme  le  lui  a  écrit  hier. 
n  veut  partir;  ahl  il  serait  bien  béte  de  quitter  la  France  pour  la 
Bussie... 

Horiense  regarda  sa  mère  en  laissant  sa  tCle  aller  de  cAté;  la 
Jiaronne  n'eut  que  le  temps  de  prendre  ta  QUe  évanouie,  blanche 
comme  la  dentelle  de  son  fidin. 

—  Lisb^  t  tu  m'as  tué  ma  fille  !...  cria  la  baronne.  Ta  a  née 
pour  notre  malheur. 

—  Ah  çkl  quelle  est  ma  faute  en  ceci,  AdelineT  demanda  la 
Lorraine  en  se  levant  et  prenant  «ne  attimde  menaçante  i  laquelle 
dans  son  trouble  la  baronne  ne  fit  aucune  attention. 

—  J'ai  tort,  répondit  Adeline  en  soutenant  Morteaie.  Sonnel 
Bo  ce  moment,  la  pc»le  s'ouvrit,  les  deux  temmes  tournèrent 

b  t£te  ensemble  et  virent  Wenceslas  Sieinbock  à  qui  la  cnisiniëre, 
CD  l'absence  de  la  femme  de  chambre,  avait  ouvert  la  porte. 

—  Rortensel  cria  l'artiste  qui  bondit  jusqu'au  groupe  formé  par 
les  trois  femmesi 

Et  il  embrassa  n  prétendue  au  front  son*  tes  yeux  de  la  mère, 
mais  si  pieusement  que  la  baronne  ne  s'en  ficba  point.  C'éiail, 
conue  l'évanouissemenl ,  un  sel  meilleur  que  tous  les  sels  anglais. 
Horiense  ouvrit  les  yeux;  vit  Wenceslas,  et  ses  couleurs  revinrent. 
Un  instant  après,  elle  se  trouva  tout  ï  fait  remise, 

—  Voili  donc  ce  qae  vous  me  cachieiT  dit  la  cousine  Bette  en 
■ooriant  y  Wenceslas  et  en  paraissant  deviner  la  vérité  d'après  la 
confusion  des  deux  cousines.  Comment  m'as-ln  volé  mon  amou- 
reoiT  dit-elle  i  Hortense  en  l'emmenant  dans  le  jardin. 

Hortense  raconu  naïvement  le  roman  de  son  amour  ï  «a  cooshub 
mère  et  no  père,  penoadés  que  la  Bette  ne  se  macîenil  ja- 
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wakt  tfaient,  dit-elle,  aatorisé  les  irisiles  do  comte  Slcinbock. 
Seolement  Hortense,  en  Agnès  de  baute  futaie,  mit  sur  le  compte 
da  basaid  l'acquisitioa  da  groupe  et  l'arrivée  de  l'auteur  qui,  selon 
die,  avait  tooIq  savoir  le  nom  de  son  premier  acquéreur.  Siein- 
bock  Tint  aussitôt  retrouver  les  deux  cousines  pour  remercier  avec 
effusion  la  vieille  fille  de  sa  prompte  délivrance.  Lisbeth  répondit 
jésnîtiqnement  à  Venceslas  que  le  créancier  ne  lui  ayant  fait  que 
de  vagnes  promesses,  elle  ne  comptait  l'aller  délivrer  que  le  len- 
demain, et  que  leur  pH^teur,  honteux  d'une  ignoble  persécution, 
avait  sans  doute  pris  les  devants.  La  vieille  fille  d'ailleurs  parut  heu- 
reuse, et  félicita  Wenceslas  sur  son  bonheur. 

—  Méchant  enfant!  lui  dit-elle  devant  Hortense  et  sa  mère,  si 
vous  m'aviez  y  avant-hier  soir,  avoué  que  vous  aimiez  ma  cousion 
Bortenae  et  qne  vous  en  étiez  aimé,  vous  m'auriez  évité  bien  des 
bnneSb  Je  croyais  qne  vous  abandonniez  votre  vieille  amie,  votre 
institutrice,  tandis  qu'au  contraire  vous  allez  être  mon  cousin; 
désormais  vous  m'appartiendrez  par  des  liens,  faibles  il  est  vrai» 
■lab  qui  suflBsent  aux  sentiments  que  je  vous  ai  voués!... 

Et  elle  embrassa  Wenceslas  an  front  Hortense  se  jeta  dans  les 
bras  de  sa  coosine  et  fondit  en  larmes. 
— Jeté  dob  mon  bonheur,  lui  dit-elle,  je  ne  l'oublierai  jamais... 

—  Consine  Bette,  reprit  la  baronne  en  embrassant  Lisbeih 
pendant  l'iTresse  où  elle  était  de  voir  les  choses  si  bien  arrangées, 
le  baron  et  moi  nous  avons  une  dette  envers  toi,  nous  Tacquiite- 
rons;  Tiens  eauser  d'affaires  dans  le  jardin,  dit-elle  en  l'emmenant. 

Lisbeth  jona  donc  en  apparence  le  rôle  du  bon  ange  de  la 
famille;  elle  se  voyait  adorée  de  Crevel,  de  Hulot,  d'Adelinc  et 
d'Hortense. 

—  Nous  voulons  que  tu  ne  travailles  plus,  dit  la  baronne.  En 
iqiposant  qne  tn  puisses  gagner  quarante  sous  par  jour,  les  clî- 
mancbes  exceptés,  cela  fait  six  cents  francs  par  an.  £h  bien  !  ^ 
qaeBe  somme  montent  tes  économies  7... 

—Qoatre  mille  cinq  cents  francs!... 

—  Pauvre  cousine!  dit  la  baronne. 

Elle  leva  les  yeux  au  ciel,  tant  elle  se  sentait  attendrie  en  pensant 
ï  tontes  les  peines  et  aux  privations  que  supposait  celte  somme, 
amassée  en  trente  ans.  Lisbeth,  qui  se  méprit  au  sens  de  cette 
cidamation,  y  vit  le  dédain  moqueur  de  la  parvenue,  et  sa  haine 
acquit  une  dose  formidable  de  fiel  »  an  moment  même  où  sa  cousine 
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abandonoait  lonles  tes  déCances  enrers  le  tynn  de  ma  cnfaoca 

—  Nons  augmoDlerons  cette  somme  de  dii  mille  dnq  cenb 
francs,  repril  Adelioe,  noDs  placerons  le  IodI  en  ton  oom  comiiM 
osufraiiière ,  et  au  nom  d'Hortense  comme  nae  pn^riélaire;  tn 
posséderas  ainsi  six  cents  francs  do  rente... 

Lisbeib  parut  être  au  comble  dn  bonheur.  Quand  elle  rerinl, 
ton  mouchoir  sur  les  yeux,  et  occupée  â  étanclwr  des  lanncs  de 
joie,  [lortense  lui  raconta  tontes  les  bveurs  qui  pteuTaient  sar 
Wcnceslas,  le  bicn-ainié  de  toute  la  Tamille. 

Au  moment  où  le  baron  rentra,  il  trouva  donc  sa  fimilleM 
complet ,  car  la  baronne  avait  oQicielIpment  salué  le  comte  de  Stein- 
beck du  oom  de  fils,  et  fixé,  sous  la  réserve  de  rapprt^Mtioo  de 
son  mari,  le  mariage  \  quinzaine.  Airssi,  dès  qu'il  se  montra  dans 
le  salon ,  le  Conseiller-d'Ëlat  fut-il  entouré  par  sa  femme  et  par  n 
fille,  qui  coururent  an-devant  de  lui,  l'une  pour  lui  parler  k  l'o- 
reille et  l'autre  pour  l'embrasser. 

—  Vous  êtes  allée  trop  loin  en  m'engageant  ainsi,  madame,  dit 
■év^^culent  le  baron.  Ce  mariage  n'est  pas  fait,  dit-il  en  jetant  m 
regard  sur  Steinbeck  qu'il  vit  i>llir. 

Le  malljeureux  ariiste  se  dit  ;  —  Il  connaît  mon  arrestation. 
'    —  Tenez,  enbnts,  ajouta  le  père  en  emmenant  sa  fille  et  le  fntor 
dans  le  jardin. 

El  il  alla  s'asseoir  avec  eux  snr  un  des  bancs  dn  kiosque,  rongé 
de  mousse. 

—  Monsieur  le  comte,  aimet-Tons  ma  fille  autant  que  j'aimais 
ta  mère  T  demanda  le  baron  i  Wenccslas. 

—  Pins,  monsienr,  dit  l'artiste. 

—  La  mère  était  la  fille  d'un  paysan  et  n'avait  pas  ml  liant  de 
furtune. 

—  Donnez-mof  mademoiselle  Bortense  telle  que  h  vatk,  am 
tronssean  mfme... 

—  Je  vous  crois  bien!  dît  le  baron  en  sonnant,  Hortens«e«h 
die  du  baron  Hulot  d'Erry,  Conseiller-d'Ëiat ,  dîrectnir  k  11 
Guerre,  grand -officier  de  la  I.^on-d'Ronneur,  frËre  da  cemlc 
Bulot,  dont  la  gloire  est  immortelle  et  qui  aen  sons  pen  naré- 
'ebal  de  France.  Et...  elle  a  une  dotl 

—  C'est  vrïi,  dit  l'amoureux  arible,  Je  parais  avoir  àt  l'aM- 
.Ution ,  mais  ma  cfa^  Horiense  serait  h  fille  <f  on  oonier  qos  |e 
Tépouserais.  H 
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«-Toilà  ce  que  je  voulais  savoir,  reprit  le  baroa.  Va-t'en,  Ilor- 
Itfise,  laisse-moi  causer  avec  monsieur  le  comte,  tu  vois  qu^il  t*aime 
bien  sincèrement* 

—  Oh ,  mon  père ,  je  savais  bien  que  vous  plaisantiez ,  répondit 
rhenrease  ûlle. 

—  Mon  cher  Steînbock ,  dit  le  baron  avec  one  grâce  infinie  de 
diction  et  nn  grand  charme  de  manières  quand  il  fut  seul  avec  Far- 
liste,  j*ai  constitué  à  mon  fils  deux  cent  mille  francs  de  dot,  desquels 
le  pauvre  garçon  n*a  pas  touché  deux  liards;  il  n'en  aura  jamais 
rien.  La  dot  de  ma  fille  sera  de  deux  cent  mille  francs  que  vous  re- 
connaîtrez avoir  reçus... 

—  Oui ,  monsieur  le  baron... 

—  Comme  vous  y  allez,  dit  le  Conseiller-d'État.  Veuillez  m'écou- 
ter.  On  ne  peut  pas  demander  à  un  gendre  le  dévoûment  qu'on  est 
ei  droit  d'attendre  d'un  fils.  Mon  fils  savait  tout  ce  que  je  pouvais 
faire  et  ce  que  je  ferais  pour  son  avenir  :  il  sera  ministre,  il  trou- 
vera facilement  ses  deux  cent  mille  francs.  Quant  à  vous ,  jeune 
homme,  c'est  autre  chose  I  Vous  recevrei  soixante  mille  francs  en 
imeîiiscriptkm  cinq  pour  cent  sor  le  Grand-Livre,  au  nom  de  votre 
fenMBe.  Cet  avoir  sera  grevé  d'une  petite  renie  à  faire  à  Lisbeth, 
nuis  eUe  ne  vivra  pas  longtemps ,  elle  est  pdtrÎDaire,  je  le  sais.  Ne 
dites  ce  secret  à  personne  ;  que  la  pauvre  ûUe  meure  en  paix.  Ma 
fifle  aan  un  trousseau  de  vingt  mille  francs  ;  sa  mère  y  met  pour 
six  mile  francs  de  ses  diamants.  •• 

»-  lidiâear,  vous  me  comblez. ..  dit  Steinbeck  stnpéiaiL 

—  Quant  a«x  cent  vingt  mille  francs  restants... 

—  Cessez,  OMmsîeur,  dit  Tartisie,  je  ne  veux  qœ  macbôre 

—  Voaiei-voQS  m'éoooCer,  bonillaflt  jeune  homme?  Quant  aux 
cent  vingt  mille  francs,  je  ae  les  ai  pas;  mais  vous  les  recevrez... 

^-"  MonsKnrt... 

—  ▼<Nis  les  recevrez  dn  |;oafemement«  eo  commandes  que  Je 
voBsebtiettdrai,  je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur.  Vous  voyez, 
VMS  liiez  avoir  nn  atelier  au  Dépôt  des  marbres.  Exposez  quelques 
belles  statues,  je  vons  ferai  entrer  à  l'instituL  On  a,  en  haut  licu^ 
de  la  bieaveîllance  pour  mon  frère  et  pour  moi,  j'espère  donc  réu» 
âr  en  demandant  pour  vous  des  travaux  de  sculpture  à  Versailles 
pour  nn  quart  de  la  somme.  Enfin ,  vous  recevrez  quelques  com- 
•mandes  de  la  ville  de  Paris,  vous  en  aurez  de  la  Chambre  des  pairSi 
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TOUS  en  aurez,  mon  cher,  taot  et  tant  que  vous  serez  obTigA  de 
pi-cndres  des  aides.  C'est  aitisi  que  je  m'ac([ailteru.  Vo;ezsi  la  dot 
ainsi  pnjCe  vons  coiiTirni,  consultez  vos  forces... 

—  Je  me  sens  1j  force  de  faire  la  fortune  de  ma  femme  h  mm 
eu),  si  loui  cein  manquait!  dit  le  noble  arlislr. 

—  Voilà  ce  que  j'aime  !  s'écria  le  baron,  la  belle  jeunesse  m 
iluulant  de  rien!  J'aurais  cnlbuié  des  armées  pour  une  femme! 
Allons,  dit-il  en  prenant  la  main  do  jeune  sculpteur  et  y  frappant, 
vous  avez  mon  cunseniemcut.  Dicoauclie  prochain  le  contrat,  elle 
samedi  suivant,  i  l'autel^  c'est  le  jour  de  la  fête  de  ma  feaimel 

—  Tout  va  bien,  dit  la  baronne  ï  sa  fille  collée  i  la  feiiËtre,  (OD 
futur  et  ton  pùrc  s'embrassent. 

Kn  rentrant  chez  lui  le  soir,  Wenceslas  eut  l'explication  de  l'é- 
nigme que  présentait  sa  délivrance  ;  il  trouva  chez  le  portier  no 
gros  paquet  cacheté  qui  contenait  le  dossier  de  sa  créance  avec  noe 
quittance  régulière,  libellée  an  bas  du  jugement,  et  accompagné 
lie  la  k'iiresuiianie: 

■  Mon  cher  Wenceslas , 

■  Je  suis  venu  le  voir  ce  matin,  k  dix  heures,  ponrte  présestcr 
Il  11  une  altesse  royale  qui  désirait  te  connaître.  U ,  j'ai  au  que  les 

■  Anglais  l'avaient  emmené  dans  une  de  leurs  petites  Iles  dont  U 

•  capitale  s'appelle  Ctichi/'i  Castte. 

■  Je  suis  aussitôt  allé  voir  Léon  de  Lora ,  à  qui  j'ai  dit  en  riant 
■>  que  (u  ne  pouvais  pas  quitter  la  campagne  où  tu  étais  taute  de 

■  quatre  mille  francs ,  et  que  lu  allais  comprometire  ton  avenir,  si 

>  tu  ne  te  montrais  pas  i  ion  royal  protecteur.  Bridau,  cet  bomme 
I  de  génie  qui  a  connu  la  misère  et  qui  sait  ton  histoire,  était  li  par 

I  bonheur.  Hoa  fils ,  i  eus  deux ,  ils  ont  fait  la  somme ,  et  je  saii 

>  allé  payer  pour  toi  le  Bédouin  qui  a  commis  nn  crime  de  lése- 

•  génie  en  te  coffrant.  Comme  je  devais  être  aux  Tuileries  i  midi , 

•  je  n'ai  pas  pu  te  voir  humant  l'air  libre.  Je  le  sais  gentilhomme , 

•  j'ai  répondu  de  tin  à  mes  deux  amis;  mais  va  les  voir  demain. 

•  Léon  et  Bridau  ne  voudront  pas  de  ton  argent  ;  ils  te  demao- 

II  deront  chacun  un  groupe,  et  ils  auront  raison.  C'est  ce  que  peasr 
B  celai  qui  voudrait  pouvoir  ae  dire  ton  rival ,  et  qui  n'est  qiw 

•  Ton  camarade ,  Stidhann.  • 
P.  S.  »  J'ai  dît  an  prince  que  lu  ne  rennais  de  voyage  qoeds- 
»  ii»iB,«t  iladit:EhbieDl  demain  !  • 
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Le  comte  Wcnceslas  se  coucha  dans  les  draps  de  pourpre  que 
Boos  fait ,  sans  un  pli  de  rose ,  la  Faveur ,  celte  céleste  lK)itcuse , 
qui,  pour  les  gens  de  génie,  marche  plus  lentement  encore  que  la 
lostîce  et  la  Fortune,  parce  que  Jupiter  a  voulu  qu'elle  n*eût  pas 
ie  bandeau  sur  les  yeux.  Facilement  trompée  par  les  étalages  des 
charlatans,  attirée  par  leurs  costumes  et  leurstrompeties ,  elle  dé- 
pense à  voir  et  à  payer  leurs  parades  le  temps  pendant  lequel  elle 
devait  chercher  les  gens  de  mérite  dans  les  coins  où  ils  se  cachent 

Maintenant  il  est  nécessaire  d'expliquer  comment  monsieur  le 
baron  Hulot  était  arrivé  à  grouper  les  chiffres  de  la  dot  d'Horiense, 
tt  à  satisfaire  aux  dépenses  effrayantes  du  délicieux  appartement 
où  devrait  s'installer  madame  Marneffe.  Sa  conception  financière 
portait  le  cachet  du  talent  qui  guide  les  dissipateurs  et  les  gens  pas- 
sionnés dans  les  fondrières,  où  tant  d'accidents  les  font  périr.  Rien 
ne  démontrera  mieux  la  singulière  puissance  que  communiquent  les 
vices,  et  à  laquelle  on  doit  les  tours  de  force  qu'accomplissent  de 
temps  en  temps  les  ambitieux ,  les  voluptueux ,  enfin  tous  les  su- 
jets do  diable. 

La  veille  an  matin ,  un  vieillard ,  Johann  Fischer,  faute  de  payer 
trente  mille  francs  encaissés  par  son  neveu ,  se  voyait  dans  la  né- 
cessité de  déposer  son  bilan ,  si  le  baron  ne  les  lui  remettait  pas. 

Ce  digne  vieillard,  en  cheveux  blancs,  âgé  de  soixante-dix  ans, 
avait  une  confiance  tellement  aveugle  en  Hulot,  qui ,  pour  ce  bo- 
■ipartiste,  était  une  émanation  du  soleil  napoléonien,  qu'il  se 
promenait  tranquillement  avec  le  garçon  de  la  Banque  dans  l'anti- 
chambre da  petit  rez-de-chaussée  de  huit  cents  francs  de  loyer,  où 
il  dirigeait  ses  diverses  entreprises  de  grains  et  de  fourrages. 

—  Marguerite  est  allée  prendre  les  fonds  à  deux  pas  d'ici ,  lui 
disait-iL 

L*iKHnme  vétn  de  gris  et  galonné  d'argent  connaissait  si  bien  la 
probité  du  vieil  Alsacien,  qu'il  voulait  lui  laisser  ses  trente  mille 
francs  de  billels  ;  mais  le  vieillard  le  forçait  de  rester  en  lui  objec-^ 
tant  que  huit  heures  n'étaient  pas  sonnées.  Un  cabriolet  arrêta ,  le 
vieOfard  s'élança  dans  la  rue  et  tendit  la  main  avec  une  sublime 
certitude  au  baron  qui  lui  donna  trente  billets  de  banque. 

—  Allez  à  trois  portes  plus  loin,  je  vous  dirai  pourquoi,  dit  le 
neox  Fischer.  —  Voici,  jeune  homme ,  dit  le  vieillard  en  revenant 
compter  le  papier  au  reorés^îutant  de  la  Banque,  qu  il  escorta  jus* 
fi*^  la  porte. 


118  SCËMBB  DB   LA  TU  PARIHENNV. 

Quand  rhomme  de  la  Banque  fol  hors  de  vae,  Piscber  fit  re- 
tourner le  cabriolet  où  aitendail  son  auguste  neveu ,  le  bras  droit 
de  Napoléon ,  et  lui  dit  en  le  ramenant  chez  lui  :  —  VouIcz-tou 
que  l'on  sache  i  la  JEtanque  de  France  que  vous  m'avez  versé  les 
trente  mille  francs  doot  vous  êtes  endosseur  T...  c'est  déji  beaacoap 
trop  d'y  avoir  mis  la  signature  d'na  homme  comme  vous  I... 

—  Allons  au  fond  de  votre  jardinet,  père  Fischer,  dit  le  baal 
fondionnairp.  Vous  êtes  solide,  reprit-il  ta  s'asseyant  sous  un  ber- 
ceau de  vigne  et  toisant  le  vieillard  comme  un  marchand  de  chair 
huinaiiie  toise  un  remplaçant. 

—  Solide  à  placer  en  viager,  répondit  gaieneot  le  petit  vieillard 
MC,  maigre,  nerveux  et  l'ccil  viL 

^  La  chaleur  voua  fait-elle  malT... 
^  An  contraire. 

—  Que  diies-voni  de  l'Afrique  I 

—  Un  joli  pays  )..,  Les  Français  y  sont  allés  avec  le  petit 
caporal 

—  Il  s'agit,  pour  nous  sauver  lODS.  dit  le  baron,  d'aller  e» 
Algérib.. 

—  EtmesafiàiresT... 

—  Un  employé  de  la  guerre,  qai  prend  sa  retraite  et  qui  n'a 
pas  de  quoi  vivre .  vous  achËte  votre  maison  de  commerce. 

.—  Qne  faire  en  Algérie? 

—  Fournir  Ie5  vivrrs  de  la  guerre ,  grains  et  fourrages ,  J'ai  vo- 
tre commission  signée.  Vous  trouverez  vos  fournitures  dans  le  pays 
i  Eoiiante-dix  pour  cent  an-dessous  des  prii  auiqtiels  nous  vou 
en  tiendrons  compte. 

—  Qui  me  les  livrecaT... 

—  Les  razzias,  l'achour,  Içs  khalifas.  Il  y  a  dans  l'Algérie  (pays 
score  peu  connu,  quoique  nous  y  soyons  depuis  huit  ans)  énor- 
mément de  grains  et  de  fourrages.  Or,  quand  ces  denrées  appar- 
tiennent aux  Arabes,  nous  les  letir  prenons  sous  une  foule  de  pré- 
textes; puis,  quand  elles  sont  à  nous,  les  Arabes  s'efforcent  de  les 
reprendre.  On  combat  beaucoup  pour  le  grain;  maison  ne  sait  ja- 
mais au  juste  les  quantités  qu'on  a  volées  de  part  et  d'autre.  Go  n'a 
pas  le  temps ,  en  rase  campagne ,  de  compter  les  blés  par  hectolitre 
comme  )  la  Balle  et  les  fuins  comme  1  la  rue  d'Enfer.  Les  cheli 
arabes,  anssi  birn  qae  nu  spahis,  préférant  l'argent,  vendent 
alors  ces  tlcnii»  ï  de  Irts-bas  prix.  I.'ailniinistratioa  de  la  gacm^ 
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dk,  1  dcB  besoins  fixes  ;  elle  passe  des  marchés  à  des  prix  exorbi- 
tants, calcnlés  sor  h  difficulté  de  se  procurer  des  vivres,  sur  les 
dangers  que  courent  les  transports.  Voilà  TAlgérie  au  point  de  vue 
vifrier.  C'est  on  gâchis  lempéré  par  la  bouteille  à  l'encre  de  toute 
administration  naissante.  Nous  ne  pouvons  pas  y  voir  clair  avant 
une  dizaine  d'années ,  nous  autres  administrateurs,  mais  les  parti* 
coliers  ont  de  bons  yeux.  Donc ,  je  vous  envoie  y  faire  votre  for- 
tODe  ;  je  vous  y  mets,  comme  Napoléon  mettait  un  maréchal  pau* 
vre  à  la  tête  d'un  royaume  où  l'on  pouvait  protéger  secrètement  la 
contrebande.  Je  suis  rniné,  mon  cher  Fischer.  Il  me  faut  cent  mille 
francs  dans  un  an  d'ici... 

—  Je  ne  vois  pas  de  mal  à  les  prendre  aux  Bédouins,  répliqua 
tranqoillement  l'Alsacien.  Gela  se  faisait  aioM  sous  l'Empire... 

—  L'acquéreur  de  votre  établissement  viendra  vous  voir  ce  ma- 
tin et  vous  comptera  dix  mille  francs,  reprit  le  baron  Dulot.  N'est* 
ce  pas  tout  ce  qu'il  voos  faut  pour  aller  en  Afrique I 

Le  vieillard  fit  on  signe  d'assentiment. 

—  Quant  aux  fonds,  là-bas,  soyez  tranquille,  reprit  le  baron. 
Je  toQcherai  le  reste  du  prix  de  votre  établissement  d'ici  »  j'en  ai 
besoin. 

—  Tout  est  à  vous,  même  mon  sang,  dit  le  vieillard. 

—  Oh  !  ne  craignez  rien ,  reprit  le  baron  en  croyant  k  son  oncle 
pins  de  perspicacité  qu'il  n'en  avait;  quant  à  nos  affaires  d'achour, 
votre  probité  n'en  souffrira  pas,  tout  dépend  de  l'autorité;  or,  c'est 
moi  qui  ai  placé  là- bas  l'autorité ,  je  suis  sûr  d'elle.  Ceci,  papa 
Fiicber,  est  un  secret  de  vie  et  de  mort;  je  vous  connais,  je  vous 
ai  parlé  sans  détours  ni  circonlocutions. 

»-  On  ira ,  dit  le  vieillard.  Et  cela  durera!... 

»-  Deux  ans!  Yons  aurez  cent  mille  francs  à  vous  pour  vivre 
heureux  dans  les  Vosges. 

^-H  sera  fait  comme  vous  voulez,  mon  honneur  est  le  vôtre, 
dit  tranquillement  le  petit  vieillard. 

»-  VoiUi  comment  j'aime  les  hommes.  Cependant ,  vous  ne  par- 
tirez pas  sans  avoir  vu  votre  petite  nièce  heureuse  et  mariée ,  elle 
lera  comtesse. 

L'achour,  la  razzia  des  razzias  et  le  prix  donné  par  l'employé 
pour  la  maison  Fischer  ne  pouvaient  pas  fournir  immédiatement 
soixante  mille  francs  pour  la  dot  d'Hortense,  y  compris  le  trous» 
mo,  qui  coûterait  environ  cinq  mille  francs,  et  ks  quarante 
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niHIc  friDCS  dépensés  ou  i.dépeDser  pour  madame  Uarncde;  Bi- 
Cr.  «il  le  baron  avail-il  pris  lea  Ireole  mille  francs  qu'il  venùl 
d'apporter  T  Voici  comment.  Quelques  jours  auparavant ,  Bulot 
ëiajl  allé  se  Taire  assurer  pour  une  somme  de  cent  ciuquantc  mille 
francs  et  pour  trois  ans  par  deux  compagnies  d'assurances  sur  la 
tic.  Muai  de  la  police  d'assurance  dont  la  prime  était  payée,  il  avait 
tenu  ce  langage  i  monsieur  le  baron  de  Nudngen,  pair  de  France, 
dans  la  voiture  duquel  il  se  trouvait,  au  sortir  d'nne  séance  de  la 
(;bambrc  des  Pairs,  en  retouroaai  dîner  avec  lui. 

—  Daron,  j'ai  besoin  de  soiianle-dii  mille  francs,  et  je  tous  les 
demande.  Vous  prendrez  un  prêle-nom  à  qai  je  déléguerai  pour 
trois  ans  la  quotité  cngageable  de  mes  appointements,  elle  monte  t 
vingt-cinq  mille  francs  par  an,  c'est  soiiante-qainze  mille  francs. 
Vous  me  direz  :  —  Vous  pouvei  mourir. 

L<  baron  fit  un  signe  d'assentiment. 

■~-  Voici  une  police  d'a»urancc  de  cent  cinquante  mille  TraDca 
qui  vous  sera  Iran^érco  jusqu'à  concurrence  de  quatre  vingt  mille 
francs ,  répondit  le  baron  en  tirant  un  papier  de  sa  pocbc. 

—  Et  (t  fui  idts  tet'iidui?...  dit  le  baron  millionnaire  en 
riant. 

L'autre  baron ,  anti-millionnaire ,  devint  soucicui. 

—  Ratsirez  fus,  che  né  fut  ai  vait  l'opjection  qu^  tir 
fus  vaîrc  abercevotr  qtu  chai  quelque  miride  à  fut  ton- 
ner ta  somme.  Fut  édtt  tojic  pîên  cMni,  gar  ta  Banque 
à  fâdre  zignadire. 

—  Je  marie  ma  fille,  dit  le  baron  Hulot,  et  je  suis  sans  fortune, 
comme  tous  ceux  qui  continnent  à  faire  de  l'administraiion ,  par 
tine  ingrate  époque  oii  jamais  cinq  cents  bourgeois  assis  sur  des 
banquettes  ne  sauront  réc<»npenser  largement  les  gens  dévooéi 
comme  le  faisait  l'Empereur. 

—  Atlons,  fut  affez  ei  Chosêpha!  reprit  le  pair  de  France. 
ee  qui  egsblique  dut!  Endre  ntu,  ta  tue  t'Hérufitte  fvê  a 
ttnti  ein  vier  serficc  en  fus  àdant  cedde  xanjnA-ià  te  teui» 
fodre  pirie. 

Chai  foitRi  ee  malhlr,  et  ehi  sal  gombadir. 

ijonia-t-il  en  croyant  réciter  nn  vers  français.  Egoudet  «tn  ^#»- 
ziU  Cami  :  Fermez  fàdre  pudique,  ufitserez  tc'gomc... 
Cette  Tire«s«  êtbàrc  se  fit  par  rentremise  d'an  [Hsiit  morkr 
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Booifiié  YaoYinet,  un  de  ces  faiseurs  qui  se  tiennent  en  avant  des 
grosses  maisons  de  banque»  comme  ce  petit  poisson  qui  semble 
être  le  Talet  da  requin.  Cet  apprenti  loup-cervier  promit  à  roon- 
fieur  le  baron  Dulot,  tant  il  était  jaloux  de  se  concilier  la  proteciioa 
de  ce  grand  personnage,  de  lui  négocier  trente  mille  francs  de  lct« 
1res  de  change ,  à  quatre-vingt-dix  jours ,  en  s'engageant  à  les  re- 
nouveler quatre  fois  et  à  ne  pas  les  mettre  en  circulation. 

Le  successeur  de  Fischer  devait  donner  quarante  mille  francs 
pour  obtenir  cette  maison ,  mais  avec  la  promesse  de  la  fourniture 
des  fourrages  dans  un  département  voisin  de  Paris. 

Tel  était  le  dédale  effroyable  où  les  passions  engageaient  un  des 
hoinmes  les  plus  probes  jusqu'alors,  un  des  plus  habiles  travail- 
leurs de  Tadministration  napoléonienne  :  la  concussion  pour  solder 
l'usure ,  l'usure  pour  fournir  à  ses  passions  et  pour  marier  sa  GUe. 
Celte  science  de  prodigalité ,  tous  ces  efforts  étaient  dépensés 
pour  paraître  grand  à  madame  Mameffe ,  pour  être  le  Jupiter  de 
cette  Danaé  bourgeoise.  On  ne  déploie  pas  plus  d'activité,  plus 
d'intelligence,  plus  d'audace  pour  faire  honnêtement  sa  fortune 
que  le  baron  en  déployait  pour  se  plonger  la  tête  la  première  dans 
un  guêpier  :  il  suflBsait  aux  affaires  de  sa  division ,  il  pressait  les 
tapissiers,  il  voyait  les  ouvriers,  il  vérifiait  minutieusement  les 
plus  petits  détails  du  ménage  de  la  rue  Vanneau.  Tout  entier  à 
madame  Marneffe,  il  allait  encore  aux  séances  des  Chambres,  il 
le  multipliait,  et  sa  famille  ni  personne  ne  s'apercevait  de  set 
préoccupations. 

Adeline,  stupéfaite  de  savoir  son  onde  sauvé,  de  voir  une  dot 
figurée  au  contrat,  éprouvait  une  sorte  d'inquiétude  au  milieu  du 
bonbeor  que  lui  causait  le  mariage  d'Hortense  accompli  dans  des 
œnditioDS  si  honorables;  mais  la  veille  du  mariage  de  sa  ûlle, 
cooibiiié  par  le  baron  pour  coïncider  avec  le  jour  où  madame  Mar- 
oeSe  prenait  possession  de  son  appartement  rue  Vanneau,  Hector 
fit  cesser  l'étonnement  de  sa  femme  par  cette  communication  mi-» 
listénelle. 

—  Adeline,  voici  notre  fille  mariée,  ainsi  toutes  nos  angoisses 
à  ce  sujet  sont  terminées.  Le  moment  est  venu  pour  nous  de  nous 
retirer  du  monde;  car,  maintenant,  à  peine  resterai -je  trois  an* 
nées  en  place,  j'achèverai  le  temps  voulu  pour  prendre  ma  rc« 
traite.  Pourquoi  continuerions-nous  des  dépenses  désormais  inuti* 
les  :  aotre  appartement  nous  coAtA  six  mille  Drancs  de  loyer,  nous 
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avons  quatre  domestiques ,  nous  mangeons  trenic  mille  francs  par 
m.  Si  tu  Teuz  que  je  remplisse  mes  engagements ,  car  j*ai  délégué 
mes  appointements  pour  trois  années  en  échange  des  sommes  oé* 
cessaires  à  l'établissement  d*Hortense  et  à  Téchéance  de  ton  onde... 

—  Ah  I  tu  as  bien  fait,  mon  ami,  dit-elle  en  interrompant  son 
mari  et  lui  baisant  les  mains. 

Cet  aven  mettait  un  aux  craintes  d'Adeline. 

—  J*ai  quelques  petits  sacrifices  à  te  deraanrier,  reprit-il  en  dé« 
gageant  ses  otains  et  déposant  un  baiser  au  front  de  sa  femme.  On 
m'a  trouvé,  rue  Plumet,  au  premier  étage,  un  fort  bel  apparte- 
ment, digne,  orné  de  magnifiques  boiseries,  qui  ne  coûte  que 
quinze  cents  francs,  où  tu  n'auras  besoin  que  d'une  femme  de 
chambre  pour  toi,  et  où  je  me  contenterai  »  moi,  d'an  petit  do- 
mestique. 

*—  Oui ,  mon  ami. 

—  En  tenant  notre  maisou  avec  simplicité,  tout  en  conservant 
les  apparences ,  tu  ne  dépenseras  guère  que  six  raille  francs  par  an« 
ma  dépense  parculière  exceptée  dont  je  me  charge... 

La  généreuse  femme  sauta  tout  heureuse  au  cou  de  son  mail. 
•>^  Quel  bonheur!  de  pouvoir  te  montrer  de  nouveau  combien  je 
t*aime  !  s'écria-t-elle,  et  quel  homme  de  ressources  tu  csl... 

—  Nous  recevrons  une  fois  notre  famille  par  semaine,  et  je 
dtne,  comme  tu  sais,  rarement  chez  moi...  Tu  peux,  sans  te  com- 
promettre ,  aller  diner  deux  fois  par  semaine  chez  Victorin ,  et 
deux  fois  chez  llortensc  ;  or,  comme  je  crois  pouvoir  opérer  un 
complet  raccommodement  entre  Crevel  et  nous,  nous  dînerons 
une  fois  par  semaine  chez  lui,  ces  cinq  dîners  et  le  nôtre  rempli- 
ront la  semaine  en  supposant  quelque?  invitations  en  dehors  de  la 
famille. 

—  Je  te  ferai  des  économies,  dit  Adeline. 

—  Ah!  s'écria-t-il ,  tu  es  la  perle  des  femmes. 

—  Mon  bon  et  divin  Hector  !  je  te  bénirai  jusqu'à  mon  dernier 
soupir,  répondit-elle ,  car  tu  as  bien  marié  notre  chère  Hortense. 

Ce  fut  ainsi  que  commença  Tamoindrissement  de  la  maison  de  la 
belle  madame  Hulot,  et,  disons- le,  son  abandon  soiennellement 
promis  à  madame  Marneffe. 

Le  gros  petit  père  Crevel,  invité  naturellement  à  la  signature  du 
eontrat  de  mariage ,  8*y  comporta  comme  si  la  scène  par  laquelle  ce 
rédt  commenee  fk*vnk  fiasm  iie«,  oomme  s'il  n'avait  aucun  grief 
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contre  le  btreo  Holot,  Géleslin  Crevel  fut  aimable ,  0  foi  toujours 
iD  peo  trop  ancien  parfumeur;  mais  il  commençait  à  s'élever  au 
najestoeux  à  force  d'être  chef  de  bataillon.  U  parla  de  daoser  à  la 


— -  Belle  dame,  dît-il  gracieusement  à  la  baronne  Hnlot,  des  gens 
comme  nous  savent  tout  oublier;  ne  me  bannissez  pas  de  votre  in- 
térieur» et  daignez  embellir  quelquefois  ma  maison  en  y  venant 
avec  fos  enfants.  Soyez  calme ,  je  ne  vous  dirai  jamais  rien  de  ce 
qui  g^t  an  fond  de  mon  cœur.  Je  m'y  suis  pris  comme  un  imbé- 
cile, car  je  perdais  trop  à  ne  plus  vous  voir. .. 

—  Monsieur,  une  honnête  femme  n'a  pas  d'oreilles  pour  les  dis* 
cours  auxquels  vous  faites  allusion;  et  si  vous  tenez  votre  parole , 
foos  ne  devez  pas  douter  du  plaisir  que  j'aurai  à  voir  cesser  une 
division  toojoars  affligeante  dans  les  familles... 

—  Hé  bien  I  gros  boudeur,  dit  le  baron  Hulot  en  emmenant  de 
iMxe  Crevel  dans  le  jardin,  tu  m'évites  partout,  même  dans  ma 
maison.  Est-ce  que  deux  vieux  amateurs  du  beau  seze  doivent  se 
kroniller  pour  un  jupon?  Allons,  vraiment,  c'est  épicier. 

— -  Monsieur,  je  ne  suis  pas  aussi  bel  bomme  que  vous,  et  mon 
peu  de  moyens  de  séduction  m'empêche  de  réparer  mes  pertes 
aussi  facilement  que  vous  le  faites... 

—  De  l'ironie  !  répondit  le  baron. 

—  £lle  est  permise  conure  les  vainqueurs  quand  on  est  vaincu. 

Commencée  sur  ce  ton ,  la  conversation  se  termina  par  une  ré- 
conciliation complète  ;  mais  Crevel  tint  à  bien  constater  son  droit 
de  prendre  une  revanche. 

Madame  Marneffe  voulut  être  invitée  au  mariage  de  mademoiselle 
Bulot.  Pour  T<Mr  sa  future  maîtresse  dans  son  salon ,  le  Conseiller 
d'État  fut  obligé  de  prier  les  employés  de  sa  Division  jusqu'aux 
foos-cbefs  inclusivement.  Un  grand  bal  devint  alors  nécessaire.  En 
bonne  ménagère ,  la  baronne  calcula  qu'une  soirée  coûterait  moins 
cber  qu'un  dîner,  et  permettrait  de  recevoir  plus  de  monde.  Le  ma- 
riage d'Horleose  fit  donc  grand  tapage. 

Le  maréchal  prince  de  Wissembourg  et  le  baron  de  Nnciugen  du 
côté  de  la  future,  les  comtes  de  Rastignac  et  Popinot  du  côté  de 
Steinbeck ,  furent  les  témoins.  EnGn ,  depuis  la  célébrité  du  comte 
de  Steinbeck,  les  plus  illustres  membres  de  l'émigration  polonaise 
Payant  recherché,  l'artiste  crut  devoir  les  inviter.  Le  Conseil-d'É- 
Wtf  l'Administration  dont  faisait  partie  le  baron ,  l'Arméi.*  qui  vou- 
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lait  honorer  le  comte  de  Fonbeim ,  allaient  Cire  représentas  ptr 
leurs  sommilés.  On  compta  sur  deai  cents  invitations  obligées.  QdI 
ne  cimprcndra  pas  dès  lors  t'intérCt  de  la  petite  madame  Mamelle 
h  paraître  dans  toute  sa  gloire  au  milieu  d'une  pareille  assemblécT 

Depuis  on  mois,  la  baronne  consacrait  le  prix  de  ses  diamanti 
au  méaage  de  si  fîUe ,  après  en  avoir  gardé  les  plus  beaux  pour  le 
trousseau.  Celte  vente  produisit  quinze  mille  francs,  dont  cii:q 
mille  Turent  absorbés  par  le  trousseau  d'Hortense.  Qu'était-ce  qui' 
dix  mille  francs  pour  menblpr  l'appanement  des  jeunes  mariés,  n 
Ton  songe  aux  exigences  du  luxe  moderne  T  Mais  monsieor  et  ma- 
dame Hulot  jeune,  le  père  Crevel  et  le  comte  de  Forzhcidi  firent 
d'importants  cadeaux,  car  le  vieil  oncle  tenait  en  réserve  une 
somme  pour  l'argcnlcrie.  Grâce  i  tant  de  secours,  une  Parisienne 
exigeante  eût  été  ^aIis^aite  de  l'installation  dn  jeune  ménage  dans 
l'apparlement  qu'il  avait  choisi,  me  Saint-Dominique,  près  de 
l'Esplanade  des  Invalides.  Tout  y  était  en  faarmonic  avec  leur  amoar 
si  pur,  S)  franc,  si  sincère  de  part  et  d'autre. 

Enfin  le  grand  jour  arriva ,  car  ce  devait  être  un  aussi  grand  joor 
pour  le  père  que  pour  Horiense  et  Wenceslaa  :  madame  HarneOc 
ivait  détidi!  de  pendre  la  crémaiHèrc  clipz  elle  le  lendemain  de  sa 
laute  et  du  marine  des  deux  amoureux. 

Qui  n'a  pas,  une  fois  en  sa  vie ,  assisté  i  un  bal  de  nocesT  Cba- 
CQD  peut  faire  un  appel  i  ses  souvenirs,  et  sourira,  certes,  en 
évoquant  devant  soi  toutes  ces  personnes  endimanchées,  aussi  bien 
par  la  physionomie  que  par  ta  toilette  de  rigueur.  Si  jamais  fait  so- 
dal  a  prouvé  l'influence  des  milieux ,  n'est-ce  pas  cetui-ti  I  En 
effet,  \' endimanchement  des  uns  réagit  si  bien  sur  les  autres, 
que  les  gens  les  plus  habitués  i  porter  des  habiis  convenables  ont 
l'air  d'appartenir  i  la  catégorie  de  ceux  pour  qui  la  noce  est  une 
féie  cnmptée  dans  leur  vie.  Enfin ,  rappilcz-vous  ces  gens  graves, 
ces  vieillards ,  i  qui  loai  est  tellement  indiiTérent  qu'ils  ont  ganU 
leurs  habits  noirs  de  tous  les  jours;  et  les  vieux  mariés  dont  la  &• 
gure  annonce  la  triste  expérience  de  la  vie  que  les  jeunes  commen- 
cent, et  les  plaisirs  qui  sont  lï  comme  le  gaz  acide  carboniqar 
dans  te  vin  de  Chami^agne,  et  les  jeunes  filles  envieuses ,  les  fem- 
mes occupées  du  succès  de  leur  toilette ,  et  les  parents  pauvres 
dont  la  mise  étriquée  contraste  arec  les  gens  in  fîoccki,  et  les 
gourmands  qui  ne  pensent  qu'au  souper,  et  les  jouenrs  i  jou<f. 
Tout  est  11,  riches  et  pauvres,  carleax  M  enviés,  les  pliiIo»>iihcs 
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el  les  gens  à  illusions,  tous  groupés  comme  les  plantes  d*aoe  cor- 
beille autour  d*uQe  fleur  rare,  la  mariée.  Uu  bal  de  ooces,  c*est  le 
moode  en  raccourci. 

Au  moment  le  plus  animé,  Crevel  prit  le  baron  par  le  bras  et 
lui  dit  à  Toreille  de  l'air  le  plus  naturel  du  monde  :  —  Tudieu! 
i{uel!e  jolie  femme  que  cette  petite  dame  en  rose  qui  te  fusille  de 
ics  regards... 

—  Quiî 

—  La  femme  de  ce  sous-chef  que  tu  pousses,  Dieu  sait  comme  l 
madame  Alarneffe. 

—  Comment  sais-tu  cela? 

—  Tiens,  Hulot,  je  tacherai  de  te  pardonner  tes  torts  envers 
moi  si  tu  veux  me  présenter  chez  elle ,  et  moi  je  te  recevrai  chez 
Bélobe.  Tout  le  monde  demande  qui  est  cette  charmante  créaturel 
Es-tu  sûr  que  personne  de  tes  bureaux  n'expliquera  de  quelle  façon 
la  nomination  de  son  mari  a  été  signée?...  Obi  heureux  coquin, 
elle  vaut  mieux  qu*un  bureau...  Ah  !  je  passerais  bien  à  son  bu- 
reau... Voyons,  soyons  amis,  Cinna?... 

—  Plus  que  jamais,  dit  le  baron  au  parfumeur,  et  je  le  promets 
d'être  bon  enfant  Dans  un  mois  je  te  ferai  dîner  avec  ce  petit 
ange-U...  Car  nous  en  sommes  aux  anges,  mon  vieux  camarade. 
Je  te  conseille  de  faire  comme  moi ,  de  quitter  les  démons... 

La  consioc  Bette ,  installée  rue  Vanneau ,  dans  un  joli  petit  ap- 
partement, au  troisième  étage,  quiua  le  bal  à  dix  heures,  pour 
revenir  Toir  les  titres  des  douze  cents  francs  de  rente  en  deux  in- 
scriptîoos;  b  nue  propriété  de  l'une  appartenait  à  la  comtesse 
Steinbock,  et  celle  de  l'autre  à  madame  Hulot  jeune.  On  comprend 
alors  comment  monsieur  Crevel  avait  pu  parler  à  son  ami  Hulut  de 
fludame  Mamelle  et  connaître  un  secret  ignoré  de  tout  le  monde; 
or,  monsieur  Mameffe  absent,  la  cousine  Bette,  le  baron  et  Yalé« 
ie  étaient  les  seuls  à  savoir  ce  mystère. 
Le  baron  avait  commis  Timprudence  de  faire  présent  à  madame 
Mameffe  d'une  toilette  beaucoup  trop  luxueuse  pour  la  femme 
dun  soos-chef  ;  les  autres  femmes  furent  jalouses  et  de  la  toilette 
fl  de  la  beauté  de  Valérie.  Il  y  eut  des  chuchotements  sous  les 
^eniails,  car  la  détresse  des  Marneiïe  avait  occupé  la  Division; 
remployé  sollicitait  des  secours  au  moment  où  le  baron  s*étail 
imouraché  de  madame.  D'ailleurs ,  Hector  ne  sut  pas  cacher  son 
hrcsie  en  voyant  le  succès  de  Valérie  qui,  décente,  pleine  de  dis- 
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tinclion ,  cnvide ,  fut  soumise  ï  cet  «amen  iitentif  qoc  redootcni 

lant  les  femmes  en  cntranl  poar  la  prtoii^  fuis  daus  un  inonde 

nouveau. 

Après  avoir  mis  sa  femme,  sa  fiiie  et  soa  gcadre  en  voiture,  te 
baron  tronva  moyen  de  s'évader  sans  Être  aperça ,  laissant  à  son 
fils  et  k  sa  bcUe-nile  le  soin  de  jouer  le  r^e  des  maîtres  de  la  mai- 
son. Il  moula  dans  la  voilure  de  madame  Marncffe  et  la  recondui- 
sit clieselle;  mais  il  la  trouva  muelte  et  songeuse,  presque  mélan- 
colique. 

—  Mon  bonheur  vous  rend  bien  triste,  Valério,  dit-il  en  l'alti- 
nnt  i  lui  au  fond  de  la  voiture. 

—  Commetit,  mon  ami,  ne  Toules-Tons  pas  qu'une  paorre 
femme  ne  soit  pas  toujours  pensive  en  corotnetlant  sa  premitn 
faute,  même  quand  l'inramie  de  son  mari  lui  rend  la  liberté T... 
Cro;ei-voas  que  je  sois  sans  SmeT  sans  croyance,  sans  religiont 
Vous  avez  eu  ce  soir  la  joie  la  plus  indiscrète,  et  vous  m'avei 
odieusement  affichée.  Traiment,  un  collégien  aurait  été  moins  fat 
que  vous.  Aussi  toutes  ces  dames  m'ont-elles  déchirée  à  grand 
renfort  d'ceillades  et  de  mots  piquants!  Quelle  est  la  femme  qui  ne 
tient  pas  ï  sa  réputation?  Tous  m'avez  pcrdne.  Ah  I  je  suis  bien  A 
TODs,  allezl  et  je  n'ai  plus  poureicuser  cette  faute  d'autre  res- 
source que  de  TOUS  être  fidèle.  Monstre!  dit-elle  en  riant  et  se 
laissant  embrasser,  vous  saviez  bien  ce  qne  vons  faiviez.  Madame 
Coquet,  la  femme  de  notre  chef  de  bureau,  est  lentte  s'asseoir  prts 
de  moi  pour  admirer  mes  dentellesL  ■  —  C'est  de  l'Angleterre,  a-t- 
elle  dit.  Cela  vons  coQte-t-il  cher,  madame  T  ~~  Je  n'en  sais  rîei, 
lui  ai-je  répliqué.  Ces  dentelles  me  viennent  de  ma  mèretjeM 
sois  pas  assez  ricbe  pour  en  acheter  de  pareilles  I  • 

Madame  Marneffe  avait  fini ,  comme  on  voit ,  par  lellemem  f»- 
dner  le  lienx  Beau  de  l'Empire,  qu'il  croyait  lui  faire  commettre 
sa  première  faute,  et  lui  avoir  insiriré  assez  de  passion  poariui 
faire  oublier  tons  ses  devoirs.  Elle  se  disait  abandonnée  par  l'in- 
13me  Harnrffe ,  après  trois  jours  de  mariage ,  et  par  d'époavaM»< 
blés  motifs.  Depuis,  elle  était  restée  la  plus  sage  jeune  fille,  et  très- 
benreuse ,  car  le  mariage  lui  paraissait  nne  horrible  chose.  De  B 
venait  sa  tristesse  actuel  le. 

—  S'il  en  était  de  l'amour  ewnme  dn  laari^eT...  dit-eOe  cl 
[deoranL 

r,cs  coqnetB  menson^ ,  qoe  débitent  prewi»  tontes  kl  feaoMI 
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daos  h  situation  où  se  trouvait  Valérie,  faisaient  entrevoir  au  baron 
les  roses  du  septième  cieL  Aussi ,  Valérie  fit-elle  des  façons,  tandis 
qae  l'amoureux  artiste  et  Hortense  attendaient  peut-être  impatiem*^ 
ment  que  la  baronne  eût  donné  sa  dernière  bénédiction  et  son  der» 
nier  baiser  à  la  jeune  fille. 

A  sept  heures  du  matin,  le  baron,  au  comble  du  bonheur,  car 
9  avait  trouvé  la  jeune  fille  la  plus  innocente  et  le  diable  le  plus 
consommé  dans  sa  Valérie,  revint  relever  monsieur  et  madame 
Bolot  jeune  de  leur  corvée.  Ces  danseurs  et  ces  danseuses,  près* 
qoe  étrangers  à  la  maison,  et  qui  finissent  par  s'emparer  du  ter- 
rain à  toutes  les  noces,  se  livraient  à  ces  interminables  dernières 
contredanses  nommées  des  cotillons,  les  joueurs  de  bouillote  étaient 
acharnés  à  leurs  tables,  le  père  Crevel  gagnait  six  mille  francs. 

Les  journaux ,  distribués  par  les  porteurs,  contenaient  aux  Faits* 
Paris  ce  petit  article  : 

fl  La  célébration  du  mariage  de  monsieur  le  comte  de  Steinbock 

•  et  de  mademoiselle  Hortense  Hulot,  fille  du  baron  Hulot  d*£rvy, 

>  Conseiller-d*État  et  directeur  au  Ministère  de  la  guerre ,  nièce  de 

•  Tillustre  comte  de  Forzheim,  a  eu  lieu  ce  matin  à  Saint-Tbomas- 

>  d'Aquin.  Cette  solennité  avait  attiré  beaucoup  de  monde.  On  re^ 

•  marquait  dans  Tassistance  quelques-unes  de  nos  célébrités  artisti* 
tques  :  Léon  de  Lora,  Joseph  Bridau,  Stklaiann,  Bixiou,  les 

•  notabilités  de  l'administration  de  la  Guerre,  du  Conseil-d'État . 

•  et  plusieurs  membres  des  deux  Chambres;  enfin  les  sommités  de 

•  l'émigration  polonaise,  les  comtes  Fax,  Lagiuski,  etc. 

t  Monsieur  le  comte  Wenceslas  de  Steinbock  est  le  petit-nevea 

•  do  célèbre  général  de  Charles  XII ,  roi  de  Suède.  Le  jeune  comte 

•  ayant  pris  part  à  l'insurrection  polonaise,  est  venu  chercher  ua 

•  asile  en  France,  où  la  joste  célébrité  de  son  talent  lui  a  valu  des 

•  lettres  de  petite  naturaUté.  » 

Ainsi  »  malgré  la  détresse  effroyable  du  baron  Hulot  d'Ervy,  riea 
it  ce  qu*exige  Topinion  publique  ne  manqua ,  pas  même  la  celé» 
brité  donnée  par  les  journaux  au  mariage  de  sa  fille,  dont  la  célé- 
bration fut  en  tout  point  semblable  à  celui  de  Hulot  fils  avec  ma* 
jemoiselle  Crevel.  Cette  fête  atténua  les  propos  qui  se  tenaient  sur 
la  sitoation  financière  du  directeur ,  de  niéme  que  la  dot  donnée  4 
a  fiDe  expliqua  la  nécessité  où  il  s'était  trouvé  de  recourir  au  crédit. 

Ici  se  termine  en  quelque  sorte  i*introdoctioa  de  cette  hisioîrew 
Ce  récil  est  au  drame  qui  le  complète,  ce  que  sont  les  prémisses  à 
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i.ne  prc^Miaitioi) ,  ce  qu'est  toute  «position  k  tonte  tragâdie  d» 
>ique. 

Quand ,  i,  Paris ,  nnc  fcaime  a  résolu  de  faire  métier  et  niarcbaD 
Aise  de  sa  beauté ,  ce  iiVst  pas  uue  raison  pour  qu'elle  fasse  for- 
iiioc.  On  y  renconirc  d'admirables  créatures,  très- spirituelles,  dani 
une  affreuse  médiocrité,  finissant  trës-mal  une  Yie  commencée  pat 
jes  plaisirs.  Voici  pourquoi  :  Se  destiner  i  la  carrière  honteuse  det 
courtisanes,  «Tec  l'iDieniion  d'en  palper  Ica  avantages,  tout  es 
gardant  la  rube  d'une  lionnête  bourgeoise  mariée,  ne  suffit  pas. 
Le  Vice  n'obtient  pas  facilement  ses  triompbesi  il  a  celte  simili- 
Inde  avec  le  Gfnie,  qu'ils  eiigent  tous  deux  un  concours  de  cir- 
cmstances  heureuses  pour  opérer  le  cumnl  de  la  fortune  et  du  !»• 
knt.  Supprimez  les  phases  étranges  de  la  IlévoIutioD ,  l'Empereur 
n'existe  plus ,  il  n'aurait  plus  été  qu'une  seconde  édition  de  Fabcrt 
La  beauté  vénale  sans  amateurs.  Kans  célébrité,  sans  la  croît  de 
déshonneur  que  lui  valent  des  fortunes  dissipées,  c'est  nn  Corrége 
dans  un  grenier,  c'est  le  Génie  expirant  dans  sa  mansarde.  Dm 
Lais  à  Paris  doit  donc,  avant  Innt,  trouver  nn  homme  riche  qui  k 
passionne  asset  pour  lui  donner  sou  prix.  Elle  doit  surtout  conser- 
Ter  une  grande  élégance  qui,  pour  elle,  est  une  enseigne,  avoir 
d'asset  bonnes  manières  pour  flatter  l'amour-propre  des  hommes, 
posséder  cet  esprit  à  b  Sophie  Amonld ,  qui  réveille  l'apathie  des 
riches  :  enfin  elle  doit  se  faire  désirer  par  les  libertins  en  paraissant 
éfre  Gdële  A  un  seul,  dont  le  bonheur  est  alors  envié. 

Ces  conditions ,  que  ces  sortes  de  femmes  appellent  ia  chance, 
K  réaitsent  asseï  diOicilement  i  Paris,  quoique  ce  soii  une  vOle 
pleine  de  miUionnaires,  de  désoeuvrés,  de  gens  blasés  et  à  fanuistes. 
Im  Providence  a  sans  doute  protégé  fortement  en  ceci  les  inétiagcs 
d'employés  et  la  petite  boni^^îsie,  poar  qui  ces  obstacles  sont  an 
moins  doublés  par  le  milieu  dans  lequel  ils  accomplissent  leurs  évo- 
IntioDS.  Néanmoins,  Use  trouve  encore  assex  de  madame  Mamelle  ) 
Taris,  pour  que  Valérie  doive  figurer  comme  un  type  dans  celle  lii» 
toire  des  nKears.  De  ces  femmes,  les  unes  obéissent  à  la  fuis  ï  des 
passions  vraies  ei  i  la  nécessité,  comme  madame  Ct^levillc  qui  fol 
pendant  si  long-temps  attachée  i  l'on  des  pins  célèbres  orateurs  di 
c6lé  gauche,  le  banquier  Keller;  les  antres  sout  poussées  par  la  va- 
nité ,  comme  madame  de  la  fiaudraye,  restée  i  peu  près  bonnêU 
malgré  sa  fuite  avec  Lousteau  ;  cclle»-d  sont  entraînées  par  les  eii- 
gvcn  de  U  toilMIs,  et  celles-U  par  rûapaasibiliti  de  faire  livn  M 
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minti^  avec  des  apiMiiDleincnts  évidcjumeot  irop  faibles.  La  |>arci- 
mouie  de  l'État  on  des  chambres ,  si  voas  voulez ,  cause  bîea  dei 
malheurs,  engendre  bien  des  corrupUons.  On  s'apitoie  en  ce  mo- 
iDMt  beaucoup  sur  le  sort  des  classes  ouvriëies ,  on  les  présente 
ttinmc  (goTgàes  par  les  fabricants  ;  mais  l'État  est  plus  dur  cent 
ICHs  que  l'industriel  le  plus  a\ide  ;  il  pousse,  en  fait  de  traitements, 
l'écnnomie  jusqu'au  non-sens.  Travaillez  beaucoup,  l'Indusirie  tous 
|nye  en  raison  de  votre  travail  :  mais  que  donne  l'Étal  à  tant  d'obs- 
ran  et  dévoués  travailleursT 

Dévier  du  sentier  de  l'honneur,  est  ponr  la  femme  mariée  un 
crime  inexcusable;  mais  il  est  des  degrés  dans  cette  situation.  Quel- 
qoes  femmes,  loin  d'Être  dépravées,  cachent  leurs  fautes  et  de- 
oenrent  d'honnêtes  femmes  en  apparence,  comme  les  deux  dont 
les  aventures  Tiennent  d'élrc  rappelées;  tandis  que  ceriaioes  d'entre 
desjo^ent  à  leurs  fautes  les  ignomiuies  de  la  spéculation.  Ma- 
dHM  Uarneffe  est  donc  en  quelque  sorte  le  type  de  ces  ambitieuses 
tonrtisaaes  mariées  qui,  de  prime  abord ,  acceptent  la  d^ravation 
dans  tontes  ses  conséquencea,  et  qui  sont  décidées  ibJre  fortune  en  ' 
l'imnsant,  sans  scrupule  sur  les  moyens;  mais  elles  ont  presque 
unjoors ,  comme  madame  Mamefle ,  leurs  maris  pour  embaucheurs 
et  pour  complices.  Ces  Hachîavels  en  jupon  sont  les  femmes  les  plus 
dangerenset;  et,  de  toutes  les  mauvaises  espèces  de  Parisiennes, 
c'est  la  pire.  Une  vraie  courtisane,  comme  les  Josépha,  les  Scbonlz, 
les  Uahga,  les  Jenny  Cadine,  etc. ,  porte  dans  la  franchise  de  sa  si- 
toation  un  avertissement  aussi  lumineux  que  la  lanterne  rouge  de 
b  Prostitution,  ou  que  les  quinquets  du  Treole-el-Quarante.  Un 
bomme  sait  alors  qu'il  s'en  va  li  de  sa  ruine.  Mais  la  doucereuse 
boonêteté ,  mais  les  semblants  de  vertu ,  mais  les  façons  hypocrites 
4'uDe  femme  mariée  qui  ne  laisse  jamais  voir  que  les  besoins  vuU 
pires  d'un  ménage,  et  qui  se  refuse  en  apparence  aux  folies,  cn- 
(ratoe  )  des  ruines  sans  éclat,  et  qni  sont  d'autant  plus  singulières 
qa'oo  les  eicuse  en  no  se  les  expliquant  poinL  C'est  l'^noble  livre 
de  d^nse  et  non  la  joyeuse  fantaisie  qui  dévore  des  fortunes.  Un 
pire  de  famille  se  ruine  sans  gloire ,  et  la  grande  consolation  de  la 
iinité  satisfaite  lui  manque  dans  la  misère. 

Cette  tirade  ira  comme  une  flèche  au  cœur  de  bien  des  familles^ 

Oo  voit  des  madame  Itlaincffe  !i  tous  les  étages  de  l'Éiat  social ,  et 

oitioe  au  milieu  des  cours  ;  car  Valérie  est  une  triste  réalité,  uioulée 

NT  le  Tir  dau  ses  plus  l^ers  détails.  Halheureusement,  ce  por 

T.  1"  I.  '  t 
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mit  De  corrigera  personne  de  ia  minie  d'aimer  des  aiif;es  aa  Aam 
■ourirc ,  Il  l'air  rêveur,  Il  Cgurea  candides,  dont  le  «eut  e«t  v 
coffre-forL 

Environ  (rob  ans  après  le  mariage  d*Horlense ,  en  I6àl ,  le  baroa 
Bulot  d'Ervy  passait  pour  g'élre  rangé,  pour  avoir  dételé,  seloC 
''expression  du  premier  chirurgien  de  Louis  XV,  et  madame  Hai^ 
aelTe  lui  coûtait  cependant  deux  fois  plus  que  ne  lui  avait  coûté 
Josépha.  Nais  Valérie,  quoique  toujours  bien  mise,  affectait  la 
simplicité  d'une  femme  mariée  â  un  sous-chef;  elle  gardait  son 
Inie  pour  ses  robes  de  chambre ,  poor  sa  tenue  i  b  maison.  Elle 
faisait  ainsi  le  sacriGce  de  ses  vanités  de  Parisienne  à  son  Bector 
chéri.  Néanmoins,  quand  elle  allait  au  spectacle,  elle  s'y  montrait 
toujours  avec  an  joli  chapeau,  dans  une  toilette  de  la  dernière  élé- 
gance ;  le  baron  l'y  conduisait  en  voilure,  dans  une  l<^  cbtnsie. 

L'appartement,  qui  occupait  me  Vannean  tout  le  second  étage 
d'un  hôtel  moderne  sis  cotre  cour  et  jardin ,  respirait  rboonetetéw 
Le  luie  consistait  en  perses  tendues,  en  beaux  meuUea  bien  com- 
modeii,  La  chambre  à  coucher,  par  exception ,  offrait  les  profosioas 
étalées  pak-  les  Jenny  Cadine  et  les  Schontz.  C'était  des  rideaux  tfi 
dentelle,  des  cachcmirea.  des  portières  en  brocart,  une  gamitoie 
de  chemiiée  dont  les  modèles  avaient  été  faits  par  Stidmanu ,  ni 
petit  Uunkerque  encombré  de  merveilles.  Hulot  n'avait  pas  voulu 
voir  sa  Valérie  dans  un  nid  inférieur  en  magnificence  aa  bourbier 
-d'or  et  de  perles  d'une  Josépha.  Les  deux  pièces  principales,  le  s«- 
loo  et  la  salle  à  manger,  avaient  été  meublées,  l'une  en  damas  ronge, 
et  l'autre  en  bots  de  chêne  sculpté.  Mais,  euirainé  par  le  désir  de 
mettre  tout  en  harmonie,  au  bout  de  six  mois,  le  baron  avait  ajouté 
le  luxe  solide  aa  luxe  éphémère ,  en  offrant  de  grandes  valeurs  mo- 
bilières, comme  par  exemple  one  argenterie  dont  la  faaure  d^M»- 
sait  vingt-quatre  mille  Iranct. 

La  maison  de  madame  Harneffe  acquit  en  deux  ans  la  répataiÎM 
l'être  très-agréable.  On  y  jouaiL  Valérie ,  elle-même ,  fat  pramp- 
tement  signalée  comme  une  femme  aimable  et  spirituelle.  Od  i4* 
^ndit  le  bruit,  pour  justifier  son  changement  de  situation,  d'nS 
immense  legs  que  son  pire  naturel,  le  maréciial  Klootcornet,  hâ 
avait  transmis  par  nn  fidéicommis;  Dans  un&  pensée  d'avenir ,  Va- 
lérie avait  ajouté  l'hypocrisie  religieuse  i  son  hypocrisie  sociale. 
Exacte  aux  offices  le  dimanche ,  elle  eut  tons  les  honneurs  de  bl 
piété.  Elle  «uéta,  devioi  daoïe  de  ckarité.  reodit  le  paia  béait. 
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fl  Bt  quelque  bien  dans  le  quartier,  le  toat  an  dépens  d'Hector. 
Tfot  chez  elle  se  passait  donc  convenablement  Âassi ,  beancoap 
ie  gens  affirmaient-ils  la  pureté  de  ses  relations  avec  le  baron  .  en 
objectant  l'Sge  dn  Gonsdller-d'ÉUt,  ii  qni  Ton  prêtait  nn  goût  pla- 
tonique pour  la  gentillesse  d'esprit,  le  charme  des  manières,  la  con- 
versation de  madame  Mameffe ,  à  pea  près  pareil  à  celui  de  feu 
Lonb  XVIII  pour  les  billets  bien  tourna 

Le  baron  se  retirait  vers  minuit  avec  tout  le  monde ,  et  rentrait 
un  quart  d'heure  après.  Le  secret  de  ce  secret  profond ,  le  voici  r. 

Les  portiers  de  la  maison  étaient  monsieur  et  madame  Olivier . 
qui,  par  la  protection  du  baron,  ami  du  propriétaire  en  quête  d*un 
concierge ,  avaient  passé  de  leur  loge  obscure  et  peu  lucrative  de 
la  rue  do  Doyenné  dans  la  productive  et  magnifique  loge  de  la  rae 
Yanncao.  Or,  madame  OliTier,  ancienne  lingère  de  la  maison  de 
Charles  X,  et  tombée  de  cette  position  avec  la  monarchie  légitime, 
afait  trois  enfants.  L*a!né,  déji  petit-clerc  de  notaire,  était  l'objet 
de  Fadoration  des  époux  Olivier.  Ce  Benjamin,  menacé  d'être  soldat 
pendant  six  ans,  allait  voir  sa  brillante  carrière  interrompue,  lors- 
qoe  madame  Mameffe  le  fit  exempter  du  service  militafare  pour  un 
de  ces  vices  de  conformation  que  les  conseils  de  révision  savent  dé- 
couvrir quand  ils  en  sont  priés  I  Toreille  par  quelque  poissance 
ministérielle;  Olivier,  ancien  piqueur  de  Charles  X,  et  son  épouse, 
auraieot  donc  remis  Jésus  en  croix  pour  le  baron  Hulot,  et  pour 
oudame  Mameffe. 

Qoe  pouvait  dire  le  monde  à  qulTantécédentdu  Brésilien^  mon- 
sleor  Montés  de  Montejanos,  était  inconnu?  Rien.  Le  monde  est 
d'ailleurs  plein  d'indulgence  pour  la  maîtresse  d'un  salon  où  Ton 
l'amose.  Madame  Marncffe  ajoutait  enfin,  à  tous  ses  agréments, 
Tavaniage  bien  prisé  d'être  une  puissance  occulte.  Ainsi  Claude 
▼ignoo,  devenu  secrétaire  dn  maréchal  prince  de  Wissembourg, 
(t  qui  rêvait  d'appartenir  au  Conseil  d'État  en  qualité  de  maître 
itt  requêtes,  était  un  habitué  de  ce  salon,  oà  vinrent  quelques  dé- 
notés bons  enfants  et  joueurs.  La  société  de  madame  Marneffe  s'é* 
>\t  composée  avec  une  sage  lenteur;  les  agrégations  ne  s'y  for« 
Haient  qu'entre  gens  d'opinions  et  de  mœurs  conformes,  intéressés 
i  le  soutenir,  ii  proclamer  les  mérites  infinis  de  la  maîtresse  de  b 
maison.  Le  compérage,  retenez  cet  axiome,  est  la  vraie  Sainte- 
Alltmce  i  Paris.  Les  intérêts  finissent  toi^us*  par  se  diviser,  les 
Seai  videoz  s'entendent  toojooA 
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D(3  le  troisième  mois  de  son  iastallation  rue  Tanneaa ,  madame 
Hameffe  avait  reçn  mon^enr  Crevel ,  derena  loat  aniisiidt  maire  de 
•on  Arrondissement  et  oBicier  de  ta  Légion-d'HonneDr.  Crevel  ht' 
siia  longtemps  :  il  s'agissait  de  quitter  ce  célèbre  uniforme  de  gardt 
national  dans  lequel  il  m  pavanait  aux  Tuileries,  en  se  croyant  ausk 
militaire  qne  l'Empereur;  mais  l'ambition,  conseillée  par  madame 
IHaroeffe,  fut  plus  forte  qoe  la  vanilé.  Monsieur  le  maire  avait  jug^ 
ses  liaisons  avec  mademoiselle  R^lobo  Brisetont  comme  tout  à  fail 
Incompatibles  avec  son  attitude  politique.  Longtemps  avant  son 
■vénemcnt  au  trfine  boui^eois  de  la  mairie,  ses  galanteries  furent 
enveloppées  d'nn  profond  mystère.  Mais  Crevel,  comme  on  le  de- 
vine, avait  payé  le  droit  de  prendre,  aussi  souvent  qu'il  le  pourrait, 
n  revanche  de  i'enlëvement  de  Josépba,  par  une  inscription  de  six 
mille  francs  de  rente,  an  nom  de  Valérie  Fortin,  épouse  séparée  de 
biens  du  sienr  Uarneffe.  Valérie,  douée  peut-être  pr  sa  mère  dn 
génie  particulier  i  la  femme  entretenue,  devina  d'un  senl  coup 
d'œil  le  caractère  de  cet  adorateur  grotesque.  Ce  mot  ;  «  Je  n'ai  ja- 
mais eu  de  femme  dn  monde  I  ■  dit  par  Crevel  i  Lisbeth ,  et  rap- 
porté par  Lisbeth  i  sa  chère  Valérie ,  avait  été  largement  escompté 
dans  la  transaction  k  laquelle  elle  dnt  ses  six  mille  francs  de  rente 
en  cinq  pour  ceuL  Depuis ,  elle  n'avait  jamais  laissé  diminuer  son 
prestige  aux  yeux  de  l'ancien  commis-voyagenr  de  César  Birotteau. 

Crevel  avait  fait  un  mariage  d'argent  en  épousant  la  Rlle  d'nn 
meunier  de  la  Brie ,  Glle  nnîque  d'ailleurs  et  dont  les  héritages  en- 
traient pour  les  trois  quarts  dans  sa  fortune,  car  les  détaillants  s'en- 
richissent, la  plupart  da  temps ,  moins  par  les  affaires  que  par  l'al- 
liance de  la  Boutiqne  et  de  l'Économie  rurale.  Un  grand  nombre  des 
fermiers,  des  meuniers ,  des  noarrisseurg ,  des  culiivaieurs  aux  en- 
virons de  Paris  révent  pour  leurs  filles  les  gloires  du  comptoir ,  et 
Voient  dans  QD  détaillant,  dans  an  bijoutier,  dans  un  changeât,  un 
jendre  beaocoup  plus  selon  lenr  cŒor  qn'an  notaire  oo  qu'on  avoué 
dont  l'élévadon  sociale  les  inquiète  ;  ils  ont  peur  d'être  méprisés 
plus  tard  par  ces  sommités  de  la  Bourgeoisie.  Madame  Crevel, 
femme  assez  laide,  trës-valgaire  et  sotte,  morte  à  temps,  n'avait 
pas  donné  d'antres  plaisirs  ï  son  mari  que  cenx  de  la  paternité. 
Or,  an  début  de  sa  carrière  commerciale,  ce  libertin,  enchaîné 
f)ir  les  devoirs  de  son  état  et  contenu  par  l'indigence ,  avait  joaé  1» 
lUe  de  Tantale.  En  rapport,  selon  son  expression ,  avec  les  femmes 
In  plus  comme  il  bat  de  Paris .  il  les  reconduisait  avec  des  saint»- 
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bons  de  boutiquier  en  admirant  leur  grâce ,  leur  façon  de  portei 
les  modes,  et  tous  les  effets  innommés  de  ce  qu'on  appelle  <a  race. 
S*éle?er  jusqu'à  Tune  de  ces  fées  de  salon ,  était  un  désir  conçu  de* 
pois  sa  jeunesse  et  comprimé  dans  son  cœur.  Obtenir  Us  faveurs 
de  madame  Marneffe  fut  donc  non-seulement  pour  lui  l'animalion 
de  sa  chimère  «  mais  encore  une  affaire  d'orgueil  •  de  vanité,  d'a<* 
moor-propre,  comme  on  Ta  vu.  Son  ambition  s'accrut  par  le  suc-[ 
ces.  Il  éprouva  d'énormes  jouissances  de  tête,  et,  lorsque  la  téie  est 
prise  y  le  coeur  s'en  ressent,  le  bonheur  décuple.  Madame  Marneffe 
présenta  d'ailleurs  à  Crevel  des  recherches  qu'il  ne  soupçonnait  pas, 
car  ni  Josépha  ni  Hélolse  ne  l'avaient  aimé  ;  tandis  que  madame  Mar« 
neOe  jugea  nécessaire  de  bien  tromper  cet  homme  en  qui  elle  voyait 
Qoe  caisse  étemelle.  Les  tromperies  de  l'amour  vénal  sont  plus  char- 
mantes que  la  réalité.  L'amour  vrai  comporte  des  querelles  de  moi- 
neaux où  l'on  se  blesse  au  vif;  mais  la  querelle  pour  rire  est ,  au 
contraire,  une  caresse  faite  à  l'amour-propre  de  la  dupe.  Ainsi ,  la 
rareté  des  entrevues  maintenait  chez  Crevel  le  désir  à  l'état  de  pas- 
sion. Il  s'y  heurtait  toujours  contre  la  dureté  vertueuse  de  Valérie 
qui  jouait  le  remords,  qui  parlait  de  ce  que  son  père  devait  penser 
d'elle  dans  le  paradis  des  braves.  Il  avait  à  vaincre  une  espèce  de 
froideur  de  laquelle  la  Gne  commère  lui  faisait  croire  qu'il  triom- 
phait, elle  paraissait  céder  à  la  passion  folle  de  ce  bourgeois;  mais 
eDe  reprenait ,  comme  honteuse ,  son  orgueil  de  femme  décente  et 
ses  airs  de  vertu ,  ni  plus  ni  moins  qu'une  Anglaise ,  et  aplatissait 
toujours  son  Crevel  sous  le  poids  de  sa  dignité,  car  Crevel  l'avait 
de  prime  abord  avalée  vertueuse.  Euûu,  Valérie  possédait  des  spé- 
daKtés  de  tendresse  qui  la  rendaient  indispensable  à  Crevel  aussi 
bien  qu'au  baron.  En  présence  du  monde,  elle  offrait  la  réunion 
enchanteresse  de  la  candeur  pudique  et  rêveuse,  de  la  décence ir* 
réprochable,  et  de  l'esprit  rehaussé  par  la  gentillesse,  par  la  grâce, 
par  les  manières  de  la  créole;  mais,  dans  le  tétc-à-tête,  elle  dépas* 
sait  les  courtisanes,  elle  y  était  drôle,  amusante,  fertile  en  inven<t 
tioDs  nouvelles.  Ce  contraste  plaît  énormément  à  l'individu  du  genre 
Crerel  ;  il  est  flatté  d'être  Tunique  auteur  de  cette  comédie ,  il  la 
croit  jouée  à  son  seul  profit,  et  il  rit  de  cette  délicieuse  hypocrisie, 
en  admirant  la  comédienne. 

Valérie  s'était  admirablement  approprié  le  baron  Hulot,  elle  l'a*- 
vait  obligé  à  vieillir  par  une  de  ces  flatteries  unes  qui  peuvent  servir 
^peindre  Tesprit  diaboliaue  de  ces  sorics  de  femmes.  Chez  les  or* 
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gaaiiatloDi privilégiées,  il  arrife  un  motnsnt  où,  comme  tant  phet 
asal^[ëe  qui  fait  tong-temps  bonne  coaienance,  la  sitiutîoa  mie  n 
déclare.  En  prévoyant  U  diamlntioD  prochaine  do  Beaa  de  l'Empire, 
Valérie  jugea  nécessaire  de  ta  hlto-.  —  •  Poarqnoi  te  génes-to, 
non  vienx  grognardT  lai  dit-elle  tfac  mois  aprèi  irâr  mariage  dan* 
destin  et  donblement  adultère,  Anraiit-tn  donc  des  préientiooit 
voQdrais-lo  m'étre  infidèle?  Moi ,  je  te  tronverai  bien  mieax  ai  m 
■e  te  tardes  pins,  Fais-moi  le  sacrifice  de  tes  grikespostidies.  Crois- 
ta  que  c'est  deux  tous  de  vernis  mis  à  tes  botics,  ta  ceinture  ea 
caonLchouc,  ton  ^et  de  force  et  Ion  lauxtoapetqiiej'aimeeiiloit 
D'aiUears,  pli»  ta  seras  vûni,  moins  j'aurai  peur  de  me  voir  en- 
lever mon  Ralot  par  nue  rivalel  ■  Croyant  donc  à  l'amitié  divine 
autant  qo'à  l'amour  de  madame  HameOa  avec  laquelle  il  oomptail 
finir  sa  vie,  le  ConseilIer-d'Ëut  avait  suivi  ce  cmiseit  privé  en  cet- 
SBDt  de  se  teindre  1rs  favoris  et  les  chereos.  Après  avoir  reçn  de  Va< 
Krie  celle  touchante  déclaration ,  le  grand  et  bel  Hector  se  montra 
tout  blanc  on  beau  malia,  Madame  Mameffe  prouva  facilement  9i 
son  cher  Hector  qu'elle  avait  cent  fins  vn  b  ligne  blanche  formée 
pv  la  pousse  des  cheveni. 

'  —  Les  cheveux  blancs  vont  admirablement  i  votre  fignre ,  dit- 
dle  en  le  voyant,  ils  l'adoucissent,  vons  êtes  infiniment  mieax, 
TOUS  êtes  charmant 

Enfin  le  baron,  une  fois  lancé  dans  ce  chemin ,  Ata  son  ^let  de 
peau,  son  corset  ;  il  se  débarrassa  de  toutes  ses  bricoles.  Le  ventre 
tomba ,  l'obésité  se  déclara.  Le  chSne  devint  aoe  tonr ,  et  la  pesan- 
tetir  des  mouvements  fut  d'autant  pins  effrayante,  qiie  le  ban» 
vieillissait  prodigieusement  en  jouant  le  rftie  de  Louis  XII.  Les 
sourcils  restèrent  noirs  et  rappelèrent  vaguement  le  bel  Hulot, 
comme  dans  quelques  pans  de  murs  féodaux  un  léger  détail  de 
iculptore  demeure  pour  faire  apercevoir  ce  que  fut  le  chlteaa  dans 
son  beau  temps.  Cette  discordance  rendait  le  r^rd ,  vif  et  jeune 
encore,  d'autant  plus  singulier  dans  ce  visage  bistré  que,  li  oA 
pendant  si  longtemps  fleurirent  des  ions  de  chair  ï  U  Rubens ,  on 
voyait,  par  certaines  meurtrissures  et  dans  le  »lk>n  tendu  de  la  ride^ 
es  eflÏHts  d'raie  passion  en  rébellion  avec  la  nature.  Holot  fot  akn 
une  de  ces  belles  ruines  humaines  où  la  virilité  ressort  par  des  e»< 
pèces  de  buissons  aui  oreilles,  an  nei,  aux  doigts,  en  prodaiisnt 
l'effet  des  mousses  poossées  snr  les  monuments  presse  éteraeb  4t 
rEm^noain. 
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Cornaient  Talérie  avait-elle  pu  maintenir  Grevel  et  Hulot ,  côte 
ï  côte  chez  elle  «  alors  que  le  vindicatif  chef  de  bataillon  voulait 
triompher  bruyamment  de  Hulot?  Sans  répondre  immédiatement 
à  cette  question .  qui  sera  résolue  par  le  drame,  on  peut  faire  ob« 
lenrer  qoe  Lisbetb  et  Valérie  avaient  inventé  à  elles  deux  une  pro» 
digieuse  machine  dont  le  jeu  puissant  aidait  à  ce  résultat.  Marncffe» 
en  voyant  sa  femme  embellie  par  le  milieu  dans  lequel  elle  trônait. 
tomme  le  soleil  d'un  système  sidéral ,  paraissait,  aux  yeux  do 
nKmde,  avoir  senti  ses  feux  se  rallumer  pour  elle,  il  en  était  devenu 
foQ.  Si  cette  jalousie  faisait  du  sieur  Marneile  un  trouble-{étc,  elle 
donnait  un  prix  extraordinaire  aux  faveurs  de  Valérie.  Marneffc  té- 
moignaût  néanmoins  une  conGance  en  son  directeur ,  qui  dégéné- 
rait en  une  débonnairelé  presque  ridicule.  Le  seul  personnage  qui 
Toffusquât  était  précisément  Crevel. 

AlameSè,  détruit  par  ces  débauches  particulières  aux  grandes 
capitales,  décrites  par  les  poètes  romains,  et  pour  lesquelles  notre 
pndeor  moderne  n*a  point  de  nom,  était  devenu  hideux  comme  une 
figure  anatomique  en  cire.  Idais  celle  maladie  ambulante,  velue  de 
bean  drap,  balançait  ses  jambes  en  écbalas  dans  on  élégant  panta- 
lon Cette  poitrine  desséchée  se  parfumait  de  linge  blanc,  et  le 
musc  éteignait  les  fétides  senteurs  de  la  pourriture  humaine.  Cette 
laîdeor  da  vice  expirant  et  chaussé  en  talons  rouges,  car  Valérie 
avait  mis  Marneffe  en  harmonie  avec  sa  fortune,  avec  sa  croix» 
avec  sa  place  «  épouvantait  Crevel,  qui  ne  soutenait  pas  facilement 
le  regard  des  yeux  blancs  du  sous-chef.  Marneffe  était  le  cauchemar 
du  maire.  En  s'apercevant  do  ângulier  pouvoir  que  Lisbetb  et  sa 
femme  loi  avaient  conféré,  ce  mauvais  drôle  s*en  amusait,  il  en 
jooatt  comme  d*un  instrument  ;  et,  les  cartes  de  salon  étant  la  der- 
nière ressource  de  cette  âme  aussi  usée  que  le  corps ,  il  plumait 
Crevel ,  qui  se  croyait  obligé  de  (iter  doux  avec  le  respectable 
(ooctionnaire  ^u*ii  trompait  ! 

En  voyant  Crevel  si  petit  garçon  avec  cette  hideuse  et  inlSme 
iDomie,  dont  la  corruption  était  pour  le  maire  lettres  closes,  en  !<" 
voyant  surtout  si  profondément  méprisé  par  Valérie,  qui  riait  de 
Crevel  comme  on  rit  d'un  bouffon,  vraisemblablement  le  baron  se 
croyait  tellement  2i  Tabri  de  toute  rivalité ,  qu*il  l'invitait  conslam^ 
iDeot  2i  dîner. 

Valérie,  protégée  par  ces  deux  passions  en  sentinelle  à  ses  côtés 
et  par  on  mari  jaloox,  attirait  tous  les  r^ards,  excitait  tous  les 
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désirs ,  dans  le  cercle  où  elle  rayonniit.  AiDsi ,  lout  en  gardant  les 
■pparcDCcs.  cite  éiail  arriva,  en  trois  ans  environ,  à  réaliser  les 
conditions  les  plus  dtOiciles  du  succès  que  cherchent  les  courlisanes, 
et  qu'elles  accomplissent  si  rarement ,  aidées  par  le  scandale ,  par 
leur  audace  et  par  l'éclat  de  leur  vie  aa  soleil  Comme  on  diamant 
bien  taillé  que  Cbanor  aurait  délicieusement  serti ,  la  beauté  de  Ta* 
lérie ,  naguère  enfouie  dans  la  mine  de  la  rue  du  Doyenné ,  Talatt 
plus  que  sa  valeur,  elle  faisait  des  malheureux  I...  Claude  Tignoa 
aimait  Valérie  en  secret. 

Celte  eiplicaiion  rélrospeclive ,  assez  nécessaire  quand  on  revoîl 
les  genf  ï  trois  ans  d'inicrralle ,  est  comme  le  bilan  de  Valérie^ 
Toici  maintenant  celui  de  son  associée  Lisbcth. 

La  cousine  Bette  occupait  dans  la  maison  MarnefTe  la  position 
d'une  parente  qui  aurait  camulélesfonctions  de  dame  de  compagnie 
et  de  femme  de  charge;  mais  elle  ignorait  lesdonblcs  humilialions 
qui,  la  plupart  du  temps,  affligent  les  créatures  assez  malheureuses 
pour  accepter  ces  positions  ambiguës.  Lisbeih  et  Valérie  offraienl  le 
touchant  spectacle  d'une  de  ces  amitiés  si  vives  et  si  peu  probables 
entre  femmes ,  que  les  Parisiens ,  toujours  trop  spirituels ,  les  ca- 
lomnient aussitôt.  Le  contraste  de  la  mâle  et  sèche  nature  de  la 
Lorraine  avec  la  jolie  nature  créole  de  Valérie  servît  la  calomnie. 
Madame  UarneiTe  avait  d'ailleurs,  sans  le  savoir,  donné  du  poids 
anx  commérages  par  le  soin  qu'elle  prit  de  son  amie ,  dans  un  înlé- 
rfit  matrimonial  qui  devait,  comme  on  va  le  voir,  rendre  complète 
la  vengeance  de  Lisbeth.  Une  immense  révolution  s'était  accomplie 
clicz  la  cousine  Bette;  Valérie  qui  voulut  l'habiller,  en  avait  tiré  le 
plus  grand  parti.  Cette  singulière  fille,  maintenant  soumise  an  cor- 
sel,  faisait  Hue  taille,  consommait  delà  bandoltne  pour  sa  cbevelore 
lissée,  acceptait  ses  robes  telles  que  les  lui  livrait  la  couturièrot 
portait  des  brodequins  de  choix  et  des  bas  de  soie  gris,  d'ailleurs 
compris  par  les  fournisseurs  dans  les  mémoires  de  Valérie,  et 
payés  par  qui  de  droit.  Ainsi  restaurée ,  toujours  en  cachemire 
/aune,  nette  eût  été  méconnaissable  à  qui  l'eût  revue  après  ces  trois 
années.  Cet  autre  diamant  noir,  le  plus  rare  des  diamants,  taillé 
par  une  main  habile  et  monté  dans  le  cbalon  qui  lui  convenait, 
était  apprécié  par  quelques  employés  ambitieux  i  toute  sa  valeur. 
Qui  voyait  la  Belte  pour  la  première  fois,  frémissait  involontai- 
rement k  l'aspect  de  la  sauvage  poésie  que  l'habile  Valérie  avait  m 
mellre  en  rdief  en  caltivani  par  la  toilette  cette  Nonne  sanglante, 
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en  encadrant  avec  art  par  des  bandeaux  épais  celte  sèche  ûgoro 
olivâtre  où  brillaient  des  yeux  d*un  noir  assorti  à  celui  de  la  cheve- 
lure »  en  faisant  valoir  cette  taille  inflexible.  Bette,  comme  une 
Ticrge  de  Cranach  et  de  Van  Eyck ,  comme  une  Vierge  byzantine, 
sorties  3e  leurs  cadres ,  gardait  la  roideur,  la  correction  de  ces  Q* 
gures  mystérieuses,  cousines  germaines  des  Isis  et  des  divinités 
mises  en  gatne  par  les  sculpteurs  égyptiens.  C*était  du  granit ,  du 
basalte,  du  porphyre  qui  marchait.  A  Tabri  du  besoin  pour  le  reste 
de  ses  jours,  la  Bette  était  d'une  humeur  charmante,  elle  apportait 
avec  elle  la  gaieté  partout  où  elle  allait  dîner.  Le  baron  payait 
d'ailleurs  le  loyer  du  petit  appartement  meublé,  comme  on  le  sait, 
de  la  défroque  du  boudoir  et  de  la  chambre  de  son  amie  Valérie. 
^-  «  Après  avoir  commencé,  disait-elle,  la  vie  en  vraie  chèvre  af- 
famée, je  la  finis  en  lionne.  »  Elle  continuait  à  confectionner  les 
ouvrées  les  plus  difficiles  de  la  passementerie  pour  monsieur  Ri- 
vet, seulement  aGn,  disait-elle,  de  ne  pas  perdre  son  temps.  Et  ce- 
pendant sa  vie  était,  comme  on  va  le  voir,  excessivement  occupée; 
niais  il  est  dans  Tesprit  des  gens  venus  de  la  campagne  de  ne  ja- 
mais abandonner  le  gagne-pain,  ils  ressemblent  aux  juifs  en  cecL 

Tous  les  matins,  la  cousine  Bette  allait  elle-même  à  la  grande 
halle,  au  petit  jour,  avec  la  cuisinière.  Dans  le  plan  de  la  Bette,  le 
livre  de  dépense ,  qui  ruinait  le  baron  Hulot,  devait  enrichir  sa 
chère  Valérie,  et  l'enrichissait  effectivement. 

Quelle  est  la  maltresse  de  maison  qui  n'a  pas,  depuis  1838, 
éprouvé  les  funestes  résultats  des  doctrines  antisociales  répandues 
dans  les  classes  inférieures  par  des  écrivains  incendiaires?  Dans 
tons  les  ménages,  la  plaie  des  domestiques  est  aujourd'hui  la  plus 
tive  de  toutes  les  plaies  financières.  A  de  très-rares  exceptions  pr^, 
et  qui  mériteraient  le  prix  Monthyon,  un  cuisinier  et  une  cuisinière 
iont  des  voleurs  domestiques,  des  voleurs  gagés,  eilrontés,  de  qui 
le  gouvernement  s'est  complaisamment  fait  le  receleur,  en  dévelop« 
pant  ainsi  la  pente  au  vol,  presque  autorisée  chez  les  cuisinières 
par  l'antique  plaisanterie  sur  i'ansc  du  panier.  Là  où  ces  fem** 
mes  cherchaient  autrefois  quarante  sous  pour  leur  mise  à  la  lo- 
terie, elles  prennent  aujourd'hui  cinquante  francs  pour  la  caisse 
d'épargne.  Et  les  froids  puritains  qui  s'amusent  à  faire  en  France 
des  expériences  philanthropiques,  croient  avoir  moralisé  le  peuple! 
Entre  la  table  des  mriires  et  le  marché,  les  gens  ont  établi  leur 
octroi  secret,  et  la  ville  de  Paris  n'est  pas  si  habile  &  percevoir 
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droits  d'eotrfe,  qa'îk  le  sont  i  prélever  les  leon  sur  tonte  éboÊÈ. 
Outre  les  cinquante  pour  cent  doat  ils  grivent  les  proridoos  di 
ioQche,  ib  exigent  de  fortes  étrennes<1es  fonroissears.  Les  intr- 
cbinds  les  pins  haats  placés  tremblent  deraDl  cette  poissiDce  oc* 
ctilte;  ils  la  soldent  sans  mot  dire,  toos  :  carrossiers,  Ujontien, 
tailleurs,  etc.  A  qui  tente  de  les  sorveiller,  les  domestiqaes  répon- 
dent  par  des  insolences,  on  par  les  balises  coûtenses  d'une  feintf 
maladresse;  ils  prennent  aujourd'hui  des  renseignements  snr  let 
maîtres,  comme  autrefois  les  maîtres  en  prenaient  snr  eux.  Le  md, 
arrivË  lëritablement  au  comble,  et  contre  leqnel  les  tribunaux 
commencent  ï  sévir,  mais  en  vain,  ne  pent  disparaître  que  par  dm 
loi  qai  astreindra  les  domestiques  i  gages  au  livret  de  l'ouvrier.  Le 
mal  cesserait  alors  comme  par  cncbantemenL  Tont  domestique 
étant  tenu  de  prodoire  son  livret,  et  les  maîtres  étant  obligés  d'f 
consigner  les  causes  du  renvoi,  la  démoralisation  rencontrerait  cer- 
tainement on  frein  poissant.  Les  gens  occupés  de  la  haate  poé- 
tique dn  moment  ignorent  Jnsqa'oà  va  la  dépravation  des  classes 
inférieures  &  Paris  :  elle  est  égale  i  la  jalousie  qui  les  dévore:. 
La  Statistique  est  muette  snr  le  nombre  effrayant  d'ouvrîen  de 
vingt  ans  qui  épousent  des  cuisinières  de  quarante  et  de  cinquante 
ans  enrichies  par  le  vol.  On  frémit  en  pensant  aux  suites  d'nnioib 
ptrdlles  an  triple  point  de  vue  de  la  criminalité,  de  Tabliardisse- 
ment  de  la  race  et  des  mauvais  menées.  Quant  au  mal  puremetit 
financier  produit  par  les  vols  domestiques,  il  est  énorme  an  point 
de  vne  politique.  La  vie  ainsi  renchérie  du  double,  interdit  le  sa- 
pfflfln  dans  beaucoup  de  ménages.  Le  supcrOu  !. . .  c'est  la  moitié  di 
commerce  des  États,  comme  il  est  l'élégance  de  la  vie.  Les  livres, 
las  fleurs  sont  amsi  nécessaires  que  le  pain  b  beaucoup  de  gens, 

Lîsbeih,  i  qui  cette  affreuse  plate  des  maisons  parisiennes  était 
eoimne,  pensait  à  diriger  le  ménage  de  Valérie,  en  lui  promettant 
ton  appui  dans  la  scène  terrible  où  tontes  deux  elles  s'étaient  jnri 
d'être  comme  dent  sœurs.  Donc  elle  avait  attiré,  do  fond  des  Vo(< 
ges,  une  parente  do  c6té  malemel,  andenne  cuisinière  de  l'évèqH 
de  Nancy,  vieille  fille  pieuse  et  d'une  excessive  probité.  Cn^aat 
néanmoins  aon  inexpérience  îi  Paris,  et  surtout  les  manvanconseft, 
qui  gîtent  tant  de  ces  loyautés  »  fragiles,  Lisbetfa  acc<mipa^ïit 
Uathurine  k  la  grande  Halle,  et  tachait  de  l'habituer  i  savoir  acheter. 
Connaître  le  véritable  prix  des  choses  pour  obtenir  le  respect  do 
MDdenr,  ranger  des  mets  ann  actudité,  oomme  le  potsm»,  pr 


LES  PÀBENTS  PAUVRES.  i39 

aenuple»  quand  fls  ne  sont  pas  chers,  être  an  courant  de  la  valeur 
ies  comestibles  et  en  pressentir  la  hausse  pour  acheter  en  baisse» 
tel  esprit  de  ménagère  est,  à  Paris,  le  plus  nécessaire  à  l'économie 
iomestîqiie.  Comme  Mathurine  touchait  de  bons  gages,  qu'on 
faccablail  de  cadeaux,  elle  aimait  assez  la  maison  pour  être  heu- 
reuse des  bons  marchés.  Aussi  depuis  quelque  temps  ri¥alisait-elle 
avec  lidieth,  qui  la  trouvait  assez  formée,  assez  sûre,  pour  ne 
plus  aller  à  la  balle  que  les  jours  où  Valérie  avait  du  monde,  ce 
qd,   ptr  parenthèse,  arrivait  assez  souvent.   Voici  pourquoi. 
Le  baroo  avait  commencé  par  garder  le  plus  strict  décorum; 
mm  sa  passion  pour  madame  MarnefTe  était  en  peu  de  temps  de- 
vame  si  vive,  si  avide,  qu'il  désira  la  quitter  le  moins  possible. 
Après  y  avoir  dîné  quatre  fois  par  semaine,  il  trouva  charmant  d'y 
muÈget  tous  les  jours.  Six  mois  après  le  mariage  de  sa  fille,  il 
donna  deux  mille  francs  par  mois  à  titre  de  pension.  Madame  Mar^ 
seflè  invitait  les  personnes  que  son  cher  baron  désirait  traiter. 
D*aillears,  le  dîner  était  toujours  fait  pour  six  personnes,  le  baron 
pouvait  en  amener  trois  è  l'improviste.  Lisbeth  réalisa  par  son  éco- 
Bomie  le  problème  extraordinaire  d'entretenir  splendidement  cette 
table  pour  la  somme  de  mille  francs,  et  donner  mille  francs  par 
mon  ^  madame  Mamelle.  La  toilette  de  Valérie  étant  payée  large- 
ment par  Crevel  et  par  le  baron ,  les  deux  amies  trouvaient  encore 
OD  hlHet  de  mille  francs  par  mois  sur  cette  dépense.  Aussi  cette 
femme  si  pure,  si  candide,  possédait-eUe  alors  environ  cent  cin« 
quanta  mÔle  francs  d'économies.  Elle  avait  accumulé  ses  rentes  et 
NI  bénéfices  mensuels  en  les  capitalisant  et  les  grossissant  de  gains 
<DQrmes  dos  à  la  générosité  avec  laquelle  Crevel  fiiisait  participer 
k  capital  de  sa  petite  duchesse  au  bonheur  de  ses  opérations  fi- 
uadèrcSi  Crevel  avait  initié  Valérie  à  l'argot  et  aux  spéculations  de 
h  Bourse;  et,  comme  toutes  les  Parisiennes,  elle  était  promptement 
deitnue  pins  forte  que  son  maître.  Lisbeth,  qui  ne  dépensait  pas 
a  Gard  de  ses  donze  cents  francs,  dont  le  loyer  et  la  toilette  étaieni 
pif  es,  qui  ne  sortait  pas  un  sou  de  sa  poche,  possédait  également 
Qa  petit  capital  de  cinq  il  six  mille  francs  que  Crevel  lui  faisait  pa« 
kmeUement  valoir. 

L'amoor  do  baron  et  celui  de  Crevel  étaient  néanmoins  une  rude 
charge  poor  Yalérie.  Le  jour  où  le  récit  de  ce  drame  recommence, 
datée  par  l'on  de  ces  événements  qui  font  dans  la  vie  Toffice  de 
Il  docile  am  ooops  de  laquelle  s'amassent  les  essaims  ^  Valérie  était 
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moRlce  chez  Lisbelh  ponr  s'y  livrer  i  ces  bonnes  él^es ,  longne- 
mcnt  parlùcs,  cspiccs  de  cigarettes  fumées  à  coups  de  langue,  par 
lesquelles  les  fuiiimes  eadorment  les  petites  misères  de  leur  vie. 

—  Lisbcth ,  muQ  amour,  ce  matin ,  deux  heures  de  Crevel  i 
faire,  c'est  bien  assommant!  Ohl  comme  je  voudrais  pouvoir  t] 
envoyer  i  ma  place  I 

—  Bjalbcurcusement  cela  ne  se  peut  pas,  dit  Lisbetb  en  sourianL 
Je  mourrai  vierge. 

—  Être  à  ces  denx  vieillards  1  il  y  a  des  moments  où  j'ai  bonle 
de  moil  Ab  I  si  ma  pauvre  mère  me  voyait  t 

—  Tu  me  prends  pour  Crevel,  répondit  Lisbetb. 

—  Dis-moi,  ma  chère  petite  Bette,  que  lu  ne  me  mépriiei 
pas?... 

—  Ah!  si  j'étais  jolie,  eu  aurais-jeeu...  des  aventures!  s'écria 
Lisbelh.  Te  voilï  justihée. 

—  BJais  tu  n'aurais  écouté  que  ton  cœur,  dit  madame  MarneOé 
en  soupirant. 

—  Bah!  répondit  Lisbelh,  Marneffe  est  un  mort  qu'on  a  oubUé 
d'enterrer,  le  baron  est  comme  ton  mari ,  Crevel  est  ton  adorateur; 
je  te  vois,  comme  toutes  les  femmes,  parfaitement  en  règle. 

—  Non ,  ce  n'est  pas  là ,  chère  adorable  fille ,  d'ofi  vient  la  dou- 
leur, (u  ne  veux  pas  m'enieudre. . . 

—  Oh!  si  !...  s'écria  la  Lorraine,  car  le  sous-entendu  fait  partia 
de  ma  vengeance.  Que  vcui-tu7...  j'y  travaille. 

—  Aimer  Weuceslas  à  eu  maigrir,  et  ne  pouvoir  réussir  île 
voir!  dit  Valérie  en  se  détirant  les  bras  ;  Dulot  lui  propose  de  venir 
dîner  ici ,  mon  artiste  refuse  !  Il  ne  se  sait  pas  idolâtré,  ce  monstre 
d'homme!  Qu'est-ce  que  sa  femme  7  delà  jolie  chair!  ouï,  elle  est 
belle,  mais  moi ,  je  me  sens  :  je  suis  pire  ! 

—  Sois  tranquille,  ma  petite  fille,  il  viendra,  dit  Lisbetb  dnloo 
dont  parlent  les  nourrices  aux  enfonisqui  s'impatientent,  je  le  teui..> 

—  Mais,  quand! 

—  Peui-être  cette  semaine. 

—  Laisse-moi  t'embrasser. 

Comme  on  le  voit,  ces  deux  femmes  n'en  faisaient  qu'une;  tontci 
les  actions  de  Valérie,  même  les  plus  éiourdics,  ses  plaisirs,  K) 
bouderies  se  décidaient  après  de  milres  délibérations  entre  elles. 

Lisbelh ,  étrangement  émue  de  celte  vie  de  courtisane ,  conseil- 
lait Valérie  ea  loitt,  et  poursuivait  le  cours  de  ie>  vengeances  avec 
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■ne  Impitoyable  logique.  Elle  adorait  d'ailleors  Valérie ,  elle  en 
avait  fait  sa  fille»  son  amie,  son  amour;  elle  trouvait  en  elle  Fo- 
béissancc  des  créoles,  la  mollesse  de  la  voluptueuse;  elle  babillait 
avec  elle  tous  les  matins  avec  bien  plus  de  plaisir  qu'avec  "Wcnccs- 
las,  elles  pouvaient  rire  de  leurs  communes  malices,  de  la  sottise 
des  hommes,  et  recompter  ensemble  les  intérêts  grossissants  de 
leurs  yrésors  respectifs.  Lisbeth  avait  d'ailleurs  rencontré,  dans  son 
entreprise  et  dans  son  amitié  nouvelle,  une  pâture  à  son  activité 
bien  autrement  abondante  que  dans  son  amonr  insensé  pour  "Wen- 
ceslas.  Les  jouissances  de  la  haine  satisfaite  sont  les  plus  ardentes, 
les  plus  fortes  au  cœur.  L'amour  est  en  quelque  sorte  Tor,  et  la 
haine  est  le  fer  de  cette  mine  à  sentiments  qui  gît  en  nous.  Enfîn 
Talérie  oflrait,  dans  toute  sa  gloire,  à  Lisbeth ,  cette  beauté  qu'elle 
adorait,  comme  on  adore  tout  ce  qu'on  ne  possède  pas,  beauté 
bien  plus  maniable  que  celle  de  \f  enceslas  qui ,  pour  elle ,  avait 
toujours  été  froid  et  insensible. 

Après  bientôt  trois  ans ,  Lisbeth  coiimençait  à  voir  les  progrès 
de  11  sape  souterraine  à  laquelle  elle  consumait  sa  vie  et  dévouait 
lOQ  intelligence.  Lisbeth  pensait,  madame  Marneffe  agissait.  Ma* 
dame  Marneffe  était  la  hache,  Lisbeth  était  la  main  qui  la  manie, 
et  la  main  démolissait  à  coups  pressés  cette  famille  qui,  de  jour  en 
jour,  loi  devenait  plus  odieuse,  car  on  hait  de  plus  en  plus,  comme 
00  aime  tous  les  jours  davantage,  quand  on  aime.  L'amour  et  la 
haine  sont  des  sentiments  qui  s'alimentent  par  eux-mêmes;  mais, 
des  deux ,  la  haine  a  la  vie  la  plus  longue.  L'amour  a  pour  bornes 
des  forces  limitées,  il  tient  ses  pouvoirs  de  la  vie  et  de  la  prodiga- 
lité; la  haine  ressemble  à  la  mort ,  à  l'avarice ,  elle  est  en  quelque 
sorte  une  abstraction  active ,  au-dessus  des  êtres  et  des  choses. 
Lisbèlb ,  entrée  dans  l'existence  qui  lui  était  propre ,  y  déployait 
toutes  ses  facultés;  elle  régnait  à  la  manière  des  jésuites,  en  pmV 
Kmce  occulte.  Aussi  la  régénérescence  de  sa  personne  était-elle 
complèfe.  Sa  figure  resplendissait  Lisbeth  rêvait  d'être  madame  la 
Quréchale  Hulot. 

Cette  scène  où  les  deux  amies  se  disaient  crûment  leurs  moindres 
pensées  sans  prendre  de  détours  dans  l'expression ,  avait  lieu  pré- 
cisément an  retour  de  la  Halle,  où  Lisbeth  était  allée  préparer  les 
déments  d'un  diner  fin.  Marneffe,  qui  convoitait  la  plaee  de  mon« 
^or  Coquet,  le  recevait  avec  la  vertueuse  madame  Coquet,  et 
Valérie  espérait  iaire  traiter  de  la  démission  du  chef  de  bureau  par 
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Bulot  le  soir  mCme.  Lîsbelb  s'faabtllaît  pour  se  rendre  chei  b  \»- 

ronne,  où  elle  (Unait. 

—  Tu  noDs  reviendras  pour  servir  le  thé,  nu  Bette?  dit  Valérie. 

—  Je  l'espère. . . 

—  Comment,  tu  l'espèresT  en'  serais-tn  Tenae  à  condicr  arec 
&delîne  poar  boire  ses  larmes  pendant  qu'elfe  dortT 

—  Si  cela  se  pouvait  I  répondît  Lisbeih  eu  riant,  je  ne  dirab  pas 
non.  Elle  expie  son  bonheur,  je  suis  heureuse,  je  me  soufteiu  de 
mon  coranc&  Chacun  son  lour.  Elle  sera  dans  la  boue ,  et  moi  1  je 
serai  comtesse  de  FordeimI... 

Lisbelfa  se  dirigea  vers  la  rue  Plumet,  où  elle  allait  depuis  quel- 
que temps,  comme  on  Ta  an  speciade,  pour  s'y  repaître  d'émotmu. 

L'appartement  choisi  par  Hulnl  pour  sa  femme  consistait  en  une 
grande  et  ¥aste  antichambre,  un  salon  et  une  chambre  1  coocbo' 
avec  cabinet  de  toileti&  La  salle  i  manger  était  latéralement  con- 
liguë  au  salon.  Deux  chambres  de  domestique  et  une  cnisine,  n-  . 
tuées  au  troisième  étage,  compli^taient  ce  li^ement,  digne  encore 
d'un  Conseiller- d'État,  directeur  à  la  Guerre^  L'hAtel,  la  cour  Et 
l'escalier  étaient  majestueux.  La  baronne,  obligée  de  meubler  son 
ulon,  sa  chambre  et  la  salle  i  manger  avec  les  reliques  de  sa  splen- 
deur, avait  pris  le  meilleur  dans  les  débris  de  l'hftlel,  me  de  l'Uni- 
Tersilè.  La  pauvre  femme  aimait  d'ailleurs  ces  muets  témoins  de  iod 
bonheur  qui,  pour  elle,  avaient  une  éloquence  quasi-consolante. 
Elle  entrevoyait  dans  ses  souvenirs  desfleurs  comme  elle  Tojait  sur 
ses  tapis  des  rosaces  i  peine  viMbles  pour  les  autres. 

En  entrant  dans  la  vaste  antichambre  oà  douze  chaises,  un  ba- 
romètre et  on  grand  poêle,  de  longs  rideaux  en  calicot  blanc  bordé 
de  ronge,  rappelaient  les  affreuses  aniichan)bres  des  Hinistères,  k 
«Eur  ae  serrait;  on  presseniail  la  solitude  dans  laquelle  vivait  cette 
femme;  La  douleur,  de  même  que  le  plaisir,  se  fait  nue  atmosphère; 
An  premier  coup  d'œil  jeté  sur  un  intérieur,  on  sait  qui  y  règne 
de  l'amour  on  du  désespoir.  On  trouvait  Adellnedans  une  îmmensi 
chainbie  h  coucher,  meublée  dos  beaux  meubles  de  Jacob  I>esmal< 
lers,  en  acajou  moucheté  g^rni  des  ornements  de  l'Em|»re,  ces 
bronzes  qui  ont  trouvé  le  moytn  d'i^tre  plus  froids  que  les  cuivres 
de  Louis  XVI  !  Et  l'on  fris-sonnaii  en  voyant  cette  femme  acsise  sor 
un  fauteuil  romain,  devant  les  spblni  d'une  travailleuse,  ayant  perdn 
ses  couleurs,  aOectant  une  gaieté  menteuse,  conservant  son  air  im- 
périal, comme  elle  savait  consener  la  robe  de  veloars  Uni  qu'elle 
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meCtttt  ches  eDe.  Celle  âme  Gère  soutenait  le  corps  et  maintenait  la 
beantC.  La  baronne»  à  h  fin  de  la  première  année  de  son  exil  dans 
cet  appartement  t  avait  mesuré  le  malheur  dans  toute  son  étendue. 
^  En  me  reléguant  là,  mon  Hector  m'a  fait  la  vie  encore  plus 
belle  qu'elle  ne  devait  l'être  pour  une  simple  paysanne,  se  dit-elle. 
II  me  veut  ainsi  :  que  sa  volonté  soit  faite  !  Je  suis  la  baronne  Hulot, 
)ibelle-sœor  d'un  maréchal  de  France,  je  n'ai  pas  commis  la 
moindre  faute»  mes  deux  enfants  sont  établis»  je  puis  attendre  la 
mort»  eoveloppée  dans  les  Toiles  immaculés  de  ma  pureté  d'épouse» 
dans  le  crêpe  de  mon  bonheur  évanoui. 

Le  portrait  de  Hulot»  peint  par  Robert  Lefcbvre  en  1810  »  dans 
rmûforme  de  commissaire  ordonnateur  de  la  garde  impériale ,  s'é- 
tahit  au-dessus  de  la  travailleuse ,  où ,  à  Tannonce  d'une  visite , 
Adeline  serrait  une  Imitation  de  Jésus-Christ^  sa  lecture  habl- 
toelle.  Cette  Madeleine  irréprochable  écoutait  aussi  la  voix  de  TEs- 
prit-Saint  daos  son  désert. 

—  Mariette»  ma  fille»  dit  Lisbetb  à  la  cuisinière  qui  vint  lui  ou- 
irir  la  porte  »  comment  va  ma  bonne  Adeline!... 

—  Ob  !  bien»  en  apparence»  mademoiselle  ;  mais,  entre  nous,  si 
die  persiste  dans  ses  idées  »  elle  se  tuera ,  dit  Mariette  à  l'oreille  de 
Uâbetb.  Vraiment,  vous  devriez  l'engager  à  vivre  mieux.  D'hier, 
madame  m'a  dit  de  lui  donner  ie  matin  pour  deux  sous  de  lait  et 
mi  petit  pain  d'un  sou;  de  lui  servir  à  diner  soit  un  hareng»  soit  un 
peu  de  veau  froid»  en  en  faisant  cuire  une  livre  pour  la  semaine» 
bien  entendu  lorsqu'elle  dtnera  seule»  ici...  Elle  veut  ne  dépenser 
que  dix  sous  par  jour  pour  sa  nourriture,  (àela  n'est  pas  raisonna- 
ble. Si  je  pariais  de  ce  beau  projet  à  monsieur  le  maréchal ,  11 
pourrait  se  brouiller  avec  monsieur  le  baron  et  le  déshériter  ;  au 
liei  que  vous  »  qui  êtes  si  bonne  et  si  fine»  vous  saurez  arranger 
b  choses... 

—  Eh  bien  I  pourquoi  ne  vous  adressez-vous  pas  \  mon  cousin  ? 
ALisbeth. 

—  Ah!  ma  chère  demoiselle,  il  y  a  bien  environ  vingt  à  vingt- 
daq jours  qu'il  n'est  venu,  enfin  tout  le  temps  que  nous  sommes 
renées  sans  vous  voîrl  D'ailleurs»  madame  m'a  défendu,  sous 
pciae  de  renvoi  »  de  jamais  demander  de  l'argent  à  monsieur.  Mais 
fuot  è  de  la  peine...  ahl  la  pauvre  madame  en  a  eu!  C'est  la  pre 
B^fois  que  monsieur  l'oublie  si  long-temps...  Chaque  foisqu*on 
iMttait»  elle  s'élançait  à  la  fenêtre.. •  mais,  de^^uis  cinq  jours,  elle 
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ne  quitte  plus  soa  faateail.  Elle  lit  I  CbaqDe  fois  qu'elle  i 
madame  la  comtesse,  elle  médit:  •  Uariette,  qu'elle  dit,  s 
sieur  Tient,  dites  que  je  sm's  dans  la  matsoD,  et  envoyez-moi 
ticr;  il  aura  sa  course  bien  payfe  I  ■ 

—  Paufre  cousine  I  dit  Belle,  cela  me  fend  le  cœur.  Ji 
d'elle  à  mon  cousin  tous  les  jours.  Que  voulez-vous  T  II  dit 
8S  raison ,  Bette,  je  suis  on  misérable  ;  ma  femme  est  un  ai 
je  suis  un  monstre  :  j'irai  demain...  ■  Et  il  reste  chez  madan 
iiclfc  ;  cette  femme  le  ruine  et  il  l'adore  ;  il  ne  vit  que  pris 
Moi ,  je  fais  ce  que  je  peux  I  Si  je  n'étais  pas  lï ,  si  je  n'ai 
atec  moi  Malhurine,  le  baron  aurait  dfpeusé  le  double;  et,  < 
il  n'a  presque  plus  rien ,  il  se  serait  déjà  peut-être  brûlé  la  o 
Eb  bien  1  Uàriettc,  voyez-vous,  Adeline  mourrait  de  la  mort 
mari ,  j'en  suis  sQrc.  Au  moins  je  ilche  de  nouer  là  les  deni 
et  d'empScber  que  mon  cousin  ne  mange  trop  d'argent... 

—  Ali  !  c'est  ce  que  dit  la  pauvre  madame  ;  elle  connaît  I 
obligations  envers  tous  ,  répondit  Hariclle  ;  elle  disait  von 
pendant  long-temps  mal  jugée... 

—  Ah  !  fit  Lisbetb.  Elle  ne  vous  a  pas  dit  antre  cboseT 

—  Non,  mademoiselle.  Si  vous  Teniez  loi  faire  plaisir, 
lui  de  monsieur  ;  elle  vous  trouve  heureuse  de  le  vmr  tous  le 

—  Est-elle  seule! 

—  Faites  excuse ,  le  maréchal  y  est,  Ob  !  il  vient  tous  les 
et  elle  lui  dit  toujours  qu'elle  a  vu  monsieur  le  matin,  qn'il 
la  nuit  fort  lard. 

—  Et  y  a-l-il  un  bon  dîner,  aujourd'hui?...  demanda  Bel 
Mariette  hésitait  à  répondre,  elle  soutenait  mal  le  regar 

Lorraine,  quand  la  porte  du  salon  s'ouvrit,  et  le  maréchal 
sortit  si  précipitamment ,  qu'il  salua  Bette  sans  la  regarder,  t 
tomber  des  papiers.  Bette  ramassa  ces  papiers  et  courut  dan 
calier,  car  il  était  iuntile  de  crier  après  un  sourd  ;  mais  elle  t 
de  manière  à  ne  pas  pouvoir  rejoindre  le  maréchal ,  elle  n 
lut  furtivement  ce  qni  suit  écrit  au  crayon  : 

■  Mon  cher  frère,  mon  mari  m'a  donné  l'argent  de  la  d 

•  pour  le  trimestre  ;  mais  ma  fille  Horlense  en  a  eu  si  grand  1 

•  que  je  lui  ai  prêté  la  somme  entière ,  qui  suBisait  à  peine  1 

•  d'embarras.  Pouvet-vous  me  prêter  quelques  cents  francs, 
ne  veux  pas  redemander  de  l'argent  à  Hector;  un  rcpro 

■  lai  me  ferait  trop  de  peine.  • 


f 
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— *  Ah  I  pensa  Lisbeth ,  pour  qu'elle  ait  fait  plier  à  ce  point  son 
orgueil,  dans  quelle  extrémité  se  trouve-t-elle  donc! 
lisbeth  entra ,  surprit  Adeline  en  pleurs  et  lui  sauta  au  cou. 

—  Adeline»  ma  chère  enfant,  je  sais  tout!  dit  la  cousine  Bette. 
Tiens,  le  maréchal  a  laissé  tomber  ce  papier,  tant  il  était  troublé, 
car  fl  conrait  comme  un  léTrier...  Cet  affreux  Hector  ne  t'a  pas 
donné  d'argent  depuis  7 

—  Il  m'en  donne  fort  exactement,  répondit  la  baronne;  mais 
Bortenae  en  a  eu  besoin ,  et... 

—  Et  m  n'avais  pas  de  quoi  nous  donner  à  dîner ,  dit  Bette  en 
iatenrompant  sa  cousine.  Maintenant  je  comprends  l'air  embarrassé 
de  Mariette  à  qui  je  pailais  de  la  soupe.  Tu  fais  Tenfant,  Adeline! 
liens,  laisK-moi  te  donner  mes  économies. 

—  ilerd,  ma  bonne  Bette,  répondit  Adeline  en  essuyant  une 
larme.  Cette  petite  gêne  n'est  que  momentanée ,  et  j'ai  pour?u  I 
Tavenir.  Mes  dépenses  seront  désormais  de  deux  mille  quatre  cents 
francs  par  an,  y  compris  le  loyer,  et  je  les  aurai.  Surtout,  Bette, 
pas  nn  mot  à  Hector.  Ya-t-il  bien  7 

—  Oh  I  comme  le  Pont-Neuf!  il  est  gai  comme  on  pinson,  il  ne 
pense  qo'à  sa  sorcière  de  Valérie. 

Madame  Bnlot  regardait  nn  grand  pin  argenté  qui  se  trouvait 
dans  le  champ  de  sa  fenêtre ,  et  Lisbeth  ne  put  rien  lire  de  ce  que 
pouTaieot  exprimer  les  yeux  de  sa  cousine. 

—  Lnl  as-tn  dit  que  c'était  le  jour  où  nous  dînions  tous  ici  T 

—  Oui ,  mais  bah  !  madame  Marneffe  donne  nn  grand  dîner,  eDe 
espère  traiter  de  la  démission  de  monsieur  Coquet!  et  cela  passe 
ivant  tout  !  Tiens,  Adeline,  écoute-moi  :  tu  connais  mon  caractère 
Kroce  \  Tendroit  de  l'indépendance.  Ton  mari ,  ma  chère ,  te  mi* 

certainement  J'ai  crn  poufoir  tous  être  utile  à  tous  chez  cette 
,  mais  c'est  une  créature  d'une  dépravation  sans  bornes,  elle 
éticndra  de  ton  mari  des  choses  li  le  mettre  dans  le  cas  de  tous 
IttoBorertoos. 

Adeline  fit  le  mon?ement  d'une  personne  qui  reçoit  nn  coop  de 
poisnard  dans  le  cœur. 

—  Mais,  ma  chère  Adeline,  j'en  suis  sûre.  Il  faut  bien  que  j*se* 
nie  de  t'éclairer.  £h  bien  !  songeons  li  l'avenir  I  le  maréchal  est 
^ienx,  mais  il  ira  loin,  il  a  un  beau  traitement  ;  sa  feuve,  s'il  mon- 
^f  avait  une  pension  de  six  mille  francs.  Avec  cette  somme» 
>Qi.  je  me  chaigerais  de  ions  (aire  vivre  tons!  Use  de  ton  m» 


146  SCiltES  DB   LA  TIB  PAniSIENin. 

Duence  sar'te  bonbomnte  pour  nous  marier.  Ce  n'est  pu  pour  Ctn 
madame  la  marécbale,  je  me  soucie  de  ces  Eornelies  comme  de  h 
conscience  de  madame  ftlarnetFB  ;  mais  vous  aurez  tons  du  paio.  J« 
cois  qu'Horteose  en  manque,  puisque  tn  lui  donnes  le  tien. 

Le  maréchal  se  montra,  le  vieux  soldat  arait  fait  si  rapidement 
h  course,  qu'il  s'essuyait  le  front  avec  son  foulard. 

—  J'ai  remis  deui  mille  francs  &  Mariette ,  dit-il  i  FtHrilIe  den 
betle-sffiur. 

Adelinc  rougit  jusque  dans  la  racine  de  ses  cbeTeux.  Deux  bmwf 
bordèrent  ses  cjis  encore  longs,  et  elle  pressa  silencieusemeol  la 
main  du  tieillard  dont  la  pby^oDomie  exprimait  le  bonhear  d'an 
amant  beureux. 

—  Je  voulais,  ideline,  tous  faire  avec  cette  somme  an  cadean, 
dit-il  en  conliouant  ;  au  lieu  de  me  la  rendre ,  tous  tous  cboisù'ei 
Tous-mëme  ce  qui  tous  plaira  le  mieux. 

Il  vint  prendre  la  main  que  lui  tendit  Lîsbetb,  et  il  la  baisa,  tant 
il  était  distrait  par  son  plaisir. 

—  Cela  promet,  dit  ideltne  &  Lisbetfa  en  souriant  antanl  qu'elle 
pouvait  sourire. 

£n  ce  moment,  Bulot  jeune  et  sa  femme  arrivëreuL 

—  Mon  frère  dîne  arec  nonsT  demanda  le  maréchal  d'an  ton  bnî. 
Adelîne  prit  on  crajon  et  mît  sur  un  petit  carré  de  papier  ces 

mots  : 

■  Je  l'auends,  il  m'a  promis  ce  matin  de  dîner  Td  ;  mais  s'il  M 
'  ■  venait  pas ,  le  maréchal  Taurait  retenu ,  car  II  est  accablé  d'af- 
:>faires.  • 

Et  elle  présenta  te  papier.  Elle  avait  inventé  ce  mode  de  coover' 
saiion  pour  le  maréchal,  et  nue  provision  de  petits  carrés  de  papier 
Était  placée  avec  un  crayon  sur  sa  Iravaîllense. 

—  Je  sais,  répondit  te  maréchal ,  qu'il  est  accablé  de  tnvaS  ï 
cause  de  l'Algérie. 

Hortense  et  Wenceslas  entrËrent  en  ce  moment,  et,  m  Toyaifn 
(amille  autour  d'elle,  la  baronne  reporta  sur  le  maréchal  un  r^ard 
dont  la  signiGcalion  ne  fut  comprise  que  par  Lisbeib. 

Le  bonheur  avait  considérablement  embelFi  Partiste  adorfi  par  n 
femme  et  cajolé  par  le  monde.  Ss  ligure  était  devenue  presqna 
pleiBe.  sa  taille  élégante  faisait  ressortir  les  avantages  que  le  sang 
dbiHn  k  tous  kl  vrais  gentilshommes.  Sa  gloire  prbnatnrfc ,  toi 
importatw ,  les  ékgea  tronuKors  qoe  le  monite  Jette  aax  artbtci) 
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connue  on  oe  dit  bonjour  ou  comme  on  parle  du  temps  »  loi  doiH 
MMit  cette  consdence  de  sa  \aleur,  qui  dégénère  en  fatuité  quand 
le  f aient  8*en  va.  La  croii  de  la  Légion-d' Honneur  complétait  à  set 
(iroprea  yeux ,  le  grand  iiorome  qu*il  croyait  être. 

Après  trois  ans  de  mariage,  Hortense  était  avec  son  mari  comm« 
«n  diieo  avec  son  maître ,  elle  répondait  à  tous  ses  mouvements 
par  VD  regard  qui  ressemblait  à  une  interrogatiou,  elle  tenait  tou« 
Jours  les  yeux  sur  lui ,  comme  un  avare  sur  son  trésor,  clic  atten- 
drissait par  son  abnégation  admiratrice.  On  reconnaissait  en  elle  le 
génie  et  les  conseils  de  sa  mère.  Sa  beauté,  toujours  la  même,  était 
alors  altérée,  poétiquement,  d'aiUeurs,  par  les  ombres  douccf 
CwK  mélancolie  cacbée. 

£a  voyant  entrer  sa  cousine ,  Usbetb  pensa  que  la  plainte,  con* 
Inme  pendant  long-temps,  allait  rompre  la  faible  enveloppe  de  la 
discrétion.  Lisbetb,  dès  les  premiers  jours  de  la  lune  de  miel,  avait 
jngé  que  le  jenne  ménage  avait  de  trop  petits  revenus  pour  une  si 
grande  passion. 

Bortense,  en  embrassant  sa  mère,  échangea  de  bouche  à  oreillot 
et  de  coMT  à  crnnr,  quelques  phrases  dont  le  secret  fut  trahi,  pour 
Bette ,  par  leurs  hochements  de  tête. 

—  Adeline  va,  comme  moi ,  travailler  pour  vivre ,  pensa  la  con- 
sine  ieite.  Je  veui  qu'elle  me  mette  au  courant  de  ce  qu'elle  fera..« 
Ces  jalb  doigts  sauront  done  enfin  comme  les  miens  ce  que  c'est 
qae  le  travail  forcé. 

A  six  heures,  la  Cunille  passa  dans  la  salle  a  oaaQger.  Le  couvert 
#HeciM' était  nus. 

—  Laissei-lel  dit  la  baronne  H  Alariettea  monsieur  vient  quel* 


—  Oh!  WÊM  père  viendra ,  dit  Hnk)t  fils  k  sa  mère;  il  me  Ta 
fromis  k  la  Chambre  en  nous  quittant. 

Liaheth,  de  même  qu'une  araignée  au  centre  de  sa  toile,  obser» 
vait  toutes  les  physionomies.  Apri^s  avoir  vu  naître  Hortense  et  Vic- 
Wt,  leurs  figures  étaient  pour  elle  comme  des  glaces  à  travers 
hqaettes  elle  Usait  dans  ces  jeunes  âmesL  Or,  à  certains  regards 
jdés  II  la  dérobée  par  Victorin  sur  sa  mère ,  elle  reconnut  quelque 
Mbeur  prés  de  fondre  sur  Adeline,  et  que  Victorin  hèûiait  i 
f^éler.  Le  jeune  et  célèbre  avocat  était  triste  en  dedau&  Sa  pro^ 
hiie  fiMration  pour  sa  mère  éclatait  dans  la  douleur  avec  bquelle 
i  li  »ite«pliit,  ■ertensât  nllv  éuH  évidemment  occupée  de  sep 
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propres  chagrins;  et,  depuis  quinze  jours,  Lisbeib  stTait  qn'ellt 
iprouvail  les  premières  inquiétudes  que  le  manque  d'argent  caut 
■at  gens  probes,  aux  jeunes  femmes  k  qai  la  vie  a  toujours  MKiri 
et  qui  dt^guisent  leurs  angoisses.  Aussi,  dès  le  premier  rannent,  k 
cousine  Belle  devjna-t-elle  que  la  mère  n'avait  rien  donné  k  s* 
fille.  La  délicate  Adelitie  était  donc  descendue  aoi  fallacieuses  pa> 
rôles  que  le  besoin  snggère  aux  emprunteurs.  La  préoccupatiov 
â'Hortcnse ,  celle  de  son  frère ,  la  prof(Hide  mélancolie  de  la  ba- 
tuane  rendirent  le  dtner  triste ,  surtout  si  l'on  se  reprCtente  le  froid 
4lDc  jetait  déjï  la  surdité  du  vieux  maréchal.  Trois  personnes  ani- 
maient la  scène ,  Lisbelb ,  Célesiine  et  Wenceslas.  L'amour  d'Bor- 
teose  avait  développé  chez  l'artiste  l'animation  polonaise ,  cette 
tÎTacité  d'esprit  gascon ,  cette  aimable  turbulence  qui  distingue  ces 
Français  du  Nord.  Sa  sitoaiion  d'esprit,  sa  phyiiunomie  disaient 
•sseï  qu'il  croyait  en  lui-même,  et  que  la  panvre  Hortenae ,  fidèle 
lox  conseils  de  sa  mère,  lui  cachait  tons  les  loonnenis  dôme*- 
tiques. 

—  Tu  dds  eire  bien  heureuse ,  dit  Lisbetfa  à  i*  petite  coowM 
en  sortant  de  table,  ta  maman  t'a  lirée  d'afbire  en  le  donnant  mm 
argent. 

' — Blamanl  répondit  Hortenie  étonafiL  0ht  pauvre  maman, 
moi  qui  pour  elle  Toodrais  en  faire,  de  l'argent  1  Ta  ne  sais  pas, 
Usbeth,  eh  bien  I  j'ai  le  soupçon  affreux  qu'elle  travaille  en  secret. 
On  traveruit  alors  le  grand  salon  obscur,  sans  flambeaux,  a 
Birivant  HIarietle  qui  portait  la  lampe  de  la  salle  à  manger  dans  li 
chambre  k  coucher  d'Adeline.  Eo  ce  moment.  Victoria  toucha  h 
bras  de  Lisbetfa  et  d'Eortense;  toutes  deux  comprenant  la  ngnifl- 
calion  de  ce  geste  laissèrent  Wenceslas,  Célesiine,  le  maréclul  et  U 
baronne  aller  dans  la  chamlH«  k  coucher,  et  restèrent  groopès  i 
l'ombrasore  d'une  fenêtre. 

—  Qu'y  a-t-il,  ViclorinTdit  Lisbeih.  Je  parte  qne  c'est  qodqa 
'désastre  causé  par  ton  père. 

—  HélasI  oui,  répondit  Victorin,  Un  usurier,  nommé  Vanviael, 
•  ponr  soixante  mille  francs  de  lettres  de  change  de  mon  père,  d 
lent  le  poursuivre  I  J'ai  voulu  parler  de  cette  d^loraUe  atbire  k 
mon  père  à  la  Chambre ,  il  n'a  pas  voulu  me  coœpresdre.  i  m'a 
presque  évité.  Fant-il  prévenir  notre  mère  t 

—  Non,  non,  dit  Lisbetfa,  elle  a  trop  de  cbagriu,  taWda»* 
Mnb  le  ra^  de  la  Mort,  H  *«l  lt*tes«.  Tws  M  nm  p«  «* 
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de  CD  est  ;  sans  votre  oncle,  tous  n'eussiez  pas  trouvé  de  dtner  ici 
ilijoiird'biiJ. 

—  Ah  I  mon  Dîea ,  Victorin ,  nous  sommes  des  monstres ,  dh 
Hortense  à  son  frère,  Lisbeth  nous  apprend  ce  que  nous  aurions  dû 
leviner.  Mon  dîner  m'étouffe! 

Hortense  n'acheva  pas,  elle  mit  son  mouchoir  sur  sa  bouche  pour 
prévenir  l'éclat  d'un  sanglot,  elle  pleurait. 

—  J'ai  dit  à  ce  Vauvinet  de  venir  me  voir  demain ,  reprit  Vic- 
lorin  en  continuant;  mais  se  contentera-t*il  de  ma  garantie  hypo* 
ikécaireT  Je  ne  le  crois  pas.  Ces  genslà  veulent  de  l'argent  comp- 
lut pour  en  faire  suer  des  escomptes  usuraires. 

—  Tendons  notre  rente  !  dit  Lisbeth  à  Hortense. 

—  Qu'est-ce  que  ce  serait!  quinze  ou  seize  mille  francs,  répli- 
qua Victorin ,  il  en  faut  soixante. 

—  Chère  cousine  I  s'écria  Hortense  en  embrassant  Lisbeth  avec 
l'enthousiasme  d'un  cœur  pur. 

—  Non ,  Lisbeth ,  gardez  votre  petite  fortune,  dit  Victorin  après 
avoir  serré  la  main  de  la  Lorraine.  Je  verrai  demain  ce  que  cet 
bommef  a  dans  son  sac  Si  ma  femme  y  consent,  je  saurai  empê- 
cher, retarder  les  poursuites;  car,  voir  attaquer  la  considération 
de  non  père!...  ce  serait  affreux.  Que  dirait  le  ministre  de  la 
goemî  Les  appointements  de  mon  père,  engagés  depuis  trois  ans, 
ne  seront  libres  qu'au  mois  de  décembre  ;  on  ne  peut  donc  pas  les 
oflrir  en  garantie.  Ce  Vauvinet  a  renouvelé  onze  fois  les  lettres  de 
change;  ainsi  jugez  des  sommes  que  mon  père  a  payées  en  intérêts! 
il  Um  fermer  ce  gouffre. 

—  Si  madame  Marneffe  pouvait  le  quitter,  dit  Hortense  avec 
anieilunM* 

—  Ah  !  Dieu  nous  en  préserve  !  dit  Victorin.  Mon  père  irait  peut* 
être  ailleurs,  et  là ,  les  frais  les  plus  dispendieux  sont  déjk  faits. 

Qoel  changement  chez  ces  enfants  naguère  si  respectueux,  et  que 
h  mère  avait  maintenus  si  long -temps  dans  une  adoration  absolue 
de  leur  père  !  ils  l'avaient  déjà  jugé. 

—  Sans  moi,  reprit  Lisbeth,  votre  père  serait  encore  plus  ruiné 
qa'il  ne  Test 

—  Rentrons,  dit  Hortense,  maman  est  fine,  et  elle  se  douterait 
le  quelque  chose,  et,  comme  dit  notre  bonne  Lisbeth,  cachons-lui 
loat,  soyons  gaisi 

—  Yidoria»  vous  ne  savez  i»as  où  vous  conduira  votre  père  avee 
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■on  faut  pour  ks  femiMt ,  dit  Liabctb.  Peasec  k  fiMi  iiiawr  4e» 

revenus  en  me  mariant  avec  le  maréchal,  vous  devrii:i  M  ca  parler 
•mis  ce  mr,  je  partirai  de  bouDe  heure  exprès 
Vidorin  eetra  dam  la  chambre. 

—  £h  bien  !  ma  pautre  peiile ,  dit  LUieth  toitt  bis  k  h  wlïlt 
eoDone ,  et  toi ,  conmieiit  fera»- ta  J 

—  Viens  dîner  avec  nous  demain,  noos  caoseroBSt  r^poodit 
HorteDse.  Je  ne  aaa  oà  donner  de  la  léte  ;  toi ,  lu  te  coanais  ani 
diflficullés  de  la  fie,  (a  me  cnNseiHeru. 

Fendant  qne  tonte  la  famille  réanio  essayait  de  prêcber  It  ae- 
ri^e  au  maréchal,  cl  qoe  Lisbeth  rerenait  rue  Vanneau,  il  y  arr»- 
Tait  un  de  ces  événeaieaU  <\m  stimulent  chei  les  feraines  comme 
BMdame  HarneQc  l'énergie  du  TÏce  ea  les  obligeant  à  déployer  toute» 
les  ressources  de  la  perversité.  RecoouaisMns  as  moins  ce  fait  a»- 
HiDt  :  A  Paris ,  la  TÎe  est  trop  occnpéc  pour  que  les  geos  vicient 
lassent  le  mal  par  instincl,  ib  se  défendent  k  l'aide  du  vice  coDtr* 
ks  agrettions ,  mill  toot. 

Madame  MametTe,  dont  le  srioo  était  rempli  de  ses  Gdèles,  avait 
■ris  les  parties  de  whist  en  train,  lonqoe  le  valet  de  chambre,  a» 
■Klaire  retraité  rac(4é  par  le  baron,  annonça  :  —  Honsienr  le  bâ- 
ton lUoMés  de  Urat^nos.  Valérie  reçut  au  cœur  sne  violeatt 
cominotioo ,  mais  elle  s'élança  viTemeM  ven  la  porte  en  criavl  :  — 
Mmcontinl...  Et,  arrivée  au  BréMlien,  elle  lui  glissa  dans  l'orelUe 
n  mot  1  —  Sois  mon  parent,  on  lont  est  fini  entre  aousl 

—  Eàlnenl  reprit- elle  kbaoïe  vois  en  atnetiantle  Brésilieaàl» 
cheminée ,  flenri ,  lu  n'as  donc  pas  lait  nanfrage  comme  on  ne  1^ 
dit*  je  t'ai  pleuré  trois  ans... 

—  Bonjour,  mon  ami,  dit  monsieur  UarnelTe  en  tendant  It  mai* 
m  Brésiliea  doM  la  tenue  était  cdie  d'un  frai  Brésilien  mil- 


Uonaenr  le  baron  Benri  Olontès  de  Hont^nos,  dooé  par  le 
climat  équaiorial  du  physiqne  et  de  la  couleur  qne  noas  prAoM 
ioasi  l'OihelIo  du  tBéâlre.eiïrayait  par  on  air  sombre,  dSeï  pure- 
■ncst  F^astiqne;  car  son  caractère,  plein  de  doncew  et  de  lendresser 
le  iMTédesiinait  à  l'exploilaiign  que  les  faibles  femmes  pratiquent  nr 
lit  bedunee  forts.  Le  dédain  qu'eiprioaait  aa  figure,  ia  puissance 
BKUcalaire  dont  téOH^gnail  sa  taille  bien  prise ,  toutes  ses  Ibrces  nt 
s  e  déployaient  qu'envers  les  hommes,  flatterie  adreaaie  aux  ienuBct 
•I  %1'clkis  saTasKM  me  UM  d'itrem  qo*  Iti  sbh  qnidMaeBi  1* 
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Im  k  leon  nrflreases  ont  tons  des  aire  de  matamore  loot  k  fut  ré- 
jouissants. Superbement  dessiné  par  un  habit  bien  à  bonlOBs  en  #r 
nassif,  par  son  pantalon  noir,  chanssè  de  boites  fines  d'un  ?ernis 
in^proGhable,  ganté  selon  l'ordonnance,  Xe  baron  n'avait  de  brésilien 
qo'nn  gros  diamant  d'environ  cent  mille  francs  qoi  brillait  comme 
nne  étoile  sur  nne  somptnense  crarate  de  soie  bleoe,  encadrée  par 
00  gîlet  blanc  entr'onTert  de  manière  à  laisser  voir  nne  chemise  de 
toile  d*one  finesse  fabuleose.  Le  front,  bnsqné  comme  celui  d'un 
sai)Te,  signe  d'entêtement  dans  la  passion,  était  surmonté  d'une 
dieveinre  de  jais,  touffue  comme  une  forêt  vierge,  sons  laquelle 
scintillaient  deux  yeux  clairs,  fauves  à  faire  croire  que  la  mère  da 
baron  avait  en  peur ,  étant  grosse  de  loi ,  de  quelque  jaguar. 

Ce  magnifique  exemplaire  de  la  race  portugaise  an  Brésil ,  se 
campa  le  dos  à  la  cheminée  dans  une  pose  qni  décelait  des  habitu- 
des parisiennes;  et,  le  chapeau  d'une  main,  le  bras  appuyé  sw  le 
feloors  de  la  tablette,  il  se  pencha  vers  madame  Mamiffe  pour 
causer  \  voix  basse  avec  elle,  en  se  souciant  fort  peu  des  affreux 
bourgeois  qui,  dans  son  idée,  encombraient  mal  à  propos  le 
salon. 

Cette  entrée  en  scène,  cette  pose,  et  l'air  du  Brésilien  détermi- 
nèrent deux  mouvements  de  curiosité  mêlée  d'angoisse,  identique- 
ment pareils  chez  Crevel  et  chez  le  baron.  Ce  fut  chez  tous  deux  la 
même  expression,  le  même  pressentiment.  Aussi  la  manœuvre  in- 
spirée k  ces  deux  passions  réelles,  devint-elle  si  comique  par  la  si- 
mittanéîté  de  cette  gymnastique,  qu'elle  fit  sourire  les  gens  d'assez 
d'esprit  pour  y  voir  une  révélation.  Crevel ,  toujours  bourgeois  et 
boutiquier  en  diable ,  quoique  maire  de  Paris,  resta  malheureuse- 
ment  en  position  plus  long-temps  que  son  collaborateur,  et  le  bnroQ 
pot  saisir  an  passage  la  révélation  involontaire  de  Crevel.  Ce  fut 
in  trait  de  plus  dans  le  cœnr  du  vieillard  amoureux  qui  résohil 
f  avoir  nne  explication  avec  Valérie. 

^ Ce  soir,  se  dit  également  Crevel  en  arrangeant  ses  cartes,  il 
bot  en  finir... 

^V&uê  avez  du  cœur!,.,  lui  cria  Mameffe,  et  vous  venez 
f  y  renoncer. 

—  Ah!  pardon,  répondit  Crevel  en  voulant  reprendre  sa  carte. 
Ce  baron- là  me  semble  de  trop,  continuait-il  en  se  pariant  à  lui- 
Mne.  Que  Valérie  vive  avec  mon  baron  &  moi ,  c'est  ma  vengeance, 
(t  je  sas  le  moyen  de  in^en  débarrasser  ;  maiscc  comn-Uif...  c^cM 
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an  baron  de  trop,  je  ne  veux  pu  itnjoèardé,  je  venx  nvoir  d* 

Çnelle  ininière  U  est  son  pareot  1 

Ce  aoir-lï .  par  an  de  cet  bonbean  qui  D'uTivent  qu'aux  jolia 
lenitDea,  Valérie  était  délicieusement  mise.  Sa  blanche  poitrine  élin- 
cctail  serrée  dan»  une  gnipure  dont  les  tons  roux  faisaient  vaMr  le 
•aiin  mat  de  ces  belles  épaules  des  Farbienoes,  qui  savent  (par 
quels  procédés,  on  l'ignore  '.  )  avoir  de  belles  cbairs  et  rester  sf  elles. 
Vêtue  d'une  robe  de  velours  noir  qui  semblait  à  chaque  instaut  près 
de  quitter  ses  épaules,  elle  était  coiHée  en  dentelle  mfilée  i  des  Beurs 
ft  grappes.  Ses  bras,  i  la  fois  mignons  et  potriés,  sortaient  de  man- 
ches k  sabots  fourrées  de  dentelles.  Elle  ressemblait  i  ces  beaux 
fruits  coquettement  arrangés  dans  une  belle  assiette  et  qui  donnent 
des  démangeaisons  i  l'acier  du  couteau. 

—  Valérie,  disait  le  Brésilien  à  l'oreille  de  la  jeune  femme,  je  te 
reviens  fidèle  ;  mon  oncle  est  mort,  et  je  suis  deux  fois  plus  riche 
que  je  ne  l'étais  i  mon  départ.  Je  veux  vivre  et  mourir  i  Paris, 
|H^  de  loi  et  pour  toi. 

—  Plus  bas ,  Benri  '.  de  grlce  I 

—  Ab!  bah!  dussé-jejeter  tout  ce  monde  parlacroisée.  Je  veux 
teparlercesoir,  surtout  après  avoir  passé  deuxjoursk  te  chercher. 
Je  resterai  le  dernier,  n'est-ce  pas! 

Valérie  sourit  ï  son  prétendu  cousin  et  lui  dit  :  —  Songea  qne 
TOUS  devez  être  le  fils  d'une  sœur  de  ma  mère  qui,  pendant  la 
campagne  de  Junot  en  Portugal ,  aurait  épousé  votre  père. 

—  Moi ,  Montés  de  Hontéjanos,  arritre-petit-fils  d'un  des  coo- 
quéranta  du  Brésil ,  mentir  ! 

—  Plus  bas,  ou  nous  ne  nous  reverrons  jamais... 

—  Et  pourquoi  î 

—  Uaruelfe  a  pris,  comme  les  mourants  qni  chaassent  Ions  im 
dernier  désir,  une  passion  pour  moL.. 

—  Ce  laquais?...  dit  le  Brésilien  qui  connaissait  son  Haroeffe.jt 
le  payerai.. 

—  Quelle  violence... 

—  Ab  çil  d'où  le  vient  ce  luxel...  dit  le  Brésilien  qni  finit  pir 
•percevoir  les  somptuosités  du  salon. 

Elle  se  mit  i  rire. 

—  Quel  mauvais  ton,  Henri!  dit-elle. 

Elle  venait  de  recevoir  deux  r^ards  AiQamiBéi  de  Jaloosk  qri 
l'Mtiett  aueiite  h  point  de  l'obliger  fc  r^arder  In  dm  tact  m 


LB8  PARENTS  PAUVRES.  453 

peiae.  Crefd,  qui  jouait  contre  le  baron  et  monsieur  Coquet,  avait 
pour  partner  monsieur  Mameffe.  La  partie  fut  égale  à  cause  des 
distractions  respectives  de  Crevel  et  du  baron  qui  accumulèrent 
fautes  sur  fautes.  Ces  deux  vieillards  amoureux  avouèrent,  en  un 
moment,  la  passion  que  Yalérie  avait  réussi  à  leur  faire  cacher  de- 
puis trob  ans;  mais  elle  n'avait  pas  su  non  plus  éteindre  dans  ses 
yeux  le  bonheur  de  revoir  l*homme  qui ,  le  premier,  lui  avait  fait 
batore  le  cœnr,  Tobjet  de  son  premier  amour.  Les  droits  de  ces  heu- 
reux mortels  vivent  autant  que  la  femme  sur  laquelle  ils  les  ont  pris. 
Entre  ces  trois  passions  absolues.  Tune  appuyée  sur  Tinsolence 
de  Targent,  l'autre  sur  le  droit  de  possession,  la  dernière  sur  la 
jeunene,  la  force,  la  fortune  et  la  primauté,  madame  Marneffe 
resta  calme  et  l'esprit  libre,  comme  le  fut  le  général  Bonaparte, 
lorsqu'au  si^e  de  Mantoue  il  eut  à  répondre  à  deux  armées  en  vou- 
lant oootinuer  le  blocus  de  la  place.  La  jalousie ,  en  jouant  dans  la 
figure  de  Hulot,  le  rendit  aussi  terrible  que  feu  le  maréchal  Mont- 
cornet  partant  pour  une  charge  de  cavalerie  sur  un  carré  russe.  En 
sa  qualité  de  bel  homme,  le  Conseiller-d'Élat  n'avait  jamais  connu 
la  jalousie,  de  même  que  Murât  ignorait  le  sentiment  de  la  peur, 
n  s'était  toujours  cru  certain  du  triomphe.  Son  échec  auprès  de  Jo- 
sépha,  le  premier  de  sa  vie ,  il  l'attribuait  à  la  soif  de  l'argent  ;  il  se 
disait  vaincn  par  un  million,  et  non  par  un  avorton,  en  parlant  du 
doc  d*HérouvilIe.  Les  philtres  et  les  vertiges  que  verse  à  torrents 
ce  sentiment  fou  venaient  de  couler  dans  son  cœur  en  un  instant» 
n  se  retournait  de  sa  table  de  whist  vers  la  cheminée  par  dés 
mouvements  à  la  Mirabeau,  et  quand  il  laissait  ses  cartes  pour  em- 
brasser par  un  regard  provocateur  le  Brésilien  et  Valérie,  les  habi- 
tués do  salon  éprouvaient  cette  crainte  mêlée  de  curiosité  qu'inspire 
me  violence  menaçant  d'éclater  de  moments  en  moments.  Le  faux 
coosôi  regardait  le  Conseillerd'État  comme  il  eût  examiné  quelque 
grme  potiche  chinoise.  Cette  situation  ne  pouvait  durer,  sans  abou- 
tir à  on  éclat  affreux.  Marneffe  craignait  le  baron  Hulot,  autant  que 
Crevel  redoutait  Mameffe,  car  il  ne  se  souciait  pas  de  mourir  sous* 
cbeL  Les  moribonds  croient  à  la  vie  comme  les  forçats  à  la  liberté. 
Cet  homme  vouhit  être  chef  de  bureau  à  tout  prix.  Justement  ef- 
(irayé  de  la  pantomime  de  Crevel  et  du  Conseiller-d'État,  il  se  leva, 
fit  un  mot  à  l'oreille  de  sa  femme  ;  et ,  au  grand  étonnement  de 
rassemblée ,  Ydérie  passa  dans  sa  chambre  à  coucher  avec  le  Bré- 
wien  et  son  omopL 
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—  Madame  Hanwffe  voos  a-t-ellc  jamaii  parti  de  ce  «oosie-tt  t 
demanda  Crevel  an  baroo  HnloU 

—  Jatnaia  I  répandit  le  turoa  en  se  kraoL  Ann  poor  ce  orir , 
ajoota-t-îl ,  je  perds  deai  Iodîi  ,  k*  ToidL 

Il  jpta  deux  pièces  dV  sur  la  table  et  alb  s'asseoir  snr  k  dine 
d'un  tàr  qae  loul  le  monde  interpréta  comine  un  aris  de  s'en  aUer. 
Monsieur  «t  madame  Coqnei ,  aprSs  avoir  édiiogé  deui  muu, 
quitièrent  le  salon ,  et  Glande  Vigaon,  au  désespoir,  les  imiia.  Ces 
deux  sorties  eolratnèrent  les  personnes  inintelliBeDics  qui  se  virent 
de  trop.  Le  Itaron  et  Crerel  restèrent  seuls,  sans  se  dire  on  mot. 
Bulot ,  qui  finit  par  ne  plus  iperceToir  Crevel ,  alla  sar  la  poiole 
da  pied  totnter  à  la  porte  de  h  chambre,  et  il  fit  un  Ixind  prodi- 
^e«x  &i  arrière,  car  monsieur  HanieRe  ouvrit  la  porte,  se  montra 
je  front  serein  et  parut  étonné  de  oe  trouver  que  deux  perBonBc& 

—  Et  le  thé  I  dil-iL 

—  Oft  doue  est  Valérie  T  répondit  le  baron  fnrienx. 

—  Ma  femme,  réplique  UarncITei  mais  die  est  montée  cbet 
■udemoiselle  votre  coasine ,  elle  va  revenir. 

—Et  pourquoi  nous  a-t-etle  plantés  là  pour  cette  stnpîdechèTre  T.. 

—  lia»,  dit  HaroelTe,  madenioîselle  Lîsbeth  est  arrivée  de  ch» 
■adame  la  baronne  Totre  femme  avec  nue  e§pèce  d'indigestion ,  et 
Uatbnrine  a  demandé  du  tbË  à  Valérie ,  qui  vient  d'aller  voir  ce 
^n'a  mademoiselle  voire  cousine. 

—  Et  le  cousin  I... 

—  Il  «si  parti  I 

—  Vous  croyez  cda  I  dit  le  baron. 

—  Je  r«  mis  Cl  vtiian  I  répondit  ManMlb  aree  w  aOreni 
«oorirc. 

Le  roulement  d'une  voiture  se  fit  entend»  dans  la  rue  Vaaww. 
Le  baron,  comptant  Uarnefle  pour  zéro,  sonit  et  manu  cba 
Lisbelh.  Il  Jni  passait  dans  la  cervelk  une  de  ces  idées  qu'y  eavatt 
le  cœor  quand  il  est  incendié  par  la  jalousie.  La  bassesK  de  Blar- 
■elFe  lui  était  à  conoue,  qu'il  sujqiosa  d'ignobles  conuiveoces  eatrv 
1»  femme  et  le  mari. 

—  Que  sont  donc  devenus  ces  messieurs  et  ces  dames  I  drmirf* 
MaraeOe  en  se  voyant  seul  avec  Crevd. 

—  Quand  lesoleilse  couche,  la  bisn-coor  en  fait  wlanl,  rt- 
pondit  Crevel  j  audanae  HanuOe  «  diipam ,  set  adomican  sait 
pirtis.  Je  tons  propose  on  piquet ,  ajouU  Crevdfai  wiiUitniiv. 
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LniMMri,  il  croyait  le  Brésilien  dans  la  maison.  Monsieur  Mar- 
arffe  acœpla.  Le  maire  éiiit  aussi  fin  que  le  baron  ;  il  pou? ait  de- 
aKorer  an  logis  indéfiniment  en  jouant  avec  le  mari  qui,  defmis  la 
wpiN-csnoo  des  jeux  publics^  se  contentait  du  jea  rétréci,  mesquin, 
do  monde.  ^ 

Le  baron  Hnlot  monta  rapidement  chez  sa  cousine  Bette;  mais 
I  tronva  b  porte  fermée,  et  les  demandes  d'usage  à  travers  la  porto 
oiplofèrenl  issez  de  temps  pour  permettre  à  des  femmes  alertes  et 
filées  de  disposer  le  spectacle  d*une  indigestion  gorgée  de  thé. 
liibeth  souffrait  tant,  qu'elle  inspirait  les  craintes  les  plus  vives  à 
Talérie  ;  aussi  Valérie  fit-elle  à  peine  attention  à  la  rageuse  entrée 
in  baroo.  La  maladie  est  un  des  paravents  que  les  femmes  mettent 
k  pins  iOQvent  entre  elles  et  Torage  d'une  querelle.  Hulot  regarda 
partout  à  la  dérobée,  et  il  n'aperçut  dans  la  chambre  à  coucher  de 
h  ooQsine  Bctle  aucun  endroit  propre  à  cacher  un  Brésilien. 

—  Ton  indigestion ,  Bette ,  fait  honneur  au  diner  de  ma  femme, 
Ct-0  en  esamioant  la  vieille  fille  qui  se  portait  à  merveille ,  et  qui 
fichait  d^imiter  le  râle  des  convulsions  d'estomac  en  buvant  du  tbé. 

—  Yoyes  comme  il  est  heureux  que  notre  chère  Bette  soit  logée 
dans  ma  maison  I  Sans  moi ,  la  pauvre  fille  expirait...  dit  madame 
HameOe. 

—  ?oos  avez  Tair  de  me  croire  au  mieux,  reprit  Lisbeth  en  s*a- 
dressantau  baron ,  et  ce  serait  une  infamie... 

—  Pourquoi?  demanda  le  baron ,  vous  savez  donc  la  raison  de 
M  visite  T 

Et  il  gnigna  la  porte  d'un  cabinet  de  toilette  d'où  la  def  était 
ictiree. 

—  Parlez-Tons  grecî...  répondit  madame  Marneffe  avec  une 
ttpiwsion  déchirante  de  tendresse  et  de  fidélité  méconnues. 

•—  Mais  c*est  pour  vous,  mon  cher  cousin ,  oui  c'est  par  votre 
hteqœ  je  nus  dans  l'état  oà  vous  me  voyez*  dit  Lisbeth  avec 
tittgîe. 

Ce  cri  détourna  l'attention  dn  baron  qui  regarda  la  vieille  fille 
Ims  en  éfonoement  profond. 

-*  YoQf  uvez  si  je  vous  aime ,  reprit  Lisbeth ,  je  suis  ici ,  c'est 
liit  dire.  J'y  «se  les  dernières  forces  de  ma  vie ,  à  veiller  à  vos  in- 
ttrUi  en  teîOant  kœux  de  notre  chère  Valérie.  Sa  maison  lui  coûte 
Ht  foîi  moins  cher  qn'noe  autre  maison  qu'on  voudrait  tenir  comme 
Il  liemie.  Sans  Boi«  motk  cousinv  an  Ueii  de  deux  mille  francs 
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pir  mois ,  TODs  Bcrîez  forcé  d'en  donner  trois  on  qulra  mille. 

—  Je  sais  tout  cela ,  répondit  le  baron  impatienté  ;  vous  nooi 
pratégei  de  bien  des  manières,  ajonta-t'il  ca  revenant  anpria  de 

^madame  Uameffeetla  prenant  psr  le  cou,  n'est-ce  pu,  machin 
petite  belle  T.. . 

—  Ua  parole ,  dît  Valérie ,  je  vous  crois  fon  !. . . 

—  Eb  l»enl  TOUS  ne  douiez  pas  de  mon  aitachemeot,  reprit 
Lisbelb  ;  mais  j'aime  aussi  ma  cousine  Adeline,  et  je  l'ai  trouvée  en 
larmes.  Elle  ne  vous  a  pas  vn  depuis  un  mois.  Non ,  cela  n'est  pu 
permis.  Vous  laissez  ma  pauvre  Adeline  sans  argeuL  Voire  fille 
Hortense  a  failli  mourir  en  apprenant  que  c'est  gricc  ï  voire  frère 
que  nous  avons  po  dîner  1  II  n'y  avait  pas  de  pain  chex  tous  aujour- 
d'hui. Addine  a  pris  la  résoluiion  béndqoe  de  se  8u£Gre  i  elle- 
même.  Elle  m'a  dit  :  ■  Je  ferai  comme  toi  I  •  Ce  mot  m'a  si  fort 
■erré  le  coeur,  après  le  dîner ,  qu'en  pensant  ï  ce  qoe  ma  coosiM 
ftait  en  1811  et  ce  qu'elle  est  en  1841 ,  trente  ans  après!  j'ai  ea 
ma  digestion  arréiée...  j'ai  voulu  vaincre  le  mal  ;  malB,  arrivée  id, 
j'ai  crn  mourir... 

—  Tous  voyez,  Valérie,  dit  le  baron ,  jusqu'où  me  mènemoa 
adoration  ponr  vonsl...  i  commettre  des  crimes  domestiques... 

—  Obi  j'ai  eu  raison  de  rester  fille  1  s'écria  Lisbclh  avec  oh 
joie  saavage.  Votis  êtes  un  bt»  et  excellent  homme ,  Adeline  est  di 
ange,  et  voilï  la  récompense  d'un  dévouement  aveugle^ 

—  Un  vieil  ange  !  dit  doucement  madame  BlaradTe  en  jetant 
tin  regard  moitié  tendre,  moitié  rieur  i,  son  Hector,  qui  la  gob- 
templait  comme  un  juge  d'instruction  examine  nn  fvévean. 

—  Pauvre  femme  I  dit  le  baron.  Voiii  plus  de  neuf  mois  qoe  je 
ne  loi  ai  remis  d'ai^eni,  et  j'en  ironve  pour  vous,  Valérie ,  et  i  ifoà 
prix  I  Vons  ne  serez  jamais  aimée  ainsi  par  personne,  M  qaela  cha- 
rrias vous  me  donnez  en  retour  I 

—  Des  chagrins  T  reprit-elle.  Qa'appelez-voos  donc  le  bonhe«r  I 

—  Je  ne  sais  pas  encore  quelles  ont  été  vos  relations  avec  ce  pré- 
lendn  conrin ,  de  qni  vous  ne  m'avez  jamais  parié ,  reprit  fe  baroa 
tans  faire  atleaiion  aux  mots  jetés  par  Valérie.  Hais,  qoand  il  (M 
entré ,  j'ai  reçu  comme  nn  coup  de  canif  dans  le  cceur.  QodqM 
tveaglé  qoe  je  sois,  je  ne  suis  pas  aveugle.  J'ai  In  dans  vos  yentf 
dans  les  tàetu.  Enfin,  il  t'écbai^t  par  les  paupières  de  ce  singe  dtf 
Mscellci  qni  rejaillisnieat  sm:  vous ,  dont  le  regard...  Ob  I  viM 
M  n'arei  jamaii  regmlé  akaLiaoïaisI  Onant  h  cemytUn.  TaH' 
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rie»  il  se  dévoilera...  Tous  êtes  h  seule  femme  qui  m'ayez  fait 
connaître  le  sentiment  de  la  jalousie ,  ainsi  ne  vous  étonnez  pas  de 
ce  que  je  tous  dis...  Mais  un  autre  mystère  qui  a  crevé  son  nuage» 
et  qui  me  semble  une  infamie...* 
^Allezl  allez!  dit  Yaléne. 

—  C'est  que  Crevel,  ce  cube  de  chair  et  de  bêtise,  vous  aime,  et 
fK  tons  accueillez  ses  galanteries  assez  bien  pour  que  ce  niais  ait 
laissé  voir  sa  passion  à  tout  le  monde... 

—  Et  de  trois  I  Vous  n'en  apercevez  pas  d^autres  ?  demanda  ma* 
dame  MarneOe. 

—  Peot-étre  y  en  a-t-ilT  dit  le  baron. 

— -  Que  monsieur  Crevel  m*aime,  il  est  dans  son  droit  d'bomme; 
que  je  sois  favorable  à  sa  passion,  ce  serait  le  fait  d'une  coquette 
00  d'mie  femme  à  qui  vous  laisseriez  beaucoup  de  choses  à  désirer.  •  • 
Eh  bien  I  aimez-moi  avec  mes  défauts ,  ou  laissez-moi.  Si  vous  me 
rendez  ma  liberté,  ni  vous,  ni  monsieur  Crevel,  vous  ne  revien- 
drez ici,  je  prendrai  ooon  cousin  pour  ne  pas  perdre  les  char- 
mantes  babitodesq^ie  vous  me  supposez.  Adieu,  monsieur  le  baroa 
Bolet. 

Et  ele  se  leva  ;  mais  le  Gonseiller-d'État  la  saisit  par  le  bras  et 
la  fit  aneoir.  Le  Tieillard  ne  pouvait  plus  remplacer  Valérie ,  elle 
était  devenue  on  besoin  plus  impérieux  pour  lui  que  les  nécessités 
de  la  vie ,  et  il  aima  mieux  rester  dans  l'incertitude  que  d'acquérir 
h  j^QS  légère  preuve  de  l'Infidélité  de  Valérie. 

—  Ha  chère  Valérie,  dit-il,  ne  vois-tu  pas  ce  que  je  souffre?  Je 
ae  te  demande  que  de  te  justifier...  donne-moi  de  bonnes  raisons.... 

—  Eh  bîenl  allez  m'aitendre  en  bas,  car  vous  ne  voulez  pas  as- 
ihier,  je  crois,  aux  différentes  cérémonies  que  nécessite  l'état  de 
vodre  cousine. 

Holot  se  retira  lentement 

—  Vleox  libertin  !  s*écria  la  cousine  Bette ,  vous  ne  me  demandei 
donc  pas  des  nouvelles  de  vos  enfants  T. ..  Que  ferez-vous  pour  Ade- 
ImT  Moi,  d'abord,  je  lui  porte  demain  mes  économies. 

—  On  doit  au  moins  le  pain  de  froment  à  sa  femme ,  dit  en  sou* 
fiant  madame  Mameffe. 

Le  baron,  sans  s'offenser  du  ton  de  Lisbeth  qui  le  régentait  aussi 
èvement  que  Josépha ,  s'en  alla  comme  un  homme  enchanté  d'é» 
Vilcr  one  question  importune. 

Une  ibis  le  Temra  mis ,  le  Brésilien  quitu  le  cabinet  de  toiletta 
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oA  il  illfndait ,  et  il  parut  les  ycni  pleins  de  larmei,  àua  an  état  | 

faire  pilié.  Moniès  avait  6*ideniiiient  tout  enieiidu. 

—  Tu  ne  m'aimes  plus ,  Henri  1  je  leiois,  ditmadante  ManKlIi 
en  se  ncltant  le  front  dans  son  maucboir  et  fondant  en  larmes. 

cotait  le  cri  de  l'amour  vrai.  La  clameur  du  déacspoir  de  la 
fetnnie  est  si  persuasive ,  qu'elle  amcbe  le  pardon  qui  se  trouve  au 
fond  ào  cœur  de  tous  les  amourctn ,  quand  la  femuM!  est  jeunet 
jolie  et  dfcolleife  i  sortir  par  le  haut  de  sa  robe  en  costume  d'Ëvtk 

—  Mais  pourquoi  ne  quittez -vous  paa  tout  pour  moi,  ûvooi 
m'aimezl  demanda  le  Bribilien. 

Ce  naturel  de  l'Amérique,  It^iqoe  comme  le  sont  tous  les  hommM 
nés  dans  la  Mature ,  reprit  auxsitdt  la  oonversatioa  an  point  oA  il 
l'avait  laissée,  en  reprenant  la  taille  d«  Valërib 

—  Pourquoi?...  dit-elle  en  relevant  la  tèie  et  regardant  Beari 
qu'elle  domina  par  un  regard  chargé  d'amour.  Mais ,  mon  petit 
chat,  je  suis  mariée.  Mais  nous  sommes  i  Paris,  et  non  dam  ki 
savanes,  dane  les  pampas,  dans  les  solitudes  de  l'Aaiériqnfc  Hoa 
bcn  nenri ,  mon  premier  et  mon  seul  amour ,  écoute  -  moi  donc 
Ce  mari,  simple  sous-chef  au  ministère  de  la  gn<^rre,  vent  Cire  cka 
de  bureau  et  officier  de  la  Légion -d' Il onneu r ,  puîs-|e  l'empCchel 
d'avoir  de  l'ambilionT  or,  pour  la  même  raison  qu'il  nous  laissait 
entièrement  libres  tous  les  denx  (il  y  a  bientôt  quatre  ans,  t'en 
souvietig-tu,  méchant?),  aujoard'hai  Hameffe  m'impose  monàenr 
Huloi.  Je  ne  puis  me  défaire  de  cet  aOreux  admiuistraienr  qui 
souffle  comme  un  pboqne ,  qnî  a  des  nageoires  dans  les  narioes , 
qui  a  sdianie  trois  ans,  qui  depuis  trois  ans  s'est  vieilli  de  dii  au 
k  vouloir  être  jeune ,  qui  m'est  odieux ,  que  le  lendemain  dv  jour 
oft  UarnclTe  sera  cbcf  de  bureau  et  oŒcier  de  la  Légtoa-d'Honnenr... 

—  Qu'est-ce  qu'il  aura  de  plus ,  ton  mariT 

—  Mille  écus. 

—  Je  les  lui  donnerai  viagèrement ,  reprit  le  baron  ](OBlès,qnit' 
Ions  Paris  et  allons... 

—  Où  ?  dit  Valérie  en  faisant  vne  de  ces  jolies  moDcs  par  les- 
quelles les  femmes  nargoenl  les  liommes  dont  elles  sont  s&res.  Parif 
est  la  seule  ville  où  nous  puissiuus  \iire  heureux.  Je  liens  trop  k 
too  amour  pour  le  voir  s'albiblîr  en  nous  trouvant  seuls  dans  m 
désert;  écoute,  Henri,  ta  este  seul  boaime  ûoié  dn  moi  diM 
l'Univers,  écris  cela  sur  ton  crine  de  tigres 

LofemmeipenuKleBttgi^iMn  MxLoauaesde  qui  eUesontUl 
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it9  moulons  qn^ils  sont  des  lions,  et  quMIs  ont  un  caractère  de  fer. 

—  Maintenant ,  éconte-moi  bien  :  ftlonsienr  Marncffe  n*a  pas 
cinq  ans  à  tivre ,  il  est  gangrené  jof^qne  dans  la  moelle  de  ses  os; 
8Qr  dôme  mois  de  Tannée,  il  en  passe  sept  à  boire  des  drogues,  des 
tisanes ,  il  vît  dans  la  flanelle  ;  enfin ,  il  est ,  dit  le  médecin,  sous  le 
coup  de  la  fanix  à  tout  moment  ;  la  maladie  la  plus  innocente  pour 
•0  bomme  saîn ,  sera  mortelle  pour  lui ,  le  sang  est  corrompu,  la 
Tiw  est  attaquée  dans  son  principe.  Depuis  cinq  ans,  je  n*ai  pas  voulu 
qu'il  m*embras6ât  une  seule  fois,  car,  cet  bomme,  c'est  la  peste! 
Un  jour ,  et  ce  jour  n*est  pas  éloigné,  je  serai  Teuve,  eh  bien  !  moi, 
déjà  demandée  par  un  bomme  qui  possède  soixante  mille  francs  de 
rente ,  moi  qui  suis  maîtresse  de  cet  bomme  comme  de  ce  morceau 
de  sucre ,  je  te  déclare  que  tu  serais  pauvre  comme  Hulot,  lépreux 
comme  Marnefle,  et  que  si  tu  me  battais,  c*est  toi  que  je  venx 
pour  mari ,  toi  seul  que  j'aime ,  de  qui  je  veuille  porter  le  nom.  Et 
je  suis  prête  à  te  donner  tous  les  gages  d*amour  que  tu  voudras.  •• 

—  ISb  bien  t  ce  soir... 

—  Mais ,  enfant  de  Rio ,  mon  beau  jaguar  sorti  pour  moi  des 
forêts  vierges  du  Brésil ,  dit-elle  en  lui  prenant  ta  main  et  la  baisant 
et  k  caressant ,  respecte  donc  un  peu  la  créature  de  qui  tu  veux 
faire  ta  femme...  Serai- je  ta  femme,  Henri  7... 

—  Oui,  dit  le  ErésîL'en  vaincu  par  le  bavardage  eSirénédeja 


£t  3  se  mit  \  genoux. 

—  Voyons,  Henri  •  dU.  Valérie  en  loi  prenant  les  deux  mains  et 
le  regvdani  an  foba  des  yeux  avec  fixité,  tu  me  jures  Ici ,  en  pré- 
lence  de  Lisbeth  ,  ma  meilleure  et  ma  seule  amie,  ma  sœur,  de  me 
{rendre  pour  femme  au  bout  de  mon  année  de  veuvage  T... 

—  Je  le  jure. 

—  Ce  n'est  pas  assez  !  jure  par  les  cendres  et  le  salut  étemel  dt 
ta  mère ,  jure-le  par  la  vierge  Marte  et  par  tes  espérances  de  catbo* 
Bqae! 

TaKrie  savait  que  le  Brésilien  tiendrait  ce  serment,  quand  même 
de  serait  tombée  au  fond  du  plus  sale  bourbier  social.  Le  Brési<* 
Ben  fit  ce  serment  solennel ,  le  nez  presque  touchant  à  la  blanche 
poitrine  de  Valérie  et  les  yeux  fascinés  ;  il  était  ivre ,  comme  on  esl 
ifre  en  revoyant  une  femme  aimée,  après  ime  traversée  de  cent 
tiogt  jours! 

—  £h  bien  f  maintenant .  sois  tranquille.  Respecte  bien  dan» 
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madame  Marneffc ,  la  future  baronne  de  Montéjanos.  Ne  dépens* 
pas  un  liard  pour  moi,  je  te  le  défends.  Reste  ici,  dans  la  première 
pièce,  couché  sur  le  petit  canapé,  je  viendrai  moi-même  t'avertir 
quand  lu  pourras  quitter  ton  poste...  Demain  matin  nous  déjeune- 
rons ensemble,  et  tu  t*en  iras  sur  les  une  heure,  comme  si  tu  étais 
venu  me  faire  une  visite  à  midi.  Ne  crains  rien ,  les  portiers  m'ap- 
partiennent comme  s'ils  étaient  mon  père  et  ma  mère...  Je  vais 
descendre  chez  moi  servir  le  thé. 

Elle  fit  un  signe  à  Lisbeth  qui  l'accompagna  jusque  sur  le 
palier.  Là ,  Valérie  dit  à  l'oreille  de  la  vieille  fille  :  —  Ce  moricaod 
est  venu  un  an  trop  tôt  I  car  je  meurs  si  je  ne  te  venge  d'Hortense!... 

—  Sois  tranquille ,  mon  cher  gentil  petit  démon,  dit  la  vieille 
.  fille  en  l'embrassant  au  front ,  l'amour  et  la  vengeance,  chassant  de 

compagnie,  n'auront  jamais  le  dessous.  Hortense  m'attend  demain, 
elle  est  dans  la  misère.  Pour  avoir  mille  francs,  Wenceslas  t'em- 
brassera mille  fois. 

En  quittant  Valérie,  Hulot  était  descendu  jusqu'à  la  loge,  et  s'é- 
tait montré  subitement  à  madame  Olivier. 

—  Madame  Olivier?... 

En  entendant  cette  interrogation  impérieuse  et  voyant  le  geste 
par  lequel  le  baron  la  commenta,  madame  Olivier  sortit  de  sa  loge, 
et  alla  jusque  dans  la  cour  à  l'endroit  où  le  baron  l'emmena. 

—  Vous  savez  que  si  quelqu'un  peut  un  jour  faciliter  à  votre  Gif 
l'acquisition  d'une  étude,  c'est  moi;  c'est  grâce  à  moi  que  le  voici 
troisième  clerc  de  notaire,  et  qu'il  achève  son  Droit 

—  Oui ,  monsieur  le  baron  ;  aussi ,  monsieur  le  baron  peut-il 
compter  sur  notre  reconnaissance.  Il  n'y  a  pas  de  jour  que  je  ne 
prie  Dieu  pour  le  bonheur  de  monsieur  le  baron... 

—  Pas  tant  de  paroles ,  ma  bonne  femme ,  dit  Hulot,  mais  dfs 
preuves... 

—  Que  faut-il  faire?  demanda  madame  Olivier. 

—  Un  homme  en  équipage  est  venu  ce  soir,  le  connaissez-vous? 
Madame  Olivier  avait  bien  reconnu  le  Montés,  comment  l'aurait- 

elle  oublié?  Montés  lui  glissait,  rue  du  Doyenné,  cent  sous  dans  b 
main  tontes  les  fois  qu'il  soruit,  le  matin,  de  la  maison,  un  peo  trof 
tôt.  Si  le  baron  s'était  adressé  à  monsieur  Olivier,  peut-être  aorail- 
il  appris  tout.  Hais  Olivier  dormait  Dans  les  classes  inférieures,  b 
lemme  est ,  non -seulement  supérieure  à  l'homme ,  mais  encore  ck 
le  loaveme  presque  toiijoun.  Depuis  long-temps,  madame  Oifb' 
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ifiitpris  son  parti  dans  le  cas  d'une  collision  entre  ses  deux  bien 
ùiteors,  elle  regardait  madame  Marneffe  comme  la  plus  forte  d 
cesdeox  puissances. 

—  SI  je  le  connabl...  répondit-elle;  non.  Ma  foi,  non,  je  m 
I*ai  jamais  tu!... 

—  Gomment!  le  cousin  de  madame  Marneffe  ne  venait  jamais  L 
foir  quand  elle  demeurait  me  du  Doyenné? 

*  Âh!  c*est  son  cousin!...  s*écria  madame  Olivier.  Il  est  peut- 
être  Tenu,  mais  je  ne  Tal  pas  reconnu.  La  première  fois,  Monsieur, 
je  ferai  bien  attention... 

—  Il  ta  descendre,  dit  Hulot  vivement  en  coupant  la  parole  à 
madame  Olivier. .. 

—  Hais  il  est  parti,  répliqua  madame  Olivier  qui  comprit  tout 
La  voiture  n*est  plus  lli. .. 

— -  Vous  l'avez  vu  partir? 

— Gomme  je  vous  vois.  Il  a  dit  ï  son  domestique  :  Â  l'ambassade! 
Ce  ton,  cette  assurance  arrachèrent  un  soupir  de  bonheur  au 
baron  ;  il  prit  la  main  madame  Olivier  et  la  lui  serra. 

—  Merd,  ma  chère  madame  Olivier;  mais  ce  n'est  pas  tout!  Et 
moiisleorGrevel?... 

—  Moosieor  Crevel?  que  voulex-vous  dire?  Je  ne  comprends 
pas,  dit  madame  Olivier. 

—  écoutez-moi  bien  I II  aime  madame  Marneffe... 

—  Pas  possible!  monsieur  le  baron,  pas  possible!  dit-elle  en 
jeûnant  la  mains. 

—  n  aime  madame  Marneffe  I  répéta  fort  impérativement  le 
baroo.  Gomment  font-ils?  je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  veux  le  savoir 
tt  vous  le  saurez.  SI  vous  pouvez  me  mettre  sur  les  traces  de  cette 
intrigue,  votre  fils  sera  notaire, 

—  Slonsîeor  le  baron ,  ne  vous  mangez  pas  tes  sangs  comme 
ta,  reprit  madame  Olivier.  Madame  vous  aime  et  n*aime  que  vous  ; 
n  femine  de  chambre  le  sait  bien ,  et  nous  disons  comme  ceJa  que 
vous  êtes  l'homme  le  plus  heureux  de  la  terre,  car  vous  savez  tout 
Ce  que  vaut  madame. ..  Ab  !  c'est  une  perfection...  Elle  se  lève  à 
fil  heures  tous  les  jours;  pour  lors,  elle  déjeune,  bon.  Eh!  bien. 
(Ue  en  a  pour  une  heure  à  faire  sa  toilette ,  et  tout  ça  la  mène  à 
leox  beures  ;  pour  lors  elle  va  se  promener  aux  Tuileries  au  vu  et 
a*aa  su  de  tout  le  monde;  elle  est  toujours  rentrée  à  quatre  beures, 

pour  l'heure  de  votre  arrivée. ••  Oh!  c'est  réglé  comme  n'une  pen- 
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io^  Elle  n'a  cm  de  Moieti  pour  m  leiniDe  dechambre.  Rdoe  n'cD 
a  pHfioiir  moi,  «llezl  Rcioe  ne  peut  pas  a'en  n'avoir,  rapport  k 
mon  (ils,  pour  qui  uVlle  a  des  bontés...  Voui  loycz  biea  que» 
Madame araildea  rapports aTccmousicur  Ci<eTd,DousIe»iirerîoiit. 

Le  baron  romotiia  cbpz  madame  ItlarnelTe  le  viiiige  rafounant.  «t 
coBvaiiica  d'ilre  le  tenl  iMmiBeaimÊ  de  celte  aOreusecooriisanei 
aussi  df-ci'vante,  mais  amsi  beHe,  aussi  gracieuse  qu'une  Girèn& 

Cmel  et  Hanteffe  coauueaçaieui  un  tecond  piquet.  Crevel  per- 
dait, comme  perdent  tous  les  geas  qui  uc  sont  pas  ï  leur  jetL  Uai^ 
BcSe  ,  qui  savait  la  cause  des  distractions  du  maire,  en  proriuitiau 
Som|>ide3  :  il  r^ardait  les  cartes  è  prendre ,  il  écartait  en  cod:^ 
quence;  puis,  voyant  dans  le  jeu  de  son  adversaire,  il  jouait  icoop 
j6r.  le  pris  de  la  fidie  étant  de  vingt  sous,  il  avait  déjk  voK  Ireote 
francs  au  maire  au  moment  où  le  baron  realraît. 

—  Eh  bien ,  dit  le  Conseiller-d'Étal  étonné  de  ne  trouver  per- 
lODDe,  vous  êtes  seuls  !  où  sont-ils  toneT 

—  VMre  belle  bumeur  a  mis  tout  le  mande  en  fuite  I  répondit 
Crevel. 

—  Nom.  c'est  l'arrivée  do  conrin  de  sa  femme,  réplicioa  Minieiïe. 
Ces  dames  et  ces  messieurs  ont  pensé  que  Valérie  et  ti^u-i  devaieat 
«voir  qudque  chose  1  ee  dire,  après  nue  sépariUan  de  trois  laoff^ 
et  ils  se  sont  discréicmrnt  retirés...  Si  j'avais  été  li  ,  je  les  aurais 
retenus;  mais,  par  aventura,  j'aurais  nal  lait,  car  rindiq>ositioD 
éi  lisbelh ,  qui  sert  toujours  le  tbé,  sur  les  dix  heures  el  demie,  a 
mis  tout  en  déroute... 

—  Lisbeifa  est  donc  rédlcineBt  indisposée  T  denuoda  Oevd 
hrieuc. 

—  On  me  l'a  dit,  répliqua  Marucffe  avec  l'iaimoralc  insoncitDCS 
des  hommes  pour  qui  les  Ti^mmes  n'existent  plus. 

Le  Boaire  avait  regardé  la  pendule  ;  et ,  i  celle  estime,  le  baroa 
paraiwait  avoir  posué  quarante  minutes  chez  Lisbetb.  L'air  joyem 
de  llulol  incriminait  gravement  Hector,  Valérie  et  l.isbetb. 

—  Je  viens  de  la  Mir,  elle  soullre  borribleueat,  la  pauvre  lîDt> 
dit  le  baron. 

—  La  souK-anre  des  autres  (ail  d«nc  voire  joie .  mon  cher  anù, 
reprit  aiçremeoi  Crcvol,  car  vouswmjs  revcnci  avec  une  Ggureoi 
la  jtihilation  rafonne  !  Est-ce  qoc  Li»beih  est  en  danger  de  dhoi  t 
V«irefdlelidriied'dle.dilon.  Vuvs  ne  tous  ressemblez  plus,  vots 
•Mb  fiiHi  arecla  phyaoumie  du  Uorc  de  Venise,  et  tous  revend 
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jnee  cdle  de  Saint-rreuxl^^  Je  Toudraîs  bien  ipoir  la  figure  de 
Badame  Marofile  1 

— -  Qu*eBtfiidei-Toiis  psur  ta  paroles  2..«  denaada  mooaîeur 
HartH'flè  à  Creveien  rassemblaot  ses  caries  et  les  posant  devaut  luL 

]>s  yeax  éteints  de  cet  homme  décrépit  à  quarante-sept  ans  8*a- 
siaiëreat^de  pâles  coalcurs  nuancèrent  ses  joues  flasques  et  froides, 
il  enir*ou¥rit  sa  boocbe  démeublée  aux  iè?res  noires,  sur  lesquelles 
il  Tint  une  espèce  d'écume  blanche  comme  de  la  craie ,  et  caséi- 
forme.  Celte  rage  d'un  homoie  impuissant,  dont  la  vie  tenait  i  un 
fil  «  et  qui,  dans  un  duel,  n*eût  rien  risqué  là  où  Crevel  eàt  en  tout 
à  perdre,  effraya  le  maîM. 

—  Je  dis,  répondit  Crevel,  que  j'aimerais  à  voir  la  figure  de 
madame  Marneffe,  et  j*ai  d'autant  pJus  raison,  que  la  vôtre  en  ce 
moment  est  fort  désagréable.  Parole  d'honneur,  v^us  êles  borri- 
blement  laid«  mon  cher  Naroeflie... 

—  Savez- vous  qijB  vous  o'étesi  pas  poli  t 

—  Un  homme  qni  gagne  trente  francs  en  quarante-cinq  minutes 
ae  me  paraît  jamais  beau* 

—  Abl  si  vous  m'aviez  vq,  reprit  le  soas-chef ,  il  y  adiz-aept 


•• 


—  Yods  étiez  gentil  T  réplique  CreveL 

—  C'est  ce  qui  m'a  perdu;  si  j'avais  été  comme  vous  je  serais 
Pair  et  BJaire. 

—  Oui,  dit  en  souriant  Crevel,  vous  avez  trop  fait  la  guerre, 
et,  des  deux  métaux  que  l'on  gagne  à  cultiver  le  dkii  du  com- 
merce, vous  avez  pris  le  mausais,  la  droguei 

£t  Crevel  éclata  de  rire.  Si  Marneffe  se  fâchait  à  propos  de  son 
honneur  en  péril,  il  prenait  toujours  bien  ces  vulgaires  et  ignobles 
plaisanieries;  elles  étaient  comme  la  petite  monnaie  do  la  conver- 
sation entre  Crevel  et  lui. 

-—  Eve  me  coûte  cher,  c'est  vrai;  mais,  ma  foi*  courte  et  bonne, 
icibma  devise. 

—  J'aime  mieux  longue  et  heureuse,  répliqua  CreveL 
Bladame  llarnefle  entra,  vil  son  mari  jouant  avec  Crevel,  et  le 

baron ,  tous  trois  seuls  d;ins  le  salon  ;  elle  comprit ,  au  seul  aspect 
de  la  figure  du  digniialre municipal,  toutes  les  pensées  qi^i  l'avaient 
>gité,  son  parti  fut  aussitôt  pris. 

.  —  Maxiieifel  mon  cbatJ  dit-elle  en  venant  s'apiMi^er  sur  l'é* 
paule  de  son  mari  et  passant  um  j^èkti^  iiijjgis dans  de»  cbirieuxd'iia 
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vilain  gris  saos  poofoir  couvrir  U  leie  en  les  rameninl,  il  est  blM 
1ird  ponr  loi,  lu  devrais  t'aller  coucher.  Ta  mis  qae  demain  il 
fiai  M  parger,  le  doclenr  l'a  dit,  et  Eelne  te  Tera  prendre  do 
boaillon  aux  herbes  dès  sept  heures...  Si  tn  veux  vivre,  laisKli 
ton  loquet.. 

—  Faiaons-Ie  en  cinq  csrqu&T  demanda  Uarneffe  ï  Crevd. 

—  Bien...  j'en  ai  déji  deux,  répondit  CreveL 

—  Combien  cela  durera-l-ilT  demanda  Valérie. 

—  Dix  micGies,  répliqua  Harneffe. 

—  Il  est  déjï  on»  heures,  répondit  Valérie.  Et  vraiment,  mon- 
rieur  Crevfl,  on  dirait  que  vous  voulez  tuer  mon  mari.  Dépëcba- 
TOas  ao  moins. 

Cette  rédaction  II  double  sens  fit  sourire  Crevel,  Hnlot  et  Uat^ 
neffe  lui-mCme.  Valérie  alla  causer  avec  sou  Hector, 

—  Sors,  mon  chéri,  dit  Valérie  i  l'oreille  d'Hector,  promène- 
loi  dans  la  me  Vanneau ,  la  reviendras  lorsque  tn  verras  sortir 
CreveL. 

—  J'aimeraii  mieux  sortir  de  l'appartement  et  rentrer  dans  ta 
chambre  par  la  porte  da  cabinet  de  toilette;  tn  pourrais  dire  k 
Reine  de  me  l'ouvrir. 

—  Reine  est  là-haut  i  soigner  Lidieth. 

—  Eh  bien  I  si  Je  remontais  chez  Lisbeth  t 

Tout  était  péril  poor  Valérie,  qui,  prévoyant  nne  explication 
ivec  Crevel ,  ne  voulait  pas  Qulol  dans  sa  chambre  oh  il  poumit 
tout  enlendre.  Et  le  Brésilien  attendait  chez  Lisbeth. 

~-  Vraiment,  vous  autres  hommes,  dit  Valérie  i  Hulot,  quand 
tous  avez  nne  finuise ,  vous  brAIeriez  les  maisons  pour  y  «itrer. 
Lisbeth  est  dans  un  état  i  ne  pes'vons  recevoir...  Craignei-voU 
4'altraper  un  rhnme  dans  la  ruel...  Allot>y...  on  bonsoir  I... 

—  Adien,  messieurs,  dit  le  baron  h  haute  voix. 

Une  fon  allaqné  dans  son  amoci -propre  de  vieillard,  Hnlot  tint 
ï  prouver  qu'il  pouvait  faire  le  jeune  homme  en  attendant  l'heim 
du  berger  dans  la  rue,  et  il  sortit 

Uameiïe  dit  bonic^r  i  sa  femme,  k  qui,  par  une  démonstralin 
de  tendresse  a[^renie ,  il  prit  les  mains.  Valérie  serra  d'une  bços 
signiGcative  la  mais  de  son  mari,  ce  qui  voulait  dire  :  —  Dibir- 
raifie-mol  donc  de  Crevd. 

—  Bonne nuit,  Crerd,  dit  alors  Hamefle ,  j'e^itre  qoe  voosns 
roleri-x  pas  tongiempa  arec  TaUrte.  Ahl  j«  Mb  Jaloux.,  «a  m^ 
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prit  Md,  mab  çi  me  tient...  et  je  Yiendrai  voir  si  tous  êtes  parti. 
<—  Mous  afons  à  causer  d'affaires,  mais  je  ne  resterai  pas  long- 
temps, dit  GreYel. 

—  Pariez  iMsl  —  Que  me  ▼oolez-YOUs?  dit  Valérie  sur  deui 
tons  en  r^ardant  Greyel  afec  un  air  où;  la  hauteur  se  mêlait  a« 
mépris. 

En  recerant  ce  regard  hautain,  Creyel^  qui  rendait  d'immenseï 
lertices  à  Valérie  et  qui  Youlait  s'en  taiguer,  redevint  humble  el 
loiimis. 

—  Ce  Brésilien. .. 

Grevai,  épouvanté  par  le  regard  fixe  et  méprisant  de  Valérie, 
iTarrêta. 

— -  Après?...  dit-elkL 

<— Ce  cousin... 

-»  Ge  n'est  pas  mon  cousin ,  reprit-elle.  G'est  mon  cousin  pour 
bflBOiide  et  pour  monsieur  Mameffe.  Ce  serait  mon  amant,  quç 
vous  n'aoriez  pas  un  mot  iidire.  Un  boutiquier  qui  achète  une  femme 
pour  se  venger  d'un  homme  est  au-dessous,  dans  mon  estime,  de 
celui  qui  l'achète  par  amour.  Vous  n'étiez  pas  épris  de  moi ,  votis 
avez  vu  en  moi  la  maîtresse  de  monsieur  Hulot,  et  vous  m'avez 
acquise  comme  on  achète  un  pbtolet  pour  tuer  son  adversaire. 
J*avab  fum ,  j'ai  consenti  ! 

—  Vous  n'avez  pas  exécuté  le  marché,  répondit  Grevel  redeve- 
nant commerçant. 

<—  Ah  I  vous  voulez  que  le  baron  Hulot  sache  bien  que  vous  lui 
prenez  sa  maîtresse,  pour  avoir  votre  revanche  de  l'enlèvement  de 
loafphi...  Rien  ne  ine  prouve  mieux  votre  bassesse.  Vous  dites  ai- 
mer one  lémme,  vous  la  traitez  de  duchesse,  et  vous  voulez 
b  déshonorer?  Tenez,  mon  cher,  vous  avez  raison  :  cette  femme 
■e  vaot  pas  Josépha.  Cette  demoiselle  a  le  courage  de  son  infamie, 
landb  qoe  moi  je  sub  une  hypocrite  qui  devrab  être  fouettée  en 
phce  poUiqoe.  Hélas!  Josépha  se  protège  par  son  talent  et  par  sa 
brime.  Mon  seul  rempart,  à  moi,  c'est  mon  honnêteté;  je  suis 
encore  une  digne  et  vertueuse  bourgeoise;  mab  si  vous  faites  un 
édat,  que  deviendrai-je  7  Si  j'avab  la  fortune,  encore  passe  !  Mab 
f ai  maintenant  tout  au  plus  quinze  mille  francs  de  rente ,  n'est-ce 

—  Beaucoup  plus ,   dit  Crevel  ;  je  vous  ai  doublé  depuis  deux 
voi  éconoBMes  dans  rOrléans. 
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—  £b  I  Kta ,  b  cnuidératnD  k  Piris  o 
mliliB  francs  de  rente,  tom  n'avex  pnk  medMMierb  aoaaHedt 
la  posîtioa  que  je  perdrai.  Que  voubîs-je  T  foire  noBBer  MkixS* 
Chef  de  burOD  ;  il  aurait  liL  imite  tnaa  A'tjuitmnmtwtM  ;  tl  a 
TÎRgt-scpt  ans  de  serrice ,  dins  trois  m  j*a«rais  dpail  k  qainM 
cents  francs  de  penûon,  s'il  mourait  Vous,  comblé  dv  boatés^paa 
moi ,  gorgé  de  bonbenr,  vous  ne  aatn  pa«  attwdre  I  Ht  wà».  dit 
aimer  I  s'écria-t-^e. 

—  Si  j'ai  commencé  par  an  calcni,  dit  Crevel,  depcis  je  saii  d*- 
Tena  totre  toutou.  Vous  me  mettes  les  pied»  tw  le  cxmr,  lom 
s'écrasez,  tous  m*aba$onrdisMt,  Hjt  vom  »ime  twat  jan'ai  j»- 
mais  aimé.  Valérie,  je  vous  aime  autant  que  j'aime  Célesiine!  Poar 
TOUS,  je  suis  capable  de  louL..  Tenez!  au  lie*  de  Teak  àmx  loi» 
par  semaine  me  da  Dauphin,  venez-y  trois. 

—  nien  qoe  cdat  Voas  rijrwiisKi,  nea  Ar» 

—  Laissez-moi  rcnrorer  HbIM,  t'NroïBei.  Teo»  wm  déharr— n, 
dit  Oevel  sans  lépuudie  i  cette  inst^KC ,  n'admean  pèa»  ce  C^ 
siTïen ,  soypi  tonte  )  moi ,  tobs  ne  to«s  tm  repemirei  paei  D'ahocd, 
Je  tous  donnerai  sne  iascripiioe  de  bail  Billr  fraacs  de  rente, 
mais  Tïagêre  ;  je  ne  voos  ea  joindrai  b  nae  prof  riitè  ^'aprèi  ciM| 
ma  de  constance... 

—  Toujours  des  marchés  I  les  bourgeois  ■'anx-tndmot  jand» 
I  donnerl  Vons  Tonin  tous  bm  4es  Mb»  d'eamw  daae  ta  lie 
STec  des  inscripiions  de  rentesT...  Ahl  bouiiqaier,  nmknwlde 
pommade  t  m  éttqoètes  foull  Hector  me  di^eit  qec  le  dac  d'Ué- 
roQville  anit  apporté  trente  miSe  lirres  de  rente  i  Isafi^  éaea 
nn  cornet  4  dragées  d'épicier  1  je  Taai  sii  fais  pieez  fie  Joaipàal 
UrOrcaiméel  dh-dfe  en  refnnat  ses  aogbises et aifaM k  i*- 

arder  daas  b  gface.  Benrt  m'aime,  il  i«ns  loerail  coMne  Mt 
m  onche  i  an  si^e  de  mes  fenz  !  Relot  m'aime,  il  aaet  sa  famoie 
sor  la  paitle.  ARrx,  soyei  bon  père  de  faraiHe,  mioa  cher.  Oàl 
vous  arez,  pour  (aire  tos  fredames,  trsts  ee«t  miUe  bancs  «• 
dehors  de  votre  fortone,  nn  magot  cafia,  et  Tans  tKpeases^l 
t'augmenter... 

—  Pour  loi.  Valérie,  car  je  l'eflefrela  onitiél  âtt-dealo» 
baniigenoax. 

—  £hl  bien,  tous  êtes  encore  làl  s'écria  Icfaidenx  UantcA* 
robe  de  chambre.  Qoe  Mtes-ToasT 

—  U  me  demande  pardon,  mon  anri.d'kaeB 
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faste  qnlF  Tient  de  in*adresser.  Ne  pouYant  rien  obtenir  de  moi, 
aoasî**or  fnventiit  de  mVbeter... 

Crevel  aurait  voulu  descendre  dans  la  cave  par  nne  trappe , 
comme  cela  se  fait  au  théâtre. 

—  ReleTez-voos»  mon  cber  Crevel»  cKc  en  souriant  Marneflb^ 
fons  êtes  ridicule.  Je  vois  ^  Pair  de  Valérie  qu*il  n'y  a  pas  de  daor 
|er  pour  moi. 

—  Ta  te  coucher  et  dors  tranquille»  dit  madame  Marnefle. 

—  Est-elle  spirituelle?  pensait  Crevel,  elle  est  adorable  î  elle  me 
•wet 

Quand  Rfarneffe  fut  rentré  chez  M ,  le  maire  prit  les  mains  do 
.Talérie  et  les  lui  baisa  en  y  labsant  trace  de  quelques  larmes. 
•—  Tout  en  ton  nom  f  dit -il. 

—  Voilà  aimer,  lui  répondit-elTe  bas  à  Toreille.  Ehf  bien, 
amour  pour  amour.  Hulot  est  en  bas,  dans  la  rue.  Ce  pauvre  vieux 
attend,  pour  venir  foi ,  que  je  pf^ce  une  bougie  à  Tune  des  fenê- 
fret  ât  ma  cbambre  à  coucher;  je  vous  permets  de  lui  dire  que 
vous  êtes  le  seul  aimé;  jamais  il  ne  voudra  vous  croire,  emmenez- 
le  rue  du  Dauphin,  donnez-lui  des  preuves,  accablea-Ic;  je  vous 
k  permets,  je  vous  Fordonne.  Ce  phoque  m'ennuie,  i)  m*excède. 
Tenez  bien  votre  homme  rue  du  Dauphin  pendant  tonte  la  nuit, 
aansnoez-Ie  i  petit  feu ,  vengez-vous  de  Penlèvement  de  Joséphs. 
HoloC  en  mourra  peut-être  ;  mais  nous  sauverons  sa  femme  et  ses 
enfants  d'une  ruine  effroyable.  Madame  Hulot  travaille  pour  vivre  !..  • 

—  Ohl  la  pauvre  dame!  ma  foi,  c'est  atroce!  s*écria  Crevel 
cta  qui  les  bons  sentiments  naturels  revinrent. 

—  Si  tu  m*aimes,  Célestin,  dit-elle  tout  bas  à  Toreille  de  Cre- 
frf  quVne  effleura  de  ses  fèvres,  retiens-le,  ou  je  sois  perdue. 
Kameffe  a  des  soupçons,  Oector  a  la  clef  de  la  porte  cochère  et 
compte  revenir! 

Crevel  serra  madame  RHarneffe  dans  ses  bras,  et  sortit  an  comble 
iw  bonbeur;  Valérie  l'accompagna  tendrement  jusqu'au  palier; 
pob,  conraie  une  femme  magnétisée,  elle  descendit  jusqu'au  pre* 
nier  étage ,  et  elle  alla  jusqu'au  bas  de  fa  rampe. 

•^  Ma  Valérie!  remonte,  ne  te  compromets  pas  aux  yeux  des 
ymjerSb..  Ta»  ma  vie  et  ma  fortune,  tout  est  à  toi...  Rentre,  ma 
docbessef 

—  Sadame  Olivier  !  cria  doucement  Valérie  brsque  la  porte 
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—  Comment!  madame,  tous  ici  !  dit  madame  OllTier  stopébite. 

—  Mettez  les  verrous  en  haat  et  en  bas  à  la  grande  porte,  et 
n'oQYrez  plus. 

—  Bien ,  madame. 

Une  fois  les  verrous  tirés ,  madame  Olivier  raconta  la  tentative 
de  corruption  que  s'était  permise  le  haut  foncUoaiudre  h  soh 
^gard.     • 

^-  Vous  vous  êtes  conduite  comme  un  ange,  ma  chère  Olivier 
tuais  nous  causerons  de  cela  demain. 

Valérie  atteignit  le  troisième  étage  avec  la  rapidité  d*unc  flèches 
frappa  trois  petits  coups  à  la  porte  de  Lisbeth,  et  revint  chez  elle, 
où  elle  donna  ses  ordres  à  mademoiselle  Reine;  car  jamais  une 
femme  ne  manque  Toccasion  d'un  Montés  arrivant  du  Brésil 

—  Non  !  saperlotte,  il  n'y  a  que  les  femmes  du  monde  pour  savoir 
limer  ainsi!  se  disait  Crevel.  Comme  elle  descendait  l'escalier  en 
/éclairant  de  ses  regards,  je  l'entraînais!  Jamais  Joséphal...  Jo- 
sépha,  c'est  de  la  gnognote!  cria  l'ancien  commis -voyageur. 
Qu'ai-je  dit  là?  gnognote...  Mon  Dieu  !  je  suis  capable  de  lâcher 
cela  quelque  jour  aux  Tuileries...  Non,  si  Valérie  ne  fait  pas  mon 
éducation,  je  ne  puis  rien  être...  Moi  qui  tiens  tant  à  parature 
grand  seigneur...  Ah!  quelle  femme!  elle  me  remue  autant  qu'une 
colique,  quand  elle  me  regarde  froidement..  Quelle  grâce!  quel 
esprit!  Jamais  Josépha  ne  m'a  donné  de  pareilles  émotions.  Et 
quelles  perfections  inconnues!  Ah  !  bien ,  voilà  mon  homme. 

Il  apercevait,  dans  les  ténèbres  de  la  rue  de  Babylone,  le  grand 
Hulot,  un  peu  voûté,  se  glissant  le  long  des  planches  d'une  maisoa 
en  construction ,  et  il  alla  droit  à  lui. 

—  Bonjour,  baron ,  car  il  est  plus  de  minuit,  mon  cher!  Que 
diable  faites- vous  là?...  vous  vous  promenez  par  une  jolie  petite 
pluie  fine.  A  nos  âges,  c'est  mauvais.  Voulez- vous  que  je  vous  donne 
tu  bon  conseil?  revenons  chacun  chez  nous;  car»  entre  nous»  vooi 
ne  verrez  pas  de  lumière  à  la  croisée... 

En  entendant  cette  dernière  phrase,  le  baron  sentit  qa*i1  avait 
soixante-trois  ans,  et  que  son  manteau  était  mouillé. 
-*  Qui  donc  a  pu  vous  dire?...  demanda-t-il. 

—  Valérie  I  parbleu  »  twlrc  Valérie  qui  veut  6tre  uniqaemeDt 
ma  Valérie.  Nous  sommes  manche  à  manche,  baron,  nous  joue- 
rons h  belle  quand  vous  voudrez.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  fâcher» 
vous  savez  que  le  droit  de  prendre  ma  revanche  a  toujours  été 
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Stipulé,  voos  ayez  mis  trois  mois  à  m'enlever  Josépha»  moi  je  tous 
aipris  Yaîérie  en...  Ne  parlons  pas  de  cela,  reprit  iL  Maintenant, 
je  la  Yeaz  toote  à  moi.  Mais  nous  n'en  resterons  pas  moins  bons 
amis. 

—  CreYel,  ne  plaisante  pas,  répondit  le  baron  d*one  voix  éto 
fcc  par  la  rage  ;  c'est  une  affaire  de  vie  ou  de  mort. 

—  Tiens!  comme  vous  prenez  celai  Baron,  ne  vous  rappelez* 
foos  plus  ce  que  vous  m*avez  dit  le  jour  du  mariage  d'Hortense  : 
fl  Est-ce  que  deux  roquentins  comme  nous  doivent  se  brouiller  pour 
oee  jopeî  G*esi  épicier,  c'est  petites  gens...D  Nous  sommes,  c'est 
cooveoo.  Régence,  Justeaucorps  bleu,  Pompadour,  dix-huitième 
siècle,  loot  ce  qu'il  y  a  de  plus  maréchal  de  Richelieu,  Rocaille,  et» 
j'ose  le  dire.  Liaisons  Dangereuses!... 

Crcvd  aurait  put  entasser  ses  mois  littéraires  pendant  longtemps^ 
k  baron  écootait  comme  écoutent  les  sourds  dans  le  commencement 
de  leur  sordité.  Voyant,  à  la  lueur  du  gaz,  le  visage  de  sou  ennemi 
devenu  bbnc,  le  vainqueur  s'arrêta.  Citait  un  coup  de  foudre 
peur  le  baroo,  après  les  déclarations  de  madame  Olivier,  après  le 
dernier  regard  de  Valérie. 

—  Mon  Diea!  il  y  avait  tant  d'autres  femmes  dans  Parisl...  s'é-» 
cria-l-il  cofio. 

—  Ccsice  que  je  t'ai  dit  quand  tu  m'as  pris  Josépha,  répliqua 
CreveL 

— Tenez,  Crevd,  c'est  impossible. ..  Donnez-moi  des  preuvesl..* 
Avez-foot  wie  cfef  comme  moi  pour  entrer? 

Et  le  baron,  arrivé  devant  la  maison,  fourra  une  clef  dans  la 
lernire:  mais  il  trouva  la  porte  immobile,  et  il  essaya  vainement 
de  l'ébranler. 

—  Ne  faites  pas  de  tapage  nocturne,  dit  tranquillement  Crevel. 
Tcna,  baron,  j'ai,  moi,  de  bien  meilleures  clefs  que  les  vôtres. 

—  Des  preuves!  des  preuves!  répéu  le  baron  exaspéré  par  nae 
doalenr  b  devenir  fou. 

—  Venez,  je  vais  vous  en  donner,  répondit  CreveL 

Et,  selon  les  instructions  de  Valérie,  il  entraîna  le  baron  vert  In 
Ittî,  par  la  rue  Hillerin-Bertin.  L'infortuné  conseiller  d'État  al* 
l)it  comme  vont  les  négociants  la  veille  du  jour  où  ils  doivent  dé- 
P«er  leor  bilan  ;  il  se  perdait  en  conjectures  sur  les  raisons  de  la 
d^vation  cacbée  au  fond  du  cœur  de  Valérie,  et.il  se  croyait  h 
Ht  de  qnelqne  mystification.  En  passant  sur  le  pont  Royal,  il  vit 
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fion  eiistcnee  ii  Tide,  si  bien  finie,  si  embrouiDée  par  ses  ^tàm 
financières,  qn'il  foc  sur  le  point  de  céder  i  li  maaraïse  penét 
qni  loi  vint  de  Jeter  Crevel  it  la  rivi^ ,  et  de  s'y  jeter  iprts  toL 

Arrivé  rue  du  Dauphin,  qui,  dans  ce  temps,  n'était  pas  escere 
élargie,  Crevel  s'arrêta  devint  ane  porte  bSlarde.  Celle  porte  vm- 
vrait  sur  un  long  corridor  pavé  n  dalles  blanches  et  «oires,  1èr* 
nwM  périslile,  et  aa  boat  doqnel  se  Iremail  od  escalier  «  bm 
loge  de  concierge  édairés  par  une  petits  coor  iniérîeare  cMnae  1 
y  m  a  tant  i  Paris,  Celte  cour,  mitarcnae  avec  U  prafM-iélé  ToiNM, 
offrait  la  siagaliëre  particulariié  d'nt  partage  intgaL  La  petite  ■»• 
BondeCrcvel,  car  il  ea  était  propriétaire,  avait  un  appendice  tué- 
lun  vitrée,  bili  sor  le  terrain  vwsni.  el  grevé  de  riiterdictiMi  d'é- 
lever cotte  conslrnctioD ,  entièreiiieiit  eacbéc  1  te  vue  par  h  loge  al 
par  reDCorbelleatent  de  l'escalier. 

Ce  local ,  comme  oa  en  voit  tant  i  Paris,  vrail  long -temps  sent 
dfl  raagasia ,  d'arrière-boatiqoe  et  de  cuisine  i  l'nae  des  de«  be** 
tiqae»  aîluées  sor  la  me.  Crevel  avait  détaché  de  la  Ucalioo  et» 
trois  pièces  6a  rez-de-cbaossée,  M  Griodot  les  avait  translannéts 
en  une  pptiie  maison  économique.  On  y  pénétrait  de  deux  maaiè 
res,  d'aberd  par  b  boutique  d'us  aarcband  de  ineabtes  i  i)d  Cre- 
vel la  louait  i  bas  prix  et  au  mois,  afin  de  pouvoir  le  punie  ea  cas 
d'iadiscrélion ,  pois  par  une  porte  cacbée  dans  le  naar  àa  corridor 
assez  habilement  pour  élre  presque  invisible.  Ce  petit  apparteiaeat, 
composé  d'noe  saBe  i  nonger,  d'où  saloa  et  d'ane  cbamhre  k  coo- 
clier,  éclairé  par  eu  hant,  partie  cbcs  le  voûiii,  partie  dKtOtevel, 
était  donc  k  pe*  prfes  introuvable.  A  feicepiion  du  mardiaBd  de 
Ue^rsd'occaaioa,  les  locataira  ignoraient  t'esitteacc  de  ce  petit 
paradis.  La  portière,  payée  pour  être  la  complice  de  Crevel,  éuil 
uncncHlenie  cvstBièic.  Noasieor  le  maire  pouvait  doac  enirtr 
dans  n  petite  BMisoa  économique  et  ea  sortir  à  teuM  beorr  dt 
ODk,  ans  craindre  aocan  e^Monnage.  Le  jour,  une  femme  nrisr 
comme  se  mènent  le^  Parisiennes  pour  aller  Taire  des  enpfetUS  « 
munie  d'une  clef,  ne  rbqnait  rien  ï  venir  cbn  Crevel  ;  eUe  obser- 
vait ka  narchaiiAsca  d'occasion ,  elle  es  marcbandait ,  eHe  eatrai> 
daa*  la  kaoïiqa»,  «  k  quiiak  sans  exciter  le  meindre  aaaptoa  d 
qiMiqu'an  la  reacaatrait. 

Lonqoe  Ocvel  eM  ailaiDé  kt  e»déhbr«s  dans  le  booMr.  k 
baniB  iat  tout  étonaé  da  hne  intelligent  et  cequct  déployé  IL  L'aa* 
tia»  jnrliwMr  mit  doHé  cirtB  UncJw  k  Criadot ,  «  la  VmI  V 
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cb'tfcte  8%Uît  distingué  par  une  création  du  genre  Pdmpadonr  qui, 
dldkwit  coûtait  soixante  mille  francs»  —  Je  veux ,  avait  dit  Cre« 
id  à  Griodot,  qu'une  duchesse  entrant  H  soit  surprise...  Il  arait 
imIq  le  plus  bel  Éden  parisien  pour  y  posséder  son  Eve,  sa  femme 
Ai  BBodet  sa  Valérie,  sa  duchesse. 

«-  D  f  a  deux  lits,  dit  Crevel  à  flulot  en  montrant  un  dîran  d*oA 
ffla  tirvi  ua  lit  comme  on  tire  le  tiroir  d'une  commode.  En  Tolct 
Mt  Taitre  est  dans  la  chambre.  Ainsi  nous  pouvons  passer  ici  ta 
■ril  loas  les  deux. 

—  tn  preuves  !  dit  le  bait)n. 

Crerd  prit  un  bougeoir  et  mena  son  ami  dans  la  chambre  h  cou- 
cfcer»  où»  sar  une  causeuse,  Hulot  vît  une  robe  de  chambre  ma* 
pifique  Jpportenant  à  Valérie ,  et  qu'elîe  avait  portée  rue  Vanneau, 
jour  i*3a  faire  honneur  avant  de  l'employer  à  la  petite  maison 
CreveL  fjt  maire  fit  jouer  le  secret  d'un  joli  petit  meuble  en  mar* 
peterie  appelé  éonhcur  du  jour,  y  fouilla,  saisît  une  lettre  et  la 
leadit  au  baron. 

—  Tiens ,  lis. 

Le  GMueQIer  d'État  lut  ce  petit  billet  écrit  au  crayon  ; 

•  Je  l'ai  laincment  attendu,  vieux  rat!  Une  femme  comme  moi 
n*aitiid  Jamais  un  ancien  parfumeur.  Il  n'y  avait  ni  dîner  corn* 
nasdét  ât  cigarettes.  Tu  me  payeras  tout  cela.  » 

^  JSM-ce  bien  son  écriture  ? 

—  Mon  Dieu!  dit  Hulot  en  s'asseyant  accablé.  Je  reconnais  tout 
K  qui  M  a  servi,  voilà  ses  bonnets  et  ses  pantoufles.  Ah!  çà, 
lUfiiMt  d'.'puis  quand.  •• 

Cm el  fil  signe  qu'il  comprenait ,  et  empoigna  une  fiasse  de  mfi- 
■nirii  daas  le  petit  secrétaire  en  marquelf'rie. 

^^libt  mon  vieux!  j'ai  pa}é  les  entrepreneurs  en  décembre 
18M.  En  octobre,  deux  mois  auparavant,  cette  délicieuse  petite 
■aim  était  étrennée. 

Le  GoQseiller-d'État  baissa  la  tête. 

«  Cumment  diable  faites- vous  7  car  je  connais  remploi  de  son 
taps,  bcorc  par  heure. 

—  El  la  promenade  aux  Tuileries...  dit  Grève!  en  se  frottant  tes 
Miiss  H  jnbtlanU 

-*  Kt  biea  !•  .•  reprit  Uulot  hébété. 

—  Ti  soi-disant  maltresse  vient  aux  Tuilerfes,  elle  est  censée  s'y 
promener  de  une  heure  à  quatre  heures  ;  mais  crac  î  en  deux  temps 
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elle  est  ici.  Ta  connais  Molière?  £h  bien!  baron,  il  n*y  a  rien  dl- 
maginaire  dans  ion  intitulé. 

Hulot,  ne  pouvant  plus  donter  de  rien,  resta  dans  un  silence 
sinistre.  Les  catastrophes  poussent  tous  les  hommes  forts  et  inteL 
ligeiits  à  la  philosophie.  Le  baron  était,  moralement,  comme  on 
homme  qui  cherche  son  chemin  la  nuit  dans  une  forêt.  Ce  silence 
morne,  le  changement  qui  se  ût  sur  cette  physionomie  affaissée, 
tout  inquiéta  Crevel,  qui  ne  voulait  pas  la  mortde  son  collaborateur. 

—  Comme  je  te  disais^  mon  vieux,  nous  sommes  manche  ^  man« 
che;  jouons  la  belle...  Veux-tu  jouer  la  belle,  voyons?  au  plus  fin? 

—  Pourquoi^  se  dit  Hulot  en  se  parlant  à  lui-même,  sor  dix 
belles  femmes,  y  en  a  t-il  au  moins  sr^t  de  perverses? 

Le  baron  était  trop  en  désarroi  pour  trouver  )a  solution  de  ce 
problème.  La  beauté ,  c'est  le  plus  grand  des  pouvoirs  humains. 
Tout  pouvoir  sans  contre- poids,  sans  entraves,  autocratique,  mène  à 
Tabus ,  à  la  folie.  L'arbitraire  c't^st  la  démence  du  pouvoir.  Chez 
la  femme,  l'arbitraire,  c'est  la  fantaisie. 

—  Tu  n'as  pas  à  te  plaindre ,  mon  cher  confrère  »  la  as  la  plus 
belle  des  femmes ,  et  elle  est  vertueuse. 

—  Je  mérite  mon  sort,  se  dit  Hulot,  j'ai  méconnu  ma  femme, 
je  la  fais  souffrir,  et  c'est  un  ange  !  O  ma  pauvre  Âdelinc»  tu  es 
bien  vengée!  £lle  souffre,  seule,  en  silence,  elle  est  digne  J'ado- 
ration ,  elle  mérite  mon  amour,  je  devrais...  i-ar  elle  est  admirable 
encore,  blanche  et  redevenue  jeune  fille...  Mais  a-t-on  jamais  vu 
femme  plus  ignoble,  plus  infâme,  plus  scélérate  que  cette  Valérie? 

—  C'est  une  vaurienne,  dit  Crcvel ,  une  coquine  à  fouetter  sur 
la  place  du  Châtelet;  mais,  mon  cher  Canillac,  ?ii  nous  sommes 
Justeaucorps  bleu.  Maréchal  de  Richelieu,  Trumstau»  Pompa- 
dour.  Du  fiarry ,  roués  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  Oix-huitième 
âècle ,  nous  n'avons  plus  de  lieutenant  de  police. 

—  Comment  se  faire  aimer?...  se  demandait  Hulot  uns  écouter 
Crevel. 

—  C*est  une  bêtise  à  nous  autres  de  vouloir  être  aîfiîés»  mon 
cher ,  dit  Crevel ,  nous  ne  pouvons  être  que  supportée* ,  car  nia« 
dame  Mameffe  est  cent  fois  plus  rouée  que  Josépha.«. 

— Et  avide  I  elle  me  coûte  cent  quatre-vingt  douze  milie  francs  l... 
t'écria  Hulot. 

—  Et  combien  de  centimes  t  demanda  Crevel  avec  Tiosolence 
du  financier  eu  trouvant  la  somme  minioie. 
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—  On  voit  bien  qœ  tu  ne  raimes  pas  »  dît  mélancoliqaement  le 

—  Moi .  j*en  ai  assez,  répliqua  Crevel»  car  elle  a  plus  de  trois 
em  mii!e  francs  ^  moi  !... 

—  06  esi-ce?  où  tout  cela  passe-t-il7  dit  le  baron  en  se  pre- 
nant h  tête  dans  les  mains. 

—  Si  âoos  nous  étions  entendus ,  comme  ces  petits  jeunes  gens 
q«i  8«  cotisent  pour  entretenir  une  lorette  de  deux  sous ,  elle  nous 
Mrait  coûté  moins  cher... 

-*-  C*e5t  une  idée  I  repartit  le  baron  ;  mais  elle  nous  tromperait 
lOQJoors,  csr,  mon  gros  père,  que  penses -tu  de  ce  Brésilien?... 

•—  Ah  !  vicui  lapin,  tu  as  raison,  nous  sommes  joués  comme  des... 
des  actionnaires!...  dit  Crevel.  Toutes  ces  femmes-là  sont  des  com- 
mandites! 

—  V'vsi^  donc  elle,  dit  le  baron  »  qui  t*a  parlé  de  la  lumière  snr 
hiénétftT... 

—  Slon  bonhomme,  reprit  Crevel  en  se  mettant  en  position, 
nom  sommes  floués  \  Valérie  est  une...  Elle  m*a  dit  de  te  tenir 
id...  J'y  vois  dair...  Elle  a  son  Brésilien...  Ah  !  je  renonce  à  elle, 
car  ri  voos  lui  teniez  les  mains,  elle  trouverait  moyen  de  vous 
tromper  avec  ses  pieds  !  Tiens ,  c*est  une  infâme ,  une  rouée  ! 

—  Elit  est  au-dessous  des  prostituées,  dit  le  baron.  Josépha, 
Jenny  Cadine  étaient  dans  leur  droit  en  nous  trompant,  elles  font 
Béliet  de  leurs  charmes ,  elles! 

—  Uabelle!  qui  fait  la  sainte,  la  prude,  dit  Grève).  Tiens,  Hn- 
lol,  rcioome  \  ta  femme,  car  tu  n'es  pas  bien  dans  tes  aflaires, 
on  commence  l  causer  de  certaines  lettres  de  change  souscrites  à 
u  petit  Qsurier  dont  la  spécialité  consiste  à  prêter  aux  lorettes,  nn 
certain  Yauvinet  Quant  à  moi,  me  voilà  guéri  des  femmes  comme 
l-faot.  D*ailleni's ,  à  nos  âges ,  quel  besoin  avons-nous  de  ces  drô* 
ksKS,  qui ,  je  suis  franc ,  ne  peuvent  pas  ne  point  nous  tromper? 
Tn  as  des  cheveux  blancs ,  des  fausses  dents,  baron.  Moi ,  j*ai  Tai  r 
de  SSèoe.  Je  vais  me  mettre  à  amasser.  L'argent  ne  trompe  point 
Si  le  Trésor  s'ouvre  tous  les  six  mois  pour  tout  le  monde ,  il  voos 
donne  an  moins  des  intérêts,  et  cette  femme  en  coûte...  Avec 
toi,  mon  cher  confrère,  Gubetu,  mon  vieux  complice,  je  pourrais 
accepter  une  situation  chocnoso...  non,  philosophique;  mais  un 
BrésiKen  qui,  peut-être,  apporte  de  son  pays  des  denrées  cobniaies 
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—  La  femme,  dit  Hulot»  est  un  être  ijieijiiicablcL 

—  Je  Texplique,  dit  Crevel  :  nous  sommes  vieux,  le  BrésUioi 
est  jeune  et  beau.  .• 

—  Oui,  c'est  vrai,  dit  Hulot,  je  TaTone,  nous  vieiOtsitot.  Ilab 
mon  ami,  comment  renoncer  à  voir  ces  belles  cpéalures  te  déslia« 
binant  y  roulant  leurs  clieveux,  nous  regardant  avec  on  fia  aourire 
^  travers  leurs  doigis  quand  elles  mettent  leurs  papillotes,  faisant 
toutes  leurs  mines,  débiiani  leurs  mensonges,  et  se  disant  peu  ai* 
mée^.  quand  elles  nous  voient  harassés  par  les  affaires,  et  uotts  dis» 
trayant  malgré  tout? 

—  Oui,  ma  foi  !  c'est  la  seule  chose  agréable  de  la  vie...  s'écria 
Crevel.  Ah  !  quand  un  minois  vous  sourit,  et  qu'on  vous  dit  :  «  Mon 
bon  chéri,  sais-tu  combien  tu  es  aimable!  Moi,  je  suis  sans  doute 
autrement  faite  que  les  autres  femmes  qui  se  passionnent  pour  de 
petits  jeuues  gens  à  barbe  de  booc^  des  drôles  qui  fument,  et  gros- 
siers comme  des  laquais  I  car  leur  jeunesse  leur  donne  une  inso- 
lence!... Enfin,  i's  viennent,  ils  vous  disent  bonjour  et  ils  s'en 
vont...  Moi,  que  tu  soupçonnes  de  coquettirie,  je  préfère  à  ces 
moutards  les  gens  de  rinquaiiteans,  on  garde  ça  long  temps;  c'est 
dévoué,  ça  sait  qu'une  femme  se  retrouve  difTicilement,  et  ils  nous 
apprécient,..  Voilà  poun]uoi  je  t'aime,  grand  scélérat I...  »  Et 
elles  accompagnent  ces  espèces  d'aveux,  de  minauderies,  de  gen* 
tillesses,  de.  ..Ah  !  c'e2>t  faux  comme  des  programmes  d'Lôtel  de 
Tille... 

—  Le  mensonge  vaut  souvent  mieux  que  la  vérité,  dit  Hulot 
en  se  rappelant  quelques  scènes  charmantes  évoquées  par  la  pan- 
tomime de  Crevel  qui  singeait  Valérie.  On  est  forcé  de  travailler  le 
Uensonge,  de  rendre  des  paillettes  à  ses  l.abiis  de  théâtre.. . 

—  Et  puis  enfin,  on  les  a,  ces  menteuses  !  dit  brutalement  Crcvd. 

—  Va  érieestune  fée,  cria  le  baron,  elle  vous  métamorphose  on 
tieîllard  en  jeune  homme.., 

—  Ah!  oui,  reprit  Crevel,  c'est  une  anguille  qui  vous  coule 
entre  tis  mains;  mais  c'est  In  plu>  jolie  des  anguilles...  blanche  et 
douce  comme  du  sucrel...  drôle  comn»e  A  mal.  et  des  inventions!  Ah  1 

—  Oh  !  oui  elle  nhi  bien  spirituelle!  s'écria  le  baron  ne  pensant 
plus  i  .va  femme. 

Les  deux  confrères  se  couchèrent  les  meilleurs  amis  du  monde, 
CD  se  rappelant  une  i  une  les  perfections  de  Valérie,  les  intonations 
-et  sa  tirix,  ses  chatteries,  ses  gestes,  ses  drôleries,  les  saillies  de 
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nm  ttftk^  cdktf  de  ton  cceor  ;  car  cette  artiste  en  amour  avait 
dat  éitns  admirables,  comne  les  ténors  qui  chantent  un  air  mieux 
iB  jour  que  Tautre.  Et  tous  les  deux  ils  s'endormirent*  bercés  par 
ces  réMMBiaccocet  tentatrices  et  diaboliques,  éclairées  par  les  feux 
àêVtmkr. 

ht  leademain ,  à  neuf  heures,  Hulot  parla  d'aller  au  Ministère , 
Crevel  avait  ailûrei  la  campagne.  Ils  sortirent  ensemble,  et  Crevel 
tendit  b  main  ao  baron  en  lui  disant  :  — Sans  rancune,  n'est-ce  pas  T 
car  BOUS  ne  pensons  plus  ni  l'un  ni  l'autre  à  madame  Marnefle. 

—  Oh!  c'est  bien  fiuil  répondit  Uulol  en  exprimant  une  sorte 
d'horreur. 

A  dix  heures  et  demie,  Crerel  grimpait  quatre  à  quatre  l'esca- 
lier  de  madame  Marnefle.  Il  trouva  l'infâme  créature,  l'adorable 
eaduBtcresse ,  dans  le  déshabillé  le  plus  coquet  do  monde,  man- 
geant un  joli  peiit  déjeuner  fin  en  compagnie  do  baron  Henri 
Montés  de  Montéjanos  et  de  Lisbeth.  Malgré  le  coup  que  lui  porta 
la  vue  dfl  Brésilien ,  Crevel  pria  madame  Marne  ffe  de  lui  donner 
deox  aaimites  d'audience.  Valérie  passa  dans  le  salon  avec  Crevel. 

— -  Valérie,  mon  ange,  dit  raroourcux  Crevel ,  monsieur  Mar- 
nefle n'a  pas  longtemps  à  vivre  ;  si  tu  veux  m'étre  Gdèle,  à  sa  mort, 
nous  nous  marierons.  Songes-y.  Je  t'ai  débarrassée  de  Hulot... 
Ainsi,  vois  m  ce  Brésilien  peut  valoir  un  maire  de  Paris,  un  homme 
qm«  pour  loi»  voudra  panenir  aux  plus  hautes  dignités,  et  qui, 
déjà,  possède  quatre-vingt  et  quelques  mille  livres  de  rente. 

r-*Oa  yson^rra,  dit-elle.  Je  serai  rue  du  Dauphin  à  deux  heures, 
et  noos  en  causerons;  mais,  soyez  sage  I  et  n'oubliez  pas  le  trans- 
ierl  que  toos  m'avez  promis  bien 

Elle  revint  dans  la  salle  à  manger,  suivie  de  Crevel  qui  se  flattait 
d*afoîr  trouvé  Je  moyen  de  posséder  à  lui  seul  Valérie  ;  mais  il 
aperçut  ie baron  Hulot  qui,  pendant  cette  courte  conrérence,  était 
entré  pour  réaliser  le  même  dessein.  Le  ConseilItT-d'État  demanda, 
comme  Crevel,  on  momeut  d'audience.  Madame  Marnefle  se  leva 
ponr  reUMiraer  ao  salon,  en  souriant  au  Brésilien,  comme  pour  lui 
dire  :  —  Ils  sont  fousl  ib  ne  te  voient  donc  pas? 

<—  Valérie,  dit  le  Conseiiler-d'£ut,  mon  eufant,  ce  cousin  est 
■acomMB  d'Amérique... 

—  Ok  l  assez  !  s*6cria-t-elle  en  interrompant  le  baron.  Mameffe 
n'a  jamais  été,  ne  sera  plus,  ne  peut  plus  être  mon  mari.  Le  prc« 

,  ioseiii  iMmoie  que  j*aie  aimé  est  revenu,  sans  être  attendu... 
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Ce  n'est  pu  mi  fantel  Hib  regardez  bien  Henri  et  regardes-WM. 
Pois  demandez-TouB  ^  nne  femme ,  nirtont  qnand  elle  ainw,  peu 
hésiter.  Uon  cher,  je  ne  sais  pas  nne  femme  enlretenob  A  atmf- 
ter  d'anjourd'hoi,  je  ne  veaz  plas  eire  comme  Suzanne  entre  den 
vieillards.  Si  tous  tenez  k  moi.  Tousserez,  TousetCrcTel.Dosannf' 
mais  tout  est  fini,  car  j'ai  ving(-siz  ans,  je  veuz  Strekl'aTenir  uni 
nÎDle,  une  etcelleme  et  digne  femme...  comme  la  TÔtre. 

—  C'estainsîT  dit  Hulot.  Ah  I  voilk  comment  tous  m'accneillei, 
lorsque  je  Tenais ,  comme  an  pape ,  les  mains  pleines  d'indul- 
gences !...  Ehl  bien,  Totre  mari  ne  sera  jamais  chef  de  bureau  ni 
officier  de  la  Légion -d'Honneur... 

—  C'est  ce  que  nous  Terrons  I  dit  madame  Hameffe  en  regar- 
dant  Bulot  d'une  certaine  manière. 

—  Ne  nous  fâchons  pas ,  reprit  Hulot  an  désespoir ,  je  viendrai 
ce  soir ,  et  nons  nons  entendrona. 

—  Chez  Lîsbetli,  oui  1... 

—  £h  I  bien ,  dit  le  vieillard  amonreui ,  chez  Lisbeth  I... 
Hulot  et  CreTCi  descendirent  ensemble  sans  se  dire  un  mot  jns- 

que  dans  la  rue  ;  mais ,  sur  le  trotloîr ,  ils  se  r^ardërent  et  se 
mirent  à  rire  tristement. 

—  Nons  sommes  deuz  vietn  font  !.. .  dit  Crerel. 

—  Je  les  ai  congédiés,  dit  madame  Harneffe&Lî^lh  en  KK- 
mettant  k  table.  Je  n'ai  jamais  aimé ,  je  n'aime  el  n'aimerai  jamail 
que  mon  jaguar ,  ajouia-t-elle  en  souriant  k  Henri  Montes.  Lisbetb, 
ma  GUe,  tn  ne  sais  pasi...  Henri  m'a  pardonné  les  inlamies  aaz- 
quelles  !b  misère  m'a  réduite 

—  C'est  ma  bute,  dit  le  Bcisilien ,  j'aurais  dfl  t'cnToyer  ceai 
mille  francs... 

—  FaoTre  enfantl  s'^cij)  Valérie,  j'aurais  dû  irarailler  povr 
Tivre,  mats  je  n'ai  pas  ies  doigts  faits  pour  cela...  demande  k 
Lisbetb. 

Le  Brésilien  s'en  alla  l'homme  le  plos  heurenz  de  Paris. 

Vers  les  midi,  Valérie  et  Lisbetb  causaient  dans  la  magnifique 
chambre  h  coucher  où  cette  dai^ereuse  Parisienne  donnait  ksa  toi- 
lette ces  dernières  façons  qu'une  femme  tient  k  donner  elle-mémft 
Les  verrous  mis,  les  portières  tirées,  Valérie  raconu  drna  lev) 
moindres  détails  tous  les  événements  de  la  soirée ,  de  la  inil  et  de 
la  matinée. 

—  E>-ln  GMtcUe,  mon  buoul  dit-elle  à  Liabech  ea  Itfmlmi. 
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Qoe  dois-je  être  an  jour ,  madame  Crevel  ou  madame  Montés  ?  Quoi 
est  loo  avis? 

-»  Crevel  D*a  pas  plus  de  dix  ans  5  vivre,  libertin  comme  il  l'est, 
répondit  Lisbeth,  et  Montés  est  jeune.  Crevel  te  laissera  trente  mille 
Grancs  de  rente ,  environ.  Que  Montés  attende ,  il  sera  bien  assez 
heureux  en  restant  le  Benjamin.  Ainsi ,  vers  trente-trois  ans  ,  tu 
peux,  ma  chère  enfant ,  en  te  conservant  belle,  épouser  ton  Brési- 
lien et  jouer  un  grand  rôle  avec  soixante  mille  francs  de  rente  à 
loi»  sortout  protégée  par  une  maréchale.. 

—  Oui,  mais  Montés  est  Brésilien,  il  n'arrivera  jamais  à  rien,  fit 
ebsenrer  Valérie. 

—  Nous  sommes ,  dit  Lisbeth ,  dans  un  temps  de  chemins  de  fer, 
cù  ks  éurangers  unissent  en  France  par  occuper  de  grandes  pa« 
litioDS. 

—  Nous  verrons ,  reprit  Valérie,  quand  Mameiïe  sera  mort,  et 
il  n'a  pas  long-temps  à  souffrir. 

—  Ces  maladies  qui  lui  reviennent,  dit  Lisbeth,  sont  comme  les 
fenKNrds  du  physique.  Allons,  je  vais  chez  Hortense. 

—Eh  bien!  va,  mon  ange,  répondit  Valérie,  et  amène-moi  mon 
artiste  I  En  trois  ans  n'avoir  pas  encore  gagné  seulement  un  pouce 
je  terrain  !  C'est  notre  honte  k  toutes  deux!  Wenceslas  et  Henri , 
voflà  mes  deux  seules  passions.  L'an ,  c'est  l'amour  ;  l'autre ,  c'est 
la  ianiaisie. 

«-Es-in  belle,  ce  matin!  dit  Lisbeth  en  venant  prendre  Valérie 
par  la  taille  et  la  baisant  au  front.  Je  jouis  de  tous  tes  plaisirs,  de 
ta  fortune,  de  ta  toilette...  Je  n'ai  vécu  que  depuis  le  jour  où  nous 
aoiis  sommes  faites  sœurs. . . 

—  Attends!  ma  tigresse,  dit  en  riant  Valérie,  ton  châle  est  de  tra 
fcr&..  Ta  ne  sais  pas  encore  porter  un  châle,  malgré  mes  leçons, 
^boot  de  trois  ans,  et  tu  veux  être  madame  la  maréchale  Hulot... 

Cbaossée  de  brodequins  en  prunelle,  de  bas  de  soie  gris,  armée 
Taiie  robe  en  magniCque  levantine ,  les  cheveux  en  bandeau  sour . 
ne  très-jolie  capote  en  velours  noir  doublée  de  satin  jaune,  Lis- 
beth alla  me  Saint-Dominique  par  le  boulevard  des  Invalides*  e" 
«demandant  si  le  découragement  d*Hortcnse  lui  livrerait  en  fir 
cttte  Ime  forte,  et  si  l'inconstance  sarmate,  prise  à  l'heure  où  tout 
est  possible  à  ces  caraciéces,  ferait  fléchir  l'amour  de  Wenceslas. 

Bortense  et  Wenceslas  occupaient  le  rez-de-chaussée  d'une 
thaée  à  l'endroit  où  la  rue  Saint-Donilnique  aboutit  à  !*£•* 
T.  I*  a-  t  J 
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planade  de«  InTidu>e&  Cet  4|)|)ui«awoi,  juUs  ea  bannosie  «rcc  I» 
lune  <Ie  miel,  olTraîl  eo  ce  moment  on  aspect  i  moitié  frais,  i  mt 
tjé  baé.qu'iUandrut  appeler  l'automne  du  nohilier.  Lesooaveaux 
nariêasoBt  gictieurs.  Us  gaspilleat  sans  le  savoir,  sua  le  vouloir,  k* 
cttoseg  autQiir  d'eux,  comme  ils  abuaeHt  de  l'amour.  Pleios  d'eux* 
tQêoieSi  ils  se  sçocient  peu  de  l'aTenir  qui,  plus  tard,  ptéoccopeli 
mère  de  bmille 

losbeth  trou»  sa  cousine  B«rtense  aj aal  ndieré  d'habiUer  ell»* 
même  un  petit  Wenceslas  qui  venut  d'ëUe  esporté  dans  le  jardin, 

—  ftos^ur.  BeU«.  dit  «oileusti  qui  vint  ouvrir  eUe-Di«aie  l> 
porte  k  sa  cousine. 

ia  cuisinière  était  allée  u  tnvcbé,,  U  feoime  dfl  cfauohn,  i  la 
kia  bovne  d'eofant,  UjmH  un  uvomiagç. 

—  Bonjour,  ma  cbëre  enfant,  répondit  Lisbctb  en  embrassant 
Boriense.  £h  tMcnt  lui  dit-^e  ^  l'oreille,  WencosUa  est-U  i  son 
atelier  T 

■^Ho9,  il  cause  weQ  StidauuQ  et  Cbanor  dana  Le  salpo, 
-  PourrionsTnous  être  seulesl  de°Uoda  Lîsbelh. 

-!!-  Yiena  daos  ma  chambre, 

Ceue  chambre,  lendufl  de  perse  li  fleurs  roses  et  ik  (euillagei 
verts  sur  na  Ibnd  Wuic ,  laos  cessa  frappée  par  la  soleil  «asi  que 
le  lapis,  avaif  pass^  IHffai^  lostg-ienqie»  les.  EÎdeaux  n'avaient  pat 
été  blanchis.  On  y  seniait  la  (umée  du  cigare  de  'Wcncwlas.qnû 
dcveou  grand  tàfp/au  de  lait  et  nfr  g^iUbommAt  déDOMît  les 
cendtea  du  tabac  sur  les  bru  des  butenils.  sur  les  fias  jolies 
choses,  ea  bomm«  aisé  de  qui  l'o)^  sQulTre  ioitt«  en  bomow  Ûdw 
qui  ne  prend  pas  de  soins  bourgeois. 

—  Ehbieul  pailoasde  tes  aftirea,  dsaaaadk  Lisbeih  ea  vo;tnt 
n  b«Ue  couaiuq  mneMiB  dans  I»  faulMûl  oïl  t^  «'duit  pka^ 
MaisqWajHtutjste  traiBff»pVQH«t  OHchin^ 

—Il  »  pant  diiux  «ouvea»  articles  où.  faut,  pauvre  'WWMdtf 
est  «hluii  je  les  w  Iw.  >^  lesM  cacbfi,.  cw  il.  M  déotnrsipnil 
tout ï  bit,  |,e«vhn  du  mwécbiU  UsnKornet  «et  r^ardit  «bdm 
tout  b  Ua  maMa.  Q»foiigEtcft4n4bWf<eUtliiiMBriuitac  wmi 
■w»  4W>««-  iwrttbft  la  ulcMii  d'wnewwisU  4»  Veiioeslw„  tt  «te 
é»  dcwaw  pins  de  poids  b  c4Ue  opiww  %«»  Vart  sénàMnoM** 
lnt«i4iil^  Sli^nup»,  wvpWi  pv  moi  de  dise  I»  véritiE,.  m'*,  déi» 
«VMe  *<h  <n'«<Wtf  qiHise«ii)|MNM^lnJ>iîaMordait.«Ka[P* 
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m*94-û  dit.  II,  dans  le  jardi»  aTant  le  déjeoner,  ii*eTpo8e  pas, 
fanée  prochaine*  un  cbef-d'cravre,  il  doit  abandonner  la  grande 
iOBiptiire  et  s'en  tenir  ani  idylles,  ani  figurines,  aux  œnrres  de 
byesterie  et  de  hante  orfé?reriel  •  Cet  arrêt  m'a  cansé  la  plus 
tife  peine,  car  Wenceslas  n'y  voudra  jamais  souscrhre,  il  se  sent, 
il  a  lanl  de  beilet  idées».. 

•—Ce  n'est  pas  arec  des  idées  qu'on  paye  ses  fournisseurs,  fit 
ehsenrer  lisbetb,  je  me  tua»  k  loi  dire  cela...  C'est  arec  de  Far* 
geaL  L'argent  ne  s'obtient  que  par  des  choses  faites ,  et  qui  plai-i 
sent  asaci  aux  bourgeois  pour  être  achetées.  Quand  il  s'agit  de 
Tifre,  il  Tant  mieux  que  le  sculpteur  ait  sur  son  étnéti  le  modèle 
d'un  flambeau,  d'un  garde-cendres,  d'une  table,  qu'un  groupe  et 
qu'une  statue,  car  tout  le  monde  a  besoin  de  cela,  tandis  que 
l'kmaiev  de  groupes  et  son  argent  se  font  attendre  pendant  des 
omIs  entiers... 

—  To  as  raison,  ma  bonne  Usbethl  dis-lui  donc  ceh;  mol,  je 
n'en  ai  pas  le  courage...  D'ailleurs,  comme  il  le  disait  à  Stidmaon, 
1^1  se  remet  à  l'ornement,  ft  la  petite  sculpture,  il  faudra  renoncer 
I  ITIasliUit,  aux  grandes  créations  de  l'art,  et  nous  n'aurons  plus 
ks  trois  cent  mille  francs  de  traïaux  que  Versailles,  la  ville  de 
Paris,  le  ministèrs  nous  tenaicfISt  en  réserve.  Yoilè  ce  que  nous 
teni  ces  aOreax  ariicles  dictés  par  des  concarrents  qû  fondraient 
hMisr  db  nos  commandes. 

<—  Bl  ce  n'est  pas  1^  ce  qne  ta  rivais,  pauvre  petite  chatte!  dit 
•sue  en  baisant  Bortense  an  front,  tu  vonfads  an  genilhamme 
Fart,  à  h  tête  des  sculpteurs...  Mais  c'est  de  la  poésie. 
Ce  rêve  exige  cinquante  nmlle  francs  de  rente,  et  vous 
a'cB  avei  que  deux  mîHe  quatre  cents,  tant  que  je  vivrai;  trois 
ariBe  après  ma  saort» 

Qwlqoes  burmes  vmrent  dans  bs  yens  d'Hortense,  et  Bette  ks 
kppe  âm  regard  comme  née  chatte  boit  da  lait. 

Iski  lliiBlaîpe  sacdncte  de  cette  hine  de  aaiel,  le  ttcn  nrensera 
pawt  être  pae  perdu  poar  les  artistes^ 

Le  travail  aaoral,  hi  chasse  dans  lee  hantes  rigieiis  de  ITinlelli- 
geaee,  est  en  des  plus  grand»  eflisns  de  l'homme.  Ce  qui  doit  mé- 
rfter  h  gMre  dans  TArt,  car  il  faet  cooipreadreseos  ce  mot  toutes 
Isa  cpéMions  de  h  Pensée.  cTest  surtout  le  courage,  no  courage 
iant  le  vnlga%^nes»dbnte  pas^ct  qui  pentréare  est  expliqué  pour 
Il pmnftre M» kl  ftaBBftnrla  Hrribiepnssisiidehiiiiisèfls, 
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ouiDlenn  par  Bette  dans  la  sîtoalioD  de  ces  cbevaux  i  qni  l'oa 
met  des  œillères  pour  les  empteber  de  voir  i  droite  et  i  gaocba 
da  chemin,  Ainelté  par  cette  dare  fille,  image  de  la  Nécessité, 
cette  espèce  de  Destia  subalterne,  Weoceslas,  né  poéie  et  rtTear, 
avait  passé  de  la  Conceplîoa  i  l'Esécution,  en  fraacbissant  sani 
tes  mesurer  les  abîmes  qui  surent  ces  deux  bémispfaëres  de  FArL 
Penser,  rêver,  coDceioir  de  beUes  œuvres,  est  nne  occupation 
délicieuse.  C'est  fumer  des  cigares  eocbantos,  c'est  mentr  ta  vie  de 
h  courtjsaae  occupée  i  sa  fantaisie.  L'œuvre  apparaît  alors  dans  la 
grice  de  l'en&ncfl,  dans  b  joie  folle  de  la  génération,  avec  les 
couleurs  embaumées  de  la  fleur  et  lea  sucs  rapides  du  fruit  d^ 
gnsté  par  avance;  Telle  est  la  Conception  et  ses  (daisirs.  Celui 
qui  peut  dessiner  son  plan  par  la  parole,  passe  déji  pour  ud 
homme  extraordinaire.  Cette  faculté,  tous  les  artistes  et  les  écri- 
vains la  possèdent.  Hais  produire!  mais  accoucher I  mais  élever 
laborieosemeut  l'enfant,  le  coucber  gor^é  de  lait  lotu  les  soirs, 
l'embrasser  tous  les  matins  avec  le  cœur  inépuisé  de  la  mère,  le 
•  lécher  sale,  le  vëiir  cent  fois  des  plus  belles  jaquettes  qu'il  dé- 
chire incessamment;  mais  ne  pas  se  rebuter  des  convulsions  de 
cette  folle  vie  et  en  faire  le  chef-d'œuvre  animé  qui  parle  ï  tons  les 
regards  en  sculpture,  Ji  toutes  les  iotelligcnces  en  littérature,  k 
loua  les  souvenirs  en  peinture,  i  tons  les  cœurs  en  musique,  c'«'l 
l'Exécution  et  ses  travaux.  La  main  doit  s'avancer  i  lool  moment, 
prête  à  tout  moment  i  obéir  1  b  téie.  Or,  la  téle  n'a  pas  plus  les 
dispositions  créatrices  i  commandement,  que  l'amour  n'est  cootinn. 
Celte  habitude  de  la  création ,  ce!  amour  infatigable  de  la  U>- 
lernité  qui  fait  la  mère  (ce  chef-d'œuvre  naturel  si  bien  compris  de 
Baphaêll),  enfin,  cette  maternité  cérébrale  si  difBcile  i  conquérir, 
se  perd  aiec  une  facilité  prodigieuse.  L'Inspiration,  c'est  l'Occa- 
siou  du  Génie.  Elle  court  non  pas  sur  on  rasoir ,  elle  est  dans  les 
airs  et  s'envole  avecla  défiance  des  corbeaux,  elle  n'a  pas  d'écharpe 
par  où  le  poite  la  puisse  prendre,  sa  chevelure  est  une  flamme,  ellt 
se  sauve  comme  ces  beaux  flamants  blancs  et  roses,  le  désespoir 
des  chasseurs.  Aussi  le  travail  est-il  noe  luue  lassante  que  redo«H 
tent  et  que  chérissent  les  belles  et  puissantes  organisations  q/i 
Fouvent  s'f  brisent  Un  grand  poète  de  ce  temps^i  disait  en  par- 
^t  de  ce  labeur  effrayant  :  —  Je  m'y  mets  avec  désespoir  et  je  te 
quitte  avec  chagrin.  Que  les  ignorants  le  sachenti  Si  l'aniste  ne  it 
(récipil^  pu  dans  son  œuvre,  coma»  Cnrtina  dam  le  pNUbt* 
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eomroe  le  soldat  dans  la  redoote»  sans  réfléchir;  et  si,  dans  en 
cratère,  il  ne  travaille  pas  comme  le  mineor  enfoui  sons  un  ébon* 
lement;  s'il  contemple  enfin  les  difliculiés  au  lieu  de  les  vaincre 
DM  ï  une,  à  Teiemple  de  ces  amoureux  des  féeries,  qui,  pour 
obtenir  leurs  princesses,  combattaient  des  enchantements  renais- 
sants, Tœuvre  reste  inachevée,  elle  périt  au  fond  de  Tatelicr,  où  la 
production  devient  impossible,  et  l'artiste  assiste  au  suicide  de  son 
talent.  Rossini,  ce  génie  frère  de  Raphaël,  en  offre  un  exemple  frap- 
pant, dans  sa  jeunesse  indigente  superposée  à  son  âge  mûr  opulent 
Telle  est  la  raison  de  la  récompense  pareille,  du  pareil  triomphe, 
du  même  laurier  accordé  aux  grands  poêles  et  aux  grands  généraux. 
"Wenceslas,  nature  rêveuse ,  avait  dépensé  tant  d'énergie  à  pro- 
duire, à  s'instruire,  ^  travailler  sous  la  direction  despotique  de 
Lîsbetb ,  que  Famour  et  le  bonheur  amenèrent  une  réaction.  Le 
vrai  caractère  reparut.  La  paresse  et  la  nonchalance ,  la  mollesse 
du  Sarmate  revinrent  occuper  dans  son  âme  les  sillons  complai- 
sants d*oà  la  verge  du  maître  d'école  les  avait  chassées.  L'artiste, 
pendaot  les  premiers  mois,  aima  sa  femme.  Hortense  et  AVenceslas 
se  livrèrent  aux  adorables  enfantillages  de  la  passion  légitime,  heU" 
reose,  insensée.  Hortense  fut  alors  la  première  à  dispenser  Wen- 
ceslas  de  tout  travail,  orgueilleuse  de  triompher  ainsi  de  sa  rivale, 
la  Scolplnre.  Les  caresses  d'une  femme,  d'ailleurs,  font  évanouir 
la  Mose,  et  fléchir  la  féroce,  la  brutale  fermeté  du  travailleur. 
Six  II  sept  mois  passèrent,  les  doigts  du  sculpteur  désapprirent 
I  tenir  Tébancboir.  Quand  la  nécessité  de  travailler  se  fit  sentir, 
quand  le  prince  de  Vissembourg ,  président  du  comité  de  sous- 
cription, vonlut  voir  la  statue,  Venceslas  prononça  le  mot  suprême 
des  ttneors:  —  Je  vais  m'y  mettre!  Et  il  berça  sa  chère  Hor- 
tense de  fiillacieuses  paroles,  des  magnifiques  plans  de  l'artiste  f  u- 
meor.  Hortense  redoubla  d'amour  pour  son  poète,  elle  entrevoyait 
ne  sublime  statue  du  maréchal  Montcomet  Montcomet  devait  être 
niéallsaition  de  l'intrépidité,  le  type  de  la  cavalerie,  le  courage  à 
h  Murât  Ah  bah  !  l'on  devait,  à  l'aspect  de  cette  statue ,  concevoir 
tontes  les  victoires  de  l'Empereur.  Et  quelle  exécution  I  Le  crayon 
êiiit  bien  complaisant,  il  suivait  la  parole. 
En  lait  de  statue,  il  vint  un  petit  Wenceslas  ravissant 
Dès  qu'il  s'agissait  d'aller  à  l'atelier  du  Gros-Caillou ,  manier  la 
glaise  et  réaliser  la  maquette,  tantôt  la  pendule  du  prince  exigeait 
bpréience  de  Wtncesbs  li  l'atelier  de  Florent  et  de  Ghanor,'oà 


188  8CËNF&  DB  Li  VR  PMIIEIBnnE.. 

les  figarci  m  ciseliieDt;  tnlât  k  joar  éuit  gris  «t  seiid>ret  aa- 
{osrd'fani  des  courses  d'aSbirea,  denuia  un  dîner  de  fimiUe.  mm 
compter  lei  milaiies  du  Ulenl  et  ceux  du  corps,  et  enfin  les  jows 
où  l'oD  batifole  arec  une  fimine  adorée.  Le  mirédial  prince  da 
Winemboorg  fot  obligé  de  ae  Qcber  pour  obleoir  le  modèle,  et  de 
direqa'ilrCTiendrutsuriadécision.  Ce  fut  après  raille  reprocfaes  et 
force  grosses  paroles  qae  le  comilë  des  sonscripteorB  put  voir  le  plt* 
tre.  Chaque  jour  de  traviil,  Steiidnck  reveaait  vùiUemeDt  fatigué, 
se  plaignant  de  ce  labeur  de  maçon ,  de  sa  faiblesse  pbysique.  Da- 
tant cette  première  année,  le  ménage  jowssait  d'une  cerlaioeatsaoccb 
La  comtesse  Sieinbock,  lulle  de  son  mari,  dans  les  joies  de  l'a- 
mour satisfait,  maudiisaii  le  niaistre  de  la  guerre  ;  elle  alla  le  voir, 
et  lai  dit  que  les  grandes  oeuvres  ne  se  fobriqoaîent  pas  cofflme  des 
canons,  et  qne  l'État  devait  être,  comme  Louis  XIV,  François  I* 
et  hfon  X,  aui  ordres  do  génie.  La  panvre  Borleose,  troyant  te- 
nir nn  Phidias  dans  ses  bras,  avait  pour  son  Wenceslas  la  Ucbeté 
maternelle  d'une  lemtnc  qui  pousse  Famour  jusqu'k  l'idolâlrie,  — 
Ne  le  preise  pas,  dit-elle  i  son  mari,  tout  notre  avenir  est  dan* 
cette  statue,  prends  ton  temps,  fais  un  chef-d'aovre.  Elle  venait 
ft  l'atelier.  Steinbock.  amoureux,  perdait  avec  sa  femme  cinq  ben- 
res  snr  sept ,  k  lui  dâcrire  sa  statue  an  lieu  de  la  faire.  Il  mit  aioâ 
dix-huit  moi*  1  lenniaes  celte  suvre,  pour  lui,  capitale. 

Quand  le  plltre  fut  coulé,  que  le  modèle  exista,  la  pauvre  Hv- 
tense,  apr^  avoir  asùtc  aai  éaonnes  efibrts  de  son  mari ,  dont 
la  santé  soDffrit  de  ces  lassitudes  qui  brisent  le  corps,  les-  Iras  et 
la  maia  des  sculpteurs,  Hortente  trouva  l'ocuwe  admirable.  Soa 
pire,  ignorant  en  scilptnre,  la  bironiK  non  moias  igooraole, 
crièrent  an  dief-d'ceufre  ;  te  miwtire  de  la  gnerreTiot  alors  amené 
parent,  et,  sédait  par  e«x,  il  fut  oonteat  de  ce  plâtre  isdé,  mis 
dans  SOI  j^ar,  et  bien  présenié  devant  nue  toile  verte.  Bdas!  i 
l'ciporition  de  18bl ,  le  bllme  unanime  dînera  dans  la  bancbs 
des  gens  irritée  d'une  idole  si  pronptenieot  élevée  sur  son  piédea- 
tal,  en  kuées  et  en  moqueries.  Slidmann  voulut  èdaker  son  ani 
Wenceslas,  il  fut  «ccoeé  de  jalousie.  Les  articles  de  joumautE  fu- 
rent pour  Ilortense  les  cris  de  l'Envie.  Stidruann,  ce  digne  garfo% 
obtint  des  articles  oA  ks  ccitiquei  foreai  combattues,  oft  l'on  fl 
observer  que  les  Kolpteurs  modifiaient  tellement  leurs  «tovm 
entre  le  plltre  et  le  marbre,  ^u'on  exposait  le  marbre.  ■  Entre  la 
projet  en  plltre  et  la  statoe  oécotie  eo  varbre,  «ft  poBvait,  disijl 
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Hkntè  TtgUM ,  défigurer  m  tli€(Mi>ttuvr«  m  faire  une  graodt 
tbm  d'tm  dtottfiiiéi  L6  ^w  CM  la  ttiafittscHI  »  le  marbre  m  k 
Vire** 

En  ^éuX  ÈiùÉ  et  demi .  Steiobadt  fit  diiè  Màtùe  «t  nli  ëaftii 
L*ao&iit  était  aoblime  dé  beatlte,  la  statué  fiH  détoMablé^ 

La  peuddld  du  prifiee  et  la  Mhie  payèretit  le»  deitea  ûm  JeuM 
arfnage.  dtelnbatit  avail  alera  toniraciê  rbabitude  d*aUer  dans  le 
iMide,  ati  apéttade,  ànt  tiaKens;  il  parlait  admirabletnent  ati^ 
rm,  il  ae  oialtitefiait ,  eut  y  tût  des  gens  du  mende,  ghiad  artiste 
fit  ta  (nrèle  «  par  aes  eiplitatîDifs  critiques,  n  t  e  des  gefis  dé  gé« 
oie  I  Paris  qui  passent  lettr  ?  le  d  ^  pattet,  et  qui  è^  eomeiiteâl 
d*iae  opèce  de  gloire  de  saloA.  Steinbeck ,  eh  ittiitant  tes  char»» 
siants  eofitiqties,  ecmtfaeialt  une  atersion  eroîssante  dé  jour  eft 
jour  pour  le  trataiK  II  apercevait  toutes  les  difflcdlt^  dé  VtBtt^tè 
€0  tontant  la  eotnniedcer,  et  le  décotirageitient  qui  a^enstilYSlt , 
Usait  mollir  chez  lui  ta  fOlontA  L'IneplraiiOn ,  celte  Mie  de  ta 
génAratkm  imeBectoelle,  s'enfuyait  k  tfa^<-d*ailes ,  k  l'à^pect  de  cet 
aBiaût  tûabde. 

La  acdlptnre  est  comme  fart  dramatique,  à  la  fols  Je  pins  diffi* 
de  et  le  plus  facile  de  tous  h?s  arts.  Copiez  un  modèle,  et  rœutre 
est  accomplie;  mais  y  imprimer  tme  âme,  faire  nn  type  en  repré^ 
amtaflt  tm  homme  ou  one  femme ,  c^est  le  péché  de  Pfmnéthée. 
Où  eompte  ce  succès  dans  les  amiâks  de  h  sculpture ,  comme  otî 
compte  les  poCtes  dâfOs  l'homanité.  Michel-Ange,  Mltbel  Colomb, 
Jean  Goujon,  Phidias,  Praxitèle,  Polyclôte,  f  Qget,  Canota,  Albert 
torer  mmi  les  frères  de  Mihon ,  de  tifgfle ,  de  fhnte,  de  Misfks- 
peare,  da  Tasse,  d*Homère  et  de  Molière.  Cette  œuvre  est  si  gran^ 
dkM,  qn*nne  Matne  suffit  k  Timmortalifé  d*an  homme,  comme 
etfes  de  Plgato,  de  Lorelaoe,  de  Manon  Lescaut  Suffirent  à  Im-^ 
«ortalMer  Beanmarchars ,  Hrchaftlson  et  Fabbé  Pf éYost  Les  gen^ 
laperfldeta  (les  artistes  en  comptent  beaucoup  trop  dans  leur  ieiù) 
lot  dit  qne  la  acufpture  ezfstait  par  ta  nu  seolemeni ,  qol^elie  était 
Dorte  atec  h  Grèce  et  qoe  le  tétement  moderne  la  rendait  imptA^ 
dbfei  Û'abord,  les  anciens  ont  fait  de  stiblimea  sfatdes  ètttiéreméM 
mnées,  comme  h  Polynmie,  la  JuKe,  etc.,  et  nous  n'atons  pa» 
troufé  ta  dixième  partie  de  leurs  oefovres.  Pois,  qtfe  hs  trais 
amants  de  Part  aillent  voir  à  Florence  h  Penseur  de  Michel-Ange, 
et  dans  ta  cathédrale  de  Màfènce  la  Tierge  d'Albert  Durer ,  qni  a 
lift,  en  ébènv»  une  femme  thante  sou»  aea  tHpIes  robes,  et  ta  che« 
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velure  la  plas  oodoyanie ,  U  plus  nunjaUe  qoe  jimais  fenum  Aa 
chambre  ait  peignée;  qae  les  igaoraou  y  courent,  et  loua  recoo- 
nailroot  que  le  génie  peiit  imprégner  l'habit ,  l'armare,  h  robe, 
d'âne  pensée  et  y  mettre  an  corps,  tout  aussi  bien  qne  rbomint 
imprime  son  caractère  et  les  babitndes  de  sa  vie  i  son  eoieloppb 
La  sculptare  est  la  réalisation  coaiinaelle  du  fait  qui  s'est  appelé 
pour  la  seule  et  unique  fois  dans  la  peinture  :  Raf^MS!  La  sola- 
tion  de  ce  terrible  problËine  ne  se  trouve  que  dans  on  traraS 
constant,  soulcnn,  car  les  difficultés  matérielles  doifent  être  tdle> 
ment  vaincues,  la  main  doit  ^tre  si  châtiée,  si  préie  et  obi-issante, 
que  le  sculpteur  puisse  lutter  3me  i  Ime  avec  cette  insaisissable 
nalnre  morale  qn'il  faut  transfigurer  en  la  matérialisant.  Si  Paga- 
nioi,  qui  faisait  raconter  son  3me  par  les  cordes  de  son  violon, 
avait  passé  (rois  jours  sans  étudier ,  il  aurait  perdu ,  selon  son  ex- 
pression ,  le  registre  de  son  instrument;  il  désignait  ainsi  le  ma> 
riage  existant  entre  le  bois,  l'archet,  les  cordes  et  lui;  cet  accord 
dissous,  il  serait  devenu  soudain  nu  vitJoniste  ordinaire.  Le  travail 
constant  est  la  loi  de  l'art  comme  celle  de  la  vie;  car  l'art,  c'est 
la  création  idéalisée.  Aussi  les  grands  artistes,  les  poCles  complet! 
n'aitendcnt-ils  ni  les  commandes,  ni  les  cbalands,  Ils  enfantent 
aujourd'hui,  demain ,  toujours.  U  en  résulte  cette  habitude  du  la- 
benr,  cette  perpétuelle  connaissance  des  diOiculiés  qui  les  mainticnl 
en  concubinage  avec  la  Muse,  avec  ses  forces  créatrices.  Canova  vt 
vait  dans  son  atelier,  comme  Voltaire  a  vécu  dans  son  cabinet  Ho> 
mËre  et  Phidias  ont  dû  vivre  ainsi. 

Veoccsias  Steinbock  était  sur  la  route  aride  parcourue  par  cet 
grands  hommes,  el  qui  mène  aux  Alpes  de  la  Gloire ,  quand  Lis- 
beth  l'avait  enchaltié  dans  sa  mansarde.  Le  bonheur,  sous  la  Ggnre 
d'Borlense,  avait  rendu  le  poSte  i  la  paresse,  état  normal  de  to» 
les  artistes,  car  leur  paresse.  ï  eux,  est  occupée.  C'est  le  plaisir 
des  pachas  au  sérail  :  ils  caressent  des  î.lées,  iU  s'enivrent  aux 
toorces  de  l'intelligence.  De  grands  artistes,  tels  qne  Steinbock, 
dévorés  par  la  rêverie,  ont  été  justement  nommés  des  Réveurt. 
Cet  mangeurs  d'opium  tombent  tons  dans  la  misère  ;  taudis  qoci 
mainteDUS  par  l'inflexibilité  des  circonstances ,  ils  eussent  été  dl 
grands  hommes^  Ces  demi-artistes  sont  d'ailleurs  charmants ,  la 
h(Hnmes  les  aiment  et  les  enivrent  de  louanges,  ils  paraissent  aupè- 
rieurs  aux  véritables  artbies  Uxés  de  personnalité,  de  sauvagerie 
de  rébellioo  aux  kw  do  miwik.  Voici  pourquoi  ;  Les  ptai»  boa* 
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mes  appartiennent  à  leurs  cniYres.  Lear  détachement  de  touies 
dioses,  leur  défonement  an  travail,  les  constituent  égoïstes  aux 
yeux  des  niais;  car  on  ks  veut  vêtus  des  mêmes  habits  que  le  dandy, 
accomjjilissant  les  évolutions  sociales,  appelées  devoirs  du  monde. 
Oq  voudrait  les  lions  de  FAllas  peignés  et  parfumés  comme  des  bi» 
(hoBs  de  marquise.  Ces  hommes,  qui  comptent  peu  de  pairs  et  qui 
b  rencontrent  rarement,  tombent  dans  Texclusivité  de  la  solitude  ; 
ils  deviennent  inexplicables  pour  la  majorité,  composée,  comme 
on  le  sait,  de  sots,  d'envieux,  d'ignorants  et  de  gens  superficiels. 
Ccwaprenex-vous  maintenant  le  rôle  d*une  femme  auprès  de  ces 
grandioses  exceptions?  Une  femme  doit  être  à  la  fois  ce  qu'avait  été 
lisbeth  pendant  cinq  ans,  et  offrir  de  plus  l'amour,  l'amour  hum- 
ble, discret,  toujours  prêt,  toujours  souriant. 

fiortense,  éclairée  par  ses  souffrances  de  mère ,  pressée  par  d'af- 
ireoses  nécessités,  s'apercevait  trop  tard  des  fautes  que  son  excessif 
tmoar  loi  avait  fait  involontairement  commettre;  mais,  en  digne 
Glle  de  sa  mère ,  son  cœur  se  brisait  à  l'idée  de  tourmenter  Wen- 
ceslas;  die  aimait  trop  pour  se  faire  le  bourreau  de  son  cher  poète, 
et  eBe  voyait  arriver  le  moment  où  la  misère  allait  l'atteindre,  elle, 
ton  fib  et  son  mari. 

—  Ah  çà!  voyons,  ma  petite,  dit  Bette  en  voyant  rouler  des 
larmes  dans  les  beaux  yeux  de  sa  petite  cousine,  il  ne  faut  pas  dés- 
espérer. Un  verre  plein  de  tes  larmes  ne  payerait  pas  une  assiettée 
de  loupe  I  Qoe  vous  faut-il  ? 

—  Mais  cinq  k  six  mille  francs. 

—  Je  n'ai  qoe  trois  mille  francs  au  plus,  dit  Lisbeth.  Et  qae  fait 
co  ce  moment  Venceslas? 

—  On  loi  propose  d'entreprendre  pour  six  mille  francs,  de  com- 
lagnie  avec  Stidmann,  on  dessert  pour  le  duc  d'Hérouville.  Mon- 
neur  Chanor  se  chargerait  alors  de  payer  quatre  mille  francs  dus  à 
Bemenrs  Léon  de  Lora  et  Bridau ,  une  dette  d'honneur. 

—  Conament ,  voos  avez  reçu  le  prix  de  la  statue  et  des  bas-re- 
iieft  du  monument  élevé  au  maréchal  Montcornet ,  et  vous  n*avei 
|tts  payé  cela  I 

—  Mais ,  dit  Hortense ,  depuis  trois  ans  nous  dépensons  douze 
BûUe  francs  par  an ,  et  j'ai  cent  louis  de  revenu.  Le  monument  du 
Bttréchal,  toos  frais  payés,  n'a  pas  donné  plus  de  seize  mille 
francs.  En  vérité,  si  Wenceslas  ne  travaille  pas,  je  ne  sais  ce  que 
ioos  allons  devenir.  Âh  !  si  je  pouvais  apprendre  à  faire  des  statues. 


iM  SCÈNES  M  là  Vit  ^kfiimÈnm. 

comme  je  nmverab  la  ghise  !  ^it^^elle  en  tendoint  M»  tyeiot  hnk 
On  voyait  qae  la  femme  tenait  les  promesses  de  ta  Jenne  Me» 
L^oril  fHortense  étincehit  ;  H  ooolait  dans  ses  teines  an  sang  éhittil 
de  fer,  impétueux;  elle  déplorait  d>mployer  son  ioi^rgte  i  mir 
son  enfant  ^ 

~  Ah  T  ma  thèt«  pettie  hichdte ,  nne  fiîle  sage  ne  doit  ^pottser 
on  artiste  qu'au  noineot  où  il  a  sa  fortune  faite  et  non  qnand  elle 
est  à  faire. 

En  ce  moment  on  entendit  le  bruit  des  pas  et  des  voix  de  Stid» 
mann  et  de  Wenceshs  qui  reconduisaient  Chanor;  pnfai  btentêc 
Wenceslas  Tint  a? ec  Stidmann.  Stidmann ,  artiste  lancé  dans  h 
monde  des  journalistes  et  des  illustres  actrices,  des  hyrettes  célè- 
bres ,  était  un  jeune  homme  élégant  que  Valérie  toutait  avoir  chef 
elle ,  et  que  Claude  Tignon  lui  avait  déjà  présenté.  SUdmaon  te- 
nait de  Toir  finir  ses  relations  avec  la  fameuse  madatne  StboiltS, 
mariée  depuis  quelques  mois  et  partie  en  province.  Taléfie  et 
Lisbeth,  qui  avaient  su  cette  rupture  par  Claude  Vignon,  jugèrent 
nécessaire  d'attirer  rue  Yanncau  Tami  de  Wenceslas.  CXimme 
Stidmann ,  par  discrétion ,  visitait  peu  les  Steinbock ,  et  que  ti»- 
beth  n'avait  pas  été  témoin  de  sa  présentation  récente  par  Claude 
f  ignon ,  elle  le  voyait  pour  la  première  fois.  En  examinant  ce  cé- 
lèbre artiste ,  elle  surprit  quelques  regards  jetés  par  lui  sur  Hof-^ 
tense,  qui  loi  firent  entrevoir  la  possibilité  de  le  donner  comme 
consolation  à  la  comtesse  Steinbock,  si  Wencestâs  la  trahissait 
Stidmann  pensait  en  effet  que  si  TTenccsfas  n'était  pas  son  cama- 
rade, Hortrnse,  cette  jeune  et  magnifique  comtesse,  ferait  une  ado- 
rable maîtresse;  mais  ce  désir,  contenu  par  l'honneur,  Téloignait 
de  cette  maison.  Lisbcth  remarqua  cet  embarras  significatif  qui  gêoe 
les  hommes  en  présence  d'une  femme  avec  laquelle  ils  se  sont  ia* 
lerdit  de  coqueter. 

—  Il  est  très-bien,  ce  jeune  homme,  dk-eïle  a  Torcille  d'Ifortatie^ 

—  Ah  !  lu  trouves!  répondît-elle,  je  ne  Tai  jamais  remarqué... 

—  Stidmann ,  mon  brave ,  dit  Wenceslas  à  l'oreille  de  son  canii 
rade ,  nous  ne  nous  gênons  point  entre  nous ,  eh  bien  !  notis  tvotf 
&  causer  d'affaires  avec  cette  vieille  fîHe.  | 

Stidmann  salua  les  deux  cousines  et  partit 

—  C'est  fini ,  dît  Wenceslas  en  revenant  après  avoh*  recomtok 
Stidmann  ;  mais  ce  travail-ft  demandera  six  mois,  et  il  faot  poovoir 
vivie  pendant  tout  ce  temps  A 
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—  l'ai  vies  diamants ,  s'écria  la  jeune  camleaBe  Steinbock  avec 
k  sobllme  élan  des  feomes  qni  aimeaiL 

fjm  lame  vint  aux  yeux  de  Wenœslaa. 

—  Oh  I  je  Tais  traTailler,  rôi)anciit-il  en  venant  s'asseoir  auprès 
ie  n  fennne  qo'H  prit  sur  ses  genoux.  Je  vais  £ijre  des  IfrocanUs, 
laa  cnrbeiile  do  mariage  »  des  groupes  en  faronie... 

«—  Mais,  mes  ciiers  enfants,  dit  Lisbeth,  car  vous  saves  qoe 
TiM  tes  laes  bériiiers,  et  je  vous  laisserai,  croyex-le,  un  joli  ma- 
got, surtout  ^  vous  m*aides  ï  épouser  le  maréchal  ;  si  nous  réos« 
sjwoaa  pronpCement,  je  vous  prendrais  en  pension  chex  moi,  vous 
<t  AdelÎDe.  Ah  I  nous  pourrions  vivre  bien  heureux  ensemble.  Pour 
le  imneat,  écoutez  ma  vieille  eipérience.  Ne  recourei  pas  an 
Mont-dc-Piété,  c'est  la  perte  de  Temprunteur.  J*ai  toujours  vu  leff 
nécessiteux  manquant,  lors  du  renouvellement ,  de  l'argent  néces- 
saire aD  service  de  Tintérét,  et  tout  est  perdu.  Je  puis  vous  faire 
prêter  de  l'argent  à  cinq  pour  cent  seulement  sur  falUet. 

— -  Ah  !  nous  serions  sauvés  !  dit  Hortense. 

—  Eh  bien  !  ma  petite,  que  Wenceslas  vienne  chex  la  personne 
qui  rohligerait  à  ma  prière.  C'est  madame  Marneffè  ;  en  la  flattant, 
car  die  ent  vaniteuse  comme  une  parvenue,  die  vous  tirera  d'em- 
barras de  k  façon  la  plus  obligeante.  Viens  dans  cette  maison-là  « 
ma  cbére  Hortense. 

fiortease  regarda  Wenceslas  de  l'air  que  doivent  avoir  les  coa- 
daaaiéi  à  mort  en  montant  à  l'échaâiud. 

—  Claude  Yignon  a  présenté  là  Stidmaoa,  répondit  'Weacesfais. 
Ccst  vm  naisan  très-agréable. 

Hortense  baissa  la  tête.  Ce  qu'dle  prouvait,  un  seul  mot  peut 
k  bire  ooaipreadre  :  ce  n'était  pas  une  douleur,  mais  une  maladie. 

—  Mais,  ma  chère  Hortense,  apprends  donc  la  vie  l  s'écria  Lis» 
ketb  CD  comprenant  l'éloquence  du  mouvement  d'flortense* 
Siaoa,  ta  seras  comme  ta  mère,  d^rtée  dans  une  chambre  dé«« 
Mrte  où  tu  pleureras  comme  Calypso  le  départ  d'Ulysse,  a  on  âge 
al  H  B^y  a  plus  de  Tdémaque  !...  ajouia-t-cHe  en  répétant  une 
raiRerie  de  madame  Mamefie.  Il  faut  considérer  les  gens  dans  la 
monde  comme  des  ustensiles  dont  on  se  serf,  qu'on  prend,  qu'on 
hi»e  selon  leur  utilité.  Servez-vous,  mes  chers  enfants,  de  madame 
Marneflfc ,  et  quittez*hi  plus  tard.  As-tu  peur  que  Wenceslas  qui 
l*adore,  se  prenne  de  passion  pour  une  femme  de  quatre  ou  cinq 
tas  plus  âgée  qaetoif  ianée  comme  ane  botte  de  luxeme,  et.. 


uuii,  jf  ^L•l^ll^5  iiu(>  llt•llIt•u^e.  luurijiKH  iiuus  moi 

Ircssc  de  noire  père ,  clicz  uno  feinnie  qui  le  riiir 
rliogrins  dont  se  meurt  noire  Iutoïjuo  nioman  ?. 

—  Mon  enrant,  la  ruine  de  ton  père  ne  vient 
cantatrice  qui  Ta  rainé,  puis  ton  mariage  !  répond 
Mon  Dieol  madame  Marneffe  lui  est  bien  utile, 
dois  rien  dire..» 

—  Ta  défends  tout  le  monde,  chère  Bette... 
Hortensefut  appelée  au  jardin  par  les  cris  de  s 

betb  resta  seule  avec  Wenceslas. 

^-  Vous  avez  un  ange  pour  femme ,  Vencesl 
Bette;  aimez-la  bien,  ne  lui  faites  jamais  de  cba( 

—  Oui  t  je  Taime  tant,  que  je  lui  cache  notre 
dit  Wenceslas  ;  mais  à  vous,  Lisbetb,  je  puis  vou 
bien ,  en  mettant  les  diamants  de  ma  femme  ai 
nous  ne  serions  pas  plus  avancés. 

«-  Eh  !  bien ,  empruntez  à  madame  Mamei 
Décidez  Hortense,  "Wenceslas,  ^  vous  y  laisser  ve 
aDez-y  sans  qu'elle  s'en  doute  ! 

—  C'est  à  quoi  je  pensais ,  répondit  Wenceslas 
je  refusab  d'y  aller  pour  ne  pas  afDiger  Hortense. 

«—  Ëcootez,  Wenceslas ,  je  vous  aime  trop  tous 
pas  Toot  prévenir  du  danger.  Si  vous  venez  là,  te 
deux  mains,  car  cette  femme  est  un  démon;  i 
Toient  l'adorent;  elle  est  si  vicieuse,  si  affriolai 
comme  un  chef-d'œuvre.  Empruntez-lui  son  argi 

Das   voira  âmn   pn  oaao  f    1a   no  tno   é»f\nti^\A-»tlt»  • 
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-—  Ah  I  répondit  l'artiste  «  dès  demain. 

—C'est  ce  demain  qoi  nous  ruine,  dit  Hortenseen  lui  souriant. 

—  Ah  I  ma  chère  enfant,  dis  toi-même  si  chaque  jour  il  ne  s*est 
pas  rencontré  des  empêchements,  des  obstacles,  des  affaires? 

—  Oui ,  ta  as  raison ,  mon  amour. 

—  J'ai  I9i,  reprit  Steinbock  en  se  frappant  le  front,  des  idées  !,.. 
«kl  mais  je  veux  étonner  tous  mes  ennemis.  Je  tcux  faire  un  scr* 
lice  de  table  dans  le  genre  allemand  du  seizième  siècle,  le  genre 
rêrear  I  Je  tortillerai  des  feuilles  pleines  d'insectes  ;  j*y  coucherai 
les  enfants,  j*y  mêlerai  des  chimères  nouvelles,  de  vraies  chimères, 
les  corps  de  nos  rêves!...  je  les  tiens!  Ce  sera  fouillé,  léger  et  touffu 
tout  à  la  fois.  Chanor  est  sorti  tout  émerveillé...  J'avais  besoin  d'être 
encouragé,  car  le  dernier  article  fait  sur  le  monument  de  Montcor- 
•el  m*avait  bien  effondré. 

Pendant  an  moment  de  la  journée  où  Lisbeth  et  Wenceslas  furent 
leuls,  l'artiste  convint  avecla  vieille  fille  de  venir  le  lendemain  voir 
Éadaroe  MarnefTe,  car,  on  sa  femme  le  lui  aurait  permis,  ou  il 
^it  secrètement. 

Yalérie,  instruite  le  soir  même  de  ce  triomphe ,  exigea  du  baron 
BqIoI  qa'U  allAt  Inviter  à  dîner  Slidmann,  Claude  Vignon  et  Stein- 
bock; car  elle  commençait  à  le  tyranniser  comme  ces  sortes  de  fem- 
savent  tyranniser  les  vieillards  qui  trottent  par  la  ville  et  vont 
quiconque  est  nécessaire  aux  intérêts,  aux  vanités  de  ces 
dores  maltresses. 

Le  lendemain ,  Valérie  se  mit  sous  les  armes  en  faisant  une  de  ces 
toilettes  que  les  Parisiennes  inventent  quand  elles  veulent  jouir  de 
loos  leurs  avantages.  Elle  s'étudia  dans  cette  œuvre,  comme  un 
koime  qui  va  se  battre  repasse  ses  ftintes  et  ses  rompus.  Pas  un 
fli,  pas  une  ride»  Valérie  avait  sa  plus  belle  blancheur,  sa  mollesse, 
H  Inesse.  Enfin  ses  mouches  attiraient  insensiblement  le  regard. 
IHi  croit  les  mouches  du  dix -huitième  siècle  perdues  ou  suppri» 
Mes;oa  se  trompe.  Aujourd'hui  les  femmes,  plus  habiles  que 
ttBes  do  temps  passé ,  mendient  le  coup  de  lorgnette  par  d'auda- 
cieiix  stratagèmes.  Telle  découvre,  la  première,  cette  cocarde  de 
tabans,  au  centre  de  laquelle  on  met  un  diamant,  et  elle  accapare 
In  regards  pendant  toute  une  soirée;  telle  autre  ressuscite  la  résille 
M  se  plante  un  poignard  dans  les  cheveux  pour  faire  penser  à  sa 
{metière;  celle-ci  se  met  des  poignets  en  velours  noir;  celle-ll 
vtparait  avec  des  barbes.  Ces  sublimes  efforts,  ces  Austcriits  de  b 
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Coquetterie  oo  de  l'Amoar  devkonent  alors  4es  Dkodet  pour  I 
gphères  infèrJeares,  aa  momeot  où  les  heoreuset  créatrices  < 
cherchent  d'aatres.  Pour  cette  soirée ,  où  Valérie  vonbîl  réon 
elle  se  posa  trois  mouches.  Elle  s'était  fait  peigner  ai ec  uae  • 
qui  changea,  pour  quelques  jours,  tes  cheveox  bkmds  eo  chetei 
cendrés*  Madame  Stelnbock  étant  d'un  blond  ardent,  eUe  voal 
ne  lui  ressembler  en  rien.  Cette  couleur  noa?elle  donna  qntif 
chose  de  piquant  et  d'étrange  à  Valérie  qui  préoccupa  ses  fidèla 
tel  point,  que  Montés  loi  dit  :  —  t  Qo*a¥ea-w>us  donc  ce  soir  T.- 
Pois  elle  se  mit  an  cellier  de  velours  noir  asseï  large  qui  fit  rem 
tir  la  blancliear  de  sa  poitrine.  La  troisième  mooche  pouvait  i 
comparer  à  ftao^Lssoênue  de  nos  grand'mères.  Valérie  se  pbi 
le  plus  joli  petit  bouton  de  rose  au  milieu  de  son  corsage,  en  ha 
du  buse ,  dans  le  creux  le  plus  mignon.  C'était  à  faire  baisser  1 
regards  de  tous  les  hommes  au-dessous  de  trente  ans, 

—  Je  suis  à  croquer  I  se  dit-elle  en  repassant  ses  attitndes  ds 
la  glace,  absolument  comme  une  danseuse  fiait  ses  pliéê. 

Lisbeth  était  allée  à  la  Halle ,  et  le  dîner  devait  être  on  de  c 
diners  superfins  que  Maihurine  cuisinaîft  pour  son  évêqne  quind 
traîlait  le  prélat  du  diocèse  voisiSb 

StidmasB,  Claude  Vignon  et  le  comte  Steinbeck  arrivèrenipn 
que  à  la  fois,  vers  six  heures^  Une  femme  vulgaire  ou  naturelle, 
vous  voulea,  serait  accourue  au  nom  de  l'être  si  ardemmeift  déwl 
mais  Valérie ,  qui,  depuis  cinq  heures ,  attendait  dans  sa  chamhn 
laissa  ses  troi&  convives  ensemble»  certaine  d'être  l'olûet  de  ki 
conversation  ou  de  leurs  pensées  secrètes.  EUe-méme.  en  dirifcii 
l'arrangement  de  son  salon,  elle  avait  mis  en  évidence  ces  délida 
ses  babioles  que  produit  Paris,  et  que  nulle  autre  viUe  ne  paan 
produire»  qui  révékni  la  fenune  et  l'annoncent  pour  ainsi  dire 
des  seuvenirs  reliés  en  émail  et  brodés  de  perles^  des  coupes  plan 
de  bagiues  charmantes»  des  chels-d'œuvre  de  Sèvres  on  de  Sa 
■ontét  avec  un  gpùt  exquis  par  Florent  et  Chanor»  enfiftd 
statuettes  ei  des  aibuns ,  lous  ces  colifichets  qui  valent  des  soow 
folles»  et  que  commande  aux  fabricants  h  passio»  dans  son  pn 
naier  délire  ou  pour  son  dernier  raccommodement.  Valéik  i 
trenvait  d'ailleurs  sous  k  coup  de  l'ivresse  que  cause  le  saccè 
eHeatail  psonas  à  Crtvel  d'être  sa  femme»  si  MarneOe  mooisi 
Or«  FaiMMiven  Ciievel  airaii  bit  <4iércr  au  nom  da  Valérie  tmi 
It  irMaferti  de  din  iiitti  fraaa  de  r<»^ .  aosaweda  scsptedi 


hi  aihiffe»decktmiiisde  fer  depuis  trois  ans  »  tout  ce  que  lui  ai:ait 
.  rapporté  ce  capital  de  cent  miUe  écus  offert  à  la  btrôiint  Hulot. 
kittâ  Talërie  possédait  trento^eux  nille  franea  do  reote.  Crevel 
mail  do  lâcher  une  pronaesso  bîeo  autrement  importante  que  le 
te  do  acB  profils.  Dans  le  paroxyuK  de  passion  où  sa  ducbesse 
hfait  ploQgé  do  deux  heures  à  ^alre  (il  donnait  ce  surnom 
è  madaafo  éé  Marselle  pour  compléter  sea  iUusioBs),  car  Valéri« 
Mail  surpassée  tue  do  Dauphin,  il  crui  defw  encourager  ta  fidé* 
Blé  pronnae  es  offrant  la  perspective  d'un  jol»  petit  hôtel  qu'un 
iasprudenl  entreprenonr  s'était  bâti  ruo  Barbette  ot  qu'on  allait 
fsudro.  Yalério  se  voyait  dans  cetio  charmanle  maiaou  entre  cour 
eijardMi,  a?eo  loitiirot 

— «Qaclhi  osl  laTîe  honaéte  qui  peol  donner  totti  cela  en  si  peu 
dolsai}»  ot  si  facilemeol?  a¥ait^eUe  dit  à  Ushetk  ea  achevant  sa 

Usboih  diaah  ce  jomvià  ch«i  YaKrio,  «Be  é'ea  pouvoir  dire  ii 
SteinlMxk  co  que  petaoïine  m  peut  dire  soi-mêmo  ée  soL  Madame 
Mamoio ,  la  figure  radieuse  de  bonheur,  fil  son  entrée  dans  le  s» 
ku  a«ee  «no  gilco  modeste,  suivie  de  Belle,  qui,,  mi^toul  cfi 
uairot  jamio,  luî  servait  de  repoussoir,  en  tenue  d'atclitr. 

"^  laajotir,  daude ,  dil-ette  en  tendant  la  main  h  l^ncien  eri^ 
ttfuo  d  oMèbrsk 

ClaaJsUgnou  élail  devenu,  comme  tant  d'aotrea,  un  homme 
faKtiqar»  ponucatt  aM>t  pris  pour  désigoet  un  ambitieux  i  la  pre* 
■ileo  étape  et  mat  chemin.  L'hommti  poUiifuô  da  tS/lOr  est 
tu  qnel^n#  sorte  faéAé  dn  dii-huilîétto  siùckL  Aucun  salon  ne 
amit  conaplea,  sans  son  homme  politique. 

— ^Blnchètf,  loiihBMMi  petit  cousin  te  coMe  de  SteinbocJK,.  dit 
liAetb  en  présentant  Weuceslas  que:  Yalédo:  paraissais  ne  pas 


•.jThi  Usa  rcfonnci  monsieur  lo-comlev  répondit  ¥aléffie  en  fav- 
nn  gHKÎoax  sahl  de  tête  h  l'arlistik  Ja^  uaua  voyais,  ssment 
mi  <n  Dnyemi^;-  jfai  éi»  le-  plaisii  d'assister  h  votsn  nariaciii  Ma 
Airev  dkM^Mh  I.  Lkfaeth ,  il  eat  diScihi  d*nubliea  ton  ex^nfanC  ne 
Ml  on  vwqnTnne  foie.  ^  Monaîeur  Stidatanaesa  bien  bo»«  ko* 
|ril-4liu  oftsalnaneleaonlptenr,  daioia  ascepl4  moft  ioiiiationr  k 
*wm  dUat;  mais  néoessité»  Ot'a  pas.  doi  6ii  k  in  mus.  savain  l'and 
dOH  UMseiauiBé  Rieia  m'ssI  plusilMd^  pluo  maussade^  «i*iia 
oi  hn  ooovJvensonainconnun  ion  unnapn  autres*  al  jpiïow 
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ai  raccolé  pour  leur  compte;  mais  tods  vieadrei  âne  antre  kk 

pour  te  mien,  n'est-ce  pasT...  dites  :  onit... 

Et  elle  se  promena  pendant  quelques  însiants  avec  Stidmann ,  en 
paraissant  uniquement  occupée  de  lui.  On  annonça  saccenire- 
ment  Crevel,  le  baron  Hulot,  et  ud  député  nommé  Beannsage. 
Ce  personnage,  on  Crevel  de  province,  un  de  ces  gens  mis  ao 
monde  pour  faire  foule ,  notait  sous  la  bannière  de  Girafld .  Con- 
■eilIer-d'Ëtat ,  et  de  Ticlortn  Hulot.  Ces  deux  hommes  pollliqnei 
voulaient  faire  on  noyau  de  Progressistes  dans  la  grande  phalange 
lies  Conservateurs.  Giraad  venait  quelquefois  le  soir  chez  madanu 
■amelTe,  qui  se  flattait  d'avoir  aussi  Victorin  Hulot;  mais  l'afocat 
puritain  avait  jusqu'alors  trouvé  des  préiexles  pour  résister  k  soo 
père  et  k  son  beau-père.  Se  montrer  cbcz  la  femme^ui  faisait  cou- 
ler les  larmes  de  sa  mtre,  lui  paraissait  an  crime.  Victorin  HdIM 
éuit  aux  purilains  de  la  politique  ce  qu'une  femme  pieuse  est  aui 
déTOIcs.  Beauvisage,  ancien  bonnetier  d'Arcis,  voûtait  prendre  le 
genre  de  Paru.  Cet  homme ,  une  des  bornes  de  la  Chambre ,  se 
formait  chez  la  délicieuse,  la  ravissame  madame  HarnefTe.  où,  sé- 
duit par  Crevel,  il  l'avait  accepté  de  Valérie  ponr  modèle  et  pour 
œatire;  il  le  consultait  en  tout,  il  lui  demandait  l'adresse  de  son 
tailleur,  il  l'imilait,  il  essayai!  de  se  mettre  en  position  comme  lui; 
enfin  Crcvcl  était  son  grand  homme.  Valérie,  entourée  de  ces  per- 
sonnages et  des  trois  artistes,  bien  accompagnée  par  Lisbetb,  ap- 
parut  d'autant  plus  i  Wenceslas  comme  une  femme  supérieure,  que 
Claude  Tignon  lui  Gt  l'élt^  de  madame  Mamefle  en  homme  ^irii, 
—  C'est  madame  de  Uaintenon  dans  la  jupe  de  Ninon  '.  dit  j'aïf 
cien  critique.  Lui  plaire .  c'est  l'albin  d'une  soirée  oâ  l'on  a  de 
Tesprit;  mais  être  aimé  d'elle,  c'est  un  triomphe  qui  peut  snffiia 
i  l'orgueil  d'un  homme,  et  en  remplir  la  vie. 

Valérie,  en  apparence  froide  et  insouciante  pour  son  ancka 
ti^sin.  en  attaqua  la  vanité,  sans  le  savoir  d'ailleurs,  car  elle  ^no* 
rait  te  caractère  polonais.  Il  y  a  chez  le  Slave  un  cA(é  eufait, 
comme  chei  tous  les  peuples  primilivemeat  sauvages,  et  qui  ool 
plutôt  fait  irruption  chez  les  nations  civilisées  qu'ils  ne  se  KMt 
réellement  civilisés.  Cette  race  s'est  répandue  comme  une  inonda- 
tion ,  et  a  couvert  une  immense  surface  du  globe.  Elle  y  habite  des 
déserts  où  les  espaces  sont  si  vastes,  qu'elle  s'y  trouve  i  l'aise;  m 
ne  s'y  coudoie  pas,  comme  en  Europe,  et  la  civilisalioB  est  itt- 
postibte  tans  le  firoliemeat  conlioncl  des  espriu  et  des  iaOrtÊ. 
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ilJkraine»  la  Russie  «  les  plaines  du  Danube,  le  peuple  slave 
ai6n,  c'est  un  trait-d*union  entre  TEurope  et  F  Asie,  entre  la  ci- 
vilisation et  la  barbarie.  Aussi  le  Polonais,  la  plus  riche  fraction  du 
peuple  slave ,  a-t-il  dans  le  caractère  les  enfantillages  et  Tincon- 
stance  des  nations  imberbes.  Il  possède  le  courage ,  Tesprit  et  la 
force;  mais,  frappés  dlnconsistance,  ce  courage  et  cette  force,  cet 
esprit  n*ont  ni  méthode  ni  esprit ,  car  le  Polonais  offre  une  mobi- 
lité semblable  4  celle  du  vent  qui  règne  sur  cette  immense  plaine 
coupée  de  marécages;  s*il  a  Timpétuosilé  des  Chasse-Neiges,  qui 
tordent  et  emportent  des  maisons;  de  même  que  ces  terribles  ava- 
lanches aériennes,  il  va  se  perdre  dans  le  premier  étang  venu,  dis- 
sous en  eau.  L'homme  prend  toujours  quelque  chose  des  milieux 
où  il  fit  Sans  cesse  en  lutte  avec  les  Turcs,  les  Polonais  en  ont 
reçu  Je  goût  des  magniGcences  orientales;  ib  sacrifient  souvent 
le  nécessaire  pour  briller,  ils  se  parent  commodes  femmes ,  et  ce* 
pendant  le  climat  leur  a  donné  la  dure  constitution  des  Arabes. 
Aussi,  le  Polonais,  sublime  dans  la  douleur,  a-t-il  fatigué  les 
bras  de  ses  oppresseurs  à  force  de  se  faire  assommer,  en  recom- 
mençant ainsi,  au  dix-neuvième  siècle,  le  spectacle  qu'ont  offert 
ks  premiers  chrétiens.  Introduisez  dix  pour  cent  de  sournoiserie 
anglaise  dans  le  caractère  polonais,  si  franc,  si  ouvert;  et  le  généreux 
aigle  blanc  régnerait  aujourd'hui  partout  où  se  glisse  l'aigle  à  deux 
tétesL  Un  peu  de  machiavélisme  eût  empêché  la  Pologne  de  sauver 
l'Autriche  qui  l'a  partagée,  d  emprunter  à  la  Prusse,  son  usurière, 
qui  Ta  minée,  et  de  se  diviser  au  moment  du  premier  partage.  An  . 
baptême  de  la  Pologne ,  une  fée  Garabosse  oubliée  par  les  génies 
qui  dotaient  cette  séduisante  nation  des  plus  brillantes  qualités,  est 
nos  doute  venue  dire  :  «  Garde  tous  les  dons  que  mes  sœurs  t'ont 
dispensés ,  mais  tu  ne  sauras  jamais  ce  que  tu  voudras  !  »  Si  dans 
soo  duel  héroïque  avec  la  Russie ,  la  Pologne  avait  triomphé ,  ka 
Polonais  se  battraient  entre  eux  aujourd'hui  comme  autrefois  dans 
levs  diètes  pour  s'empêcher  les  uns  les  autres  d'être  roL  Le  jour 
oà  cette  nation,  uniquement  composée  de  courages  sanguins,  aura 
le  bon  sens  de  chercher  un  Louis  XI  dans  ses  entrailles,  d'en  ac- 
cepter la  tyrannie  et  la  dynastie ,  elle  sera  sauvée.  Ce  que  la  Polo- 
Çoefut  en  politique,  la  plupart  des  Polonais  le  sont  dans  leur  vie 
KÎTée,  surtout  lorsque  les  désastres  arrivent.  Ainsi,  AVenccsIas 
Steinbeck ,  qui  depuis  trob  ans  adorait  sa  femme ,  et  qui  se  savait 
Bi  dieu  pour  eUe,  fut  tellement  piqué  de  se  voir  à  peine  remarqué 
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I>ar  madune  Mariirife,  qu'il  se  fit  an  peJot  dliODRenr  en  Inî-mCim 
d'en  obtenir  qoelque  atteotion.  En  cotnparaot  Talfrie  k  sa  femme, 
îl  donni  l'avantage  b  Ii  première.  Bonense  était  ane  belle  chair, 
eomine  le  djsiîl  Valérie  k  Lisbelb  ;  mais  il  y  avait  en  madame  Hir- 
nefle  l'Esprit  dans  la  Forme  et  le  piqaant  du  Vice,  Le  dérooemeiil 
d'Horiense  est  an  sentiment  qni,  poor  an  mari,Ini  semble  dâ;  b 
conscience  d«  l'immense  valeur  d'un  aitiODrabsoln  se  perd  bieniAt, 
comme  le  débitenr  se  figure,  an  boni  de  quelque  temps,  qnelt 
fmil  est  k  lui  Cette  toyanlé  Gnhlime  devient  en  qtidqw  sorte  1* 
pain  quotidien  de  l'âme,  et  l'infidélité  séduit  comme  nne  friandise 
!■>  femme  dédaigneuse,  nne  femme  dangereuse  sm-lotit,  irriteli 
cnrionté,  comme  les  épices  relèvent  la  bunne  chère.  Le  mépris,  a 
bleu  jonè  par  Valérie ,  était  d'aillears  une  nouveauté  pour  Wen- 
ceshs,  après  trois  ans  de  plaisirs  faciles.  Horleiise  fut  la  femme  et 
Valérie  fut  la  mattreaw.  Bcauconp  d'hommes  veulent  avoir  ces  den 
éditions  da  mBme  omragc,  quoique  ce  soit  une  immense  prenve 
d'infériorité  cbet  on  homme  que  de  ne  pas  savoir  faire  de  sa  femme 
sa  malircsse.  La  Tlriété  dans  ce  genre  est  un  signe  d'impuissante. 
La  constance  sera  toujours  le  génie  de  l'amour,  l'indice  d'une  forta 
immense,  celle  qui  constitue  le  poèic!  On  doit  avoir  tontes  te* 
femmes  dans  la  sienne,  comme  les  poéies  crott£-s  dn  dix-septîèiiK 
nècle  faisaient  de  leurs  Slanons  des  Iris  ei  des  Cliioésl 

—  Eh  bieni  dit  Lisbeth  à  son  petit  cousin  au  nMment  od  elle 
le  Tjt  fasciné,  comment  trouvez-vous  Valérie  1 

—  Trop  charmante  1  répondit  Wenceslas. 

—  Vous  n'avei  pas  voulu  m'écouler,  repartit  U  cousine  Betw. 
Ah  I  mon  petit  IVenceslas,  si  nous  étions  restés  eoaemble,  vous  an- 
riez  été  l'amant  de  celte  sirène-lâ,  vous  l'auriez  épousée  dès  qu'elle 
Bcrati  devenue  veuve,  et  vous  auriez  eu  les  quarante  mille  liins 
lie  rente  qu'elle  al 

—  Vraiment!... 

—  Mais  oui,  répondit  Lisbeth.  Allons,  prpiiezgardc  i  vous, jl 
vous  ai  bien  prévenu  du  danger,  ne  vous  brûlez  pas  à  la  bougie) 
donnez-moi  le  bras ,  l'on  a  servi. 

Aucun  discours  n'était  plus  démoralisai I  que  cclni-là,  car,  moa> 
trcz  un  précipice  i  un  Polonais,  il  a'v  jette  auH^ilAl.  Ce  peuple! 
suituut  le  génie  de  la  cavalerie,  il  cruit  pouvoir  enfoncer  tous  In 
obstacles  et  en  sortir  victorieux.  Ce  coup  d'éperon  par  lequel  Li^ 
bOk  labounit  la  vanEté  de  »n  cotnin  tôt  appuyé  par  le  qiectack 
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dt  h  nlle  k  masger,  où  brillait  une  magnifiqac  argenterie ,  oA 
Steinbeck  aperçât  toutes  les  délicatesses  et  les  recherches  du  îoxe 
parisien. 
—  J'aorais  mienx  fait,  se  dit-il  en  lai-meme,  d'épouser  Célimènc 
Pendant  ce  diner,  Ilulot,  content  de  voir  là  son  gendre,  et  pins 
atisCût  encore  de  la  certitude  d'un  raccomniodement  avec  Valérie . 
la'il  se  flattait  de  rendre  Gdèle  par  la  promesse  de  la  succession 
Coquet,  fut  charmant.  Stidmann  répondit  à  l'amabilité  du  baron 
par  les  gerbes  de  la  plaisanterie  parisienne,  et  par  sa  verve  d'artiste. 
Steinbeck  ne  voulut  pas  se  laisser  éclipser  par  son  camarade ,  il 
déploya  son  esprit,  il  eut  des  saillies,  il  fit  de  l'eff'.'t,  il  fut  content 
de  loi  ;  madame  MameOe  lui  sourit  à  plusieurs  reprises  en  lui  mon- 
trant qu'elle  le  comprenait  bien.  La  bonne  chère,  les  vins  capiteux 
achevèrent  de  plonger  Wence^ilas  dans  ce  qn'il  faut  appeler  le  bour- 
bier da  plaisir.  Animé  par  une  poiiltc  de  vin,  il  s'étendit,  après  le 
dîner,  sur  un  divan ,  en  proie  à  un  bonheur  4  la  fois  physique  et 
spiritael  •  qne  madame  Marneflc  mit  au  comble  en  venant  se  poser 
près  de  loi,  légère,  parfumée,  belle  h  damner  les  anges.  Eli»  s*in* 
dîna  vers  Weaccslas,  elle  efileura  presque  son  oreille  pour  lui  par- 
ler Umt  bas. 

—  Ce  n'est  pas  ce  soir  que  nous  pouvons  causer  d'affaires ,  I 
moins  qoe  vous  ne  vouliez  rester  le  dernier.  Entre  vous,  Lisbetb 
ei  moî,  BOUS  arrangerions  les  choses  à  votre  convenance... 

—  Ah  !  TOUS  êtes  un  ange ,  madame  !  dit  Wenceslas  en  lui  ré- 
poDdant  de  la  même  manière.  J'ai  fait  ime  fameuse  sottise  de  ne 
point  écouter  Lisbetb... 

—  Qoe  vous  disait-elle?. .. 

—  Elle  prétendait,  me  du  Doyenné,  qoe  vous  m'aimiexi... 
UaAMtn»  Marocffe  regarda  Wenceslas,  eut  Pair  d'être  confuse  et 

(e hva  brusquement  Une  femme,  jeune  et  jolie,  n'a  jamais  im« 
pUBément  éveillé  chez  un  homme  Tidée  d'un  succès  immédiat.  Gt 
BKHivement  de  femme  vertueuse,  réprimant  une  passion  gardée  an 
fond  do  cœur,  était  plus  éloquent  mille  fois  que  la  déclaration  la 
plus  passionnée. 

kum  le  désir  fut-il  si  vivement  irrité  chez  Wenceslas,  qu'il  re- 
idoDbla  d'attentions  pour  Valérie.  Femme  en  vue,  femme  souhaitée  - 
De  M  vient  la  terrible  puissance  des  actrices.  Madame  Marneffe ,  se 
^^chant  étudiée,  se  comporta  comme  une  actrice  applaudie.  £Ue 
(ut  charmante  et  obtint  un  triomphe  complet 
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~~  Les  folies  de  mon  beau-père  ne  m'étoDnent  plus ,  dit  Wea- 
cesbs  il  Liabeih. 

~Si  TODS  parlei  ainsi,  Wenceslas,  riponditla  cousine,  je  mt' 
repentirai  tonte  ma  vie  de  vous  arair  fait  prêter  ces  dix  mille  franci. 
Seriez'TOus  donc  comme  eux  tons,  dit-dle  en  montrant  les  con- 
vives, amoureux  foa  de  celte  créature  T  Songei  donc  que  Tons  st- 
ries le  rival  de  votre  beau-père.  EdGq  pensez  h  (ont  le  chagrin  que 
vous  causeriez  )i  Bortense. 

—  C'est  vrai ,  dit  Wenccsias ,  Bortense  est  nn  ange ,  je  serais  m 
œonslre! 

—  Il  y  en  a  bien  assez  d'oi  dans  la  famille,  répliqua  Lbbetb. 

—  Us  artistes  ne  devraient  jamais  se  marier  I  s'écria  Steinbock. 

—  Ah  I  c'est  ce  que  je  vous  disais  me  do  Doyenné.  Vos  enfants, 
i  TOUS,  «sont  vos  groupes,  vos  statues,  vos  chefs-d'œuvre. 

—  Que  dites-vous  donc  lit  vint  demander  Valérie  en  se  jingnul 
H  Usbelb.  Sers  le  (bé ,  cousine. 

Steinbeck,  par  une  forfanterie  polonaise,  voulut  paraître  lamilitT 
avec  celte  fée  do  salon.  Après  avoir  insullé  Stidmann,  Claude  Tt- 
giiuu ,  Crevel,  par  un  regard ,  il  pit  Valérie  par  la  main  et  la  tivïi 
de  s'asseoir  k  cOté  de  lui  sar  le  diva». 

—  Vous  eies  par  trop  grand  seigneur,  comte  Steinbock  I  dil-dk 
en  résistant  peu. 

Et  elle  se  mit  à  rire  en  tombant  près  de  lui ,  noo  sans  loi  mon- 
trer le  petit  bouton  de  rose  qui  parait  son  corsage. 

—  Hélas  I  si  j'étais  grand  seigneur,  je  ne  viendrais  pas  ici,  dit-il. 
en  emprunteur. 

—  Pauvre  enfant  I  je  me  souviens  de  vos  nuits  de  (ranil  ï  larw 
du  Doyenné.  Vous  avez  été  no  peu  iita.  Vous  vous  files  maiit, 
comme  nn  affamé  se  jette  sur  dn  pain.  Vons  ne  connaisse!  poiit 
Paris!  Voyez  oà  vous  en  fitesl  Mais  vous  avez  fait  la  sourde  oreîllt 
an  dévoneuKnt  de  la  Bette  comme  k  l'amour  de  la  Parisienne,  il< 
savait  son  Paris  par  cœur. 

—  Ne  me  dites  plus  rien ,  s'écria  Steinbeck ,  je  suis  blté. 

—  Vous  aurez  vos  dix  mille  francs,  mon  cher  Wenceslas;  aù> 
^  une  condition ,  dit-gile  en  jouant  avec  ses  admirables  roulnn 
de  cheveux. 

—  LaqueUeT... 

—  Eh  bien  !  je  ne  veax  pis  d'iatMu.M 

Kl... 


LES  PARENTS  PAUVRES.  497 

—  Ob!  ne  tous  fichez  pas;  vous  me  les  remplacerez  par  un 
groupe  en  bronze.  Vous  avez  commencé  l'histoire  de  Samaon» 
achevez-la...  Faites  Dalila  coupant  les  chevenx  à  THercule  juif  !••« 
Mais  T008  qui  serez*  si  tous  voulez  m*écouter,  un  grand  artiste* 
j'espère  que  vous  comprendrez  le  sujet  II  s'agit  d'exprimer  la  pois* 
sance  de  la  femme.  Samson  n'est  rien«  là.  C'est  le  cadavre  de  la 
force.  Dalila,  c'est  la  passion  qui  ruine  tout.  Comme  cette  repli* 
que...  Est-ce  comme  cela  que  vous  dites?...  ajouta-t-elle  Gnement 
eu  voyant  Claude  Vignon  et  Stidmann  qui  s'approchèrent  d'eux  en 
voyant  qo*il  s'agissait  de  sculpture  ;  comme  cette  réplique  d'Her- 
cule aux  pieds  d'Omphale  est  bien  plus  belle  que  le  mythe  grec! 
Est-ce  la  Grèce  qui  a  copié  la  Judée  7  est-ce  la  Judée  qui  a  pris  à  la 
Grèce  ce  symbole? 

—  Ab  !  vous  soulevez  14,  madame,  une  grave  question  !  celle  des 
époques  auxquelles  auraient  été  composés  les  différents  livres  de  la 
Bible.  Le  grand  et  immortel  Spinosa ,  si  niaisement  rangé  parmi 
les  athées,  et  qui  a  mathématiquement  prouvé  Dieu,  prétendait 
que  la  Genèse  et  la  partie  politique,  pour  ainsi  dire,  de  la  Bible  est 
do  temps  de  Moïse,  et  il  démontrait  les  interpolations  par  des  preu- 
ves philologiques.  Aussi  a-t-il  reçu  trois  coups  de  couteau  à  l'entrée 
de  la  synagogue. 

—  Je  ne  me  savais  pas  si  savante ,  dit  Valérie  ennuyée  de  voir  son 
téte-i-téle  iQterrompu. 

—  Les  femmes  savent  tout  par  instinct,  répliqua  Claude  Vignon. 

—  Eh  bien!  me  promettez-vous?  dit-elle  à  Stcinbock  en  lui  pre- 
nant la  main  avec  une  précaution  de  jeune  fille  amoureuse. 

—  Vous  êtes  assez  heureux ,  mon  cher,  s'écria  Stidmann ,  pour 
fue  madame  vous  demande  quelque  chose?... 

— Qa*e8t-ce?  dit  Claude  Vignon. 

^Un  petit  groupe  eu  bronze,  répondit  Steinbock,  Dalila  cou- 
flot  les  cheveux  à  Samson. 

—  C'est  diflScile,  fit  observer  Claude  Vignon ,  à  cause  du  lit.. 

—  C'est  au  contraire  excessivement  facile,  répliqua  Valérie  en 
lOQriant 

—  Ah!  faites-nous  de  la  sculpture!...  dit  Stidmann. 

—  Madame  est  la  chose  à  sculpter  !  répliqua  Claude  Vignon  cm 
jetant  un  regard  fin  à  Valérie. 

—  Eh  bien  I  reprit-elle,  voilà  comment  je  comprends  la  composi- 
tion. Samson  ^'cst  rcvcillô  sans  cheveux,  comme  benucoup  de  dandics 
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ft  fam  tovpM.  Le  héros  est  \k  sor  le  bord  do  lit,  tons  n'avei  donc 
qu'à  en  figurer  la  base,  cachée  par  des  linges,  par  des  draperioL 
II  est  là  comme  Marias  sur  les  ruines  de  Garthage,  les  bras  croi- 
sés, la  tête  rasée.  Napoléon  k  Saînie^Hélène,  qooit  Oalih  est  i 
genoux ,  à  peu  près  comme  la  Madeleine  de  Canora.  Quand  one 
fille  a  ruiné  son  homme,  eUeTadore.  Selon  moi,  la  JniTe  aeupenr 
de  Samson ,  terrible ,  puissant ,  mais  elle  a  dû  aimer  Simson  de* 
?enu  petit  garçon.  Donc ,  Dalila  déplore  sa  faute ,  elle  voudrait  ren- 
dre k  son  amant  ses  cbereui ,  elle  n*06e  pas  le  regarder,  et  elle  le 
regarde  en  souriant,  car  elle  aperçoit  son  pardon  dans  la  faiblesse 
de  Samson.  Ce  groupe,  et  celui  de  la  farouche  Judith ,  seraient  la 
femme  expliquée.  La  Vertn  coupe  la  tête,  le  Vice  ne  vous  ooupeqee 
les  cheveux.  Prenez  garde  à  ?os  toupets,  messieurs! 

Et  elle  laissa  les  deux  artistes  confondus,  qui  firent ,  a?ec  la  cri- 
tique, im  concert  de  louanges  en  son  honneur. 

—  On  n*est  pas  plus  délicieuse!  s*écria  Slidmann. 

—  Oh  !  c'est ,  dit  Claude  Vignon ,  la  femme  la  phis  mtellrgome 
et  la  pins  désirable  que  j'aie  vue.  Réunir  l'esprit  et  la  beauté,  c'est 
si  rare! 

—  Si  vous,  qui  avez  eu  rhonnear  de  connaître  intimement  Ca- 
mille Maupin ,  vous  lancez  de  pareils  arrêts ,  répondit  Stidmann , 
que  devons-nous  penser? 

—  Si  TOUS  voulez  faire  de  Dalila,  mon  cher  comte ,  im  portrait 
de  Valérie,  dit  Crevel  qui  venait  de  quitter  le  jeu  pour  un  moment 
et  qui  avait  tout  entendu,  je  vous  paye  un  exemplaire  de  ce  groupe 
mille  écus.  Oh!  oui,  sapristi!  mille  écus,  je  me  fends! 

—  Je  me  fefide!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  demanda  Bcao- 
visage  à  Claude  Vignon. 

—  Il  faudrait  que  madame  daignât  poser...  dit  Steinbeck  ea 
montrant  Valérie  4  Crevel.  Demaudez-lui. 

En  ce  moment,  Valérie  apportait  elle-même  è  Steinbeck  mie 
lasse  de  thé.  C'était  plus  qu'une  distinction ,  c*était  une  faveur.  Il 
y  a,  dans  la  manière  dont  une  femme  s'acquitte  de  cette  fonction , 
tout  un  langage;  mais  les  femmes  le  savent  bien;  aussi  est-ce  aae 
élude  curieuse  à  faire  que  celle, de  leurs  mouvements,  de  leurs 
gestes,  de  leurs  regards,  de  leur  ton,  de  leur  accent,  quand  elles 
accomplissent  cet  acte  de  politesse  en  apparence  si  simple.  De- 
puis la  demande  :  Prenez-vous  du  thé  ?  —  Voulez-vous  du  thé? 
—  Une  tasse  de  thé?  —  froidement  formulée,  et  l'ordre  d'ei 
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apporter  dnaé  ft  b  nymphe  qui  tient  roroe,  josqo'à  fénorme 
po&m  4e  rodalisque  venant  de  la  table  à  thé ,  la  tasse  à  la  main , 
jnqa*aa  pacha  du  coBor  et  la  lui  présentant  d*un  air  soumis ,  Tof- 
frant  d*one  voix  caressante  «  avec  un  regard  plein  de  promesses  to- 
loptaeuses,  an  physiologiste  peut  observer  tous  les  sentiments 
féminins*  depuis  Taversion,  depuis  Findiflérence,  jusqu'à  la  décla* 
ration  de  Phèdre  à  Hippolyte.  Les  femmes  peuvent  là  se  faire,  à 
voloBté,  méprisantes  jusqu'à  l'insulte,  humbles  jusqu'à  l'esclavage 
de  l'Orient  Valérie  fut  plus  qu'une  femme,  elle  fut  le  serpent  fait 
femme,  die  acheva  son  œuvre  diabolique  en  marchant  jusqu'à 
Steinbock,  une  tasse  de  thé  à  la  main. 

—  Je  prendrai ,  dit  l'artiste  à  Toreille  de  Yalérie  en  se  levant  et 
dBeorant  de  ses  doigts  les  doigts  de  Valérie,  autant  de  tasses  de  thé 
que  vous  voudrez  m'en  offrir,  pour  me  les  voir  présenter  ainsi  !••• 

—  Qae  parlez-voQS  de  poser?  demanda-t-elle  sans  paraître  avoir 
reçQ  en  plein  cœur  cette  explosion  si  rageusement  attendue. 

—  Le  père  Crevel  m'achète  un  exemplaire  de  votre  groupe  mille 
écns. 

—  Mille  écus,  lui ,  un  groupe  ? 

•*  Ooi ,  si  vous  voulez  poser  en  Dalila ,  dit  Steinbock. 
^  Il  n'y  sera  pas,  j'espère,  reprit-elle,  le  groupe  vaudrait  alen 
plus  que  sa  fortune,  car  Daliia  doit  être  un  peu  décolletée... 

De  Berne  que  Crevel  se  mettait  en  position ,  toutes  les  femmes 
ont  une  attitude  victorieuse,  une  pose  étudiée,  où  elles  se  font  ir- 
résistiblement admirer.  On  en  voit  qui ,  dans  les  salons ,  passent 
leur  vie  à  regarder  la  dentelle  de  leurs  chemisettes  et  à  remettre 
en  place  les  épaulettes  de  leurs  robes,  ou  bien  à  faire  jouer  les 
brillants  de  leur  prunelle  en  contemplant  les  corniches.  Madame 
Narneffe ,  elle ,  ne  triomphait  pas  en  face  comme  toutes  les  autres. 
Elle  se  retourna  brusquement  pour  aller  à  la  table  à  thé  retrouver 
Lîsbeth.  Ce  mouvement  de  danseuse  agitant  sa  robe,  par  lequel  elle 
mit  conquis  Hulot,  fascina  Steinbock. 

,  —  Tk  vengeance  est  complète ,  dit  Valérie  à  l'oreille  de  Lisbeth, 
Qortense  pleurera  toutes  ses  larmes  et  maudira  le  jour  cà  elle  Va 

i  pris  Wenceslas. 

-    —  Tant  que  je  ne  serai  pas  madame  la  maréchale,  je  n'aurai 
nen  fait,  répondit  la  Lorraine;  mais  ils  commencent  à  le  vouloir/ 
tOQs...  Ce  matin ,  je  suis  allée  chez  Victorin.  J*ai  oublié  de  te  ra-\ 
conter  cela.  Les  Hulot  jeune  ont  racheté  les  lettres  de  change  du 
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baron  i  Vaavinet,  ils  soDKrifeDtdMnaia  noe  obligation  de  màsÈUtt- 
douze  mille  francs  ï  cinq  pour  cent  d'intérêt,  remboareables CB 
trois  ans ,  avec  bypotbëqne  sar  leor  maison.  Voilï  les  Hnlot  jenne 
dans  la  gène  pour  trois  ans,  il  leur  serait  impossible  de  tronTer 
maintenant  de  l'argent  sur  cette  propriété,  Tictoriu  est  d'une  tris* 
lesse  affreuse,  il  a  compris  son  père.  Enfin  Crevel  est  capable  de  ne 
plos  voir  ses  enrants,  tant  il  sera  courroucé  de  ce  déToueiBeoL 

—  Le  baron  doit  maintenant  être  sans  ressources?  dit  Valérie  t 
roreiUe  de  Lisbetb  en  souriant  à  HuIoL 

—  Je  ne  lui  vois  plus  rien  ;  mais  il  rentre  dans  ton  traitement  » 
mois  de  septembre. 

—  iSt  il  a  sa  police  d'assurance ,  il  l'a  renouvelée  !  Allons ,  il  est 
temps  qu'il  fasse  Mameflè  Cfaef  de  bureau ,  je  vais  l'assassiner  ce 
•oir. 

—  Mon  petit  cousin,  alla  dire  LisbMb  à  Wenceslas,  retirez-vou, 
je  vous  en  prie.  Vous  6tes  ridicule,  tous  regardes  Valérie  de  façoo 
à  la  compromettre,  et  sou  mari  est  d'une  jalousie  effrénée.  N'imi- 
tez pas  Totre  beau-père,  et  retournez  chez  tous,  je  suis  sûre 
ilu'Horlense  tous  attend... 

—  Madame  Hameffe  m'a  dit  de  rester  le  dernier,  pour  arranger 
'lotre  petite  affaire  entre  nous  trois ,  répondit  Wcuceslas. 

—  Non,  dit  Lisbeih ,  je  vais  tous  remettre  les  dis  mille  francs, 
car  son  mari  a  les  yeus  sur  vous,  il  serait  imprudent  i  tous  de 
rester.  Demain,  i  oenfheures,  apportez  la  lettre  de  change;  h  cette 
heure-là  ce  Chinois  de  Marneffe  est  à  son  bureau,  Valérie  est  tran- 
quille... Vous  lui  aTez  donc  demandé  de  poser  pour  un  groupe?... 
Entrez  d'abord  chez  moi.  &b  I  je  savais  bien ,  dit  Lisbetb  en  sur- 
prenant le  regard  par  lequel  Sieinbock  salua  Valérie,  que  vous 
étiez  un  libertin  en  herbe.  Valérie  est  bien  belle ,  mais  tâchez  de 
ne  pas  faire  de  chagrin  i  Hortensel 

Rien  n'irrîle  les  gens  mariés  autant  que  de  rencontrer,  à  loat 
propos,  leur  femme  entre  eux  et  un  désir,  fùt-il  passager. 

Wencesbs  revint  chez  lui  vers  une  heure  du  matin ,  Hn-IeMC 
l'attendait  depuis  euTiron  neuf  heures  et  demie.  De  neuf  heures  et 
demie  i  dii  heures,  elle  écoula  le  bruit  des  voilures ,  en  se  disant 
que  jamais  Wenceslas,  quand  il  dînait  sans  elle  chez  Chanor  et  Flo- 
rent, n'était  rentré  si  tard.  Elle  cousait  auprès  du  berceau  de  son 
fils ,  car  elle  commençait  k  épargner  la  journée  d'une  ouvrière  en 
faiiïmt  eUc-mfoie  certiins  rsc''omiuuda2es.  De  dix  heures  il  dis 
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heores  et  demie,  elle  eut  une  pensée  de  défiance,  elle  se  demanda  : 

—  Mais  est-il  allé  dtner,  comme  il  me  l'a  dit ,  chez  Chanor  et 
Florent?  Il  a  tooIu,  pour  s^babiller»  sa  pins  belle  cravate*  sa  plus 

»bdle  épingle.  Il  a  mis  4  sa  toilette  autant  de  temps  qu'une  fcmma 
Iqni  veut  paraître  encore  mieux  qu'elle  n'est  Je  suis  foÛe  I  il  m'aime. 
'le  voici  d'ailleurs.  Au  lieu  d'arrêter,  la  voiture ,  que  la  jeune 
femme  entendait*  passa.  De  onze  heures  à  minuit,  Hortense  fut  li- 
vrée à  des  terreurs  inouïes»  causées  par  la  solitude  de  son  quartier. 

—  S'il  est  revenu  à  pied,  se  dit-elle,  il  peut  lui  arriver  quelque 
accident  !...  On  se  tue  en  rencontrant  un  bout  de  trottoir  ou  en  ne 
l'attendant  pas  à  des  lacunes.  Les  artistes  sont  si  distraits  !...  Sî 
des  voleurs  l'avaient  arrêté  I...  Voici  la  première  fois  qu'il  me  laisse 
seule  id,  pendant  six  heures  et  demie.  Pourquoi  me  tourmenter? 
il  n'aime  que  moi.  Les  hommes  devraient  être  fidèles  aux  femmes 
qui  les  aiment ,  ne  fût-ce  qu'à  cause  des  miracles  perpétuels  pro- 
duits par  le  véritable  amour  dans  le  monde  sublime  appelé  le 
monde  spiritueL  Une  femme  aimante  est,  par  rapport  à  l'homme 
aimé,  dans  la  situation  d'une  somnambule  à  qui  le  magnétiseur 
donnerait  le  triste  pouvoir  en  cessant  d'être  le  miroir  du  monde» 
d'avoir  conscience,  conmie  femme,  de  ce  qu'elle  aperçoit  comme 
somnambole.  La  passion  fait  arriver  les  forces  nerveuses  de  la  femme 
à  cet  état  extatique  où  le  pressentiment  équivaut  à  la  vision  des 
VoyantL  One  femme  se  sait  trahie,  elle  ne  s'écoute  pas,  elle  doute, 
tant  elle  aime  !  et  elle  dément  le  cri  de  sa  puissance  de  pythonisse. 
Ce  paroxysaie  de  l'amour  devrait  obtenir  un  culte.  Chez  les  es- 
prits noUes,  Tadmiration  de  ce  divin  phénomène  sera  toujours  une 
barrière  qui  les  séparera  de  l'infidélité.  Comment  ne  pas  adorer 
Qoe  belle,  une  spirituelle  créature  dont  l'âme  arrive  à  de  pareilles 
BunifesutionsT...  A  une  heure  du  matin,  Hortense  avait  atteint  ^ 
an id  degré  d'angoisse,  qu'elle  se  précipita  vers  la  porte  en  recoo- 
aaisBani  Wenceslas  à  sa  manière  de  sonner,  elle  le  prit  dans  set 
lirai,  en  l'y  serrant  maternellement. 

—  Enfin,  te  voilSi!...  dit-elle  en  recouvrant  l'usage  de  la  parole* 
HflQ  ami,  désormais  j'irai  partout  où  tu  iras,  car  je  ne  veux  pas 
éprouver  une  seconde  fois  la  torture  d'une  pareille  attente...  Je  t'ai 
10  heurtant  contre  un  trottoir  et  la  tête  fracassée!  tué  par  des  vo-» 
kort!...  Non,  une  autre  fois,  je  sens  que  je  deviendrais  folle... 
To  t'es  donc  bien  amusé...  sans  moi?  vilain? 

—  Que  veux-lu,  mon  petit  bon  ange,  il  y  avait  là  fiixiou  qui 


toi  scÈNu  Di  tA  TU  rAamBRin. 

nsijg  a  fait  de  Donreiles  charges ,  Léon  et  Lon  doat  r«|>it  B*l 
pas  tari,  Gande  TigDoa  à  qni  je  dois  le  aeal  micle  canaolaM 
qa'on  ait  écrit  sur  le  moDDineiit  du  maréchal  UntcoroeL  II  y 
avait... 

— 11  û'j  mit  pas  de  fcmmesT...  demanda  TWeraent  HortOMi. 

—  La  respectable  madame  Florent... 

—  Ta  m'avais  dit  que  c'était  an  Rocher  de  Caecale ,  c'était  doM 
dm  eus  T 

—  Oui ,  chet  eus ,  je  me  suis  trompe... 

—  Tu  n'es  pas  veau  en  voiture  1 

—  Non! 

—  El  tu  arrives  i  |»ed  de  la  me  des  Tourndlea? 
^Slidmann  et  Binon  m'ont  reconduit  par  les  banlevards  ji^ 

qn'b  ta  Uadeleine ,  tout  en  causant. 

—  Il  fait  donc  bien  sec  sur  les  boulevards,  sur  la  place  dek 
Concorde  et  la  rue  de  Bourgogne,  tu  n'es  pas  crotté ,  dit  Honena 
en  examinant  les  bottes  vernies  de  son  marL 

Il  avait  plu;  mais  de  la  roe  VannMu  à  la  rne  Saint- Dominitpie, 
Tenceslas  n'avait  pu  souiller  ses  boites. 

—  Tiens,  v<hI!i  cinq  mille  francs  que  Chraor  m'a  générenseiiMM 
prêtés,  drl  Wenceslas  pour  conper  court  il  ces  interrogations  qwi 
judiciaires. 

Il  Aatt  fait  deux  paquets  de  ses  dix  billets  de  mille  francs,  u 
pour  Hortensc  «l  nn  poar  lui-même,  car  il  avait  ponr  cinq  niUs 
francs  de  délies  ignorées  d'Bortense.  Il  devait  k  son  paticien  elk 


—  Te  voilt  sans  inquiétudes,  ma  chère,  dit-il  en  embrassants 
CeiBme.  Je  vais .  dès  demain ,  me  mettre  à  l'ouvrage  !  Oh  !  demiis, 
je  décampe  k  hait  heures  et  demie,  et  je  vais  à  l'atelier.  Alnfl.jt 
me  couche  loni  de  suite  pour  être  levé  de  bonne  beare,  u  mêla 
permets,  ma  minetteT 

Le  soupçon  entré  dans  le  ceenr  d'Hortmse  disparnt;  cUefatl 
Brille  lieues  de  la  vérité.  Madame  Miirneiïel  elle  n'y  pensait  pu 
Elle  craignait  pour  son  Wenceslas  la  société  des  lorettes.  Le*  oaMI 
de  Bixiou,  de  LéondeLora,  detix artistes counas  pourleurvieif'l 
Irénée,  l'avaient  inquiétée. 

Le  lendemain ,  elle  vît  partir  Wenceslas  k  neuf  heures ,  eniiii**  ' 
ment  rassurée.  —  Le  v<nlâ  maiatenant  à  l'ouvrage ,  se  disait -elle  ■ 
pr«cédmtkrbibfflcTDentâe«on  enfant.  Ohl  je  le  vois,  il  estt* 
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craial  Ebl  faien,  li  ikws  n'avons  pas  la  gloire  de  Michel-Ange, 
nous  âiiroBS  celle  de  Benvenute  Cellini!  Bercée  cUe-méme  par  ses 
propres  espérances,  Hortense  croyait  k  un  heureox  avenir;  et  elle 
parlait  à  son  fils,  âgé  de  vingt  moLs  ce  langage  tout  en  onomatopées 
qui  (ait  sourire  les  enfants,  qoand,  vers  onze  heures,  la  cuisinière» 
qûa'avait  pas  vu  sortir  Wenceslas,  introduisit  Stidinann. 

—  Pardon»  madame,  dit  l'artiste.  Comment,  >Venceslas  est  déjà 
fani? 

—  Il  est  à  son  atelier. 
•*  Je  venais  in*«ntendre  avec  lui  pour  nos  travaux. 

—  Je  vais  l'envoyer  chercher»  dit  Hortense  en  faisant  signe  à 
Stidnann  de  s'asseoir. 

La  jeune  femme»  rendant  grâce  en  elle-même  an  ciel  de  ce  ha* 
sard»  voulut  garder  Stidmann  afin  d'avoir  des  détails  sur  la  soirée 
ée  la  veille.  Slidmann  s'inclina  pour  remercier  la  comtesse  de  cette 
hieur.  Madame  Steinbock  sonna,  la  cuisinière  vint,  elle  lui  donna 
l'ttrdre  d'aller  chercher  monsieur  à  l'atelier. 

—  Vous  étes-vous  bien  amusé  hier  7  dit  Hortense,  car  Wenceslas 
B'est  revenu  qu'après  une  heure  du  matin. 

—  Amusé?...  pas  précisément»  ré|K>ndit  l'artiste  qui  la  veille 
nût  voulu  faire  madame  Marneffc.  On  ne  s'amuse  dans  le  monde 
<|Qe  lorsqu'on  y  a  des  intérêts.  Cette  petite  madame  Marncfle  est 
fxceauvement  spirituelle,  mais  elle  est  coquette... 

— £t  comment  Wenceslas  Ta-t-il  trouvée?...  demanda  la  pauvre 
Qtftense  en  essayant  de  rester  calme,  il  ne  m'en  a  rien  dit. 

—  Je  ne  vous  en  dirai  qu'une  seule  chose»  répondit  Stidmann  » 
c'eit  que  je  la  crois  bien  dangereuse. 

^         flortoise  devint  pâle  comme  une  accouchée. 

—  Ainsi,  c'est  bien...  diez  madame  Mamelle...  et  non  pas... 
ckei(Jianor  que  vous  avez  diné...  dit-elle,  hier...  avec  Wenceslas, 
«tiL.. 

Stidmann ,  sans  savoir  quel  malheur  il  faisait ,  devina  qu'il  en 
^  cUMit  un.  La  comtesse  n'acheva  pas  sa  phrase,  elle  s'évanouit 
r  Giiaplélement.  L'artiste  sonna,  la  femme  de  chambre  vint  Quand 
Louise  essaya  d'emporter  la  comtesse  Steinbock  dans  sa  chambre» 
ose  attaque  nerveuse  de  la  plus  grande  gravité  se  déclara  par  d'hor- 
liblrs  convulsions.  Slidmann  »  comme  tons  ceux  dont  une  involon- 
taire indiscrétion  détruit  l'échafaudage  élevé  par  le  mensonge  d'un 
^ari  dans  son  intérieur»  ne  pouvait  croire  à  sa  parole  une  pareille 
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portée  ;  fl  pensa  qae  b  comtesse  w  trouTÛl  dam  cet  état  malidil 
où  la  plos  légère  contrariété  derient  on  danger.  La  cuisiiiière  fini 
annooeer,  malhenretisement  i  haute  voix,  qne  monsiear  c'était  pu 
fc  son  atelier.  Au  milieu  de  sa  crise ,  la  ctnitesse  eateodit  cette  rèi 
ponse,  les  convulsiiKU  recommencèrent. 

—  Allei  chercher  U  mère  de  madame!...  dit  Lonise  t  bcoU- 
Dière;  coareil 

—  Si  je  Eavais  où  se  trouve  ^enceslus ,  j'irais  l'afertir,  dit  StU- 


—  U  est  chei  cette  femme!...  cria  la  pauvre  H 
babillé  bien  autrement  qne  pour  aller  ï  son  atelier. 

Stidmana  courut  chez  madame  Marneffe  en  reconnùssant  b  vé- 
rité de  cet  aperçu  dâ  i  la  tecondt  vim  des  passions.  En  ce  mi>- 
ment  Valérie  posait  en  Dalila.  Trop  fin  pour  demander  madamt 
HameSe ,  Stidmasn  passa  roide  devant  la  loge ,  monta  rapidemot 
■u  second,  en  se  bisant  ee  raiscmnement  :  Si  je  demande  madana 
UarnelTe,  elle  n'y  sera  pas.  Si  je  demande  bêtement  Steinbock,  m 
me  rira  m  net...  Cassons  les  vttresl  An  coup  de  sonnette,  Bdoe 
arriva. 

—  Dîtes  k  monsieDr  le  comte  Steinbock  de  venir,  sa  femme  n 
meurt  I... 

Reine ,  aussi  spirituelle  que  Stidmanii ,  le  regarda  d'un  air  p»- 
Mblement  stupide. 

—  Hais,  monsieur,  je  ne  sais  pas...  ce  qne  toos... 

—  Je  vous  dis  qne  mon  ami  Sieinbock  est  ici,  sa  femme  se  meurt, 
la  chose  vaut  bien  la  peine  qae  vous  dérangiez  votre  maîtresse: 

Et  Stidmann  s'en  alU.  —Oh!  il  y  est,  se  dil-iL  En  effet,  Sdl- 
mann,  qui  resta  quelques  insunts  me  Vanneau,  vit  sortir  Veoc» 
las,  et  lui  fit  signe  de  venir  promptemeai.  Apés  avoir  raconté  b 
tragédie  qni  se  jouait  me  Saint-Dominique,  Stidmann  grandi 
Steinbock  de  ne  l'avoir  pas  prévenu  de  garder  le  secret  sur  le  dloff 
de  b  veille; 

—  Je  suis  perdu ,  lui  répondit  Wenceslas ,  nuis  je  te  pardoDke. 
J'ai  tout  i  lait  oublié  notre  rendez-vous  ce  matin ,  et  j'ai  cornais 
h  faute  de  ne  pas  te  dire  que  nous  devions  avoir  diné  chez  FlonoL 
Que  veux-tu  T  Celle  Valérie  m'a  rendu  fou  ;  mais,  mon  cher,  elli 
Tantb  globe,  elle  vaut  lemalhenr...  Ahl  c'est...  Mon  Dieol  M 
wib  dans  un  terriUe  embarras!  Conseille-moi.  Que  dircT  commcil 
BwiuBtiGerJ 
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-- Té  conseiller?  je  ne  sais  rien,  répondit  Stidmann.  Riais  tu  es 
aimé  de  (a  iemme,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  elle  croira  tout.  Ois-lui 
mnoot  que  tn  venais  chez  nu)i ,  pendant  que  j'allais  ches  toi  ;  tu 
«■feras  toajonrs  ainsi  ta  pose  de  ce  matin.  Adien  ! 

Ao  coin  de  la  rue  Hillerin-Bertin ,  Lisbeth  avertie  par  Reine 
et  qui  coorait  après  Steinbock,  le  rejoignit;  car  elle  craignait  sa 
Mheté  polonaise.  Ne  voulant  pas  être  compromise ,  elle  dit  quel- 
ques mots  à  Venceslas  qui ,  dans  sa  joie ,  Tembrassa  en  pleine  rue. 
Elle  avait  tendu  sans  doute  à  Tartiste  une  planche  pour  passer  ce 
lètroit  de  la  vie  conjugale. 

A  la  vue  de  sa  mère ,  arrivée  en  toute  hâte,  Hortense  avait  versé 
les  torrents  de  larmes.  Anssi  «  la  crise  nerveuse  changea  fort  heu- 
reusement d'aspect 

— *Xlrahie!  ma  chère  maman,  lui  dit-elle.  Wenceslas,  après 

Q'afoir  donné  sa  parole  d'honneur  de  ne  pas  aller  chez  madame 

Nneffe*  y  a  dîné  hier,  et  n'est  rentré  qu*à  une  heure  ui  quart  du 

Bitin!...  Si  tn  savais ,  la  veille ,  nous  avions  eu ,  non  pas  .:ne  que- 

fcDe,  mais  ane  explication.  Je  lui  avais  dit  des  choses  si  touchantes  : 

•Tétais  jalouse,  une  infidélité  me  ferait  mourir  ;  j'étais  ombrageuse, 

A  denit  respecter  mes  faiblesses ,  puisqu'elles  venaient  de  mon 

UKHir  poor  lui,  j'avais  dans  les  veines  autant  du  sang  de  mon  père 

<nK  du  tien  ;  dans  le  premier  moment  d'une  trahison,  je  serais  folle 

Hairedes  folies,  à  me  venger,  4  nous  déshonorer  tous,  loi,  son 

Usetnoi;  qu'enfin  je  pourrais  le  tuer  et  me  tuer  après!  »  etc.  Et 

3  y  est  allé,  et  il  y  est!  Cette  femme  a  entrepris  de  nous  désoler 

lOQs!  Hier,  mon  frère  et  Gélestin  se  sont  engagés  pour  retirer 

>oiiante-donze  mille  francs  de  lettres  de  change  souscrites  pour 

cecie vaurienne...  Oui*  maman,  on  allait  poursuivre  mon  père  et 

k  mettre  en  prison.  Cette  horrible  femme  n'a-t-elle  pas  assez  de 

non  père  et  de  tes  larmes  !  Pourquoi  me  prendre  Wenceslas!...  J'i- 

ni  chez  elle,  je  la  poignarderai  ! 

Madame  Hulot,  atteinte  au  cœur  par  l'aflireuse  confidence  que 

«tt  sa  rage  Hortense  lui  faisait  sans  le  savoir,  dompta  sa  douleur 

lar  on  de  ces  héroïques  efforts  dont  sont  capables  les  grandes  mères, 

t  elle  prit  la  tète  de  sa  fille  sur  son  sein  pour  la  couvrir  de  baisersL 

-^  Attends  Wenceslas ,  mon  enfant,  et  tout  s'expliquera.  Le  mal 

le  doit  pas  être  aussi  grand  que  tu  le  penses  !  J'ai  été  trahie  aussi, 

feoi!  ma  chère  Hortense.  Tu  me  trouves  belle,  je  suis  vertueuse, 

et  je  soif  cependant  abandonnée  depuis  vingt-trois  ans,  pour  des 
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Jenny  Gadine,  des  Josépha,  des  Marneffe!...   le 

—  Toi*  maman ,  toi!...  ta  souffres  cela  depuis  vingt... 
Elle  s'arrêta  devant  ses  propres  idées. 

—  Imite-moi  «  mon  enliant,  reprit  la  mène.  Sois  douce  et  bouM 
(  i  tu  auras  la  conscience  paisible.  Au  lit  de  mort ,  un  bomnie  se  dit 

— Ma  femme  ne  m'a  jamais  causé  la  moindre  peine  !...  ■  Et  Dieu 
qui  enlcud  ces  derniers  soupirs-là,  nous  les  compte.  Si  je  m'étai 
livrée  à  des  fureurs,  comme  toi,  que  serait-il  arrivé?...  Ton  pèr 
se  serait  aigri ,  peut-être  m'aura^t-il  quittée ,  et  il  n'aurait  pas  éli 
reteuu  par  la  crainte  de  m'aflliger  ;  notre  ruine,  aujourd'hui  oo» 
sommée,  l'eût  été  dix  ans  plus  tôt,  nous  aurions  oAert  le  spectKl( 
d'un  mari  et  d'une  femme  vivant  cbacun  de  son  côté,  scandale  il 
freux,  désolant,  car  c'est  la  mort  de  la  Famille.  Ni  Ion  frère,  ni  id 
vous  n'eussiez  pu  vous  établir...  Je  me  suis  sacrifiée,  et  si  couragra* 
sèment  que ,  sans  cette  dernière  liaison  de  ton  père ,  le  amnde  m 
croirait  en'  ire  beureuse.  Mon  officieux  et  bien  courageux  menspog 
a  jusqu'à  présent  protégé  Hector;  il  est  encore  considéré;  seul» 
ment  cette  passion  de  vieillard  l'entraîne  trop  loin ,  je  le  vois.  & 
folie ,  je  le  crains,  crèvera  le  paravent  que  je  mettais  entre  le  moodi 
et  nous...  Mais,  je  l'ai  tenu  pendant  vingt-trois  ans,  ce  rideau 
derrière  lequel  je  pleurais,  sans  mère,  sans  confident,  sans  aain 
secours  que  celui  de  la  religion»  et  j'ai  procuré  vingt-trois  an 
d'bonncur  à  la  famille. 

Oortensc  écoutait  sa  mère,  les  yeux  fixes.  La  voix  calme  et  il 
résignation  de  celte  suprême  douleur  fit  taire  l'irritation  de  la  pre 
mièrc  blessure  chez  la  jeune  femme,  les  larmes  la  gagnèrent,  dla 
revinrent  à  torrents.  Dans  un  accès  de  piété  filiale,  écrasée  part 
sublimité  de  sa  mère,  elle  se  mit  à  genoux  devant  elle,  saisit  le  fan 
de  sa  robe  et  la  baisa,  comme  de  pieux  catholiques  baisent  iei 
saintes  reliques  d'un  martyr. 

—  Lève-toi ,  mon  Hortense ,  dit  la  baronne ,  un  pareil  léaiiot 
nage  de  ma  iille  efface  de  bien  mauvais  souveuirs!  Viens  sur  moi 
œur,  oppressé  de  ton  chagrin  seulement.  Le  désespoir  de  ma  pi» 

•  re  petite  fille,  dont  la  joie  était  ma  seule  joie,  a  brisé  le  caclMl 
sépulcral  (fue  rien  ne  devait  lever  de  ma  lèvre.  Oui,  je  voulais esi 
porter  mes  douleurs  au  tombeau ,  comme  un  suaire  de  plus.  Pou 
calmer  ta  fureur,  j'ai  parlé;..  Dieu  me  pardonnera!  Oh  !  ai  ma  fi 
devait  être  ta  vie»  que  ne  ferais-je  pas  !...  Les  hommes,  le  monda 
le  basacd»  la  natore»  Dieu,  je  croîs,  aoiu  vendent  l'amour  an  iirii 
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An  plos  cruelles  tortures.  Je  payerai  de  vingt-quatre  années  de 
teespoir,  de  chagrins  incessants,  d'amertumes,  dix  années  heu- 
reuses... 

—Ta  as  en  dizans^  chère  maman,  et  moi  trois  ans  seulement  !• .. 
A  PégoBte  amoureuse. 
—Rien  n'est  perdu,  m»  petite,  attends  Wenreslas. 

—  Ha  mère,  dît-elie,  il  a  nienii  !  il  in'a  trompée...  Il  m'a  oil : 
•Je  n'irai  paa,  »  et  il  y  est  allé.  Et  cela,  devant  le  berceau  de  son 
eo£ut!... 

—  Pour  leur  pUiair,  les  hommes,  mon  ange,  commeiteut  les 
pku  grandes  lâchetés,  des  inlamies,  des  crimes;  c'est  à  ce  qu'il 
jnntt  dans  leur  nature.  Nous  autres  femmes ,  nous  sommes  vouées 
ao  uarificf^  Je  croyais  mes  malheurs  achevés ,  et  ils  commencent, 
car  je  ne  m'attendais  pas  à  souffrir  doublement  en  souffrant  dans 
n  fille.  Courage  et  silence!...  Mon  Hortense,  jure-moi  de  ne  par- 
ler qu'à  moi  de  tes  chagrins ,  de  n'en  rien  laisser  voir  devant  dea 
tel..  Oh!  sois  aussi  fière  que  ta  mère! 

Eb  ce  moment  Hortense  tressaillit,  elle  entendit  le  pas  de  son  marL 

*-Il  paratt,  dit  Wenceslas  en  entrant,  que  Stidmann  est  venu 
pendant  que  j'étais  allé  chez  luL 

— irraiment!...  s'écria  la  pauvre  Hortense  avec  la  sauvage  ironie 
^     d'une  ièmm  offensée  qui  se  sert  de  la  parole  comme  d'un  poignard. 

—Mais oui,  nous  venons  de  nous  rencontrer,  répondit  Wen- 
^     cédas  en  jouant  l'étonnemcnt. 
,       ^Aiais,  hier!...  reprit  Horlense. 

1  —Eh  bien!  je  l'ai  trompée,  mon  cher  amour,  et  ta  mère  va 
m   ■•ijuger... 

2  tete  franchise  desserra  le  cœur  d'Uortense.  Toutes  les  femmes 
^    vuaent  nobles  préfèrent  la  vérité  au  mensonge.  Elles  ne  veulent 

Nvoir  leur  idole  dégradée,  elles  veulent  être  Gères  de  la  domi- 
;    iaiion  qu'elles  acceptent, 

0  y  a  de  ce  sentiment  chez  les  Russes,  à  propos  de  leur  Gzar. 

—Éoootez,  chère  mère...  dit  Wenceslas,  j'aime  tant  ma  bonne 

douce  Hortense,  que  je  lui  ai  caché  l'étendue  de  notre  détresse. 

oenmks-voos  !...  elle  nourrissait  encore,  et  des  chagrins  lui  au- 

aient  dit  bien  du  mal.  Vous  savez  tout  ce  que  risque  alors  une 

Inme.  Sa  beauté,  sa  fraîcheur,  sa  santé  sont  eu  danger.  Est-ce  un 

knK.  Elle  croit  que  nous  ne  devons  que  cinq  mille  francs,  mais 

i*cn  dois  cinq  mille  autres. ..  Avant  hier,  nous  étions  au  désespoir  !•• 
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Personne  aa  monde  oe  prête  aux  artistes.  On  se  défle  de  nos  tûmu 
tout  autant  que  de  nos  lantaisies.  J*ai  frappé  ?ainement  à  toutes ier 
portes.  Lîsbeth  nous  a  offert  ses  économies. 

—  Pauvre  fille,  dit  Hortense. 
^  Pauvre  fille  !  dit  la  baronne. 

—  Mais  les  deux  mille  francs  de  Lisbeth ,  qu'est-ce  T..  •  tout  pooi 
eRe,  rien  pour  nous.  Alors  la  cousine  nous  a  parlé,  tu  sais  Hor- 
tense, de  madame  Mamcffe,  qui,  par  un  amour- propre ,  devant 
tant  au  baron,  ne  prendrait  pas  le  moindre  intérêt...  Hortense i 

.  voulu  mettre  ses  diamants  au  Mont-de-Piété.  Nous  aurions  eu  quel- 
ques milliers  de  francs,  et  il  nous  en  fallait  dix  mille.  Ces  dix  mille 
francs  se  trouvaient  là,  sans  intérêt-,  pour  un  an!...  Je  me  suis  dit: 
«  Hortense  n*en  saura  rien ,  allons  les  prendre.  •  Cette  femme  m*a 
fait  inviter  par  mon  beau-père  à  dîner  hier,  en  me  donnant  ï  en- 
tendre que  Lisbeth  avait  parlé,  que  j'aurais  de  l'argent  Entre  le 
désespoir  d'Hortense  et  ce  dîner,  je  n'ai  pas  hésité.  Voittuwt 
Conmient»  Hortense,  à  vingt  quatre  ans,  fraîche,  pure  et  vertueuse, 
die  qui  est  tout  mon  bonheur  et  ma  gloire,  que  je  n'ai  pas  quittée 
depuis  notre  mariage,  peut-elle  imaginer  que  je  lui  préférerai, 
quoi?...  une  femme  tannée,  fanée,  panée,  dit-il  en  employant 
une  atroce  expression  de  l'argot  des  ateliers  pour  faire  croire  i  son 
mépris  par  une  de  ces  exagérations  qui  plaisent  aux  femmes. 

—  Ah!  si  ton  père  m'avait  parlé  comme  cela!  s'écria  la  baronne; 
Hortense  se  jeta  gracieusement  au  cou  de  son  mari. 

—  Oui,  voilà  ce  que  j'aurais  fait,  dit  Adeline.  Wenceslis,  moa 
ami ,  votre  femme  a  failli  mourir,  reprit-elle  gravement  Vous  voyei 
combien  elle  vous  aime.  Elle  est  à  vous,  hélas!  Et  elle soupin  pro* 
fondement.  —  Il  peut  en  faire  une  martyre  ou  une  femme  heoreose, 
se  dit-elle  à  elle-même  en  pensant  ce  que  pensent  toutes  les  mens 
lors  do  mariage  de  leurs  filles.  —  Il  me  semble ,  ajouta-t-elle  à  hiate 
voix ,  que  je  souffre  assez  pour  voir  mes  enfants  heureux. 

—  Soyez  tranquille,  chère  maman,  dit  Wenceslas  an  comble  do 
])onheur  de  voir  cette  crise  heureusement  terminée.  Dans  deux 
mois,  j'aurai  rendu  l'argent  à  cette  horrible  femme.  Que  voolei- 
vous?  reprit-il  en  répétant  ce  mot  essentiellement  polonais  avecli 
grâce  polonaise ,  il  y  a  des  moments  où  l'on  emprunterait  an  diable. 
C'est,  après  tout,  l'argent  de  la  famille.  Et  une  fois  invité,  l'aoïti»- 
je  eu,  cet  argent  qui  nous  coûte  si  cher,  si  j'avais  répondu  par dii 
grossièretés  ^  une  politesse? 
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^Oht  mamaiit  quel  mal  nous  bit  papa  I  s'écria  Hortcnse. 

La  iMironne  mit  an  doigt  sar  ses  lèvres  »  et  Hortense  regretta 
tette  plaiute»  le  premier  blâme  qnVlle  laissait  échapper  sur  un  père 
si  héroïquement  proiégé  par  un  sublime  silence. 

—  Adieu,  mes  enfants,  dit  madame  Hulot,  voilà  le  beau  temjN 
revenu.  Mais  ne  vous  fâchez  plusL 

Quand,  après  avoir  reconduit  la  baronne,  Wenceslas  et  sa  femme 
forenl  revenus  dans  leur  chambre,  Hortense  dit  à  son  mari  :  —  Ra« 
coote-moi  ta  soirée?  Et  elle  épia  le  visage  de  Wenceslas  pendant  ce 
récit,  entrecoupé  de  ces  questions  qui  se  pressent  sur  les  lèvres 
f  une  femme  en  pareil  cas.  Ce  récit  rendit  Hortense  songeuse ,  elle 
entreroyait'  les  diaboliques  amusements  que  des  artistes  devaient 
trouver  dans  cetle  vicieuse  société. 

—  Sois  franc!  moo  Wenceslas?...  il  y  avait  là  Stidmann,  Claude 
Y^oOt  Temisset,  qui  encore?...  Enfin  tu  t'es  amusé!... 

—  Moi?...  je  ne  pensais  qu'à  nos  dix  mille  francs,  et  je  me  di* 
nis  :  «  mon  Hortense  sera  sans  inquiétudes!  » 

Cet  interrogatoire  fatiguait  énormément  le  Livonien,  et  il  saisit 
an  moment  de  gaieté  pour  dire  à  Hortense  :  —  Et  toi,  mon  ange« 
fn*snrais-tn  fait,  si  ton  artiste  s'était  trouvé  coupable ?... 

—  Moi,  dit-elle  d'un  petit  air  décidé,  j'aurais  pris  Stidmann, 
mais  tans  l'aimer,  bien  entendu  f 

i— Hortense!  s'écria  Steinbock  en  se  levant  avec  brusquerie  et 
par  un  mouvement  théâtral,  tu  n'en  aurais  pas  eu  le  temps,  je 
t'aurais  tuée. 

Hortense  se  jeta  sur  son  mari,  l'embrassa  à  l'étoufTer,  le  couvrit 
de  caresses,  et  lui  dit  :  —  Ah!  tu  m'aimes!  Wenceslas!  va,  je  ne 
crains  rien!  Mais  plus  de  Marncffe.  Ne  te  plonge  plus  jamais  dans 
de  semblables  bourbiers. .. 

—  Je  te  jure ,  ma  chère  Hortense ,  que  je  n'y  retournerai  q>ie 
pour  retirer  mon  billet.. 

Elle  bouda ,  mais  comme  boudent  les  femmes  aimantes  qui  veu* 
kit  les  bénéfices  d'une  bouderie.  Wenceslas,  fatigué  d'une  pareille 
natinée,  Iai8>a  bouder  sa  femme  et  partit  pour  son  atelier  y  faire  la 
maquette  du  groupe  de  Samssn  et  Dalila ,  dont  le  dessin  était  dam 
a  poche.  Hortense ,  inquiète  de  sa  bouderie  et  croyant  Wenceslas 
Belle,  vint  à  l'atelier  au  moment  où  son  mari  finissait  de  fouiller  sa 
glaise  avec  celte  rage  qui  pousse  les  artistes  en  puissance  de  fan* 
saisie.  A  ra«pect  de  sa  femme,  il  jeta  vivement  un  linge  mouillé  sur 
T.  !•»  s.        *  I  -I 
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le  groupe  ébaacfaé  »  et  prit  Bort^ease  dans  ses  hrii  en  M  dUnatt 
«^  Ah  I  nous  ne  sounnes  pas  Ctebét.  n'est-ce  pas  »  ma  niiielte? 

Horteose  avait  va  le  groupe,  le  linge  jeté  dessus»  elle  ne  dk  ricai 
mais  avant  de  quitter  l'atelier,  elle  se  retourna,  saisit  le  chilis» 
regarda  l'esquisse  et  demanda  :  —  Qa'est<e  que  cela  t 

-*  Un  groupe  dont  l'idée  m'est  venue» 

—  Et  pourquoi  me  l'as^tu  caché? 

—  Je  voulais  ne  te  le  montrer  que  fini. 

—  La  femme  est  bien  jolie  Y  dit  Hortense. 

Et  mille  soupçons  poussèrent  dans  son  àme  comme  ponassatt 
dans  les  Indes,  ces  v^tations,  grandes  et  touffues,  do  jour  as 
lendemain. 

Au  bout  de  trois  semaines  environ,  madame  MarneBé  fut  pie* 
fondement  irritée  contre  Bortense.  Les  femmes  de  cette  espèce  ont 
leur  amour-propre,  elles  veulent  qu'on  baise  l'ergot  du  diable,  sUe 
ne  piardonnent  jamais  à  la  Vertu  qui  ne  redoute  pas  leur  poissauoe 
ou  qui  lutte  avec  elles.  Or,  Wenceslas  n'avait  pas  fait  une  seule  vi- 
site rue  Tanneau,  pas  même  celle  qu'eiigeait  la  politesse  après  la 
pose  d'une  femme  en  Dalila.  Chaque  fois  que  Lisbeth  était  allée 
chez  les  Steinbock,  elle  n'avait  trouvé  personne  au  logis.  Monsiear 
et  madame  vivaient  à  l'atelier.  Lisbeth,  qui  relança  les  deux  tourte- 
reaux jusque  dans  leur  nid  du  Gros*Caillou,  vit  Wenceslas  travail' 
lant  avec  ardeur,  et  apprit  par  la  cuisioièreque  madame  ne  quittait 
jamais  monsieur.  Wenceslas  subissait  le  despotisme  de  l'amour. 
Valérie  épousa  donc  pour  son  compte  la  haine  de  Lisbeth  enveif 
Hortense.  Les  femmes  tiennent  autant  aux  amants  qu'on  leur  dis- 
pote, que  les  hommes  tiennent  aux  femmes  qui  sont  désirées  ptf 
plusieurs  fats.  Aussi ,  les  réflexions  faites  à  propos  de  madame  Mar* 
neffe  s'appliquent -elles  parfaitement  aux  hommes  à  bonnes  ior-^ 
tunes  qui  sont  des  espèces  de  courtisanes-hommes.  Le  caprice  de 
Valérie  fut  une  rage,  elle  voulait  avoir  surtout  son  groupe,  et  dit 
se  proposait,  un  matin,  d'aller  à  l'atelier  voir  Wenceslas,  quand 
survint  un  de  ces  événements  graves  qui  peuvent  s'appeler  poar 
ces  sortes  de  femmes  fructus  éetlù  Voici  comment  Valérie  donoi 
la  nouvelle  de  ce  fait,  entièrement  personnel  Elle  déjeimaic  avec 
Lisbeth  et  monsieur  Marneffe. 

— ^  Dis  donc,  Marneffe?  te  doutes-tu  d'éûre  père  pour  la  seconde 
fois? 

—  Vraiment,  to  serais  grosse  t..  •  Oh!  laissenaioi  t'embrassor.. 


t 


Hie  le?a,  ttle  tour  de  la  table,  et  safemme  lai  tenAt  le  front  de 
Miîlre  qoe  le  baiser  glinlt  ^r  les  cherem. 

—  De  ce  eoap-ll ,  reprit-il ,  je  sais  chef  de  bureau  eC  officier  de 
Il  Légîon-d*Boboear!  Ah  çà  !  ma  petite,  je  ne  Teox  pas  que  Sta- 
aislas  aoit  rainé!  Pauvre  petit!... 

—  Paufre  petit  T.  ••  8*écria  Lisbeth.  Il  Ta  sept  mois  que  tous  ne 
Favei  m  ;  je  passe  à  la  pension  pour  être  sa  mère,  car  je  soir  la 
seule  de  la  maison  qui  s'occupe  de  lui  !... 

—  Un  enfant  qui  nous  coûte  cent  écus  tous  les  trois  mois  !...  dit 
Talérie.  D'ailleurs,  c'est  ton  enfant,  celui-là,  Marneffel  tu  devrais 
bien  payer  sa  pension  sur  tes  appointements...  Le  nouveau ,  loin 
de  produire  des  mémoires  de  marchands  de  soupe,  nous  sauvera  de 
la  mtserc»** 

—  Tatérie  »  répondit  MamefTe  en  imitant  Crevel  en  position , 
f  espère  que  monsieur  le  baron  Hulot  aura  soin  de  son  fib,  et  qu'il 
■*en  chargera  pas  un  pauvre  employé;  je  compte  me  montrer  très* 
ciigeant  avec  loL  Aussi ,  prenei  vos  sûretés,  madame?  tâcbei  d'a- 
voir de  lui  des  lettres  où  il  vous  parle  de  son  bonheur ,  car  il  se 
fait  un  peo  trop  tirer  l'oreilie  pour  ma  nomination... 

Et  Mamelle  partit  pour  le  ministère,  où  la  précieuse  amitié  de 
WÊL  firectear  lui  permettait  d'allor  à  son  bureau  vers  onze  heures  ; 
il  y  fusait  d'ailleurs  peu  de  besogne,  va  son  incapacité  notoire  et 
son  aversion  pour  le  travaiL 

Une  fois  seules,  Lisbcih  et  Valérie  se  regardèrent  pendant  un 
moment  rmnme  des  augures,  et  partirent  ensemble  d'un  immense 
éclat  de  rlrUi 

—  Voyons  «  Valérie ,  est-ce  vrai!  dit  Lisbeth,  ou  n*e6t-ce  qu'une 
comédie? 

-*  C'est  une  vérité  physique  !  répondit  Valérie.  Hortense  fn*em- 
kiu!  Et,  cette  nuit,  je  p^^nsais  à  lancer  cet  enfant  comme  une 
bombe  dans  le  ménage  de  Wenceslas. 

Valérie  rentra  dans  sa  chambre ,  suivie  de  Lisbeth  #  et  lui  montra 
tout  écrite  la  lettre  suivante: 

•  Wenceslas,  mon  ami ,  je  crois  encore  I  ton  amour,  quoique 
»  je  ne  t'aie  pas  vu  depuis  bientôt  vingt  jours.  Bst-ce.du  dédain  7 

•  balila  ne  le  saurait  penser.  M*est-ce  pa&  plutôt  un  effet  de  la  ly- 
>  nnnie  d'une  femme  que  tu  m*as  dit  ne  pouvoir  plus  aimer  ? 

•  Vences^as  »  tu  ei  nu  trop  grand  artiste  pour  te  laisser  ainsi  do- 
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■  miner.  Le  mtnige  esi  le  tombeiu  de  la  gloire...  Tob  m  M  ic» 
»  semblés  ao  WencesIasdelaniedaDoyeDuét  ToasralékiBa»- 
>  ment  de  mon  père;  mais  cbes  toi  l'amant  est  bien  saptnari 

■  l'ariisle ,  tu  es  plus  heureux  avec  la  fille  :  ta  es  père,  mua  adort 
I  Weuceslas.  Si  lu  ne  Tenais  pas  me  voir  dans  l'étal  où  je  nâ,  ta 

•  passerais  pour  bien  mauvaii  boinme  aux  yeux  de  les  amis;  nuis, 

*  je  te  sens ,  je  t'aime  si  follement ,  que  je  n'aurai  jamais  la  forci 
1  de  te  maudire.  Fuis-je  me  dire  toujours 

■  Ta  ValêRib.  • 

—  Que  dis-tn  de  mon  projet  d'envoyer  celle  lettre  )  l'atelier  an 
atomeut  oA  notre  chère  Boriense  y  sera  seule  I  demanda  TaUhie  l 
Lisbelh.  Bîer  an  soir,  j'ai  sa  par  Slidmann  que  'Wenceslat  doit 
l'aller  prendre  à  onze  heures  pour  une  allaire  cfaes  Chaoor;  uiof 
cette  gaupe  d'Bonense  sera  seule. 

—  Apria  ua  tour  semblable,  répondit  Lisbetb,  je  ne  povnti 
plus  rester  osleasiblement  ton  amie,  et  il  faudra  qun  je  te  dooM 
congé ,  que  je  sois  censée  ne  plus  te  voir,  ni  mSme  le  parler. 

—  Évideoiment ,  dit  Valérie  ;  mais... 

—  Oh  I  sois  tranquille ,  répondit  Lubeih.  Nous  noos  refemai 
quand  je  serai  madame  la  maréchale  ;  iU  te  veulent  maimcnol 
tous ,  le  baron  seul  ignore  ce  projet  ;  mais  ta  le  décideras. 

—  Uab,  répondit  Valérie,  il  est  possible  que  je  sois  tHeolAtei 
délicaietse  avec  le  baron. 

—  Madame  Olivier  est  la  seule  qni  poisse  se  faire  bien  «r- 
prendre  la  lettre  par  Bortense,  dil  Lisbelh,  il  faut  l'envoyer  d'abvd 
rue  Saint-Dominique  avant  d'aller  i  l'aielier. 

—  Obi  noire  paille  bellote  sera  chez  elle,  répcwdit  madiW 
Uarnefle  eu  sonnant  Beine  pour  laire  demander  madaute  Oi- 
lier. 

Dix  minutes  après  l'envoi  de  cette  lalale  lettre,  le  ban»  BilM 
jiuL  Madame  MarneOe  s'élança,  par  nn  mouvement  de  cbaltc,  n 
cou  du  vieillard. 

—  Beclor ,  tu  es  père  I  lui  dîl-clle  i  l'oreille.  Voili  ce  que  €t* 
que  de  se  brooiller  et  de  se  raccommoder... 

lin  voyant  nn  certain  élonnement  que  le  baron  ne  distimnU  pu 
assez  prompiement,  Valérie  prit  un  air  Iroid  qui  désespéra  le  CO- 
teiller- d'État.  Elle  se  fit  arracher  les  preuves  les  |dus  déciiîWi 
une  11  uue.  Lorsque  la  GMnictKn,  que  b  Tanîlé  prit  d 
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IV k  main»  fat  entrée  dans  l'esprit  da  vieillard,  elle  lai  parla  de 
ilneor  de  monsiear  Mameffe. 
—  Hoo  Tieax  grognard,  lui  dit-elle,  il  t'est  bien  difficile  de  ne 

•  fiire  nommer  ton  éditeur  responsable ,  notre  gérant ,  si  tu 
nx,  chef  de  bureau  et  oi&cler  de  la  Légion-d'Honncur,  car  tu 

•  miné,  cet  homme  ;  il  adore  son  Stanislas ,  ce  petit  monsirico 
i  lient  de  lui,  et  que  je  ne  puis  souffrir.  A  moins  que  tu  ne  pré- 
res  donner  nne  rente  de  douze  cents  francs  à  Stanislas ,  en  nue 
opriéié  bien  entendu ,  l'usufruit  en  mon  nom. 

^-  Hab  si  je  fais  des  rentes ,  je  préfère  que  ce  soit  an  nom  de 
M  fib,  et  non  au  monstrico!  dit  le  baron. 
Celte  phrase  imprudente ,  où  le  mot  mon  fils  passa  gros  comme 
I  leove  débordant,  fut  transformée,  au  bout  d'une  heure  de  con- 
nalion,  en  nne  promesse  formelle  de  faire  douze  cents  francs  de 
Me  k  l'enfant  à  Tenir.  Puis  cette  promesse  fut,  sur  la  langue  et  la 
yrfonomie  de  Valérie,  ce  qu'est  un  tambour  entre  les  mains 
m  marmot ,  elle  devait  en  jouer  pendant  vingt  jours. 
An  moment  où  le  baron  Hulot,  heureux  comme  le  marié  d'un 
qni  désire  un  héritier,  sortait  de  la  rue  Vanneau ,  madame  Oli- 
ir  s'était  fait  arracher,  par  Hortense,  la  lettre  qu'elle  devait  ré- 
élire I  monsieur  le  comte,  en  mains  propres.  La  jeune  femme 
ja  celte  lettre  d'une  pièce  de  vingt  francs.  Le  suicide  paye  son 
inni ,  son  pistolet,  son  charbon.  Hortense  lut  la  lettre,  elle  la  re- 
:;  die  ne  voyait  que  ce  papier  blanc  bariolé  de  lignes  noires,  3 
f  avait  qne  ce  papier  dans  la  nature,  tout  était  noir  autour  d'elle. 
Inear  de  l'incendie  qui  dévorait  l'édifice  de  son  bonheur  éclai- 
I  le  papier,  car  la  nuit  la  plus  profonde  régnait  autour  d'elle. 
S  cris  de  son  petit  ^Tenceslas,  qui  jouait,  parvenaient  à  son 
eBe  comme  s'il  eût  été  dans  le  fond  d'un  vallon ,  et  qu'elle  eût 
\  snr  un  sommet.  Outragée  à  vingt-quatre  ans ,  dans  tout  l'éclat 
h  beauté,  parée  d'an  amour  por  et  dévoué,  c'était  non  pas  un 
Bp  de  poignard,  mais  la  mort.  La  première  attaque  avait  été  pu* 
sent  nerveuse,  le  corps  s'était  tordu  soas  l'étreinte  de  la  jalon* 
i;  mais  la  certitude  attaqua  Tâme,  le  corps  fut  anéanti.  Hortensd 
neora  pendant  dix  minutes  environ  sous  cette  oppression.  Le 
ilôme  de  sa  mère  lui  apparat  et  lui  fit  une  révolution;  elle  devini 
hne  et  froide ,  elle  recouvra  sa  raison.  Elle  sonna. 
*-  Que  Loaise,  ma  chère,  dit-elle  à  la  cuisinière,  vous  aide, 
ms  allcx  faire,  le  plus  i6t  possible*  des  paquets  de  tout  ce  qoi 
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cstlmollci.etdetoateeqiii  ngardo  noo  Êk.  J*  von  dam 
une  heure.  Quand  tout  wn  prSt ,  alla  ohocbcr  mv  h  |rface  iim 
voiture ,  et  pi^nnei-iiML  Pasd'idMenatioas  I  Ja  quitte  b  BuiMii  d 
femiDêne  Louise.  Ton  rastem,  lotu,  arce  awoiiwr;  ^fo  '■'■* 
soin  de  Inî... 

Elle  passa  dms  ■  duiBbra,  K  ait  i  n  trille  ,  «t  écriiit  b  kon 
saifaïKe  : 

•  Uonsienr  le  cosote  , 

■  La  lettre  jointe  k  la  mtewwnMs  expliquera  h  CUN  de  h  rt- 

■  solution  que  j'ai  prise. 

•  Qoand  TOUS  lires  ces  MgDpa ,  j'aard  qDÏlté  votre  nuiaiia ,  et  je 

•  me  serai  retirée  Mpris  de  ma  mfer»,  avec  notre  eafaoL 

•  He  comptei  pas  qoe  Je  rerieaM  jamais  inr  ce  partL  Ns 

•  croyez  pas  ï  remporteoKBl  de  la  jouesBe ,  à  son  irréfleiioo ,  t 

•  la  vivadtA  de  l'ainonr  jenne  oOeué,  vous  vous  trouqteriei  éinn- 

>  gement. 

n  J'ai  prodigiensemeot  pens(,  depuis  qninte  jours ,  Il  la  vk,  k 

■  l'amonr,  i  notre  union ,  I  nos  devoin  mHtaela.  J'ai  conno  dans 

■  son  entier  le  d£*ouement  de  ma  mère,  elle  m'a  dit  sesdouleoisl 

•  Elle  est  héroïque  tous  les  joors,  depob  vingt-trois  ans  ;  maiiîe 

•  ne  me  sens  pas  h  force  de  l'imita- ,  noa  qoe  je  vous  aie  aimé 

■  moins  qu'elle  aine  mon  père,  maii  par  des  raimu  tirées  de  DM 

>  caractère.  Notre  imérienr  deneodnit  un  eokr,  et  je  ponmii 

•  perdre  la  tête  an  point  de  vous  déshonorer ,  de  me  dèsboaarer, 

■  de  déshonorer  notre  enbnt.  Je  ne  veux  pas  bre  one  madant 

■  HameRe  ;  et  dans  cette  carrière ,  nne  feame  de  ma  trempe  w 

■  s'arrêterait  pcnt-fitre  pas.  Je  suis,  malheareasemeat  pour  taà, 
a  nne  Bulot  et  non  pas  nne  Fischer. 

■  Seule  et  loin  du  spectacle  de  vos  désordres ,  je  réponds  de  ani, 

■  sortont  occapée  de  sotre  cnlMl,  pràs  de  ma  forte  «t  sablîM 

•  mère ,  dont  la  vie  ^ra  sur  les  mouvements  uinultueux  de  noi 

•  «nv.  lÀ ,  je  puis  ttat  une  Ixwoe  mère ,  bioi  élever  notre  fib 

•  A  vivre.  Cbei  vons.  la  Fenmie  tuerait  la  Uère,  et  de»  qnerdla' 

>  IttceasaDies  atgriraient  mou  cancière. 

•  J'accepterais  la  mond'na  coup;  nuis  jenevenx  pasêtremlada 

•  pendant  vingi-citK[  ans  comme  ma  mère.  Si  vous  m'avex  ti^nl 

>  après  tnÀt  ans  d'un  amour  abeiria,  couiinu,  pour  la  maltresse  di 

•  Wrabeaa-père.qadlNhaalet  m  ■•  douKriek-Tous  jn pl« 
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IT  Akl  noMteor,  vous  commencex»  bien  pins  t6t  que  mor 

•  Hra»  cêOb  carrière  dt  libertiiiage»  de  prodîgaltté  qui  désbomm 
tvo  péri  dt  famille,  qai  dinlooe  k  respea  dea  enfanu»  et  an 
•ki«t  de  laquelle  ae  trdefeit  la  honte  et  le  déseqpoir. 

a  Je  M  tm  point  implacable.  Dea  sentimeota  inflexibles  ne  con« 

•  etaMeat  point  à  dea  êtres  laibleU  qot  firent  sooa  Tcsil  de  IMeo. 

•  Si  fooa  oooquérex  gloire  et  lortnae  par  des  travaux  aoatenos ,  ai 

•  lom  renoncex  aux  conrtisanea ,  aux  'sentiers  ignoUes  et  boiir« 
t  benXt  ▼ous  retrourerez  nne  femme  digne  de  fous. 

a  Je  f  ooa  crois  trop  gentilhomme  pour  recourir  à  la  loL  Tous 
9  leapecterex  ma  folonté,  monsieur  le  comte»  en  me  laissant  chei 
e  Ml  mère  ;  et»  surtout,  ne  vous  j  présentez  jamais.  Je  f  ous  ai  laissé 

•  tMirargent  que  fona  a  prêté  oette  odieuse  femme.  Adieu  t 

t  HORTENSB  HULOT.  t 

Gelte  lettre  fiit  péniblement  écrite,  Oortense  s*abandonnalt  aux 
,  aux  cria  de  la  passion  égorgée.  Elle  quittait  et  reprenait  la 
pour  exprimer  simplement  ce  que  Tamour  déclame  ordi« 
dans  ces  lettres  testamentaires.  Le  cœur  s*exhalait  en 
^tMMU,  en  plaintes,  en  pleurs;  mais  la  raison  dictait. 
la jenne  Cemme,  avertie  par  Louise  que  tout  était  prêt»  par* 
lentement  le  jardinet,  la  cbambre,  le  salon,  y  regarda  tout 
la  dernière  fois.  Puis  elle  fit  à  la  cuisinière  les  recommanda- 
ke  pluB  fîves  pour  qu'elle  veillât  au  bien-être  de  Monsieur, 
loi  promettant  de  la  récompenser  si  elle  voulait  être  honnête, 
elle  monta  dans  ia  voiture  pour  se  rendre  chez  sa  mère, 
la  eoeor  brisé,  pleurant  è  faire  peiae  è  sa  femme  de  chambre,  et 
«aatrant  le  petit  Weneeslas  de  baisers  avec  une  joie  délirante  qui 
tahiaaalt  encore  bien  de  l'amour  pour  le  père. 

Le  lieronne  savait  déjà  par  Lisbetb  que  le  beau-père  était  pour 
baeucoqp  dans  la  faute  de  son  gendre,  elle  ne  fut  pas  surprise  de 
teir  arriver  sa  fille,  die  l'approuva  et  consentit  à  la  garder  près  d'elle. 
Adeiine,  en  voyant  que  la  douceur  et  le  dévouement  n'avaient  ja- 
arrêté  son  Hector,  pour  qui  aoa  estime  commençait  ^  dimi- 
,  trottwA  que  sa  fiUe  avait  raison  de  prendre  une  autre  voie. 
fiogt  jears,  la  pauvre  mère  venait  de  recevoir  deux  blessures 
Ice  aoufirances  surpassaient  toutes  ses  tortures  passées.  Le  ba- 
af ait  mis  Yictorin  et  sa  femme  dans  la  gêne  ;  puis  il  était  la 
i»  snifant  Lisbetb»  du  dérangement  de  Weneeslas,  il  avait 
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dvpraTé  son  gendre.  La  majesté  de  ce  père  de  famille»  maintorat 
pendant  si  long-temps  par  des  sacrifices  insensés  »  était  dégradée^ 
Sans  regretter  leur  argent,  les  Ilulot  jeunes  concevaient  à  la  lois 
de  la  défiance  et  des  inquiétudes  k  l'égard  du  baron.  Ce  seDtkMH 
assez  visible  affligeait  profondément  Âdeline,  elle  pressentait  la  dis- 
solution de  la  famille.  La  baronne  logea  sa  fille  dans  la  salle  à  man* 
ger»  qui  fut  promptement  transformée  en  chambre  à  coucher*  grioë 
à  Targent  du  maréchal  ;  et  l'antichambre  devint,  comme  dans  beau* 
coup  de  ménages,  la  salle  à  mat)ger. 

Quand  Wcnccslos  revint  chez  lui ,  quand  il  eut  achevé  de  lire 
les  deux  lettres ,  il  éprouva  comme  un  sentiment  de  joie  mêlé  de 
tristesse.  Gardé  pour  iiinsi  dire  à  vue  par  sa  femme,  il  s'était  inlé-^ 
ricuremcnt  rebellé  contre  ce  nouvel  emprisonnement  à  la  LisbetL 
Gorgé  d'amour  depuis  trois  ans,  il  avait,  lui  aussi,  réfléchi  pendant 
ces  derniers  quinze  jours;  et  il  trouvait  la  famille  lourde  à  porter. 
Il  venait  de  s'entendre  féliciter  par  Stidmann  sur  la  passion  qu'O 
inspirait  à  Valérie;  car  Stidmann,  dans  une  arrière- pensée  asMS 
concevable,  jugeait  à  propos  de  flatter  la  vanité  du  mari  d'HortiAse 
en  espérant  consoler  la  victime.  Wenceslas  fut  donc  heureux  de 
pouvoir  retourner  chez  madame  Marneffe.  Mais  il  se  rappela  le  bon* 
licur  entier  et  pur  dont  il  avait  joui,  les  perfections  d'Hortense,  si 
sagesse,  son  innocent  et  naïf  amour,  et  il  la  regretta  vivement  Q 
voulut  courir  chez  sa  belle-mère  y  obtenir  son  pardon ,  mais  il  fit 
comme  Hulot  et  Crevel ,  il  aila  voir  madame  Narneffe  à  laquelle  3 
apporta  la  lettre  de  sa  femme  pour  lui  montrer  le  désastre  dont  elle 
ciait  la  cause,  et,  pour  ainsi  dire,  escompter  ce  malheur,  en  de-^ 
Aiandaut  en  retour  des  plaisirs  à  sa  maltresse.  Il  trouva  Crevel  chef 
Valérie.  Le  maire,  bouffi  d'orgueil,  allait  et  venait  dans  le  salon , 
comme  un  homme  agité  par  des  sentiments  tumultueux.  Il  se  met- 
tait en  position  comme  s'il  \oulait  parler  et  il  n'osait  Sa  pbyâooo- 
mie  resplendissait,  et  il  courait  à  la  croisée  tambouriner  de  ses 
iloigts  sur  les  vitres.  Il  regardait  Valérie  d'un  air  touché,  attendii 
Heureusement  pour  Crevel,  Lisbeth  entra. 

—  Cousine ,  lui  dit-il  à  l'oreille ,  vous  savez  la  nouvelle?  je  ma 
pîTc  !  11  me  semble  que  j'aime  moins  ma  pauvre  Célestine.  Oh  I  et 
que  c'est  que  d'avoir  un  enfant  d'une  femme  qu'oo  idolâtre  t 
joindre  la  paternité  du  cœur  à  la  paternité  du  sang  !  Oh  !  voyez* 
vous,  dites-le  à  Valérie  !  je  vais  travailler  pour  cet  enfant,  je  ta 
veux  riche  t  Elle  m'a  dit  qu'eUe  croyait,  à  certains  indkes,  qm 
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m  iorak  oo  garçon  I  Si  c'est  ud  garçon ,  je  Tenx  qn*il  se  nomme 
Gvevd  :  je  consalterai  mon  notaire. 

*-»  Je  sais  combien  elle  vous  aime»  dit  Lisbeth  ;  mais,  an  nom 
it  foire  avenir  et  da  sien  »  contenez-voas,  ne  vous  frottez  pas  Ici 
mains  à  tout  moment 

fendant  que  fiisbeth  faisait  cet  A  paru  avec  Crevel ,  Valérie 
anit  redemandé  sa  lettre k  Wenceslas ,  et  elle  lui  tenait  à  lorelUe 
des  propos  qoi  dissipaient  sa  tristesse. 

*-Te  voilà  libre,  mon  ami,  dit-elle.  Est-ce  que  les  grands 
artistes  devraient  se  marier?  Tous  n'existez  que  par  la  fantaisie  et 
par  la  liberté  !  Ta,  je  t*aimerai  tant,  mon  cher  poète ,  que  tu  ne 
regretteras  jamais  ta  femme.  Mais  cependant ,  si  comme  beaucoup 
ils  gens  »  tu  veux  garder  le  décorum ,  je  me  charge  de  faire  revenir 
■srteose  chez  toi ,  dans  peu  de  temps.  •• 

•»  Oh!  si  c'était  possible? 

— J'en  suis  sâre,  dit  Valérie  piquée.  Ton  pauvre  beau-père  est  un 
kNnme  fini  sous  tous  les  rapports,  qui  par  amour-propre  veut  avoir 
fav  d*étre  aimé,  veut  faire  croire  qu'il  a  une  matiressc,  et  il  a 
tMI  de  vanité  sur  cet  article  que  je  le  gouverne  entièrement.  La 
baronne  aime  encore  tant  son  vieil  Hector  (il  me  semble  toujours 
parler  de  l'Iliade ),  que  les  deux  vieux  obtiendront  d'Hortense  ton 
faeeDomodemenL  Seulement,  si  tu  ne  veux  pas  avoir  des  orages 
chez  toi,  ne  reste  pas  vingt  jours  sans  venir  voir  ta  maltresse...  Je 
■e  monrais.  Mon  petit,  on  doit  des  égards,  quand  on  est  gentil- 
keoiaie ,  à  une  femme  qu'on  a  compromise  au  point  où  je  le  suis , 
sirtoot  quand  cette  femme  a  bien  des  ménagements  à  prendre  pour 
sarépotatioD...  Reste  à  dîner,  mon  ange...  Et  songe  que  je  dois 
en  d'autant  plus  froide  avec  toi ,  que  tu  es  l'auteur  de  cette  trop 
viiible  faute. 

On  annonça  le  baron  Montés,  Valérie  se  leva,  courut  à  sa  ren- 
contre ,  lui  parla  pendant  quelques  instants  à  l'oreille ,  et  Gt  avec 
lai  les  Bornes  réserves  pour  son  maintien  qu'elle  venait  de  faire 
avec  Wenceslas  ;  car  le  Brésilien  eut  une  contenance  diplomatique 
appropriée  à  la  grande  nouvelle  qui  le  comblait  de  joie,  il  était  cer« 
tain  de  sa  paternité,  lui  !..• 

Grâce  à  cette  stratégie  basée  sur  l'amour-propre  de  Thommc  à 
Téiat  d'amant ,  Valérie  eut  à  sa  table,  tous  joyeux,  animés,  char- 
Blés  »  quatre  hommes  se  croyant  adorés ,  et  que  ftlarnelTe  nomma 
(Usamoient  à  Lisbeth,  en  s'y  comprenant,  les  cinq  pères  de  i'^giise. 
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he  barc»  Ralot  Mrt  onntn  tfabora  me  fi 
pourqaoi  :  an  moment  de  quitter  8M  cibinet ,  il  Aak  «eini  ¥•»  k 
Direclair  dg  FenoniHl,  na  gteéral,  ton  ominde  depin  tnaN 
CM,  et  il  lui  avait  paiU  de  nommer  Harnefiè  à  ta  pltc*  4e  Cofw^ 
qui  consentait  à  donner  sa  démission.  « 

—  non  cher  ami ,  lui  dit-il,  je  ne  Tondrais  ^n^tmaaàet  «b 
branr  an  mirèGhai  tau  que  noos  •djous  d'»c«>rd  st  que  J'aie  « 
votre  agrËmcnt. 

—  HoB  cher  ami,  répondit  le  Directeur  du  Penonod ,  parnNl* 
tel4M>i  de  tous  taire  obserrer  que,  pour  Taot-aMnie,  *on  ■ 
derriei  pu  inatster  sur  cette  nomination.  Je  vous  ai  déjk  dit  ■«■ 
opîiiiM.  Ce  senil  na  scandale  dans  les  bnreani ,  oi  I'od  •'ocnpl 
déjk  beaacoap  trop  de  toib  et  de  madame  Uameffe.  Gtà,  biei 
entre  nous.  Je  ne  veux  pas  attaquer  votre  endroit  Kniible,  ai  tdM- 
disobliger  en  quoi  que  ce  soit,  je  vais  tods  en  donner  la  preuve. 
Si  Toos  y  lenei  rinolunent ,  si  tous  Toolez  demander  la  place  da 
monsieur  Coquet,  qni  sera  vraimcDi  one  perte  pour  lei  boreanx  di 
la  gu^e  (il  y  est  depuis  1809} ,  je  partirai  pour  quinze  jonra  I 
la  campagne ,  afin  de  tous  laisser  le  champ  libre  aa^pri»  du  maré< 
chai  qui  rons  aime  comme  son  Gis.  Je  ne  serai  donc  ni  pour,  ■ 
coatre,  et  je  n'aurai  rien  fait  contre  ma  conscience  d'adminïstrates. 

—  Je  TOUS  remercie,  répondit  le  baron,  je  rëOédûrai  k  ceqH 
VOOB  voies  de  me  dire. 

—  Si  je  me  penneis  celte  obeervatron ,  mon  cher  ami ,  c'a!  qa*! 
7  va  beaucoup  plus  de  votre  intérêt  personnel  que  de  iDon  afirs 
(m  de  mon  amonr-propre.  Le  maréchal  est  le  matlre,  d'abord. 
Puis,  mon  cher,  on  nous  reproche  tant  de  chosa ,  qn'aac  de  ^ 
oa  de  moini!  nous  n'en  sommes  pat  i  notre  Tirgûilé  c9  fait  da 
critiques.  Sous  ta  Restau ra lion ,  on  a  nommé  des  gens  pour  le« 
donner  des  appinutements  et  saas  s'embarrasser  da  service...  Hau 
lommes  de  vieux  camarades... 

—  Oui ,  répondit  le  baron ,  et  c'est  bien  poor  ne  pas  alt&tr  nalr 
TieiUe  et  précieuse  amitié  que  je... 

-»  Allons,  reprit  le  Dn-ectetir  da  Personne,  en  voyant  l'enter 
peint  sur  la  figure  de  Bulot,  je  voyagerai,  mon  vieux...  Haispni 
girdel  Tons  avez  des  ennemis,  c'est-lnlire  des  gens  qni  conviitai 
votre  nugniGqae  Initeaient,  et  tous  n'êtes  amarré  que  snr  ose  aa- 
tn.  Ah  I  si  vous  éttei  d^mté  coauw  moi,  veut  ae  croiodriei  rieai 
ansd  lonc&^ws  bica^. 


LES   PAREPTTS   PAUVRES.  219 

Ce  discours ,  pleia  d'auiilic ,  ût  une  vive  impression  sur  le  Coq- 
•eiUer-d'Éut. 

—  Mais  enfin»  Roger»  qQ*y  a-t-fl?  Ne  tûtes  pas  le  mystérieux 
afecmoil 

Le  personnage  qae  Hnlot  nommait  Roger ,  regarda  Hulot  »  loi  prit 
h  main  »  la  loi  serra. 

—  Noos  sommes  de  trop  vieux  amis  pour  qoe  je  ne  tous  donnt 
pas  nn  avis.  Si  ?ous  voulez  rester,  il  faudrait  vous  faire  votre  lit  de 
repos  vous-même.  Ainsi,  dans  votre  position,  au  Heu  de  demande!' 
an  maréchal  la  place  de  monsieur  Coquet  pour  monsieur  Mamelle, 
je  le  prierais  d*user  de  son  influence  pour  me  réserver  le  Conseil* 
d*État  en  service  ordinaire,  où  je  mourrais  tranquille  ;  et,  comme 
le  castor,  j'abandonnerais  ma  Direction  générale  aux  chasBeors» 

-^Comment,  le  maréchal  oublierait... 

-»  Mon  vieux ,  le  maréchal  vous  a  si  bien  défendu  en  plein  con*  • 
lefl  des  mîubires,  qu*on  ne  songe  plus  à  vous  dégommer  ;  mais  il 
en  a  été  question  I...  Ainsi  ne  donnez  pas  de  prétextes...  Je  ne 
veux  pas  vous  en  dire  davantage.  En  ce  moment,  vous  pouvez  faire 
ves  conditions ,  être  ConseiUer-d'État  et  pair  de  France.  Si  vous 
attendez  trop,  si  vous  donnez  prise  sur  vous,  je  ne  réponds  de 
rien...  Dois-je  voyager  ?..• 

— Attendez .  je  verrai  le  maréchal ,  répondit  Hulot ,  et  j'enverrai 
mon  frère  sonder  le  terrain  près  du  patron. 

On  peut  comprendre  en  quelle  humeur  revint  le  baron  chez 
madame  Marneffc,  il  avait  presque  oublié  qu'il  était  père,  car  Ro«  * 
|er  venait  de  faire  acte  de  vraie  et  bonne  camaraderie,  en  lui  éclai* 
lant  sa  position.  Néanmoins,  telle  était  l'influence  de  Valérie ,  qu'at 
■iUeo  du  dîner,  le  baron  se  mit  à  l'unisson,  et  devint  d*auianC 
(lus  gai  qu'il  avait  plus  de  soucis  à  étouffer  ;  mais  le  malheureux 
ne  se  doutait  pas  que ,  dans  cette  soirée ,  il  allait  se  trouver  entre 
ion  bonheur  et  le  danger  signalé  par  le  Directeur  du  Personnel, 
c'est-à-dire  forcé  d'opter  entre  madame  Marneffe  et  sa  position. 
îers  onze  heures ,  au  moment  où  la  soirée  atteignait  k  son  apogée 
d'animation ,  car  le  salon  était  plein  de  monde ,  Valérie  prit  avec 
eBe  Hector  dans  un  coin  de  son  divan. 

—  Mon  bon  vieux ,  lui  dit-elle  à  l'oreille .  ta  fille  s'est  si  fort 
ùrilée  de  ce  que  Wenceslas  vient  ici ,  qu'elle  l'a  planté  là.  C'est 
une  mauvaise  tète  qu'Hortense.  Demande  à  Wenceslas  de  voir  là 
lettre  que  celte  petite  sotte  lui  a  écrite.  Cette  séparatioa  de  deos 
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amoureux  dont  on  veut  que  je  sois  la  cause  «  peut  me  faire  aa  tort 
înou! ,  car  voilà  la  manière  dont  s'attaquent  entre  elles  les  femoifs 
fcrtueuses.  C'est  un  scandale  que  déjouer  à  la  viclîme»  poar  jetci 
fc  blâme  sur  une  femme  qui  n'a  d'autres  torts  que  d'avoir  om 
maison  agréable.  Si  tu  m'aimes  »  tu  me  disculperas  en  rapatriant 
les  deux  tourtereaux.  Je  ne  tiens  pas  du  tout,  d'ailleurs,  à  rccevoif 
ton  gendre,  c'est  toi  qui  me  l'as  amené,  remporte-le?  Si  to  as  de 
l'autorité  dans  ta  famille,  il  me  semble  qde  tu  pourrais  bien  eiiget 
de  ta  femme  qu'elle  fît  ce  raccommodement  Dis-lui  de  ma  part^ 
à  celte  bonne  vieille ,  que  si  l'on  me  donne  injustement  le  tort 
d'avoir  brouillé  un  jeune  ménage ,  de  troubler  l'union  d'nne  fa- 
mille, et  de  prendre  à  la  fois  le  père  et  le  gendre,  je  mériterai  ma 
réputation  en  les  tracassant  à  ma  façon  !  Ne  voilà-t-il  pas  Lisbelh 
qui  pnrie  de  me  quitter?...  Elle  me  préfère  sa  famille,  je  ne 
veux  pas  l'en  blâmer.  Elle  ne  reste  ici ,  m'a-t-elle  dit ,  que  si  les 
jeunes  gens  se  raccommodent  Nous  voilà  propres,  la  dépense  sera 
triplée  ici  !... 

—  Ob  !  quant  à  cela ,  dit  le  baron  en  apprenant  l'esclandre  di 
sa  ûlle,  j'y  mettrai  bon  ordre. 

—  £b  bien  I  reprit  Valérie ,  à  autre  chose.  Et  la  place  de  Oh 
quet?,.. 

—  Ceci ,  répondît  Hector  en  baissant  les  yeux,  est  plus  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible!... 

—  Impossible,  mon  cher  Hector,  dit  madame  Marneiïc à  l'oreille 
du  baron  ;  mais  tu  ne  sais  pas  à  quelles  extrémités  va  se  porter 
Marneffe,  je  suis  en  son  pouvoir;  il  est  immoral,  dans  sou  intérêt, 
comme  la  plupart  des  hommes,  mais  il  est  excessivement  viudicattf 
à  la  façon  des  petits  esprits,  des  impuissants.  Dans  la  situation  où  ta 
m'as  mise,  je  suis  à  sa  discrétion.  Obligée  de  me  remettre  avec  loi 
pour  quelques  jours,  il  est  capable  de  ne  plus  quitter  ma  cbambret 

Uulot  fit  un  prodigieux  haut-lecorps. 

—  Il  me  laissait  tranquille  à  la  condition  d'être  chef  de  bureau. 
C'est  infâme ,  mais  c'est  logique. 

^  Valérie,  m'aimes-tu  ?... 

"—  Cette  question  dans  l'état  où  je  suis  est,  mon  cher  »  ims  is 
justice  de  laquais.  •• 

—  Eh  bien  !  si  je  veux  tenter,. sculf'ment  tenter,  de  demander 
au  maréchal  une  place  oour  Marneffe»  je  ne  suis  plus  rien  et  Uar- 
K^flc  est  destitué. 
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«—le  croyais  que  le  prince  et  toi,  tous  étiez  deax  amis  iniimes. 

—  Certes,  il  me  l*a  bien  prouvé  ;  mais,  mon  enfant,  au-dessus 
'Ai  maréchal  •  il  y  a  quelqu'un ,  et  il  y  encore  tout  le  conseil  dos 

odoistres,  par  exemple...  Avec  un  peu  de  temps,  en  louvoyant, 
arriverons.  Pour  réussir ,  il  faut  attendre  le  moment  où  l'on 
dcmaiidera  quelque  service  à  moi.  Je  pourrai  dire  alors  :  Je 
use  la  casse,  passez-moi  le  séné... 

—  Si  je  dis  cela,  mon  pauvre  Hector,  à  MarncflTe,  il  nous  jouera 
fodqoe  méchant  tour.  Tiens,  dis-lui  toi  même  qu*il  faut  attendre. 
Je  ne  m*en  charge  pas.  Oh  !  je  connais  mon  sort,  il  sait  comment 
mè  puoir ,  il  ne  quittera  pas  ma  chambre...  N'oublie  pas  les  douze 
cents  francs  de  rente  pour  le  petit. 

Bnlol  prit  monsieur  Marneffe  à  part,  en  se  sentant  menacé  dans 
son  plaisir  ;  et,  pour  la  première  fois,  il  quitta  le  ton  hautain  qu'il 
avait  gardé  jusqu'alors ,  tant  il  était  épouvanté  par  la  perspective 
4e  cet  agonisant  dans  h  chambre  de  cette  jolie  femme. 

—  Marneffe,  mon  cher  ami ,  dit-il,  il  a  été  question  de  tous 
asjoordliui  I  Mais  vous  ne  serez  pas  chef  de  bureau  d'emblée...  Il 

fant  du  temps. 

—  Je  le  serai ,  monsieur  le  baron,  répliqua  nettement  Marncfle. 

—  Mais»  mon  cher... 

•«-le le  serait  monsieur  le  baron,  répéta  froidement  Marnciïe 
I  regardant  alternativement  le  baron  et  Valériel  Vous  avez  mis  ma 

dans  la  nécessité  de  se  raccommoder  avec  moi ,  je  la  garde; 
car,  mon  cher  ami^  elle  est  charmante,  ajouta-t-il  avec  une 
ipoorantable  ironie.  Je  suis  le  maître  ici ,  plus  que  tous  ne  l'êtes 
m  ministère. 

Le  baron  sentit  en  lui-même  une  de  ces  douleurs  qui  produisent 
dans  le  cœur  l'cfTet  d'une  rage  de  dents ,  et  il  faillit  laisser  voir  des 
lames  dans  ses  yeux.  Pendant  cette  courte  scène ,  Valérie  notifiait 
I  Pordlle  de  Henri  Montés  la  prétendue  volonté  de  Marneffe,  et  se 
iêbarrassait  ainsi  de  lui  pour  quelque  temps. 

Des  quatre  fidèles,  Crevel  seul,  possesseur  de  sa  petite  maisos 
économique ,  était  excepté  de  cette  mesure  ;  aussi  montrait-il  sur 
U  phj-sionomie  un  air  de  béatitude  vraiment  insolent,  malgré  les 
c^ièces  de  réprimandes  que  lui  adressait  Valérie  par  des  fronce- 
ments de  sourcib  et  des  mines  significatives  ;  mais  sa  radieuse  pa- 
ternité se  jouait  dans  tous  ses  traits.  A  un  mot  de  rcproclie  que  Va- 
Vnt  alla  lui  jeter  à  Toreille.  Il  la  saisit  par  la  main  et  lui  répondit  : 
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•—  Demain*  via  dnclMsse»  ta  auras  toa  petk  bôteil^  c*at  imàê 
f adjodicatîoii  définitive. 
'—  £t  le  mobilier  7  répendit*elle  en  aouriaiit* 

—  J*ai  mille  actions  de  Versailles,  rive  gauche ,  achetées  h  cml 
TJigt-cinq  francs»  et  elks  iront  à  trois  cenUi  h  caase  d'une  fnifNi 
des  denx  chemins,  dans  le  secret  de  laqndie  j'ai  été  BEÛSb  T«  seras 
meublée  comme  une  reine !•••  Mais  ta  ne  seras  fins  qal  Mit 
ft'est^epas?... 

—  Oui»  gros  maire,  dit  en  souriant  cette  madame  de  Mcrtenil 
bourgeoise  ;  mais  de  la  tenue  1  respecte  la  future  madame  CreteL 

—  Mon  cher  cousin ,  disait  Lisbeih  au  baron ,  je  serai 'demab 
chez  Adeline  de  bonne  heure ,  car,  foos  comprenez,  je  ne  pesx 
décemment  rester  icL  J*irai  tenir  le  oaénage  de  votre  frère  le  ma- 
réchal. 

—  Je  retourne  ce  soir  ches  moi ,  dit  le  baroa. 

—  Eh  bien  I  j'y  Tiendrai  déjeuner  demain,  répondit  Lisbedi  m 
foo  riant 

Elle  comprit  combien  sa  présence  était  nécessaire  à  la  scène  de 
famille  qui  devait  avoir  lieu,  le  lendemain.  Aussi,  dès  le  matiSi 
alla-t-elle  chez  Victoria  à  qui  elle  apprit  la  séparation  d'Hortense 
et  de  "Wenceslas. 

Lorsque  le  baron  entra  chez  lui ,  ?ers  dix  heures  et  demie  do 
soir,  Mariette  et  Louise,  dont  la  journée  avait  été  laborieuse,  fer 
maient  la  porte  de  Tappariement ,  Hulot  n*eut  donc  pas  besoin  de 
sonner.  Le  mari,  très-contrarié  d*êire  vertueux,  alla  droit  à  b 
chambre  de  sa  femme  ;  et,  par  la  porte  entr*ouverte,  il  la  fit  pros- 
ternée devant  son  crucifix,  abîmée  dans  la  prière,  et  dans  une  de 
ces  poses  expressives  qui  fout  la  gloire  des  peintres  oa  des  sculp- 
teurs assez  heureux  pour  les  bien  rendre  après  les  avoir  trouvéei 
Adeline,  emportée  par  Texaltation,  disait  à  haute  voix  :  «  Mon 
»  Dieu  I  faites-nous  la  grâce  de  Téclairer  !...  b  Ainsi  la  baroaoe 
priait  pour  son  Hector.  A  ce  spectacle,  si  différent  de  celui  qnll 
quittait,  en  entendant  cette  phrase  dictée  par  révénement  de  cette 
journée ,  le  baron  attendri  laissa  partir  un  soupir.  Adeline  se  re- 
tourna ^  le  visage  couvert  de  larmes.  Elle  crut  si  bien  sa  priècB 
exaucée  qu'elle  ût  un  bond,  et  saisit  son  Hector  avec  la  force qoe 
donne  la  passion  heureuse.  Adeline  avait  dépouillé  tout  intérêt  de 
femme ,  la  douleur  éteignait  jusqu'au  souvenir.  Il  n*y  avait  plus  es 
die  que  maternité,  honneu  'le  famille,  et  rattachement  le  phi 
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■r  fane  époBM  ehréiieone  pour  on  mari  four? oyé ,  cette  sainte 

laditiffe  qui  snnrit  à  tout  dans  le  cœor  de  la  femme.  Tool  oela  se 
»   *  -  -  »- 

Wfmmn* 

«^  Hector  t  dic-elle  enfin,  novs  refiendrais*to  î  Dieo  prendrail-il 
m  pHié  notre  iMDiUeî 

—  Chère  Adeline  1  reprit  le  baron  en  entrant  et  asseyant  sa 
imnie  oor  an  faotenil  à  c6té  de  loi ,  tn  es  la  pins  sainte  créature 
|Be  je  connaisse,  et  il  y  a  long-temps  qne  je  ne  me  trouve  plus 
Rp^detoL 

—  Ta  aorais  pen  de  chose  à  faire,  mon  ami,  dit-elle  en  tenant 
a  main  de  Hulot  et  tremblant  si  fort  qu'elle  semblait  avoir  un  tic 
HTMai*  bien  pen  de  chose  pour  rétablir  l'ordre..* 

■Ha  n'osa  poursuivre ,  elle  sentit  que  chaque  mot  serait  un  blâmé, 
t  die  ae  voulait  pas  troubler  le  bonheur  qœ  cette  entrevue  lui 
panait  à  torrents  dans  l'âme.  * 

f->  Hortense  m'amène  ici,  reprit  Hulot.  Cette  petite  fille  peut 
■na  faire  pins  de  mal  par  sa  démarclie  précipitée  que  ne  ooos  en 
ïtàL  mon  absurde  passion  pour  Valérie.  Mais  nous  causerons  de 
IM  cela  demain  matin.  Hortense  dort,  m'a  dit  Mariette,  laissons^ 
a  tranquille. 

—  Oui,  dit,  madame  Uulot  envahie  soudain  par  une  profonde 


EBe  devina  que  le  baron  revenait  chez  lui,  ramené  moins  par  le 
lisir  de  voir  sa  famille»  que  par  un  intérêt  étranger, 

—  Laissons-la  tranquille  encore  demain,  car  la  pauvre  enfant 
su  dans  un  état  déplorable,  elle  a  pleuré  pendant  toute  la  journée, 
It  la  baronne. 

Le  lendemaio,  â  neuf  heures  du  matin ,  le  baron,  en  attendant 
a  iile  à  laquelle  il  avait  fait  dire  de  venir,  se  promenait  dans  Tim- 
■eue  salon  inhabité,  cherchant  des  raisons  à  donner  pour  vaincre 
Teaiêieaient  le  plus  difficile  à  dompter,  celui  d*une  jeune  femme 
iCoMée  et  implacable,  comme  l'est  la  jeunesse  irréprochable ,  ) 
|ai  les  honteux  ménagements  do  monde  sont  inconnus,  parce 
|a*«lle  en  ignore  les  passions  et  les  intérêts. 

—  Me  voici ,  papa  !  dit  d'une  voix  tremblante  Hortense  que  ses 
RMffrances  avaient  pâlie. 

flulot,  assis  sur  une  chaise ,  prit  sa  fille  par  la  taille  et  la  força 
le  te  mettre  sur  ses  genoux. 
~  Eh  bien  !  mon  enfant,  dit-il  en  l'embrassant  au  front,    il  }  a 
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donc  de  la  brouille  dans  le  ni6nage ,  et  nom  arons  fait  m  coip 
de  léie  T.. .  Ce  o'est  pas  d'une  fille  biea  ticvée.  Mon  Horteow  m 
devait  pas  prendre  i  elle  seule  nu  parti  décisif,  comme  celui  i» 
quitter  sa  maïsoQ ,  d'atuDdonocr  sod  mari,  sans  consulter  tei  p»- 
rciiis.  Si  ma  chère  Ilortcnse  était  venue  voir  sa  bonne  et  excettesti 
mèrc!,  elle  ne  m'aurait  pas  causé  le  violent  chagrin  que  je  res:«ai  !.„ 
Tu  ne  connais  pas  le  monde,  il  est  bien  méchant.  On  peut  din 
que  c'est  ton  mari  qui  t'a  renvoyée  i  tes  parents.  Les  enfants  tk- 
Tés,  comme  vous,  dans  le  giron  malernel,  restent  plus  long-lempi 
enfants  que  les  antres,  ils  ne  savent  pas  la  viel  La  passion  ulre 
et  fraîche ,  comme  celle  que  tu  as  pour  Wcnccslas,  ne  calcule  oul- 
heureuscmcot-rien,  elle  est  tonte  ft  ses  premiers  mouvemenli. 
Noire  petit  CŒur  part,  la  tête  soit  Ou  brûlerait  Paris  poorst 
venger,  sans  penser  i  la  cour  d'assises!  Quand  ton  vieni  père  veut 
fe  dire  que  tu  n'as  pas  gardé  les  convenances,  tu  peux  le  croire; 
et  je  ne  te  parle  pas  encore  de  la  profonde  douleur  qoe  j'ai  m- 
teutie ,  elle  est  bien  amère,  car  tu  jettes  le  bUme  sur  une  feraine 
dont  le  cœur  ne  t'est  pas  connu,  dont  l'inimitié  peut  devenir  ter- 
rible... ItélasI  toi,  ^pleine  de  candeur,  d'innocence,  de  pureté, 
tu  ne  doutes  de  rien  :  tu  peux  être  salie,  calomniée.  D'^illenn, 
mon  cher  petit  ange,  tu  as  pris  an  sérieux  une  plaisanterie .  et  je 
puis ,  moi ,  te  garantir  l'innocence  de  tou  mari.  Madame  Uanràfc_ 
Jusque-là  le  baron,  comme  un  artiste  en  dtplumatie,  tnodtibit 
ado^irabkmcnt  bien  ses  remontrances.  Il  avait,  comme  on  le  voit, 
tupérienrcmeut  ménagé  l'introduction  de  ce  nom;  mais,  enl'ei- 
tendant,  Hortense  fit  le  gcsie  d'une  personne  blessée  au  vit 

—  Écoulez-moi ,  j'ai  de  l'cxpfricnce  et  j'ai  tout  observé,  rqvil 
le  père  en  empêchant  sa  fille  de  parler.  Celte  daine  traite  loi 
mari  Irés-froidement.  Oui,  tu  as  été  l'objet  d'une  mystificaiioi,  je 
vais  t'en  donner  les  preuves.  Tiens,  hier  Wenceslas  était  i  dîner.» 

—  Il  y  dtuaitT...  demanda  la  jeune  femme  en  se  dressant  swss 
pieds  et  regardant  son  père  avec  l'horreur  peinte  sur  le  visi|b 
Hier]  aprËs  avoir  lu  ma  lettre  t.. .  Obi  mon  Dieu!...  Pourquoi  as 
suis-je  pas  cnlrée  dans  un  couvent ,  au  lien  de  me  marier  I  Ua  lit 
n'est  plus  il  moi ,  j'ai  un  enfant  !  ajouta-t-elle  en  sanglotanl. 

Ces  Urmcs  allcignircnt  madame  Hulot  au  cteur,  elle  sortit  di 
sa  chambre,  elle  courut  i  sa  fille ,  la  prit  dans  ses  bras,  et  td  R 
de  ces  qucslioas  siupides  de  douleur,  les  ^rcmiôrcs  qui  i 
sur  les  ^Ëvrts. 
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—  VoiA  ks  larmes!...  se  disait  le  baron,  tout  allait  si  bico] 
MaJotenant  qae  faire  avec  des  femmes  qui  pleurent?... 

«»  Mon  enfant,  dit  h  baronne  à  Hortense,  écoute  ton  père?  il 
noostime,  va... 

«-  Voyons,  Hortense,  mt  chère  petite  fille,  ne  pleure  pas,  tu 
deviens  trop  laide,  dit  le  baron.  Voyons!  un  peu  de  raison.  Revient 
sagement  dans  ton  ménage ,  et  je  te  promets  que  "Wenceslas  ne 
mettra  jamais  les  pieds  dans  cette  maison.  Je  te  demande  ce  sacri^ 
fice,  si  c'est  un  sacrifice  que  de  pardonner  la  plus  légère  des  fautes 
à  on  mari  qu'on  aime  !  je  te  le  demande  par  mes  cheveux  blancs , 
par  Tamoar  que  tu  portes  à  ta  mère...  Tu  ne  veux  pas  remplir  mes 
fienx  jours  d'amertume  et  de  chagrin  T..  • 

Hortense  se  jeta ,  comme  une  folle ,  aux  pieds  de  son  ^^ère  par 
mi  mon? ement  si  désespéré ,  que  ses  cheveux  mal  attachés  se  dé* 
loaèrent ,  et  elle  lui  tendit  les  mains  avec  un  geste  où  se  peignait 
son  désespcMf. 

—  Mon  père,  vous  me  demandez  ma  vie!  dit-elle,  prenex-la  si 
voos  voulez;  mais  au  moins  prenez- la  pure  et  sans  tache,  je  vous 
l'abandonnerai  certes  avec  plaisir.  Ne  me  demandez  pas  de  mourir 
déshonorée  •  criminelle  !  Je  ne  ressemble  pas  à  ma  mère  !  je  ne 
dévorerai  pas  d'outrages  !  Si  je  rentre  sous  le  toit  conjugal ,  je 
puis  étoofler  Wenceslas  dans  un  accès  de  jalousie ,  ou  faire  pis  en- 
core. N'exigez  pas  de  moi  des  choses  au-dessus  de  mes  forces.  Ne 
me  pleurez  pas  vivante!  car,  le  moins  pour  moi,  c'est  de  devenir 
folle...  Je  sens  la  folie  à  deux  pas  de  moi!  Hier!  hier!  il  dînait 
chez  cette  femme  après  avoir  lu  ma  lettre!...  Les  autres  hommes 
sont-ils  ainsi  faits?...  Je  vous  donne  ma  vie,  mais  que  la  mort  ne 
soit  pas  ignominieuse!...  Sa  faute?...  légère!...  Avoir  un  enfant  de 
ceue  femme  1 

—  Un  enfant?  dit  Hulot  en  faisant  deux  pas  en  arrière.  Allons! 
c*est  bien  certainement  une  plaisanterie. 

En  ce  moment,  Victorin  et  la  cousine  Bette  entrèrent,  et  resté-  • 
reot  hébétés  de  ce  spectacle.  La  fille  était  prosternée  aux  pieds  de 
son  père.  La  baronne,  muette  et  prbe  entre  le  sentiment  maternel 
et  le  sentiment  conjugal,  offrait  un  visage  bouleversé,  couvert  de 
larmes. 

—  Lisbeth,  dit  le  baron  en  saisissant  In  vieille  fille  par  la  main 
ft  loi  montrant  Hortense,  tu  peux  me  venir  en  aide.  Ma  pauvre 
Hortense  a  la  télc  tournée^  elle  croit  son  Wenceslas  aimé  de  ma- 

T.  1**.  S.  15 
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dame  MarDcffe .  laadia  qa'elle  a  foula  tout  branement  anrir  m 

gronpe  de  lui. 

—  Dalila  I  cria  la  jeune  femme,  la  seule  chose  qa'il  ait  bile  et 
un  moment  depuis  notre  mariage.  Ce  monsieur  ne  pouvait  pu 
■ravaiUer  pour  moi ,  pour  son  Ûb,  et  il  a  travaillé  pour  cette  Jia- 
rieane  avec  nne  ardeur...  Obi  acbevez-moi,  mon  père,  car  cbi< 
cune  de  vos  paroles  est  un  coup  de  poignard. 

En  s'adressanl  i  la  baronne  et  ï  Victoria ,  Lbbeth  haasn  la 
ipaules  par  un  geste  de  pitié  en  leur  montrant  le  baron  qui  ne  pou- 
rail  pas  la  voir. 

—  Écoutez ,  mon  cousin ,  dit  Lisbeth ,  je  ne  savais  pas  ce  qu'é- 
tait madame  MarnefTe  qnand  vous  m'avez  priée  d'aller  me  loger 
au-dessus^dc  cheselle  et  de  tenir  sa  maison;  mats,  en  trois  vu, 
on  apprend  bien  des  choses.  Cette  créature  est  one  fitie!  et  om 
fille  d'une  dépravation  qui  ne  peut  se  comparer  qn'b  celte  de  sob 
infâme  et  liidenx  mari.  Vous  êtes  la  dupe ,  le  Milord  P^otr^m- 
Ftu  de  ces  gens-D ,  vous  serei  mené  par  eni  pins  loin  que  vou 
ne  le  pensez  I II  faut  vous  parler  clairement ,  car  vous  êtes  au  fond 
■d'un  abine. 

En  entendant  parler  ainsi  Lisbetb ,  la  baronne  et  sa  GDe  M 
fièrent  des  regards  semblables  i  ceux  des  dévots  remerciant  mt 
JUadooe  de  leur  avoir  sauvé  la  vie. 

—  Elle  a  vouln,  celte  horrible  femme,  brouiller  le  ménageât 
votre  gendre,  dans  quel  intérêt!  je  n'en  sais  rien  ;  car  mon  intdE- 
gence  est  trop  faible  pour  que  je  puisse  voir  clair  dans  ces  tJsé- 
breuses  intrigues,  si  perverses,  ignobles,  infimes.  Votre  madam 
Harncffe  n'aime  pas  voire  gendre ,  mais  elle  le  vent  t  tes  genooi 
par  vengeance.  Je  viens  de  traiter  celle  misérable  comme  elle  k 
méritait.  C'est  une  cooriisane  sans  pudeur,  je  lui  ai  déclaré  qnc  je 
quittais  sa  maiswi.  que  je  voulais  dégager  mon  bonneur  de  ce 
bourbier...  Je  suis  de  ma  famille  avant  tout.  J'ai  su  qne  ma  pelilt 
floasioe  avait  qnitlé  Wenceslas,  et  je  viens  I  Votre  Valérie  fH 
vous  prenez  pour  une  sainte  est  la  cause  de  cetie  cruelle  sép» 
ratio»;  puis-je  rester  chez  nne  pareille  femmel  Notre  petM 
cbèrc  Horlensc,  dît-elle  en  touchant  le  bras  an  baron  d'nne  M* 
Dière  sîgitificalive ,  est  peut-être  la  dupe  d'un  désir  de  ces  wV 
de  femmes  qui,  pour  avoir  un  bijoa ,  sacriBerairat  toute  nne  fe< 
mille.  Je  ne  crois  pas  Wenceslas  coupable,  mais  je  le  crois  biUi 
et  je  ne  dis  pas  {ja'il  ne  succomb^^it  vAxA  k  des  cogneturiei^ 
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nflfaiéeSt  Ha  résolation  est  prise.  Cette  femme  vous  est  funeste, 
elle  vous  mettra  sur  la  paille.  Je  ne  veux  pas  avoir  l'air  de  tremper 
dans  b  ruine  de  ma  famille;  moi  qui  ne  suis  là  depuis  trois  ans 
que  pour  rempêcber.  Vous  êtes  trompé ,  mon  cousin.  Dites  bien 
fèrmeoient  que  vous  ne  vous  mêlerez  pas  de  la  nomination  de  cet 
(gBobie  monsieur  Blarneffe ,  et  vous  verrez  ce  qui  arrivera  !  L'on 
vous  taille  de  fameuses  étrivières  pour  ce  cas-là. 
liAeih  releva  sa  petite  cousine  et  l'embrassa  passionnément 
— »  Ml  chère  Bortense ,  tiens  bon ,  lui  dit-elle  à  l'oreille. 
La  baronne  embrassa  sa  cousine  Beite  avec  l'enthousiasme  d'une 
femme  qui  se  voit  vengée.  La  famille  tout  entière  gardait  un  si- 
knce  profond  autour  de  ce  père,  assez  spirituel  pour  savoir  ce  que 
déaoïiit  ce  sileoce.  Une  formidable  colère  passa  sur  son  front  et 
•or  son  visage  en  signes  évidents;  toutes  les  veines  grossirent,  les 
yeux  s'injectèrent  de  sang,  le  teint  se  marbra.  Adeline  se  jeta  vive- 
■leiit  I  genoux  devant  lui,  lui  prit  les  mains  :  —  Mon  ami,  mon 
ami,  grâcel 

—  Je  vous  suis  odieux!  dit  le  baron  en  laissant  échapper  le  cri 
de  sa  conscience. 

Nooi  sommes  tous  dans  le  secret  de  nos  torts.  Nous  supposons 
presqpe  toujours  i  nos  victimes  les  sentiments  haineux  que  b 
vcsgeaace  doit  leur  Inspirer;  et,  malgré  les  efforts  de  l'hypocrisie, 
BoCre  bngagie  ou  noUre  Ggure  avoue  an  milieu  d*une  torture  im- 
prévue, comme  avouait  jadis  b  criminel  entre  les  mains  di 
bourreau* 

—  Nos  eobnts,  dit-il  pour  revenir  sur  son  aveu ,  finissent  par 
devenir  nos  ennemis. 

«—  Mon  père...  dit  Tictorin. 

—  Vous  interrompez  votre  père!...  reprit  d'une  voix  foO' 
drojante  le  baron  en  regardant  son  fils. 

—  Hon  père,  écoutez,  dit  Tictorîn  d'une  voix  ferme  et  nette. 
h  voix  d*«i  député  puritam.  Je  connais  trop  b  respect  que  je 
VDQS  dob  pour  en  manquer  jamais ,  et  vous  aurez  certaioemenf 
tHijoers  en  moi  le  fils  b  plus  soumis  et  le  plus  obéissant. 

Tous  ceux  qui  assistent  aux  séances  des  Chambres  reconnaîtront 
ks  habitudes  de  la  lutte  parlementaire  dans  ces  phrases  filandreuses 
avec  lesquelles  on  calme  les  irritations  en  gagnant  du  temps. 

—  Nous  sommes  loin  d'être  vos  ennemis,  dit  Yictorin;  je  me 
lois  brouillé  avec  mon  beau-père,  monsieur  Crevel,  pour  avoir  re« 
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tiré  les  Eoixanie  mille  francs  de  leures  de  chinge  d«  TaoTînei,  d 
[ïertes,  cet  argent  est  dans  les  mains  de  madame  Maraelle.  Oht  ji 
M  Toas  btime  point,  mon  pire,  ajoata-t-il  i  nn  geste  da  b*nn; 
mais  je  rcnx  senlement  joindre  ma  voix  i  cdlc  de  la  consine  Lit* 
faeth,  et  Tom  faire  obseirer  qoe  u  mon  déiouemeai  pour  tous  eM 
aveugle,  moa  père,  et  sans  bornes,  œoa  bon  père,  malbeoreiite- 
ment  nos  ressources  pécuniaires  sont  bornées. 

—  De  l'argent  I  dit  en  tombant  sur  nne  chaise  le  passicxtné  lieS- 
brd  écifisé  par  ce  raisonnement.  Et  c'est  mon  fils  I  On  tous  le  'ca- 
dra, mmsienr,  votre  ar^nl,  dit-il  en  se  levant. 

II  marcha  vers  la  porte. 

—  Hector  I 

Ce  cri  flt  retourner  le  baron ,  et  il  montra  soodaîn  im  vinp 
inondé  de  larmes  â  sa  femme,  qni  l'entoara  de  ses  bras  avec  b 
lu-ce  da  désespoir. 

—  Ne  t'en  va  pas  ainti...  ne  nous  qaitle  paseb  colère.  Jeoet'd 
rien  dît,  moi!... 

A  ce  cri  snblime  les  enfants  se  jetèrent  aux  genoux  de  leur  pire. 

—  Nous  vous  aimons  tous,  dit  Hortcnse. 

Li^lh ,  immobile  comme  nne  statue ,  observait  ce  groupe  avec 
an  sourire  superbe  snr  les  lèvres.  En  ce  moment,  le  maréchal  Hu- 
lot  entra  dans  l'antichambre  et  sa  voix  se  lit  entendre.  La  hmiBt 
comprit  l'imporlance  du  secret,  el  la  scène  changea  sabitemeM 
d'aspecl.  Les  deux  enfants  se  relevèrent,  et  chacon  essaya  de  ca- 
cher son  émotion. 

Une  querelle  s'élevait  )  la  porte  entre  Mariette  et  un  wddit  qni 
devint  si  pressant,  que  la  cuisinière  entra  au  salon. 

—  Monsieur,  un  fourrier  de  régiment  qui  revient  de  CJIgèr* 
vent  absolument  vous  parler. 

—  Qu'il  attende. 

—  Monneur,  dit  Mariette  i  l'oreille  de  son  maître,  il  m'a  ^idl 
vous  dire  tout  bas  qu'il  s'agissait  de  monsieur  votre  oncle. 

Le  baron  tressaillit ,  il  crut  i  l'envoi  des  fonds  qu'il  avait  secr^ 
tement  demandés  depuis  deux  mois  pour  payer  ses  lettres  di 
change,  il  laissa  sa  famille,  et  courut  dans  l'antichambre,  UqMT' 
çnt  nne  figure  alsacienne. 

—  Est-ce  &  monsieur  fa  paron  HUotuT 

—  Oui... 

—  Lni-mtaiel 
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—  Lnt-inéme. 

Le  fonrrîer,  qui  fooillait  dans  la  doublure  de  son  képi  pendant 
ce  colloque,  en  tira  une  lettre  que  le  baron  décacheta  vivemeut  et 
iilotcequisuit: 

c  Mon  neveu»  loin  de  pouvoir  tous  envoyer  les  cent  mille  francs 

•  que  vous  me  demandez,  ma  position  n*est  pas  tenable,  si  vous 
ne  prenez  pas  des  mesures  énergiques  pour  nie  sauver.  Nous 

•  avons  sur  le  dos  un  procureur  du  roi,  qui  parle  morale  et  bara- 

•  gooioe  des  bêtises  sur  Tadminislration.  Impossible  de  faire  taire 

•  ce  pékin-là.  Si  le  ministère  de  la  guerre  se  laisse  manger  dans  la 

•  main  par  les  habits  noirs,  je  suis  mort  Je  suis  sûr  du  porteur, 

•  tftchez  de  Tavancer,  car  il  nous  a  rendu  service.  Ne  me  laissez 
»  pas  aux  corbeaux  !  • 

Cette  lettre  fut  un  coup  de  foudre,  le  oaron  y  voyait  éclore  les 
déchirements  intestins  qui  tiraillent  encore  aujourd'hui  le  gouver- 
nement de  TAlgérie  entre  le  civil  et  le  militaire,  et  il  devait  inven- 
ter sor-le-champ  des  palliatifs  à  la  plaie  qui  se  déclarait.  Il  dit  au 
aokiat  de  revenir  le  lendemain  ;  et  après  l'avoir  congédié  non  sans 
de  belles  promesses  d'avancement,  il  reâira  dans  le  salon. 

— -  Bonjour,  et  adieu,  mon  frère!  dit-il  au  maréchal.  Adieu,  mes 
enfants,  adieu,  ma  bonne  Adeline.  Et  que  vas-tu  devenir,  Lis- 
belh?dlt-iL 

—  Mol,  je  vais  tenir  le  ménage  du  maréchal,  car  il  faut  que 
f  achève  ma  carrière  en  vous  rendant  toujours  service  aux  uns  ou 
aux  antres. 

—  Ne  quitte  pas  Valérie  sans  que  je  t'aie  vue,  dît  Hulot  à  l'oreille 
de  sa  cousine.  Adieu,  Hortense,  ma  petite  insubordonnée,  tâche 
d'être  bien  raisonnable,  il  me  survient  des  affaires  graves,  nous  re- 
irendrons  la  question  de  ton  raccommodement  Penses-y,  ma 
hmne  petite  chatte,  dit-il  en  l'embrassant 

n  quitta  sa  femme  et  ses  enfants,  si  manifestement  troublé, 
qn'ib  demeurèrent  en  proie  aux  plus  vives  appréhensions. 

—  Lisbeth ,  dit  la  baronne,  il  faut  savoir  ce  que  peut  avoir  Hec 
tor,  jamais  je  ne  l'ai  vu  dans  un  pareil  état;  reste  encore  deux  os 
trois  jours  chez  cette  femme;  il  lui  dit  tout,  à  elle,  et  nous  appren- 
irons  ainsi  ce  qui  l'a  si  subitement  changé.  Sois  tranquille,  nous 
allons  arranger  ton  mariaoe  avec  le  maréchal ,  car  ce  mariage  est 
bien  nécessaire. 
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—  Je  n'onblieraî  jamais  le  coarage  qae  to  as  en  dailB  cette  b» 
dnée,  dit  Bortense  en  embrassant  Lrsbëlh, 

—  Tn  as  vengé  notre  paoTre  mère,  dit  ^ctorin. 

Le  marffîbal  obserrait  d'un  air  curieux  les  témoignages  dUfce- 
tlon  prodigués  )i  Lisbelb ,  qni  reriot  raconter  cette  scène  l 
Valérie. 

Celle  esquisse  permet  aox  Smes  innocentes  de  deviner  les  difl^ 
reuts  ravages  que  les  madame  Mamelle  exercent  dans  les  familles, 
et  par  quels  moyens  elles  atteignent  de  panvres  femmes  venveoM 
en  apparence  si  loin  d'elles.  Hais  si  l'on  veut  transporter  par  II 
pensée  ces  troubles  i  l'étage  snpérîenr  de  la  société,  près  dn 
trOne;  en  voyant  ce  qtie  doivent  avoir  coûté  lea  mattresaes  itt 
rois ,  OD  mesure  l'étendue  des  obligations  du  people  enreis  ses  sou- 
verains quand  ils  donnent  l'eiemplc  dei  bonnes  mœurs  et  de  It  vie 
de  famillcL 

A  Paris,  chaqne  minisière  est  une  petite  ville  d'où  les  femmes 
sont  bannies;  mais  il  s'y  fait  des  commérages  et  des  noirceon 
comme  si  la  population  féminine  s'y  trouvait.  Après  trois  ans.  Il 
position  de  monsieur  Marnelfe  avait  été  pour  ainsi  dire  éclairéei 
mise  5  jonr,  et  l'on  se  demandait  dans  les  bnreaux  :  Monàeur  Hir- 
neffe  sera-t-il  ou  ne  sera-i-il  pas  le  snccesseur  de  monsieur  Co- 
qcetT  absolument  comme  h  la  Chambre  on  se  demandait  naguère: 
La  dotation  passera-t-elle  ou  ne  passera-t-etle  pas  T  On  oluervait 
les  moindres  mouvements  !i  la  Direction  du  Personnel ,  on  scrutait 
tout  dans  la  Division  du  baron  Ilulot.  Le  Gn  Consciller-d'Élat 
avait  mis  dans  son  parti  la  victime  de  la  promotion  de  Mameffc,  nn 
travailleur  capable,  en  lui  disant  que,  s'il  voulait  bire  la  besogne 
de  Marneft'e,  il  en  serait  infailliblement  le  snccesseur,  il  le  loi  avait 
montré  mourant.  Cet  employé  cabalait  pour  Uarneffe. 

Quand  Holot  traversa  son  salon  d'audience,  rempli  de  visiteurs, 
il  y  vit  dans  un  coin  h  figure  blême  de  Mametfe,  et  Harneflcfotle 
premier  appelé. 

—  Qu'avez-vons  &  me  demander,  mon  cbert  dit  le  baron  en  ca- 
chant son  inquiétude. 

—  Monsieur  le  Directeur,  on  se  moque  de  moi  dans  les  Boreani, 
car  on  vient  d'apprendre  que  monsieur  le  directcnr  da  Persoonet 
est  parti  ce  matin  en  congé  pour  raison  de  santé,  son  voyage  sera 
d*en>iron  on  mois.  Attendre  nn  mois,  on  sait  ce  que  cela  vent 
dire.  Tous  me  livres  à  la  risée  de  mes  enneous ,  et  c'est  assez  d'ètn 
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tHDbooriiié  d*ini  cOté;  des  deux  à  la  fois»  monsieor  le  directear, 
h  caisse  pcnl  crever. 

—  MoD  cher  Marneffe»  il  faut  beanconp  de  patience  pour  arri- 
nr  à  son  bot  Tons  ne  pouvez  pas  être  chef  de  bureau,  si  vous 
rHes  jamais,  avant  deux  mois  d'ici.  Ce  n*est  pas  au  moment  où  je 
fib  être  obligé  de  consolider  ma  position ,  que  je  puis  demander 
m  avancement  scandaleux. 

-»  Si  TOUS  sautez ,  je  ne  serai  jamais  Chef  de  bureau ,  dit  froi- 
iement  monsieur  MarnefTe  ;  faîtes-moi  nommer,  il  n*en  sera  ni  plus 
li  moins. 

—  Ainsi  je  dois  me  sacriCer  à  vous?  demanda  le  baron. 

— -  S'il  en  était  autrement,  je  perdrais  bien  des  illusions  sur  vous. 

'—  Yoos  êtes  par  trop  MarnefTe,  monsieur  Marneffef...  dit  le  ba- 
foo  en  se  levant  et  montrant  la  porte  au  sous-chef. 

«»  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  monsieur  le  baron ,  répondit 
lunblement  MarnefTe. 

—  Quel  infâme  drôle  !  se  dit  le  baron.  Ceci  ressemble  assez  2i 
me  sommation  de  payer  dans  les  vingt-quatre  heures ,  sous  peine 
feipropriation. 

Deux  heures  après,  au  moment  où  le  baron  achevait  d'endoctri- 
ner Cbude  \ignon,  qu'il  voulait  envoyer  au  mioistèrc  de  la  Justice 
prendre  des  renseignements  sur  les  autorités  judiciaires  dans  la  cir- 
conscription desquelles  se  trouvait  Johann  Fischer,  Reine  ouvrit  le 
cabinet  de  monsieur  le  directeur,  et  vint  lui  remettre  une  petite 
kltre  en  en  demandant  la  réponse. 

—  Envoyer  Reine  !  se  dit  le  baron.  Valérie  est  folle ,  elle  nous 
eompromet  tous,  et  compromet  la  nomination  de  cet  abominable 
■amefle  ! 

n  congédia  le  secrétaire  particulier  du  ministre  et  lut  ce  qui  suit  : 

•  Ah  I  mon  ami ,  quelle  scène  je  viens  de  subir  ;  si  tu  m*as  donné 
i  le  bonheur  depuis  trois  ans,  je  l'ai  bien  payé!  Il  est  rentré  de 

•  son  bureau  dans  un  état  de  fureur  à  faire  frissonner.  Je  le  con-- 

•  naissais  bien  laid ,  je  l'ai  vu  monstrueux.  Ses  quatre  véritables 
i  dents  tremblaient,  et  il  m'a  menacée  de  son  odieuse  compagnie, 

•  si  je  continuais  à  te  recevoir.  Mon  pauvre  chat ,  hélas  !  notre 

•  porte  sera  fermée  pour  toi  désormais.  Tu  vois  mes  larmes,  elles 
i  tombent  sur  mon  papier,  elles  le  trempent!  pourras-tu  me  lire, 

•  mon  cher  Hector?  Ah!  ne  plus  te  voir,  renoncer  à  toi»  quand 
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j*ai  en  moi  nn  pea  de  la  vie  comme  je  crois  avdir  ton  coeqr, 
c*est  à  en  mourir.  Songe  à  notre  petit  Hector  !  ne  m'abandoom 
pas;  mais  ne  te  déshonore  pas  pour  Marneflc,  ne  cède  pas  à  ses 
menaces!  Ah!  je  i*aime  comme  je  n'ai  jamais  aimé!  Je  me  soii 
rappelé  tous  les  sacrifices  que  tu  as  faits  pour  ta  Yalàrie»  die 
n*est  pas  et  ne  sera  jamais  ingrate  :  tu  es ,  tu  seras  mon  sent 
mari.  Ne  pense  plus  aux  douze  cents  francs  de  rente  que  je  te 
demande  pour  ce  cher  petit  Hector  qui  viendra  dans  quelques 
mois...  je  ne  veux  plus  rien  te  coûter.  D'ailleurs,  ma  fortune 
sera  toujours  la  tienne. 

»  Ah!  si  tu  m*aimais  autant  que  je  t*aime,  mon  Hector,  tu  pren- 
drais ta  retraite,  nous  laisserions  là  chacun  nos  familles,  nos  en- 
nuis, nos  entourages  où  i!  y  a  tant  de  haine,  et  nous  irions  vine 
avec  Usbeth  dans  un  joli  pays,  en  Bretagne,  où  tu  voudras.  Là 
nous  ne  verrions  personne ,  et  nous  serions  heureux ,  loin  de  toot 
ce  monde.  Ta  pension  de  retraite ,  et  le  peu  que  j*ai ,  en  mon 
nom,  nous  suffira.  Tu  deviens  jaloux ,  eh!  bien,  tu  verrais  la 
Valérie  occupée  uniquement  de  son  Hector,  et  tu  n'aurais  jamais 
à  faire  ta  grosse  voix  comme  l'autre  jour.  Je  n'aurai  jamais  qu'on 
enfant,  ce  sera  le  nôtre,  sois-en  bien  sûr,  mon  vieux  grognard 
aimé.  Non ,  tu  ne  peux  pas  te  figurer  ma  rage,  car  il  faut  savoir 
comment  il  m'a  traitée,  et  les  grossièretés  qu'il  a  vomies  sur  ta 
Valérie  I  ces  mots-là  saliraient  ce  papier  ;  mais  une  femme  comme 
moi,  la  fille  de  Montcornet,  n'aurait  jamais  dû  dans  toute  sa  vie 
en  entendre  un  seul.  Oh  !  je  t'aurais  voulu  là  pour  le  punir  par 
le  spectacle  de  la  passion  insensée  qui  me  prenait  pour  toi.  Moa 
père  aurait  sabré  ce  misérable ,  moi  je  ne  peux  que  ce  que  peat 
une  femme  :  t'aimer  avec  frénésie!  Aussi,  mon  amour,  dans  l'é- 
tat d'exaspération  où  je  suis,  m'est-il  impossible  de  renoncer  à  te 
voir.  Oui!  je  veux  te  voir  en  secret,  tous  les  jours!  Nous  som- 
mes ainsi,  nous  autres  femmes  :  j'épouse  ton  ressentiment  De 
grâce ,  si  tu  m'aimes,  ne  le  fais  pas  chef  de  bureau ,  qu'il  crèie 
sous-chef!...  En  ce  moment,  je  n'ai  plus  la  tête  à  moi,  j'entends 
encore  ses  injures.  Bette ,  qui  voulait  me  quitter,  a  eu  pitié  de 
moi;  elle  reste  pour  quelques  jours. 

•  Mon  bon  chéri,  je  ne  sais  encore  que  faire.  Je  ne  vois  que  b 
»  fuite.  J'ai  toujours  adoré  la  campagne,  la  Bretagne,  le  Langoe* 
V  doc,  tout  ce  que  tu  voudras,  pourvu  que  je  puisse  t'aimer  ei 
a  liberté.  Pauvre  chat,  comme  ie  le  nlainsl  te  voilà  forcé  de  reia* 
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llr  à Ift  fieille  Adelioe,  à  cette  urne  lacrymale,  car  il  a  dû  te  le 
Bri,  le  monstre ,  il  veillera  jaur  st  nuit  sur  moi  ;  il  a  parlé  de 
ire  de  police!  Ne  viens  pas!  je  comprends  qu*il  est  ca- 

de  tout,  du  moment  où  il  faisait  de  moi  la  plus  ignoble  det 
ions.  Aussi  voudrais-je  pouvoir  te  r<?ndre  tout  ce  que  je 

de  tes  générosités.  Ah  !  mon  bon  Hector,  j*ai  pu  coqoeter, 
iparaltre  légère,  mais  tu  ne  connaissais  pas  ta  Valérie  ;  elle  aimait 
le  tourmenter,  mais  elle  te  préfère  à  tout  au  monde.  On  ne 
Ntt  pas  l*empécber  de  venir  voir  ta  cousine,  je  vais  combiner 
m  elle  les  moyens  de  nous  parler.  Mon  bon  chat,  écris-moi  de 
lice  on  petit  mot  pour  me  rassurer,  à  défaut  de  ta  chère  pré- 
ace...  (oh  I  je  donnerais  une  main  pour  te  tenir  sur  notre  di- 
Hi).  Ujie  lettre  me  fera  Tefiet  d*un  talisman  ;  écris-moi  quelque 
beee  où  soit  toute  ta  belle  âme;  je  te  rendrai  ta  lettre,  car  il 
■t  être  prudent ,  je  ne  saurais  où  la  cacher,  il  fouille  partout. 
■fia,  rassure  ta  Valérie,  ta  femme,  la  mère  de  ton  enfant  Être 
lilgée  de  t'ècrire,  moi  qui  te  voyais  tous  les  jours.  Aussi  dis-je 
lisbeth  :  Je  ne  connaissais  pas  mon  bonheur.  Mille  caresses, 
ca  chat  Aime  bien 

»  Ta  Valérie.  • 

->Bt  des  larmes!...  se  dit  Hulot  en  achevant  cette  lettre,  des 

M  qui  rendent  son  nom  indéchiffrable.  —  Comment  va-t-elle  ? 

1  k  Reine. 

-  Madame  est  au  lit ,  elle  a  des  convukions ,  répondit  Reine. 

MMfoe  de  nerfs  a  tordu  madame  comme  un  lien  de  fagot,  ça  Ta 

e après  avoir  écrit  Oh!  c'est  d*avoir  pleuré...  L'on  entendait  la 

;  de  monsieur  dans  les  escaliers. 

e  baron ,  dans  son  trouble ,  écrivit  la  lettre  suivante  sur  son  pa^ 

efficiel,  à  têtes  imprimées  : 

8ob  tranquille,  mon  ange,  U  crèvera  sous-chef!  Ton  idée 
C  escelleate,  nous  nous  en  irons  vivre  loin  de  Paris,  nous 
roDS  heureux  avec  notre  petit  Hector  ;  je  prendrai  ma  retraite, 
laorai  trouver  une  belle  place  dans  quelque  chemin  de  fer. 
kl  mon  aimable  amie,  je  me  sens  rajeuni  par  ta  lettre!  Oh! 
recommencerai  la  vie,  et  je  ferai,  tu  le  verras,  une  fortune  à 
Ure  cher  petit.  En  lisant  ta  lettre,  mille  fois  plus  brûlante  que 
lies  de  là  Nouvelle  Héloîse,  elle  a  fait  un  miracle  :  je  ne 
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»  croyab  pas  que  mon  amour  pour  toi  pftt  aiigm<eiitar«  Tb  fm 
»  ce  soir  chez  Lûbeth 

»  Ton  Hector  ponr  b  ml  • 


Reine  emporta  cette  réponse»  b  première  lettre  qne  le 
écrÎTait  à  son  aimatie  amie!  De  semblables  émotions  formaieit 
on  contre-poids  aux  désastres  qui  grondaient  à  Thorizon;  nHif,ei 
ce  moment,  le  baron  se  croyant  sûr  de  parer  les  coups  portés  à  son 
oncle,  Johann  Fischer,  ne  se  préoccupait  que  du  déficit 

Une  des  particularités  du  caractère  bonapartiste,  c*est  h  fà 
dans  la  puissance  du  sabre,  la  certitude  de  la  préémîneace  da 
militaire  sur  le  civil.  Hulot  se  moquait  du  procureur  du  roi  de 
TAlgérie,  où  règne  le  Ministère  de  la  Guerre.  L*honmie  rote 
ce  qu'il  a  été.  Comment  les  officiers  de  la  garde  impériale  penvenl- 
ils  oublier  d'avoir  vu  les  Maires  des  bonnes  villes  de  l'Empire, 
les  Préfets  de  l'Empereur,  ces  empereurs  au  petit  pied.  Tenait 
recevoir  la  garde  impériale,  la  complimenter  à  la  limite  des  dé- 
partements qu'elle  traversait,  et  lui  rendre  enfin  des  honnenii 
souverains  ? 

A  quatre  heures  et  demie,  le  baron  alla  droit  chez  madame  Mar- 
nefTe  ;  le  cœur  lui  battait  en  montant  Tescalicr  comme  à  un  jeane 
homme,  car  il  s'adressait  cette  question  mentale  :  «  La  verrai-je!  ne 
la  verrai-je  pas?  »  Gomment  pouvaii-il  se  souvenir  de  la  scène di 
malin  où  sa  famille  en  larmes  gisait  à  ses  pieds?  La  lettre  de  VaK- 
rie,  mise  pour  toujours  dans  un  mince  portefeuille  sur  son  cœVi 
ne  lui  prouvait-elle  pas  qu'il  était  plus  aimé  que  le  plus  aimdifc 
des  jeunes  gens?  Après  avoir  sonné,  l'infortuné  baron  entendit  h 
traînerie  des  chaussons  et  Texécrable  tousserie  de  l'invalide  Blir- 
neffe.  Marneiïe  ouvrit  la  porte ,  mais  pour  se  mettre  en  position  et 
pour  indiquer  l'escalier  à  Hulot  par  un  geste  exactement  semblatk 
à  alui  par  lequel  Hulot  lui  avait  montré  la  porte  de  son  cabioec 

—  Vous  êtes  par  trop  Hulot,  monsieur  Hulot!...  dit-iL 

Le  baron  voulut  passer,  Marneffe  tira  un  pistolet  de  sa  podie  et 
l'arma. 

—  Monsieur  le  Conseiller  d'État,  quand  un  homme  est  sM 
vil  que  moi,  car  vous  me  croyez  bien  vil,  n*est-ce  pas?  ce 
serait  le  dernier  des  forçats,  s'il  n'avait  pas  tous  les  bénéficei 
de  son  honneur  vendu.  Vous  Youlez  la  guerre,  elle  sera  viveit 
sans  quartier.  Ne  revenez  plus,  el  n'essayez  point  de 
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Ipréfenii  le  commissaire  de  police  de  ma  situation  enTers  tous. 
Et  profitant  de  la  siapéiaction  de  Hulot»  il  le  poussa  dehors  et 
ma  la  porte. 

^  Quel  profond  scélérat!  se  dit  Ilulot  en  montant  chez  Usbetlu 
it  Je  comprends  maintenant  la  lettre.  Valérie  et  moi  nous  quit- 
Paris.  Valérie  est  à  moi  pour  le  reste  de  mes  jours;  elle  me 
les  jeux. 

Lhbeth  n*étaît  pas  chez  elle.  Madame  Olivier  apprit  à  Hulot 
*elle  était  allée  chez  madame  la  baronne  en  pensant  y  trouver 
mâtur  le  baron. 

—  Ptmrre  fille  I  je  ne  Taurais  pas  crue  si  fine  qu'elle  Ta  été  ce 
Citt»  ledit  le  baron  qui  se  rappela  la  conduite  de  Lisbeth  en 
laot  k  chemin  de  la  rue  Vanneau  à  la  rue  Plumet.  Au  détour 
la  rue  Vanneau  et  de  la  rue  de  Babylone,  il  regarda  TÉden  d*où 
Ijmtn  le  bannissait  Tépée  de  la  Loi  à  la  main.  Valérie,  à  sa  fè- 
M,  suivait  Hulot  des  yeux;  quand  il  leva  la  tête,  elle  agita  son 
NMJioIr;  mais  Tinfâme  Marneffe  souffleta  le  bonnet  de  sa  femme, 
la  retira  violemment  de  la  fenêtre.  Une  larme  vint  aux  yeux  du 
flaeilIer-d*État  —  Être  aimé  ainsi!  voir  maltraiter  une  femme, 
avmr  bientôt  soixante -dix  ans!  se  dit-îL 

Lisbeth  était  venue  annoncer  à  la  famille  la  bonne  nouvelle. 
kfine  et  Honense  savaient  déjà  que  le  baron ,  ne  voulant  pas  se 
ibonorer  aux  yeux  de  toute  TAdministration  en  nommant  Mar- 
ie chef  de  bureau,  serait  congédié  par  ce  mari  devenu  Hulot 
labe.  Aussi  Theureuse  Adeline  avait-elle  commandé  son  dîner  de 
ttière  que  son  Hector  le  trouvât  meilleur  que  chez  Valérie,  et 
lêvouée  Lisbeth  aida  Mariette  à  obtenir  ce  diflicile  résultat.  La 
■dae  Bette  était  à  Pétat  d*idoIe  ;  la  mère  et  la  fille  lui  baisèrent 
I  mains  «  et  lui  avaient  appris  avec  une  joie  touchante  que  le  ma* 
Ckd  consentait  à  faire  d'elle  sa  ménagère. 
»-  Et  de  là»  ma  chère,  à  devenir  sa  femme,  il  n*y  a  qu*un  pas, 
t  Adeline. 

—  Enfin,  il  n'a  pas  dit  non,  quand  Victorin  lui  en  a  parlé, 
jouta  la  comtesse  de  Steinbock. 

Le  baron  fut  accueilli  dans  sa  famille  avec  des  témoignages  d^af< 
ttion  si  gracieux,  si  touchants  et  où  débordait  tant  d'amour, 
1*0  fut  obligé  de  dissimuler  son  chagrin.  Le  maréchal  vint  dîner. 
4v^  le  diuer,  Hulot  ne  s*en  alla  pas.  Victorin  et  sa  femme  vin* 
W.  On  fit  un  whist. 
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—  Il  y  a  long-temps,  Hecior,  dit  gravement  le  marédial,  qM 
la  ne  ntfiu  as  donné  pareille  soirée!... 

Ce  mot,  cbez  le  vieux  soldat,  qui  gâtait  son  frère  et  qui  le  btt- 
Biait  imidicitemcnt  ainsi ,  fit  une  impression  proroade.  On  y  ncoo- 
(nt  les  lattes  et  longues  lésions  d'un  cœur  où  toutes  les  doolsB 
devinées  avaient  eu  leur  êcbo.  &  huit  heures ,  le  baron  vonhit  n- 
conduire  Lisbeih  lui-même,  en  promctunt  de  revenir. 

—  Eh  bien!  Lislwih,  it  la  maltraite!  lui  dit-il  dans  la  nie.  Abl 
}e  ne  l'ai  jamiis  unt  aimée  I 

—  Ah!  je  D'aurab  pas  cru  qoc  Valérie  vonsatmSt  tant!  r^Wft- 
ditUsbetb.  Elle  est  légère,  elle  est  coquette,  elle  «Ime  k  se  nir 
courtisfe,  i  ce  qu'on  lui  joue  la  comédie  de  l'amour,  comme  tfli 
dit;  mais  vous  êtes  son  seul  allacbemenL 

—  Que  t*a-t-elle  dit  pour  moi? 

—  Toilï,  reprit  Lislieib.  Elle  a,  vous  le  savez,  eu  des  bous 
pour  Crevel;  il  ne  Tant  pas  lui  en  vouloir,  car  c'est  ce  qui  l'a  bôèi 
i  l'abri  de  la  misère  pour  le  reste  de  ses  jours  ;  mais  elle  le  dé- 
teste, et  c'est  ï  peu  près  fini.  Eh  bieni  elle  a  gardé  ladefd'Bt 
appartemenL 

—  Rue  du  Dauphin!  s'écria  le  bienheureux  Hulot  Rica  qm 
ponr  cela,  je  lui  passerais  Crevel...  J'y  suis  allé,  je  sais... 

—  Cette  clef,  la  voici ,  dit  Lisbelb ,  faites-en  faire  une  partflt 
demain  dans  la  journée ,  deux  si  vous  poavez. 

~-  Après!...  ditaiidement  HuloL 

—  Eh  bien  I  je  reviendrai  dîner  encore  demain  avec  toos,  vom 
me  rendrez  la  clef  de  Valérie  (car  le  père  Crevel  peut  lui  rede- 
mander celle  qu'il  a  donnée),  et  vous  irez  vous  voir  après-demaia; 
li ,  TOUS  conviendrez  de  vos  faits.  Vous  serez  bien  en  sûreté,  cari 
existe  deux  sorties.  Si,  par  hasard,  Crevel,  qui  sans  doute  a  da 
mœurs  de  R<5gence,  comme  il  dit,  entrait  par  l'allée,  vous  sortiria 
par  la  boutique ,  et  réciproquemenu  Eh  bien  !  vieux  scélént,  c'ot 
âmoi  que  vous  devez  cela.  Que  ferez-vous  pour  moil... 

—  Tout  ce  que  tu  voudras! 

—  Eh  bien  I  ne  vous  opposet  pasï  mon  mariage  avec  votre  frÎK, 

—  Toi,  la  maréchale  Uulot!  loi,  comtesse  de  Forzbeim I l'écni 
leclor  surpris. 

—  Adeliae  est  bien  baronne?...  répliqua  d'un  ton  aigre  et  br* 
midable  la  Bette.  Écoutez ,  vieux  libertin ,  vous  savez  oà  co  nX     i 
Tos  atbires!  votre  famille  kU  se  voir  ma  fùa  et  daos  la  bonci     I 
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•  C?C8t  ma  terrear!  dit  Hulot  saisi. 

>  Si  votre  frère  meart ,  qui  soutiendra  votre  femme,  votre  fiNe! 
SBfe  d'on  maréchal  de  France  peut  obtenir  au  moins  six  mille 
•de  pension,  n*est-ce  pas?  Eh  bien!  je  ne  me  marie  que  pour 
er  du  pain  à  votre  Glle  et  à  votre  femme,  vieil  insensé I 
Je  n'apercevais  pas  ce  résultat  I  dit  le  baron.  Je  prêcherai 
fMre,  car  nous  sommes  sûrs  de  toi...  Dis  à  mon  ange  que  ma 

le  baron,  après  avoir  vu  entrer  Lisbeth  rue  Vanneau,  revint 
b  whist  et  resta  chez  lui.  La  baronne  fut  au  comble  du  bon- 
,  ion  mari  paraissait  revenir  à  la  vie  de  famille  ;  car,  pendant 
séjours  environ,  il  alla  le  matin  au  Ministère  à  neuf  heures,  il 
de  retour  à  six  heures  pour  dîner,  et  il  demeurait  le  soir  au 

0  de  sa  famille.  Il  mena  deux  fois  Adeline  et  Hortcnse  au  spec- 
£a  mère  et  la  fille  firent  dire  trois  messes  d'actions  de  grâ« 

et  prièrent  Dieu  de  leur  conserver  le  mari,  le  père  qu'il  leur 
rendu.  Un  soir,  Victorin  Hulot  en  voyant  son  père  aller  se 
ler  dit  à  sa  mère  :  —  £h  !  bien,  nous  sommes  heureux,  mon 
Bons  est  revenu  ;  aussi  ne  regretterons-nous  pas,  ma  femme 
d,  nos  capitaux,  si  cela  tient.. 

Totre  père  a  soixante-dix  ans  bientôt ,  répondit  la  baronne , 
lie  encore  à  madame  Marneiïe ,  je  m'en  suis  aperçue  ;  mais 
Jk  il  n*y  pensera  plus  :  la  passion  des  femmes  n'est  pas  comme 
i«  comme  la  spéculation  ,  ou  comme  l'avarice,  on  y  voit  un 

bdie  Adeline,  car  cette  femme  était  toujours  belle  en  dépit 

1  cinquante  ans  et  de  ses  chagrins ,  se  trompait  en  ceci.  Les 
ias,  ces  gens  que  la  nature  a  doués  de  la  faculté  précieuse 
ter  an  deb  des  limites  qu'elle  fixe  à  l'amour,  n'ont  presque  ja- 
leor  âge.  Pendant  ce  laps  de  venu ,  le  baron  était  allé  trois 
■e  do  Dauphin ,  et  il  n'y  avait  jamais  eu  soixante-dix  ans^  La 
m  ranimée  le  rajeunissait,  et  il  eût  livré  son  honneur  à  Vale- 
ts famille,  tout,  sans  un  regret.  Mais  Valérie,  entièrement 
5éc,  ne  lui  parlait  jamais  ni  d'argent,  ni  des  douze  cents  francs 
nte  \  faire  à  leur  fils  ;  au  contraire,  clic  lui  offrait  de  l'or,  elle 
t  Hulot  comme  une  femme  de  trente-six  ans  aime  un  bel  étu- 
cn  droit,  bien  pauvre,  bien  poétique,  bien  amoureux.  El  la 
re  Adeline  croyait  avoir  reconquis  son  cher  Hector!  Le  qua- 
e  rendez-vous  des  deux  amants  avait  été  pris,  au  dernier  mo- 


remit  la  leiirc  suivanic  au  oaron  : 

«  Mon  vieux  grognard ,  ne  va  pas  rue  du 

•  chcmar  est  malade,  et  je  dois  le  soigner; 

•  neuf  heures.  Crevei  est  à  Corbeil ,  chez  me 
»  certaine  qu*il  n'amènera  pas  de  princesse  à 
»  je  me  suis  arrangée  ici  pour  avoir  ma  niiii 

•  tour  avant  que  Hameffe  ne  s*éveille.  Répoo 

•  car  peut-être  ta  grande  él^e  de  femme  ne 

•  liberté  comme  autrefois.  On  la  dit  si  belle 
»  pable  de  me  trahir,  tu  es  un  si  grand  lihen 

•  je  me  défie  de  tout  • 

Hulot  écrivit  ce  petit  bout  de  réponse  : 

«  Mon  amour,  jamais  ma  fenmie,  comme  j 

•  puis  vingt-cinq  ans,  gêné  mes  plaisirs.  J> 

•  Adeiine!  Je  serai  ce  soir,  à  neuf  heures,  ds 

•  attendant  ma  divinité.  Puisse  le  sous-chef 

•  ne  serions  plus  séparés;  voilà  le  plus  cher  c 

•  Ton 

Le  soir,  le  baron  dit  à  sa  femme  qo*il  irait 
nistre  \  Saint-Clood,  qu'il  reviendrait  à  quati 
matin,  et  il  alla  me  do  Dauphin.  On  était  alo 
juin. 

Peu  d'hommes  ont  éprouvé  réellement  dam 
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Cogoet  de  Crevel ,  8ur{>assa  de  beaucoup  celle  de  se  sentir  appliqué 
IV  h  fatale  bascule,  eu  présence  de  dix  mille  spectateurs  qui  voug 
icgardent  par  vingt  miUe  rayons  de  flamme.  Valérie  dormait  dans 

pote  cbarmante.  Elle  était  belle  comme  sont  belles  les  femmes 
bdies  pour  être  belles  en  dormant  C'est  Tart  faisant  invasioi 
iaes  b  nature,  c'est  enfin  le  tableau  réalisé.  Dans  sa  position  ho<« 
iiM>ttfale,  le  baron  avait  les  yeux  à  trois  pieds  du  sol;  ses  yeux, 
égarés  an  hasard,  comme  ceux  de  tout  homme  qui  s'éveille  et  qui 
rappelle  ses  idées ,  tombèrent  sur  la  porte  couverte  de  fleurs  peintec 
par  lan,  an  artiste  qui  fait  û  de  la  gloire.  Le  baron  ne  vit  pas, 
omnie  le  condamné  à  mort,  vingt  mille  rayons  visuels,  il  n'en  vit 
^an  seul  dont  le  regard  est  véritablement  plus  poignant  que  les 
toL  BÛBedela  place  publique.  Cette  sensation,  en  plein  plaisir, 
hnoooap  plus  rare  que  celle  des  condamnés  à  mort,  certes  un 
grand  nombre  d'Anglais  splénétîques  la  payeraient  fort  cher.  Le 
resta,  toujours  horizontalement,  exactement  baigné  dans 

sueur  froide.  Il  voulait  douter;  mais  cet  œil  assassin  babillait! 
Vé  nnirmure  de  voix  susurrait  derrière  la  porte. 

—  Si  ce  n'était  que  Crevel  voulant  me  faire  une  plaisanterie!  se 
A  le  baron  en  ne  pouvant  pins  douter  de  Ja  présence  d'une  per« 
sonne  dans  le  temple. 

La  porte  s'ouvrit.  La  majestueuse  loi  française,  qui  passe  sur  les 
Jichfi  après  la  royauté,  se  manifesta  sous  la  forme  d'un  bon  petit 
Mnmîanire  de  police,  accompagné  d'un  long  juge  de  paix,  aroe- 
iêsioosdeax  par  le  sieur  ilarnefle.  I^  commissaire  de  police,  planté 
ivdcs  sonliersdont  les  oreilles  étaient  attachées  avec  des  rubciis  ï 
barbotants,  se  terminait  par  un  crâne  jaune,  pauvre  en  che* 
,  qui  dénotait  vu  matois  égrillard,  rieur,  et  pour  qui  la  vie  de 
Paris  n*aviit  pins  de  secrets.  Ses  yeux,  doublés  de  luneites,  per- 
(rient  le  verre  par  des  regards  fins  et  moqueurs.  Le  juge  de  paix, 
avoué,  vieil  adorateur  du  beau  sexe,  enviait  le  jusiiciiible. 

—  Teoilles  excuser  la  rigueur  de  notre  ministère,  monsieur  le 
n!  dit  le  commissaire,  nous  sommes  requis  par  un  plaignant. 

r  le  joge  de  paix  assiste  à  l'ouverture  du  domicile.  Je  sais 
|Bi  voos  êtes,  et  qui  est  la  délinquante. 

TaKrîe  ouvrit  des  yeux  étonnés,  jeta  le  cri  perçant  que  les  ac- 
Hws  ont  inventé  pour  annoncer  la  folie  au  théâtre ,  elle  se  tordit 
H  canTiibions  sur  le  lit ,  comme  une  démoniaque  au  Moyen-Age 
sa  chemise  de  soufre,  sur  un  lit  de  faigotSi 
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—  La  mort!...  mon  dier  Hector,  mais  h  police  correctioDiiene) 
oh!  jamais!  Elle  bondit,  elle  passa  comme  ua  nuage  blanc  entre 
les  trois  spectateurs ,  et  alla  se  blottir  sous  le  bonhenr-dn-jour,  en 
se  cachant  la  tête  dans  ses  mains.  — Perdue!  morte !•••  cria-t-elle. 

—  Monsieur,  dit  Marnefle  à  Ruiot,  si  madame  Mameffe  deve- 
nait folle^  TOUS  seriez  plus  qu*un  libertin,  vous  seriez  un  assassio... 

Que  peut  faire,  que  peut  dire  un  homme  surpris  dans  un  Ut  qui 
ne  lui  appartient  pas,  même  à  titre  de  location,  avec  une  femme 
qui  ne  lui  appartient  pas  davantage?  Voici. 

—  Monsieur  le  juge  de  paix,  monsieur  le  commissaire  de  police, 
dit  le  baron  avec  dignité,  veuillez  prendre  soin  de  la  malheureuse 
femme  dont  la  raison  me  semble  en  danger?...  et  vous  verbalise- 
rez après.  Les  portes  sont  sans  doute  fermées,  vous  n*avez  pas 
d*évasion  à  craindre  ni  de  sa  part,  ni  de  la  mienne,  vo  Tétat  où  noof 
sommes... 

Les  deux  fonctionnaires  obtempérèrent  à  Tinjonction  du  Cm- 
seilIer-d'État. 

—  Viens  me  parler,  misérable  laquais  !...  dit  Hulot  tout  bas  à  Mat^ 
neffe  en  lui  prenant  le  bras  et  Tamenant  à  lui.  —  Ce  n*cst  pas  moi 
qui  serais  l'assassin  !  c*est  toi  !  Tu  veux  être  Chef  de  bureau  et  of- 
ficier de  la  Légiou-d'Honncur? 

—  Surtout,  mon  directeur,  répondit  Marneiïé  en  inclinant  la  tête. 
<^  Tu  seras  tout  cela,  rassure  ta  femme,  renvoie  ces  messieurs 

—  Nenni,  répliqua  spirituellement  Marneffe.  Il  faut  que  ces 
messieurs  dressent  le  procès-verbal  de  flagrant  délit,  car,  sans  cette 
pièce,  la  base  de  ma  plainte,  que  deviendrais-je?  La  haute  admi- 
nisiralion  regorge  de  filouteries.  Vous  m*avez  volé  ma  femme  et 
ne  m'avez  pas  fait  Chef  de  bureau.  Monsieur  le  baron ,  je  ne  voos 
donne  que  deux  jours  pour  vous  exécuter.  Voici  des  lettres... 

•^  Des  lettres!...  cria  le  baron  on  interrompant  Marneiïé. 

<—  Oui,  des  lettres  qui  prouvent  que  l'enfant  que  ma  femme 
porte  en  ce  moment  dans  son  sein  est  de  vous...  Vous  cocprenezT 
vous  devrez  constituer  à  mon  fils  une  rente  égale  à  la  portion  que 
ce  bâtard  lui  prend.  Mais  je  serai  modeste,  cela  ne  me  regarde 
point,  je  ne  suis  pas  ivre  de  paternité,  moi!  Cent  louis  de  rente 
suffiront  Je  serai  demain  malin  successeur  de  monsieur  Coquet,  eC 
porté  sur  la  liste  de  ceux  qui  vont  être  promus  officiers,  à  propos  des 
fêtes  de  juillet,  ou...  le  procès-verbal  sera  déposé  avec  ma  piaiM 
au  parquet  Je  suis  bon  prince,  n'est-ce  pas? 
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—  Mon  Dieu!  la  jolie  femme!  disait  le  juge  de  paix  an  commis* 
Siire  de  police.  Quelle  perte  pour  le  monde  si  elle  dcTenait  folle  ! 

—  Elte  Q*est  point  folles  répondit  sentencicusemeut  le  commis^ 
aire  de  police. 

la  Police  est  toujours  le  Doute  incarné. 

—  Monsieur  le  baron  Hulot  a  donné  dans  un  piège,  ajouta  lo 
commissaire  de  police  assez  haut  pour  être  entendu  de  Valérie. 

Valérie  lança  sur  le  commissaire  une  œillade  qui  Teût  tué,  si  les 
ri^rds  pouvaient  communiquer  la  rage  qu'ils  expriment  Le  com- 
Bttsaire  sourit,  il  avait  tendu  son  piège  aussi,  la  femme  y  tombait. 
MameCTe  in?ita  sa  femme  à  rentrer  dans  la  chambre  et  à  s*y  vôiir 
décemment,  car  il  s'était  entendu  sur  tous  les  points  avec  le  baron, 
qui  prit  une  robe  de  chambre  et  revint  dans  la  première  pièce. 

—  Messieurs ,  dit-il  aux  deux  fonctionnaires,  je  n*ai  pas  besoin 
de  vous  demander  le  secret. 

Les  deux  magistrats  s'inclinèrent  Le  commissaire  de  police  frappa 
deux  petits  coups  à  la  porte,  son  secrétaire  entra,  s'assit  devant  le 
petit  l>onbeQr-du-jour,  et  se  mit  à  écrire  sous  la  dictée  du  com- 
missaire de  police  qui  lui  parlait  \  voix  basse.  Valérie  continuait 
de  pleurer  ï  chaudes  larmes.  Quand  elle  eut  fini  sa  toilette,  Hulot 
pissa  dans  la  chambre  et  s'habilla.  Pendant  ce  temps,  le  procès- 
verbal  se  fit  Mameffe  voulut  alors  emmener  sa  femme;  mais  Hu- 
lot, en  croyant  la  voir  poor  la  dernière  fois,  implora  par  un  geste 
il  faveur  de  loi  parler. 

—  Monsieur,  madame  me  coûte  assez  cher  poor  que  vous  me 
permettiez  de  lui  dire  adieu,  bien  entendu,  en  présence  de  tous. 

Valérie  vint,  et  Hulot  lui  dit  è  l'oreille  :  — Il  ne  nous  reste  plus 
fp*à  foir  ;  mais  comment  correspondre 7  nous  avons  été  trahis... 

—  Par  Reine  !  répondit- elle.  Mais,  mon  bon  ami,  après  cet  éclat, 
■oos  ne  devons  plus  nous  revoir.  Je  suis  déshonorée.  D'ailleurs, 
M  te  dira  des  infamies  de  moi,  et  tu  les  croiras...  Le  baron  fit  un 
Boovement  de  dénégation.  —  Tu  les  croiras,  et  j'en  rends  grâces 
as  del,  car  ta  ne  me  regretteras  peut-être  pas. 

^^Itne  crèvera  pas  êouê-c/iefl  dit  MameCTe  &  Poreille  du 
^jonseiUer-d'État  en  revenant  prendre  sa  femme  à  laquelle  il  dit 
Lmialement  :  —  Assez,  madame,  si  je  suis  faible  pour  vous,  je  ne 
Hqz  pas  être  un  sot  pour  les  autres. 

Valérie  quitta  la  petite  maison  Crevel,  en  jetant  au  baron  mi 
dernier  regard  si  coQuin  qq'il  se  crut  adoré.  Le  juge  de  paix  donna 
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gabmmeot  la  mam  k  madame  Marneflie,  en tacondtnsairtnToltim 
Le  baron  qui  devait  signer  le  procès-verbat ,  restait  R  toni  htht^ 
■cal  avec  le  commissaire  de  police.  Quand  le  Conseillcr-^État  eol 
ligDË ,  le  commissaire  de  police  le  regarda  d'ua  air  fin,  par-deisn 
'  tes  luncltes. 

—  Tous  aimez  beaucoup  celte  petîie  dame,  monsieur  le  barocT.. 

—  Pour  mon  malheur,  tous  le  Toyei... 

—  Si  elle  ne  ?ous  aimait  pas?  reprit  le  commissaire,  si  elle  tou 
trompait  T.. . 

—  Je  Tai  ddjà  su ,  lï ,  monsieur,  ï  cette  place...  Ifous  non!  k 
sommes  dit,  monsieur  Crerel  et  moi... 

—  Ah  !  vous  savez  que  vous  êtes  ici  dans  la  petite  maison  it 
monsieur  le  maire. 

—  ParFaitement 

Le  commissaire  souleva  légèrement  son  cliapean  pour  saherle 
vieillard. 

—  Tous  Gtes  bien  amoureni ,  je  me  tais ,  dit-il.  Je  respecte  la 
passions  iuvflérées ,  autant  que  les  mfdecins  respectent  1rs  mala- 
dies iavé....  J'ai  vu  monsieur  de  Nucingcn,  le  banquier,  alteist 
d'une  passJOQ  de  ce  genre-Iï... 

—  C'est  mon  amî ,  reprit  le  baron^  J'ai  sonpé  souvent  avec  11 
belle  Eslher,  elle  valait  les  deux  millions  qu'elle  lui  a  coQlé. 

—  Plus,  dit  le  commissaire.  Celle  fantaisie  du  Tîeai  financier  l 
coûté  la  vie  à  quatre  personnes.  Oh  I  ces  passions-Iii ,  c'est  comine 
k  choléra... 

—  Qu'aviez-vons  )  me  dire?  demanda  le  ConseiUer-d'Éiat  qd 
prît  mal  cet  avis  indirecL 

—  Pourquoi  vous  Alerats-jc  vos  iOnsions  T  répliqua  le  caDOii*- 
uire  de  police  ;  il  est  si  rare  d^en  conserver  &  votre  Sge. 

—  Débarrassez-m'en  !  s'écria  le  CoaselUer-d'État. 

—  On  maudit  le  médecin  plus  tard,  répondît  le  commissaina 
Mariant.. 

—  De  grâce,  monsieur  le  commissaire  T.. . 

—  £b  bien  I  cette  femme  était  d'accord  avec  son  mail.. 

—  Oh!... 

—  Cela ,  monsieur,  arrive  deux  Tois  sur  dît.  Oh  I  nous  nM  J 
connaissons, 

—  Quelle  preuve  avez-vous  de  cette  complicité  f 

—  Obi  d'abord  le  maril...  dit  le  fin  commissaire  de  pdkefftt 


LES  PARENTS  PAUVRES.  243 

Il  talne  dhMi  chkiirgien  babilué  h  dcbiider  des  plaies.  La  spécu* 
htion  est  écrile  sur  cette  plate  et  atroce  figure  Mais ,  ne  deviez* 
vMi  fu  boniccmp  tenir  à  cerlaiae  lettre  ^>orile  par  cette  femme  cl 
où  il  est  question  de  l'eafait... 

•^  J%  itei  ttaC  à  cotie  ieure  que  je  h  porte  toujours  sur  moi , 
lipondh  le  baron  Hulot  «u  commissaire  de  police  en  fouillant  dan£> 
m  poche  4e  côté  ^ur  pneodre  k  petit  portefeuille  qui  ne  le  quit- 
tiftjauiaj& 

*^  LaÎBnE  le  pertefeuiUe  où  il  est,  dit  le  couunissaire  foudroyant 
«nraie  un  réquisitoh^e ,  voki  la  lettre.  Je  sais  maintenant  tout  ce 
qie  je  Tootais  safoir.  Uadime  MaruefTo  devait  être  dans  la  confi- 
doRe  de  ce  que  centenait  œ  {«itefeuille» 

—  Elle  seule  au  monde. 
•  «^  CTest  œ  que  je  pensais...  Maintenant  Toici  la  preuve  que  vous 
om  demandes  de  la  complicité  de  cette  petite  femme. 

->-•  Voyons  I  dit  le  liaron  encore  incrédule. 

"^  Quand  nons  sommes  arrivés^  monsieur  le  baron ,  reprit  ^e 
«■nmlisaire ,  ce  fnîséraUe  MarnelTe  a  passé  le  premier,  et  il  a  pris 
iHIe  IcAtre  ique sa  femme  nvàit  sans  dontc  posée  sur  ce  meuble, 
dit-il  en  .dontrant  le  bonheur-du-jour.  Évidemment  celte  place 
SMil  M  convenue  entre  la  feouacet  le  mari,  si  toutefois  elle  par- 
venait à  vous  dérober  là  lettre  pendant  votre  sommeil;  car  la  lettre 
qjne  cette  dame  vous  n  écrite  est,  avec  celles  que  vous  lui  avez 
Itettées,  décisive  en  procès  oorrectionneL 

Le  iiimiiÉiMiire  fil  voir  à  HukH  la  lettre  que  le  baron  avait  reçue 
par  Reine  dans  son  cabinet  au  ministère. 

— -  Me  fût  partie  du  doabier,  dit  le  commissairei  rendes-la-moi, 


-^  Eh  bkm  1  aonsietVt  dit  Hulot  dont  la  (igure  se  décomposa , 
celle  feoMDe,  c'est  le  libertinage  en  coupes  ré^^ées,  je  suis  certain 
auintenant  ^'etle  n  trob  amants  I 

-«^  Ça  se  toit ,  dit  le  commissaire  de  p<diceb  Ab  !  elles  ne  sont 
|ns  toutes  sor  le  trottoir.  Quand  en  fait  ce  métier-là  «  monsieur  le 
laron ,  en  éqnipagca ,  dans  les  salons»  ou  dans  son  ménage,  il  m 
Ifigit  plus  de  francs  toi  de  centimes.  Mademoiselle  £sther ,  don! 
parles,  et  qui  s'-eit  empoisonnée»  a  dévoré  des  millions...  Si 
m'es  croyes ,  vous  détellerei ,  monsieur  le  baron.  Cette  der<« 
iiére  partie  vous  coulera  cher.  CegredindemariapourluilaloL.» 
Iidhi.imnn  mei^ia  peiile  femme  teusdn|)iii«aiil 
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—  Merci,  monsieur,  dit  ie  CoDMiller-d*État  qui  tâcha  de  garder 
une  contenance  digne. 

—  Monsieur,  nous  allons  fermer  l'appartement,  la  brce  est  jooée^ 
1 1  vous  remettrez  la  clef  à  monsieur  le  maire. 

j  Ilulot  revint  chez  lui  dans  un  état  d'abattement  foisln  de  la  ié* 
faillance ,  et  perdu  dans  les  pensées  les  plus  sombres.  II  réYeiUa  sa 
noble ,  sa  sainte  et  pure  femme,  et  il  lui  jeta  l'histoire  de  ces  trob 
années  dans  le  CttUTs  en  sanglotant  comme  un  enfant  à  qui  Ton  ôte 
un  joue?,  celte  confession  d*un  vieillard  jeune  de  cœur,  celte 
affreuse  et  navrante  épopée ,  tou(  en  attendrissant  intérieurement 
Adeline,  lui  causa  la  joie  intérieure  la  plus  vive,  elle  remercia 
le  ciel  de  ce  dernier  coup,  car  elle  vit  son  mari  fixé  poor  toujours 
au  sein  de  la  famille. 

—  Lisbeth  avait  raison  !  dit  madame  Holot  d'une  voix  douce  et 
sans  faire  de  remontrances  inutiles,  elle  nous  a  dit  cela  d'avance. 

—  Oui  !  Ah  !  si  je  l'avais  écoutée,  au  lieu  de  me  mettre  en  colère, 
!c  jour  où  je  voulais  que  la  pauvre  Hortense  rentrât  dans  son  mé- 
nage pour  ne  pas  compromettre  la  réputation  de  cette...  Oh!  chère 
Adeline,  il  faut  sauver  Wenceslas  !  il  est  dans  cette  fange  jusqu'aa 
menton  t 

—  Mon  pauvre  ami ,  la  petite  bourgeoise  ne  t'a  pas  mieux  réussi 
que  les  actrices,  dit  Adeline  en  souriant  ' 

La  baronne  était  effrayée  du  changement  que  présentait  son 
Hector  ;  quand  elle  le  voyait  malheureux,  souffrant,  courbé  sous  k 
poids  des  peines,  elle  était  tout  cœur,  tout  pitié,  tout  amour^  elle 
eût  donné  son  sang  pour  rendre  Hulot  heureux. 

—  Reste  avec  nous,  mon  cher  Hector.  Dis-moi  comment  elles 
font,  ces  femmes,  pour  l'attacher  ainsi  ;  je  tâcherai...  pourquoi  ae 
m'as- tu  pas  formée  è  ton  usage?  est-ce  que  je  manque  d'intelli* 
(ence?  on  me  trouve  encore  assez  belle  pour  me  faire  la  cour. 

Beaucoup  de  femmes  mariées,  attachées  à  leurs  devoirs  et  à  leon 
naris,  pourront  ici  se  demander  pourquoi  ces  hommes  si  forts  et 
li  bons,  si  pitoyables  à  des  madame  Marneffe,  ne  prennent  pas  leurs 
femmes,  surtout  quand  elles  ressemblent  à  la  baronne  Adeline 
Bulot ,  pour  l'objet  de  leur  fantaisie  et  de  leurs  passions.  Ceci  tieot 
aux  plus  profonds  mystères  de  l'organisation  humaine  L'amoor, 
cette  immense  débauche  de  la  raison ,  ce  mâle  et  sévère  plaisir  kes 
grandes  âmes,  et  le  plaisir,  cette  vulgarité  vendue  sur  la  place,  sont 
deux  faces  différente!  d'oa  même  fait  La  femme  qui  aalisfiHt  cei 
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ieox  fastes  appétits  des  deux  natures,  est  aussi  rare,  dans  le  sexe, 
que  le  grand  général ,  le  grand  écrivain ,  le  grand  artiste,  le  grand 
inTenteor,  le  sont  dans  une  nation.  L*homme  supérieur  comme 
rimbédle,  un  Hulot  comme  un  Cre?el,  ressentent  également  le 
besoin  de  Tidéal  et  celui  du  plaisir;  tous  vont  cherchant  ce  mystt^ 
rieux  androgype,  cette  rareté^  qui,  la  plupart  du  temps,  se  trouve 
Ctre  on  ouvrage  en  deux  volumes.  Cette  recherche  est  une  dépra- 
vation due  à  la  société.  Certes,  le  mariage  doit  être  accepté  comme 
Qoe  tâche ,  il  est  la  vie  avec  ses  travaux  et  ses  durs  sacrifices  éga- 
lement faits  des  deux  côtés.  Les  libertins,  ces  chercheurs  de  trésors, 
tODt  aussi  coupables  que  d'autres  malfaiteurs  plus  sévèrement  punis 
qa*eiix.  Cette  réflexion  n*est  pas  un  placage  de  morale ,  elle  donne 
la  raison  de  bien  des  malheurs  incompris.  Cette  Scène  porte  d'ail- 
kors  avec  elle  ses  moralités  qui  sont  de  plus  d*un  genre. 

Le  baron  alla  promptement  chez  le  maréchal  prince  de  Wissem- 
boarg,  dont  la  hante  protection  était  sa  dernière  ressource.  Protégé 
par  le  vieux  guerrier  depuis  trente-cinq  ans ,  il  avait  les  entrées 
grandes  et  petites,  il  put  pénétrer  dans  les  appartements  à  l'heure 
Al  lever. 

—  Eh  t  bonjour,  mon  cher  Hector,  dit  ce  grand  et  bon  capitaine. 
Qu'axez- vous  7  vous  paraissez  soucieux.  La  session  est  finie,  cepen- 
dant Encore  une  de  passée  !  je  parle  de  cela  maintenant ,  comme 
aMrefois  de  nos  campagnes.  Je  orois ,  ma  foi ,  que  les  journaux 
appellent  aussi  les  sessions ,  des  campagnes  parlementaires. 

—  Noos  avons  eu  du  mal,  en  effet ,  maréchal;  mais  c'est  la  mi- 
iKre  do  temps!  dit  HuloL  Que  voulez- vous 7  le  monde  est  ainsi  fait. 
Cbaqoe  époque  a  ses  inconvénients.  Le  plus  grand  malheur  de  l'an 
lUi  ,  c'est  que  ni  la  royauté  ni  les  ministres  ne  sont  libres  dans 
kor  action  comme  l'était  l'Empereur. 

Le  maréchal  jeta  sur  Hulot  un  de  ces  r^ards  d'aigle  dont  la 
Berté,  la  lucidité,  la  perspicacité  montraient  que,  malgré  les  an« 
,  cette  grande  âme  restait  toujours  ferme  et  vigoureuse. 
—Ta  veux  quelque  chose  de  moi  7  dit-il  en  prenant  un  air  enjoué 

—  Je  me  trouve  dans  la  nécessité  de  vous  demander,  comme 
grâce  personnelle,  la  promotion  d*un  de  mes  sous-chefs  au  grade 

de  Chef  de  bureau ,  et  sa  nomination  d*oOicier  dans  la  Légion... 

—  Comment  se  nomme- t-il  7  dit  le  maréchal  en  lançant  au  barvu 
m  regard  qui  fut  coounr  un  éclair. 

— -  Mameffe  I 
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—  Ha  noe  jolie  femme,  Je  l'ai  fae  aa  mariage  de  U  fille...  SI 
Qoger...  mais  Itoger  D'est  plus  ïcL  Hector,  mon  Ob,  il  s'agjlt  de 
Ion  p^îsir.  Comment!  lu  t'en  donnes  encore.  Ah  F  t»  fais  honnenr 
i  la  Garde  impériale  t  voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  apparteou  k 
intendance,  lu  as  des  réserves  T. .,  Laisse  1}  cette  affaire.  loon  chet 
garçon,  elle  est  trop  galante  pour  devenir  administraiive. 

—  Non ,  maréchal ,  c'est  une  mauvaise  atTaire .  car  il  s'agit  de  b 
poUee  correction  no  De  ;  voules-vous  m'y  voir  T 

—  Ah  r  diantre ,  s'âcria  le  maréchal  devenant  soucieox.  Continue. 

—  Mais  vous  me  voyez  dan^  l'état  d'au  renard  pris  au  piège... 
Tbos  avez  toujours  élé  si  bon  pour  moi|  qjie  tous  daignerez  me  tirer 
de  la  situation  honteuse  où  Je  suis. 

Hulot  raconta  le  plus  spiritnelTemenl  et  le  ploa  gaiemeoipossOila 
n  mésaventure. 

—  Voulez-vous,  prince,  dit-il  en  terminant,  faire  mourir  de 
chagrin  mon  frère  qne  vous  aimez  Ont ,  et  laisser  déshoitorer  aa 
de  vos  directeurs ,  un  ConsoUler-d'Élat  T  Mon  MarnefTe  e^L  un  mi- 
•érable ,  nous  le  mettrons  i  la  retraite  dans  dcui  ou  n-ois  ans. 

—  Comme  tu  partes  de  deux  on  trois  ans ,  mon  cber  ami  I....  dit 
le  maréclial. 

—  niaia ,  prince ,  h  Gardé  ilnpériale  est  immorteDe. 

—  Je  suis  maintenant  le  seul  maréchal  de  la  première  promotion, 
dtl  le  ministre.'  Écoute,  Hector.  Tu  ne  sais  pas  à  quel  point  je  le 
suis  attaché  !  tu  vas  te  voir  I  Le  jour  où  je  qnilterai  le  ministère , 
nous  le  quitterons  ensemble.  Ah  !  tu  n'es  pasdéputé,  mon  ami.  Beau- 
coup de  gens  veulent  ta  p^ce;  et,,  sans  moi,  t;i  q'^  serais  plus.  Oui, 
J'bi  rompu  bien  des  lances  pour  te  garder...  Eh  bien  !  je  t,'accorit 
tes  deui  requêtes,  car  il  serait  par  trop  dur  de  te  voir  assis  sur  U 
sellelte  i  ton  âge  et  dans  la  position  que  tu  occupes.  Mais  tn  lût, 
trop  de  brèches  i.  ton  crédit.  Si  celte  oominaiion  donne  lieu  à  qorf* 
qnc  tapage ,  on  nous  en  voudra.  Moi ,  je  m'en  moque ,  tuais  c'est 
une  épine  de  p\us  sous  ton  pied..  A  la  prochaine  session  ,  ta  sas- 
leras.  Ta  succession  est  présentée  comme  un  appSl  i  cinq  on  sit 
personnes  inOuenies,  et  lu  n'as  été  conservé  q^e  par  la  subtilité  de 
mon  raisonnement.  J'ai  dit  que  le  jour  où  ta  pr^drais  la  retraite; 
et  que  ta  place  serait  donnée ,  nous  aurions  cjtaq  méc  tateets  et  A 
heureux  ;  tandis  qu'en  te  laissant  iiran(ant  (fa7t4  te  tnanclu  ' 
pendant  deui  ou  trois  ans,  nous  aurions  nos  six  voix.  On  s'est  mil 

fc  rire  au  conseil,  et  l'on  a  trouvé  que  le  vieux  dfi  ta  VÙHI** 
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CNBine  OB  dtt ,  devenait  aasci  fort  en  tactique  parlemeiMaire...  Je 
le  dis  ceb  nettement  D'aiffeors,  tn  grisoanes.».  Es-tu  henreux  de 
poQTonr  encore  le  mettre  dans  des  emban as  parefls  I  Oè  est  le 
leaiipe  od  le  soos-fieetenant  Coitin  avait  des  maîtresses  I  Le  mare* 
dttl  soiioi.  —  Il  faut  foire  déchirer  ce  procès-verbal  !  ajeuta-t-îL 

—  ToiB  agisses,  mense^^nettr,  cotmne  sa  père!  je  n*os»8  tous 
parler  cle  mon  anxiété. 

—  Je  Teox  tonjonrs  que  Roger  soit  ici ,  s^écria  le  maréchal  ea 
tojaol  entrer  Hilooflet,  son  hoisster,  et  j'allais  le  foire  demander. 
Al1ex-Tous-en,  Blîtonfief.  Et  toi ,  Ta,  mon  lieux  camarade,  va  faire 
préparer  cette  nomination ,  je  Id  signerai.  Mais  cet  infâme  intrigant 
ne  jouira  pas  pendant  long- temps  dn  irait  de  ses  crimes,  il  sera 
snrfeSé,  et  cassé  en  tête  de  la  compagnie,  à  la  moindre  foute, 
■amtenant  qne  te  Toilà  sauvé ,  mon  cher  Hector ,  prends  garde  I 
loi  Ne  lasse  pas  tes  am» ,  en  t'enverra  ta  nomination  ce  natin ,  et 
ton  homme  sera  officier  !...  Quel  âge  as-to  maintenant  t 

—  Soixanie-dix  ans ,  dans  trois  moisL 

—  Qnd  gaSlard  tu  fois  !  dit  le  maréchal  en  somîait  Cest  toi 
qvî  mériterais  une  promotion ,  mais  mille  boulets  !  nous  ne  som« 
mes  pas  sons  Louis  XVf 

Tel  est  TeCTet  de  la  camaraderie  qui  lie  entre  eux  irs  glorieux 
restes  et  la  phalange  napoléonienne ,  il^  se  croient  toujpnrs  au  bi- 
vouac ,  obligés  de  se  proléger  envers  et  contre  tous. 

—  Encore  une  faveur  comme  celle-lè,  se  dit  Iluldt  en  traversant 
k  ceor,  et  je  suis  perdu. 

Le  malheureux  fonctionnaire  alla  chez  le  baron  de  Nncingen  aif- 
qnef  il  ne  devait  pins  qu'une  somme  insignifianit,  il  réussit  li  lui 
empnmter  quarante  mille  francs  en  engageant  son  traitement  pour 
deux  années  de  plus;  mais  le  baron  strpubqoe,  dans  le  cas  de 
b  Bse  Ik  la  retraite  de  Holot ,  la  quotité  saisissabie  de  sa  pension 
serait  affectée  an  remboursement  de  cette  somme ,  jnsqu'à  épuise- 
ment des  mtéréts  et  du  capital  Cette  nouvelle  aflaire  fol  faite  , 
comme  h  première,  sous  le  nom  de  Vauvinef ,  i  qui  le  baron  sous- 
crivit pour  douze  mille  francs  de  tetPres  de  change.  Le  lendemain  ; 
fc  focal  procès-verbaî,  h  plainte  du  mari,  le»  fetfres,  tout  fut 
anéanti.  Les  scandaleuses  proroorions  do  sieur  Mamefîe,  à  peine 
remarquées  dans  le  mouvement  des  fêles  de  jufllet,  ne  donnèrent 
Bra  1  aucuv  artfcfe  de  journal. 

Usbeth,  eo  apparence  bronfllée  aivec  medan»  Banieft»  siflh 
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stalla  chei  le  maréchal  Hulot  Dix  joars  après  ces  événements ,  en 
publia  le  premier  ban  dn  mariage  de  la  fieille  fille  avec  rUlostrs 
vieillard  à  qui ,  poor  oblenir  on  consentement ,  AdeUne  raconta  h 
catastrophe  financière  arrivée  à  son  Hector  en  le  priant  de  ne  ja- 
mais en  parler  au  baron  qui,  dit-eUe,  était  sombre,  très-abattn»  tout 
affaissé...  —  Hélas!  il  a  son  Sge  !  ajoo(e-t-e1le.  Lisbeth  triomphait 
donc  !  Elle  allait  atteindre  an  but  de  son  ambition ,  elle  allait  voir 
son  plan  accompli,  sa  haine  satisfaite.  Elle  jouissait  par  avance  do 
bonheur  de  régner  sur  la  iiimille  qui  l'avait  si  long-temps  méprisée. 
Elle  se  promettait  d*étre  la  prolectrice  de  ses  protecteurs  •  Fange 
sauveur  qui  ferait  vivre  la  famille  ruinée,  elle  s'appelait  elle-même 
madame  ta  comtesse  on  madame  ta  maréchale  f  en  se  sa* 
luant  dans  la  glace.  Adeline  et  Hortense  achèveraient  leurs  jonn 
dans  la  détresse,  en  combattant  la  misère ,  tandis  que  la  consiM 
Bette,  admise  aux  Tuileries,  trônerait  dans  le  monde. 

Un  événement  terrible  renversa  la  vieille  fille  dn  sommet  social 
où  elle  se  posait  si  fièrement 

Le  jour  même  où  ce  premier  ban  fut  publié ,  le  baron  reçut  on 
autre  message  d'Afrique.  Un  second  Alsacien  se  présenta ,  remit 
une  lettre  en  s'assurant  qu'il  la  donnait  au  baron  Hulot,  et  après 
lui  avoir  laissé  l'adresse  de  son  logement ,  il  quitta  le  haut  fonc* 
Uonnaire  qu'il  laissa  foudroyé  à  la  lecture  des  premières  lignes  de 
cette  lettre. 

«  Mon  neveu,  vous  recevrez  cette  lettre,  d'après  mon  calcul, 
>  le  sept  août.  En  supposant  que  vous  employiez  trois  jours  poor 
«  nous  envoyer  le  secours  que  nous  réclamons,  et  qu'il  mette 
»  quinze  jours  à  venir  ici ,  nous  atteignons  au  premier  septembre. 

•  Si  Texécution  répond  à  ces  délais,  vous  aurez  sauvé  l'honneur 
»  et  la  vie  à  votre  dévoué  Johann  Fischer. 

»  Voici  ce  que  demande  l'employé  que  vous  m'avez  donné  pour 

•  complice  ;  car  je  suis,  à  ce  qu'il  paraît,  susceptible  d'aller  en  coor 
»  d'assises  ou  devant  un  conseil  de  guerre.  Vous  comprenez  qoe 
»  jamais  on  ne  traînera  Johann  Fischer  devant  aucun  tribunal,  i 

•  ira  de  lui-même  à  celui  de  Dieu. 

•  Votre  employé  me  semble  être  un  mauvais  gars ,  très-capabif 
»  de  vous  compromettre;  mais  il  est  intelligent  comme  un  fripon. 

•  Il  prétend  que  vous  devez  crier  plus  fort  que  les  autres ,  et  noof 

•  envoyer  un  inspecteur,  un  commissaire  spécial  chargé  de  décoo- 
»  Trir  les  coupables,  de  chercher  ks  abus,  de  sévir  enfin;  mais  qoi 
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•  rtiterpoeen  d*abord  entre  doqs  et  les  tribanaox ,  en  élevant  an 

•  conflit. 

•  Si  votre  commissaire  arrive  ici  le  premier  septembre  et  qn*il  ait 
r  de  vous  le  mot  d'ordre ,  si  vous  nous  envoyez  deux  cent  mîlie 

•  francs  pour  rétablir  en  magasin  les  quantités  que  nous  disons 
»  avoir  dans  les  localités  éloignées ,  nous  serons  regardés  comme 
>  des  comptables  purs  et  sans  tache. 

•  Tous  pouvez  conGer  au  soldat  qui  vous  remettra  cette  lettre , 

•  un  mandat  à  mon  ordre  sur  une  maison  d*Alger.  C'est  un  homme 

•  solide,  on  parent ,  incapable  de  chercher  à  savoir  ce  qu'il  porte. 
»  J*ai  pris  des  mesures  pour  assurer  le  retour  de  ce  garçon.  Si 

•  vous  ne  pouvez  rien,  je  mourrai  volontiers  pour  celui  à  qui  nous 

•  devons  le  bonheur  de  notre  Adeline.  • 

Les  angoisses  et  les  plaisirs  de  la  passion ,  la  catastrophe  qui  vê- 
lait de  terminer  sa  carrière  galante  avaient  empêché  le  baron  Hulot 
de  penser  au  pauvre  Johann  Fischer ,  dont  la  première  lettre  an- 
nonçait cependant  positivement  le  danger,  devenu  maintenant  si 
pressant  Le  baron  quitta  la  salle  à  manger  dans  un  tel  trouble , 
qa*il  se  laissa'torober  sur  le  canapé  du  salon.  Il  était  anéanti,  perdu 
dans  Tengourdissement  que  cause  une  chute  violente.  Il  regardait 
fixement  une  rosace  du  tapis  sans  s'apercevoir  qu'il  tenait  à  la  main 
b  fatale  lettre  de  Johann.  Adeline  entendit  de  sa  chambre  son  mari 
le  jetant  sur  le  canapé  comme  une  masse.  Ce  bruit  fut  si  singulier 
qn*elle  crut  i  quelque  attaque  d'apoplexie.  Elle  regarda  par  la  porte 
dans  la  glace ,  en  proie  à  cette  peur  qui  coupe  la  respiration ,  qui 
fait  rester  immobile ,  et  elle  vit  son  Hector  dans  la  posture  d'un 
komme  terrassé.  La  baronne  vint  sur  la  pointe  du  pied,  Hector  n'en- 
tendît  rien ,  die  put  s'approcher,  elle  aperçut  la  lettre,  elle  la  prit, 
h  hit ,  et  trembla  de  tous  ses  membres.  Elle  éprouva  l'une  de  ces 
lévolotions  nerveuses  si  violentes  que  le  corps  en  garde  étemelle- 
Mot  b  trace.  Elle  devint ,  quelques  jours  après,  sujette  à  un  très* 
aillement  continuel;  car,  ce  premier  moment  passé,  la  nécessité 
f  agir  lui  donna  cette  force  qui  ne  se  prend  qu'aux  sources  mêmcif 
le  b  puissance  vitale. 

—  Hector!  viens  dans  ma  chambre,  dit-elle  d'une  voix  qui  res- 
lemblait  ^  un  souffle.  Que  ta  Glle  ne  te  voie  pas  ainsi  !  viens,  mon 
uni ,  viens. 

—  Où  trouver  deux  cent  mille  francs?  je  puis  obtenûr  l'envoi  de 
Chode  Vignon  comme  commissaire.  C'est  un  garçon  spirituel ,  in-« 


fSQ  SCÈMBS  ra  Ul  VIE  PARISIENNE. 

triiigent.^  r/est  Taflaîre  de  deox  joun.M..  Alais  deux  cent  mOle 
<ranc8,  mon  fils  ne  les  a  pas ,  sa  maison  est  grevée  de  tronctfit 
miih  frases  d'hypotbèques^  Mon  frère  a  tout  au  plus  trente  mille 
firancs  d'écoiomies.  Nncingea  se  moquerait  de  moi  l..^  Yaovinett .. 
il  m*a  peu  gracîeusemeni  accordé  dix  mille  francs  pomr  compléler 
la  somme  donnée  peur  le  fib  de  l'inlaiBe  MerneOe*  Non»  tout  est 
4it,  il  faut  que  j*aille  me  jeter  aux  pieds  du  maréchal»  lui  avoaer 
létal  des.  cbears ,  «i*entendre  dire  que  je  sub  ime  canaiDe,  accep* 
ter  sa  bordée  afin  de  sombrer  décemment. 

-«-Mais  Bector!  ce  n'est  plus  seulement  la  mine»  c*est  le  dés- 
bonneur,  dit  Adeline.  Mon  pauvre  oncle  se  tuera.  Ne  tueqae 
■DUS,  tu  eu  as  le  droit»  mais  ne  sois  pas  eu  assassin!  Reprends  cou- 
rage, il  y  a  de  la  ressource. 

**  àucut  t  dil  le  baroe.  PersoBue  dai»  le  gouvernement  ne 
pnc  trouver  deux  cent  mille  francs»  quand  même  il  s'agirait  ds 
sauver  un  mimstèffe  l  Oh  I  Napeléou,  où  es-tu  ? 

— -  Hco  onck  !  panvre  hotnine  I  Hector,  ea  ne  peut  pas  le  laisser 
se  taer  déshonoré  l 

—  Il  y  aurait  bien  une  ressonrce,  dit-il  ;  mais.^.  c'est  bien  cban- 
ceux...  Oui,  GreveV  est  à  couteaux  tirés^  avec  safiUe.^  Ah  I  il  a 
bieade  Tangent,  lui  seul  pourrait... 

—  Tiens-,  Hector,  y  vaut  mieux  que  ta  femme  périsse  que  d« 
laisser  périr  notre  oncle ,.  ton  frère,  el  Tbooneur  de  la  Camille  !  dit 
b  baronne  frappée  d*un  trak  de  lumière.  Oui,  je  puis  vous  sauver 
|0Q6^.  Oh  l  mon  Dieu  1  quelle  ignoble  pensée  !  comment  a-t-eb 
p«  me  venir? 

£tf^  joignit  les.  nains,  tomba  sur  ses  genoux  „  et  fit  une  prière. 
En  7e  relevant  y  elle  vit  une  si  folle  eipression  de  joie  sur  la  figure 
de  son  mari,  que  la  pensée  diabolique  r^in;t  »  et  alors  Adeliae  tonba 
dans  la  tristesse  des  idiots. 

-*  ¥a ,  mon  ami  »  cours  au  ministère ,  s'écria-t-dle  en.  se  rtoit 
Imt  de  cette  torpeur,,  tâche  d^envoyer  un  commissaire ,  il  le  fML 
EntortUiô  4c  marichaâ  l  et  à  tan  retour»  à  cinq  heures,,  la  troa- 
Veras  peut-être...  oui  !  tu  trouveras  deux  cent  mille  francs^  TaCif 
Bûlle ,  toft  hoMMur  dfhosime,  de  GenseiUer-d'Étal,  d'adaueistri- 
lenir,  la  probité,  te»  fib,  toni  ser»  sauvé  ;  main  ton  Adeline  sera 
perdue,  et  tu  ne  la  reverras  jamais.  Hector,  mon  ami,  dit-elleca 
e'^gtneuilaiie  »  bû  aenaut  la  nvûel  tebaisani,  béaisrmota 


Ikhimu  qu'en  preiwat  sa  feniue^  la  relevant  d  rem- 
plit lai  dit  :  *-  Xe  ne  te  Gompreodapa»! 
Donpreiiaifl,  rcprît-elLe ,  je  Momraia  d8  bente ,  ou  je 
%  U  tece  d*aecoinpltr  ce  dernier  saccifice;, 
m  eei  serm  »  viai  dire  lUaciettfiL 
f  im  soubaiier  le  bei^omr  ài  son  pdre  et  à  sa  nère.  U 
^jeûner  et  montrer  des  visages  menteorsL 
léjeuner  sans  moi,  je  voii3  rejoindrai  1  dit  la  baronnei 
it  à  sa  table  et  écrivit  la  lettre  suivante  r 
m  BMmsieur  Oevcl,  j*ai  un  services  vous> demander , 
Mds  ce  inatûi  »  et  je  compte  sur  votre  galanterie,  qui 
NWt  peur  q/i»  vous  ne  fassiez,  pas  attendre  trop  long- 

t  Yotre  défiouée  servante, 

»  ADSUNE  UULOX*  • 

,  dit-elle  à  la  femme  de  chambre  de  sa  dire  qui  servait, 
stte  lettre  au  concierge ,.  diCes-Iu!  de  la  porter  sur-Ie- 
i  adresse  et  de  demander  une  r<?poflse. 
y  qui  lisait  los  journaux ,  tendit  un  journal  républicain 
en  lui  désignant  un  article ,  et  lui  disant  :  —  Sera-t-il 
i  rartlcle ,  un  de  ces  terribîcs  entre-filets  avec  lesquels 
:  nuancent  leurs  tartines  politiques. 


teOTrespondanlSMM  écrie  #Al|ger  q«*il  s^estrévéWde 
it  k  service  des  vivres  de  fei  provîKe  d'Ovan ,  que  la  jos- 
.  les  malversatioD»  sont  évîdientes ,  tes  eoufables  sont 
»répressior»  n*esl  pas  sévère*,  nous  continuerons  it  per- 
oimnes  par  le  fail  des  concussions  qni  frappent  snr  lenr 
pRper  te  fer  des  Arabes  et  la  feu  du  clkoat.  Nou»atlefl» 
wieiQX  peaseignenKnt» ,  avant  d»  contiwNr  ce  dépi»» 

MHS  étonnons  plus  de  h  pe«r  que  cause  fétaMissenienK 
te  la  Presse  comme  Ta  entendue  te  Charte  ée  i996. 


%  «k'babiUer  et  alletf  an  ninistèn!,,  iik  te  haton  ea  9H^ 
I,.  te  temps  est;  tcopprémui,  îLxatetvi^d'oAboaiai 
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—  Oh  !  maman ,  je  n'ai  plas  d'espoir,  dît  Hortense» 

Et»  sans  pouYoir  retenir  ses  larmes  «  elle  tendit  k  sa  mèreone 
Refue  des  Beaax-Arts.  Madame  Hulot  aperçut  one  granire  do 
groope  de  Dalib  par  le  comte  de  Steinbock,  dessous  laquelle  élaii 
imprimé  :  Appartenant  à  madame  Uameffe,  Dès  les  pre- 
mières lignes,  l'article  signé  d'un  V  révélait  le  tdent  et  b  complai 
sance  de  Claude  Vignon. 

—  Pauvre  petite...  dit  la  baronne. 

Effrayée  de  Taccent  presque  indifférent  de  sa  mère,  Hortense  I. 
regarda ,  reconnut  l'expression  d'une  douleur  auprès  de  laquelle  la 
sienne  devait  pâlir,  et  elle  vint  embrasser  sa  mère  à  qui  elle  dit  : 
—  Qu'as-tu,  maman  7  qu'arrive-t-il ,  pouvons-nous  être  plus  mal- 
heureuses que  nous  ne  le  sommes? 

—  Mon  enfant ,  il  me  semble  en  comparaison  de  ce  que  je  ioulbe 
aujourd'hui  que  mes  horribles  souffrances  passées  ne  sont  rien. 
Quand  ne  souffrirai-je  plus  7 

—  Au  ciel,  ma  mère!  dit  gravement  Hortense. 

—  Viens,  mon  ange,  tu  m'aideras  à  m'babiller....  mais  non.... 
Je  ne  veux  pas  que  tu  t'occupes  de  celte  toilette.  Envoie -moi 
Louise. 

Adcline,  rentrée  dans  sa  chambre,  alla  s'examiner  au  miroir. 
Elle  se  contempla  tristement  et  curieusement  en  se  deniaodaDt  à 
elle-même  :  —  Suis- je  encore  belle?...  peut-on  me  désirer  en- 
core?... Ai-je  des  rides?... 

Elle  souleva  ses  beaux  cheveux  blonds  et  se  découvrit  les  tempes! 
Là  tout  éiait  frais  comme  chez  une  jeune  Glle.  Adeline  alla  plaskrin, 
elle  se  découvrit  les  épaules  et  fut  satisfaite,  elle  eut  un  mouvemcfll 
d'orgueil.  La  beauté  des  épaules  qui  sont  belles ,  est  celle  qui  s'en 
va  la  dernière  chez  la  femme,  surtout  quand  la  vie  a  été  pure 
Adeline  choisit  avec  soin  les  éléments  de  sa  toilette  ;  mais  la  femm 
pieuse  et  chaste  resta  chastement  mise ,  malgré  ses  petites  infen 
tions  de  coquetterie.  A  quoi  bon  des  bas  de  soie  gris  tout  neufif 
des  souliers  en  satin  à  cothurnes ,  puisqu'elle  ignorait  toulemeul 
l'art  d'avancer,  au  moment  décisif,  un  joli  pied  en  le  faisant  dé- 
passer de  quelques  lignes  une  robe  à  demi  souie?ée  pour  ouvrir  des 
horizons  au  désir  !  Elle  mit  bien  sa  plus  jolie  robe  de  uKKisseliae  k 
fleurs  peintes,  décolletée  et  à  manches  courtes;  mais,  épouvantée 
de  ses  nudités  »  elle  couvrit  ses  beaux  bras  de  manches  en  gaii 
claire,  elle  voila  sa  poitrine  et  ses  épaules  d'uu  ficha  brodé.  Si 
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coifTurc  à  Tanglaise  lui  parut  Olrc  trop  signilicalivc,  elle  en  éleigiiil 
reoiraîD  par  un  très-joli  bonnet;  mais,  avec  ou  sans  bonnet,  eût"* 
tUe  8Q  jouer  avec  ses  rouleaux  dorés  pour  exhiber,  pour  faire  ad* 
mirer  ses  mains  en  inseau  7...  Voici  quel  fut  son  fard.  La  ccrtitudo 
de  sa  criminalité ,  les  préparatifs  d'une  faute  délibérée  causèrent  à 
eette  sainte  femme  une  violente  fièvre  qui  lui  rendit  l'éclat  de  la 
feonesse  pour  un  moment.  Ses  yeux  brillèrent,  son  teint  resplendit. 
Aa  lieu  de  se  donner  un  air  séduisant,  elle  se  vit  en  quelque  sorte 
on  air  dévergondé  qui  lui  fit  horreur.  Lisbeth  avait ,  à  la  prière 
d'Âdeline,  raconté  les  circonstances  de  rinfidélité  de  Wenceslas,  et 
h  baronne  avait  alors  appris  >  à  son  grand  étonnement,  qu'en  une 
soirée,  en  on  moment,  madame  Marneffe  s'était  rendue  maîtresse 
de  l'artiste  ensorcelé.  —  Comment  font  ces  femmes  7  avait  demandé 
la  baronne  i  Lisbeth.  Rien  n'égale  la  curiosité  des  femmes  vertueuses 
i  ce  SDJet,  elles  voudraient  posséder  les  séductions  du  Vice  et  rester 
pures.  —  Mais,  elles  séduisent,  c'est  leur  état,  avait  répondu  la  coii> 
sine  Bette.  Valérie  était,  ce  soir-là,  vois-tu,  ma  chère,  à  faire  damner 
nn  ange.  —  Raconte-moi  donc  comment  elle  s'y  est  prise?  —  Il  n'y 
a  pas  de  théorie ,  il  n'y  a  que  la  pratique  dans  ce  métier,  avait  dit 
raillensement  Lisbeth.  Le  baronne ,  en  se  rappelant  celte  conver- 
sation ,  aurait  voulu  consulter  la  cousine  Bette  ;  mais  le  temps  man- 
quait. La  pauvre  Adeline  «  incapable  d*inventer  une  mouche,  de  se 
poser  on  bouton  de  rose  dans  le  beau  milieu  du  corsage,  de  trouver 
ks  stratagèmes  de  toilette  destinés  à  réveiller  chez  les  hommes  des 
désirs  amortis,  ne  fut  que  soigneusement  habillée.  N'est  pas  cour* 
tisane  qui  veut!  La  femme  est  le  potage  de  l'homme,  a  dit  plai- 
samment Molière  par  la  bouche  du  judicieux  Gros-René.  Cette 
MBparaison  suppose  une  sorte  de  science  culinaire  en  amour.  La 
fanme  vertueuse  et  digne  serait  alors  le  repas  homérique,  la  chair 
jetée  sur  les  charbons  ardents.  La  courtisane,  au  contraire,  serait 
rceovre  de  Carême  avec  ses  condiments,  avec  ses  épices  et  ses  re« 
tbercbes.  La  baronne  ne  pouvait  pas,  ne  savait  pas  servir  sa  bla»* 
che  poitrine  dans  un  magnifique  plat  de  guipure,  à  l'instar  de  ma- 
dame Mamiffe.  Elle  ignorait  le  secret  de  certaines  attitudes,  Teffel 
de  certains  regards.  Enfin ,  elle  n'avait  pas  sa  botte  secrète.  La 
noble  femme  se  serait  bien  retournée  cent  fois,  elle  n'aurait  rien 
sn  offrir  à  l'œil  savant  do  libertin.  Être  une  honnête  et  prude 
femme  poor  le  monde ,  et  se  faire  courtisane  pour  son  mari ,  c'est 
•ire  une  taum  de  génie»  etUjeaipeo.Uestle  secrsl  des 
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longs  attacbemeots ,  inexplicables  peur  fes  femmes  tfal  ftoni  db 
héritées  de  ces  douUes  et  magnifiques  facoUës.  Supposeï  maftmi 
Marneflé  Tertueasel...  tous  avez  h  marquise  de  Pescaire!  Gel 
grandes  et  illustres  femmes»  cesbeUes  Diane  de  Poitiers  Tertveiue^ 
00  les  tompte. 

La  scène  par  laquelle  commence  cette  sérieuse  fit  terriUe  Étude 
de  mœurs  parisiennes  allait  donc  se  reproduire  avec  cette  singulier 
différence  que  les  misères  prophétisées  par  le  capitaine  de  la  miiioa 
bourgeoise  y  changeaient  les  rôles.  Madame  Hulot  attendait  Gretd 
dans  les  intentions  qui  le  feisaient  venir  en  souriant  aux  Parisîeoi 
du  haut  de  son  milordy  trois  ans  auparavant  Enfin,  chose  étrangel 
h  baronne  était  fidèle  è  elle-même,  li  son  amour,  en  se  Btraat k  11 
plus  grtyssière  des  inSdâités ,  celles  que  rentratnement  d^une  pai* 
rion  ne  justifie  pas  aux  yeux  de  certains  juges.  —  Gomment  faire 
pour  être  une  madame  Mameffe!  se  dit^elle  en  entendant  sonaer» 
Elle  comprima  ses  larmes,  h  fièvre  anima  ses  traits,  elle  se  prooril 
â*être  bien  cooriisane,  la  pauvre  et  noble  créature! 

—  Que  diable  me  veut  cette  brave  baronne  Hulut?  se  disait  Gr^ 
Tel  tn  montant  le  grand  escalier.  Ah  !  l)ah  I  elle  va  me  parler  de  ott 
querelle  avec  Célestine  et  Victorin;  mats  je  ne  plierai  pas!...  El 
entrant  dans  le  salon, où  11  suiTait  Louise,  il  se  dit  en  rrgardantb 
nudité  du  (ûcat  (style  Crevel)  :  —  Pauvre  femme !«..  la  voiA 
comme  ces  beaux  tableaux  mis  au  grenier  par  un  homme  qui  ne  se 
connaît  pas  en  peinture.  Crevel,  qui  voyait  le  comte  Popinot,  mi* 
nîsire  du  commerce,  achetant  des  tableaux  et  des  statues,  voulik 
se  rendre  célèbre  parmi  les  Mécènes  parisiens  dont  Tamonr  pour  kl 
arts  consiste  k  chercher  des  pièces  de  vingt  francs  pour  des  pièeei 
de  vingt  sous,  âdeline  sourit  gracieusement  h  Cretel  en  hii  o» 
trant  une  chaise  devant  elle. 

—  Me  Toid,  belle  dame,  ii  tos  ordres,  dit  CreréL 
Monsieur  le  maire,  deTenn  homme  politique,  iTait  adoptih 

drap  noir.  Sa  figure  apparaissait  au-dessus  de  ce  vêtement  conni 
une  pleine  lune  dominant  on  rideau  de  nuages  bruns.  Sa  diemiie, 
étoilée  de  trois  grosses  perles  de  cinq  cents  francs  chacune,  donril 
une  haute  idée  de  ses  capacités...  thoraciques,  et  il  disait:  —  «  M 
toit  en  moi  le  futur  athlète  de  la  tribune  !  b  Ses  larges  mains  rots- 
rières  portaient  le  gant  jaune  dès  le  matin.  Ses  "bottes  Ternies  acci- 
saaent  le  petit  coupé  brtm  I  un  cheTal  qui  Tavajt  tmenéL  Depob 
trois  ans.  PambitiDn  mut  modiOé  la  fosu  de  CreveL  Conme  ta 
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grmjb  peintres ,  il  en  était  à  sa  seconde  manière.  I>ans  le  graini 

flM»de  »  quand  il  allait  chez  le  prince  de  Wisseuibourg,  à  la  Pré- 

iectare,  chez  le  comte  Popinot,  etc.,  il  gardait  son  chapeau  è 

i  nain  d'une  façon  dégagée  que  Valérie  lui  avait  appiise,  et 

I  insérait  le  pouce  de  l'autre  main  dans  rcntoornure  de  son 

|3et  d'un  air  coquet ,  en  minaudant  de  la  tête  et  des  yeux.  Cette 

lotre  mise  en  position  était  due  à  la  railleuse  Valérie  qui, 

nos  prétexte  de  rajeunir  son  maire ,  l'avait  doté  d'un  ridicule  de 

finiL 

—Je  TOUS  ai  prié  de  venir,  mon  bon  et  cher  monsieur  Cretél  » 
dit  la  baronne  d'une  voix  troublée»  pour  une  affaire  de  la  plus  haute 
importance.  •• 

— -  Je  la  devine»  madame»  dit  Crevel  d'un  air  fin;  mais  vous 
demandez  l'impossible...  0ht  je  ne  suis  pas  un  père  barbare»  un 
homme,  selon  le  mot  de  Napoléon  »  carré  de  hase  comme  de 
kmuteur  dans  son  avarice.  Écoutez-moi»  belle  dame.  Si  mes  en- 
bats  se  ruinaient  pour  eux»  je  viendrais  à  leur  secours;  mais  ga- 
rantir votre  mari»  madame 7...  c'est  vouloir  remplir  le  tonneau  des 
Danaîdes!  Une  maison  hypothéquée  de  trois  cent  mille  francs  pour 
■i  père  incorrigible  I  Ils  n'ont  plus  rien  »  les  misérables  !  et  ils  ne 
le  sont  pas  amusés  I  Ik  auront  maintenant  pour  vivre  ce  que  ga- 
pMra  Victorin  au  Palais.  QviWjabott,  monsieur  votre  filsl...  Ahl 
1  devait  être  minisire,  ce  petit  docteur I  notre  espérance  %  toua» 
Mi  remorqueur  qui  s'engrave  bêtement  »  car»  s'il  empruntait  pour 
parvenir»  s'il  s'endettait  pour  avoir  festoyé  des  députés»  pour  ob*> 
Hair  des  voix  et  augmenter  son  influence,  je  loi  dirais  i  —  VoiBi 
■■  boorse  »  puise»  mon  ami!  Mais  payer  les  folies  du  papa»  des 
ioUcs  que  je  votis  ai  prédites  1  Ah  1  son  père  l'a  rejeté  loin  du  poo- 
mir...  C'est  moi  qui  serai  ministre... 

—  Délas  I  cher  Crevel,  il  ne  s*agit  pas  de  nos  enflints  »  paa- 
rres  dévoués!...  Si  votre  cœur  se  ferme  pour  VictorinetCélesline, 
je  les  aimerai  tant»  que  peut-être  poorrai-je  adoucir  l'amertume 
lue  met  dans  leurs  belles  âmes  votre  colère.  Vous  piroissez  vos  en» 
Emis  d'une  bonne  action  ! 

—  Oui  »  d'une  bonne  action  mal  fsdtel  C*est  un  demi^me  t  dit 
Crevel  très-content  de  ce  mot 

*-  Faire  le  bien»  mon  cher  Crevel»  reprit  2a  baronne,  ce  n*esl 
pti prendre  Pargent  dans  une  bourse  qui  en  regorge!  c'est  emlnrer 
im  privations  l  caoM  de  sa  généroùié ,  c'est  souffrir  de  soo  bieiriait  I 
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c'est  s*at(endre  ï  ringratitude I  La  charité  qui  ne  coûte  ries,  k 
ciel  rignore.., 

—  Il  est  permis,  madame,  aax  saints  d'aller  i  Thôpital,  ib  afem 
que  c'est,  pour  eux,  la  porte  da  ciel.  Mol,  je  suis  un  mondain  «je 
crains  Diea,  mais  je  crains  encore  plus  l'enfer  de  la  misère.  Êire 
sans  le  sou ,  c'est  le  dernier  degré  du  malheur  dans  notre  ordre  8(h 
cial  actuel.  Je  suis  de  mon  temps,  j*honore  Targentl... 

—  Vous  avez  raison,  dit  Âdeline,  au  point  de  vue  du  monde. 
Elle  se  trouvait  à  cent  lieues  de  la  question ,  et  elle  se  sentait, 

comme  saint  Laurent,  sur  un  gril,  en  pensante  son  oncle;  car  elle 
le  voyait  se  tirant  un  coup  de  pistolet!  Elle  baissa  les  yeux,  pab 
elle  les  releva  sur  Crevel  pleins  d'une  angélique  douceur,  et  non  de 
cette  provocante  luxure ,  si  spirituelle  chez  Valérie.  Trois  ans  ao* 
paravant,  elle  eût  fasciné  Crevel  par  cet  adorable  regard. 

—  Je  vous  al  connu,  dit-elle,  plus  généreux...  Vous  parliez  de 
trois  cent  mille  francs  comme  en  parlent  les  grands  seigneurs... 

Crevel  regarda  madame  Hulot ,  il  la  vit  comme  un  lis  sur  la  fin 
de  sa  floraison,  il  eut  de  vagues  idées;  mais  il  honorait  tant  cette 
sainte  créature  qu'il  refoula  ces  soupçons  dans  le  côté  liberté  de 
son  cœur. 

—  Madame,  je  suis  toujours  le  même,  mais  un  ancien  négodast 
est  et  doit  être  grand  seigneur  avec  méthode,  avec  économie,  il 
porte  en  tout  ses  idées  d'ordre.  On  ouvre  un  compte  aux  fredaines, 
on  les  crédite,  on  consacre  à  ce  chapitre  certains  bénéfices,  mail 
entamer  son  capital!...  ce  serait  une  folie.  Mes  enfants  auront  tout 
leur  bien ,  celui  de  leur  mère  et  le  mien  ;  mais  ils  ne  veulent  nos 
doute  pas  que  leur  père  s'ennuie,  se  moinifieetse  momifie!...  Mi 
vie  est  joyeuse  I  Je  descends  gaiement  le  fleuve.  Je  remplis  tooslei 
devoirs  que  m'imposent  la  loi,  le  cœur  et  la  famille,  de  même  que 
j'acquittais  scrupuleusement  mes  billets  à  l'échéance.  Que  mes  en- 
fants se  comportent  comme  moi  dans  mon  ménage,  je  serai  content; 
et,  quant  au  présent,  pourvu  que  mes  folies,  car  j*en  fais,  oe 

coûtent  rien  k  personne  qu'aux  ^0^09 (pardon!  vousnecon* 

naissez  pas  ce  moide  Bourse)  ils  n'auront  rien  à  me  reprocher,  cl 
trouveront  encore  une  belle  fortune,  à  ma  mort.  Vos  enfants  n'en 
diront  pas  autant  de  leur  père,  qui  carambole  en  ruinant  son  fib 
et  ma  fille.;. 

Plus  elle  allait,  plus  la  baronne  s'éloignait  de  son  but.. 
«-Tons  en  voulez  beaucoup  à  mon  mari,  mon  cher  Crevdf  ^ 
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m  Mriei  cependant  son  meilleur  ami ,  si  vous  aviez  trouvé  sa 
femme  faible.  •• 

Elle  lança  sur  Crevel  une  œillade  brûlante.  Mais  alors  elle  fît 
9mme  Dubois  qui  donnait  trop  de  coups  de  pied  au  Régent,  elle 
e  déguisa  trop,  et  les  idées  libertines  revinrent  si  bien  au  parfu- 
aeor-régence  qu*il  se  dil  :  —  Voudrait-elle  se  venger  de  Hulot?... 
f€  Iroaverait-elle  mieux  en  maire  qu*en  garde  national?...  Les 
èmmes  sont  si  bizarres!  Et  il  se  mit  en  position  dans  sa  seconde 
atoière  en  regardant  la  baronne  d*un  air  Régence. 

-»On  dirait,  dit-elle  en  continuant,  que  vous  vous  vengez  sur 
ni  d*ane  vertu  qui  vous  a  résisté ,  d'une  femme  que  vous  aimiex 
MOL.,  pour...  Tacheter,  ajouta-t-elle  tout  bas. 

— D*une  femme  divine,  reprit  Crevel  en  souriant  signifîcaiivcmeiil 

!•  baronne  qui  baissait  les  yeux  et  dont  les  cils  se  mouillèrent  ; 
nr,  en  avez- vous  avalé  des  couleuvres!...  depuis  trois  an»...  heinî 
aa  belle  I 

—  Ne  parlons  pas  de  mes  souffrancjes,  cher  Crevel^  elles  sont 
•-dessus  des  forces  de  la  créature.  Ah  !  si  vous  m*aimiez  encore, 
mu  pourriez  me  retirer  du  gouffre  où  je  suis  !  Oui ,  je  suis  dans 
enfer  I  Les  régicides  qu'on  tetiaillait,  qu'on  tirait  à  quatre  chevaux, 
nient  sur  des  roses ,  comparés  à  moi ,  car  on  ne  leur  démembrait 
jM  le  corps,  et  j'ai  le  cœur  lire  à  quatre  chevaux  !... 

La  main  de  Crevel  quitta  l'entournure  du  gilet ,  il  posa  son  cha« 
en  sur  h  travailleuse ,  il  rompit  sa  position ,  il  souriait  !  Ce  sou* 
be  fnt  si  niais  que  la  baronne  s'y  méprit ,  elle  crut  à  une  expression 
e  bonté. 

—  Tons  voyez  une  femme,  non  pas  au  désespoir,  mais  à  l'agonie 
e  rhonneur,  et  déterminée  à  tout,  mon  ami  y  pour  empêche 
et  crimes...  Craignant  qn'Hortense  ne  vînt,  elle  poussa  le  verro  > 
e  sa  porte;  puis ,  par  le  même  élan ,  elle  se  mit  aux  pieds  de  Cre* 
d»  loi  prit  la  main  et  la  lui  baisa.  —  Soyez,  dit-elle,  mon  sau- 
enr  !  Elle  supposa  des  fîbres  généreuses  dans  ce  cœur  de  négo- 
Eant,  et  fut  saisie  par  un  espoir,  qui  brilla  soudain,  d'obtenir  les 
enx  cent  mille  francs  sans  se  déshonorer.  -^  Achetez  une  âme, 
sus  qui  vouliez  acheter  une  vertu  !...  reprit-elle  en  lui  jetant  un 
égard  fou.  Fiez-vous  à  ma  probité  de  femme ,  à  mon  honneur, 
ont  la  solidité  vous  est  connue  I  Soyez  mon  ami  !  Sauvez  une  fa- 
dW»  entière  de  la  mine,  de  la  honte,  du  désespoir,  empéchez-la  de 
Mier  dans  on  bourbier  où  la  fange  se  fera  avec  du  sang?  Oh  t 

T.  i»s.  17 
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lie  me  denaodez  pas  d'expUcatiouL..  fit-elle  k  «a  noofeneoide 
Crevel  qui  voulut  parler.  Surtout ,  ne  me  dites  pas  :  -—  «  Je  fou> 
Tavais  prédit  I  ■  comme  les  amis  benreux  d*m\  malheur.  VoyonsL., 
obéisses  à  œlle  que  vous  aimiez»  à  ooe  femme  doot  l'abaissemenl 
ft  Tos  pieds  est  peit*étre  le  comble  de  b  noblesse;  ne  lui  de- 
mandez rien»  attendez  tout  de  sa  reconnaissance!...  Non,  as 
donnez  rien;  mais  prêtez-moi»  prêtez  à  celle  que  vous  aommici 
Adelinel... 

Ici  les  larmes  anivèrent  avec  une  telle  abondance  •  Adeline  m^ 
glota  tellement  qu'elle  en  mouilla  les  gants  de  CreveL  Ces  mots 
—  Il  me  faut  deux  cent  mille  francs  !..,  furent  à  peine  distinaiUef 
dans  le  torrent  de  pleurs,  de  même  que  les  pierres,  quelque  grood 
qu'elles  soient,  ne  ibarquent  point  ^lus  les  cascades  alpestres  eo 
fiées  à  la  fonte  des  neiges. 

TeUe  est  Tinexpérience  de  la  TerUi  !  le  Vice  ne  demande  rm, 
comme  on  l'a  vu  par  madame  Marneffe,  il  se  fait  tout  offrir.  Ces 
sortes  de  femmes  ne  deviennent  exigeantes  qn'au  momeni  où  dles 
se  sont  rendues  indispensables,  ou  quand  il  s'agit  d'exploiter  us 
bomme,  comme  on  eacpioUc  une  carrière  où  le  plâtre  devient  rare, 
en  ruitie,  disent  les  carriers.  En  entendant  ces  mots  :  «  Deux  ceot 
mille  francs!  »  Crevel  comprit  tout  II  releva  galanmient  la  baronne 
en  lui  disant  cette  insolente  phrase  :  -«--  AlUins;,  soyons  calme,  f7U 
pciiu  nUrc,  que  dans  son  égarement  Adeline  n'entendit  pas.  La 
scène  changeait  de  face,  Crevel  devenait,  selon  sofi  mol,  maitre  de 
la  position.  L'énormité  de  la  somme  agit  si  fortement  sur  Crevd» 
que  sa  vive  émotion ,  en  voyant  à  ses  pieds  celte  belle  femme  et 
pleurs,  se  dissipa.  Puis,  quelque  angélique  et  sainte  que  soit  une 
femme,  quand  elle  pleure  «i  chaudes  larmes,  sa  beauté  dispaniu 
Les  mailame  Marneffe,  comnae  on  l'a  vo,  pleurnicbent  quelquefois 
laissent  une  larme  glisser  le  long  de  leurs  joues;  mais  fiMidreet 
larmes,  se  rougir  les  yeux  et  le  nezL*.  elles  ne  conymetlent  jaiuii 
celle  faute. 

—  Voyons,  tisofs  tnfatU^  d«  calme,  sapristi l  reprit  Crevd  et 
prenant  les  mains  de  la  belle  madame  Hulot  dans  ses  maîns  et  ks  ! 
tapotant  Pourquoi  me  demandez-vous  deux  cent  mille  francs? 
qu'en  voulez-vous  Caîre?  pour  i|ai  e9t<«î 

—  M*exigei  de  moi,  répoodk-eHo  aacune  explkatk»,  domei» 
les  mol  \^.  ¥cMA  Mrei  snuvè  la.  vie  k  tttis  personnes  el  l'honaenr  i 
vofttBkma. 
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'  '^  El  mms  croyez»  ma  petite  mère,  dit  Crevel,  que  tous  troa- 
lerez  dans  Paris  un  homme  qui,  sur  la  parole  d*unc  femmo  à  pea 
irti  frile,  ini  cfaerdier»  aie  et  nune,  dans  un  tîroîr»  n'importe 
é»  den  cent  MiUe  francs  qui  mijotent  Ëi,  tout  doucement,  en 
lUendant  qu'elle  daigne  les  écumer?  Voilà  comment  vous  cod- 
laÛMi  Sa  ne  !  ks  afiiaires»  ma  belle î...  Vos  gens  sont  bien  mala- 
is, eDVttyez-knr  les  sacrements;  car  personne  dans  Paris,  ex« 
epté  Son  Altesse  Dîfine  Madame  la  Banque,  TiUustre  Nucingea 
•  des  avares  insensés  amoureux  de  l'or,  comme  nous  autres  nous 
ft ioaiines  d*une  femme,  ne  peut  accomplir  un  pareil  miracle!  La 
Cifile,  quelque  civile  qu'tlle  soit»  la  Liste  Civile  elle-aiémc 
prierait  de  repasser  demain.  Tout  le  monde  fait  valoir  son  ar- 
jftÊX  et  le  tripote  de  son  mieux.  Vous  vo«s  abuseï,  cher  ange,  si 
ioas  croyez  que  c*est  le  roi  Louis-Philippe  qui  règne,  et  il  ne  s*a- 
■K  pas là-deasnsb  il  tait  comme  notts  tous,  qu'au-dessus  delà 
Sharte,  il  y  a  la  sainte,  la  vénérée,  la  solide^  i*aimable,  la  gra- 
ieoK,  la  belle»  la  noble,  la  jeune,  la  toute-puissante  pièce  éê 
nt  sous!  Or,  mon  bel  ange,  l'argent  exige  des  intérêts,  et  il  est 
oqoors  occupé  à  les  percevoir!  Dieu  des  Jnils,  tu  remportes!  a 
lil  le  grand  Racine;  Enfin,  l'éternelle  allégorie  du  veau  d'or I.^ 
ïm  temps  de  Moïse,  on  agiotait  dans  le  désert  !  Nous  sommes  re« 
fflMtt  aux  temps  bibliques  l  Le  veau  d'or  a  été  le  premier  grand* 
ivr«  connu,  repril-iL  Vous  vivez  par  trop,  mon  AdeUne»  rue 
Plumet  !  Les  Égyptiens  devaient  des  emprunts  énormes  aux  Hè- 
wcuz,  ei  ils  ae  conraient  pas  après  le  peuple  de  Dieu ,  mais  après 
les  capitaux.  11  regarda  la  baronne  d'an  air  qui  voulait  dire  :  — * 
^je  dt  l'esprit  !  —  Vous  igniircz  l'amour  de  tons  les  citoyens 
pOM*  leur  Saint-Frusqain  7  rcprit-il  après  cette  panse*  Pardon. 
Ècoutez-moi  bien!  Saisissez  ce  raisonnement.  Vous  voulez  deux 
BOit  MiHe  francs  2...  personne  ne  peut  les  donner  sans  changer  des 
placenents  faitSL  Comptez!—  Pour  avoir  deux  cent  mille  francs 
Vmtgtni  vivant ,  il  faut  vendre  environ  sept  mille  francs  de 
rentes  trois  pour  cent!  Eh  bien!  vous  n'avez  voire  argent  qu'au 
boM  de  deux  jours.  VoiU  la  voie  la  plus  prompte.  Pour  décider 
quelqu'un  à  se  dessaisir  d'une  fortune,  car  c'est  toute  la  fortune 
le  biea  des  gens»  deux  cent  miUe  francs  1  encore  doit-on  lai  dire 
là  loul  cela  va«  pour  %nel  motif..» 

—  il  s'i^it»  mon  bon  et  cher  Oevd,  de  la  vie  de  deux  hom* 
Bts»  d0Bi  PMà  monBa  de  cb^gKiftt  dont  raatreae  tuerai  Hafkn» 
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il  s*agit  de  moi ,  qai  deviendrai  folle  I  Ne  le  sais-je  pas  im  pes 
déjàî 

.  —  Pas  si  folle!  dit-il  en  prenant  madame  Holot  par  les  geomn, 
k  père  Crevel  a  son  prix,  puisque  ta  as  daigné  penser  à  lai,  uns 
ange. 

—  Il  parait  qu'il  faut  se  laisser  prendre  les  genoux  !  pensa  la 
sainte  et  noble  femme  en  se  cachant  la  figure  dans  les  mains.  Vooi\ 
m'offriez  jadis  une  fortune!  dit-elle  en  rougissant. 

—  Ah  !  ma  petite  mère ,  il  y  a  trois  ans  !  reprit  CreveL  Oh! 
fous  êtes  plus  belle  que  je  ne  vous  ai  jamais  vue  I...  s*écna-t-il  en 

)isissant  le  bras  de  la  baronne  et  le  serrant  contre  son  cocor. 
Vous  avez  de  la  mémoire,  chère  enfant,  sapristi!...  Eh  bien! 
voyez  comme  vous  avez  eu  tort  de  faire  la  bégueule!  car  les  trob 
cent  mille  francs  que  vous  avez  noblement  refusés  sont  dans  Tes- 
carcelle  d*une  autre.  Je  vous  aimais  et  je  vous  aime  encore;  mail 
reportons- nous  à  trois  ans  d*ici.  Quand  je  vous  disais  :  «  Je  voos 
aurai!  •  quel  était  mon  dessein?  Je  voulais  me  venger  de  ce  scélé- 
rat de  Hulot.  Or,  votre  mari,  ma  belle,  a  pris  pour  maltresse oa 
bijou  de  femme ,  une  perle,  une  petite  finaude  alors  âgée  de  vingt- 
trois  ans,  car  elle  en  a  vingt-six  aujourd'hui.  J'ai  trouvé  piiu 
drôle,  plus  complet,  plus  Louis  XV,  plus  maréchal  de  Richelieo, 
plus  corsé  de  lui  souflDcr  celte  charmante  créature,  qui  d'ailleors 
n'a  jamais  aimé  Hulot,  et  qui  depuis  trois  ans  est  folle  de  votre 
serviteur... 

En  disant  cela ,  Crevel,  des  mains  de  qui  la  baronne  avait  retiré 
ses  mains,  s'était  remis  en  position.  Il  tenait  ses  entournnres et 
battait  son  torse  de  ses  deux  mains,  comme  par  deax  ailes,  ea 
croyant  se  rendre  désirable  et  charmant  II  semblait  dire  :  —  ToiOi 
l'homme  que  vous  avez  mis  à  la  porte! 

—  Voilà,  ma  chère  enfant ,  je  suis  vengé ,  votre  mari  l'a  so!  Js 
lui  ai  caiégoriquenoent  démontré  qu'il  était  dindonné,  ce  qae 
nous  appelons  refait  au  même...  Madame  Mameffe  est  tua  wA* 
tresse,  et  si  le  sieur  Mameffe  crèv<^,  elle  sera  ma  femme... 

Madame  Hulot  regardait  Crevel  d'un  œil  fixe  et  presque  égarét 

—  Hector  a  su  cela!  dit-elle. 

—  Et  il  y  est  retourné  !  répondit  Crevel ,  et  je  l'aï  souffert, 
parce  que  Valérie  voulait  être  la  femme  d'un  chef  de  bureau;  mâf 
elle  m'a  juré  d'arranger  les  choses  de  manière  11  ce  que  notre  biroi 
fût  si  bien  rauU.  qu'il  ae  reoarût  plos.  El  ma  petite  éorhMl» 
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(ur  elle  est  née  duchesse ,  cette  femme-là ,  parole  d'honneur  !}  a 
teno  parole.  Elle  tous  a  rendu ,  madame,  comme  elle  le  dii  si  spi* 
riloellement  9  votre  Hector  vertueux  à  perpétuité  !,,.  La  leçon 
a  été  bonne,  allez!  le  baron  en  a  vu  de  sévères;  il  n'entretiendra 
pins  ni  danseuses,  ni  femmes  comme  il  faut;  il  est  guéri  radicale* 
nent ,  car  il  est  rincé  comme  on  verre  à  bière.  Si  vous  aviei 
écouté  Crevel  au  lieu  de  l'humilier,  de  le  jeter  à  la  porte,  vous  au« 
riez  quatre  cent  mille  francs,  car  ma  vengeance  me  coûte  bien 
celte  somme -là.  Mais  je  retrouverai  ma  monnaie,  je  l'espère,  à  la 
mort  de  Marneflc...  J'ai  placé  sur  ma  future.  C'est  là  le  secret  de 
nés  prodigalités.  J'ai  résolu  le  problème  d'être  grand  seigneur  à 
boD  marché. 

—  Vous  donnerez  une  pareille  belle-mère  à  votre  fille?...  s'écria 
Badame  Hulot. 

—  Tous  ne  connaissez  pas  Valérie,  madame,  reprit  gravement 
Crevel ,  qui  se  mit  en  position  dans  sa  première  manière.  C'est  ^ 
b  fois  une  femme  bien  née,  une  femme  comme  il  faut  et  une 
femme  qui  jouit  de  la  plus  haute  considération.  Tenez,  hier,  le  vi* 
eaire  de  la  paroisse  dînait  chez  elle.  Nous  avons  donné,  car  elle  est 
pieuse,  on  superbe  ostensoir  à  l'église.  Oh!  elle  est  habile,  elle  est 
i|Mritaelle,  elle  est  délicieuse ,  instruite,  elle  a  tout  pour  elle» 
Qoant  à  moi ,  chère  Adcline ,  je  dois  tout  à  cette  charmante  femme  ; 
dba  dégourdi  mon  esprit,  épuré,  comme  vous  voyez,  mon  lan« 
gage;  elle  corrige  mes  saillies,  elle  me  donne  des  mots  et  des 
idéta.  Je  ne  dis  plus  rien  d'inconvenant.  On  voit  de  grands  chan- 
gements en  moi ,  vous  devez  les  avoir  remarqués.  Enfin ,  elle  a  ré<- 
rdllé  mon  ambition.  Je  serais  député ,  je  ne  ferais  point  de  éou- 
teites^  car  je  consulterais  mon  Égérie  dans  les  moindres  choses. 
Ces  grands  politiques,  Numa,  notre  illostre  ministre  actuel,  ont 
loos  ea  leur  Sibylle  (Técume.  Valérie  reçoit  une  vingtaine  de  dé- 
imtés,  elle  devient  très-influente,  et  maintenant  qu'elle  va  se 
ïoover  dans  on  charmant  hôtel  avec  voiture ,  elle  sera  Tune  des 
NNiveraities  occultes  de  Paris.  C'est  une  fière  locomotive  qu'une 
lareille  femme  I  Ah!  je  vous  ai  bien  souvent  remerciée  de  votre 
rigoeur!... 

—  Ceci  ferait  douter  de  la  verto  de  Dieo ,  dit  Adeline  chez  qot 
Indignation  avait  séché  les  larmes.  Mais  non,  la  justice  divine  doit 
ilaoer  sur  cette  téte-là  !... 

—  VoQS  igoùtei  le  monde,  belle  dame,  reprit  le  grand  polit!- 
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|ae  Oeiel  (yrobodéineiii  blessé.  Le  inonde,  «uui  Adelîiie,  aime  k 
succès  I  Voyons?  Vient-il  cberclier  votre  sublime  ?er(u  dont  le  tarif 
esc  de  deux  cent  mille  francs? 

Ce  mot  ùi  frissonner  oiadame  Bnlot ,  qui  fat  reprise  de  son  trem- 
blement nerveux.  Elle  comprit  que  le  parfumeur  retiré  se  vengeaii 
d'elle  ignoblement ,  comme  il  s*était  vengé  de  tiulot  ;  le  dégoAl  lui 
souleva  le  cœur,  et  le  lui  crispa  si  bien  qu'elle  eut  le  gosier  serré  à 
ne  pouvoir  parler. 

—  L'argenl  !...  loujoors  l'argent  !..«  dit-elle  enfin. 

—  Vous  m'avez  bien  ému»  reprit  Crevel  ramené  par  ce  mot i 
ralKÛsseiQcnt  de  cette  femme ,  quand  je  vous  ai  vue  \à  pleurant  ï 
mes  pieds!...  Tenez»  vous  ne  me  croirez  peut-être  pas?  ebl  bien, 
si  j'avais  eu  mon  portefeuille  «  il  était  «i  vous.  Voyons»  il  vous  faut 
cette  somme?... 

£n  entendant  cette  pbrase  grosse  de  deux  cent  mille  francs, 
Adeline  oublia  les  abomiuables  injures  de  ce  grand  seigneur  à  boa 
marché,  devant  cet  ailècbement  du  succès  si  machiavéliquemeot 
présenté  par  Crevel,  qui  voulait  seulemeut  pénétrer  les  seaets 
d'Adeline  pour  en  rire  avec  Valérie. 

—  Ah!  je  icrai  tout!  s'écria  la  malheureuse  femme.  Monsieur, 
je  me  vendrai,  je  deviendrai,  s'il  le  faut,  une  Valérie. 

—  Cela  vous  serait  difficile*  répondit  Crevd.  Valérie  est  le 
sublime  du  genre.  Ala  petite  mère«  vingt-cinq  ans  de  venu,  ça  re- 
pousse toujours*  comme  une  maladie  mal  soignée.  £t  votre  venu 
a  bien  moisi  ici,  ma  chère  enfant.  Mais  vous  allez  voir  à  quel 
point  je  vous  aime.  Je  vais  vous  faire  avoir  vos  deux  cent  mille 
francs. 

Adeh'ne  saisit  la  main  de  Crevd,  la  prit,  la  mit  sur  son  cœor, 
sans  pouvoir  articuler  un  mot*  et  une  larme  de  joie  mouilla  ses 
paupières 

—  Obi  attendez!  il  y  aura  du  tirage!  Moi,  Je  suis  un  bon  vi- 
vant, un  bon  enfant,  sans  préjugés,  et  je  vais  vous  dire  toul  booi- 
lacement  les  choses.  Vous  voulez  faire  oomme  Valérie,  bon.  GcU 
ne  suffit  pas,  il  faut  un  Gogo,  un  actionnaire.,  un  Hulot  Jecoa- 
nais  un  gros  épicier  retiré,  c'est  même  un  bonnetier.  C'est  lourd, 
épais,  saiis  idées,  je  le  Corme,  et  je  oe  sais  pas  quand  il  pourra  me 
Uire  honneur.  Mon  honame  est  député,  béte  et  vaniteux,  conservé 
par  la  tyrannie  d'une  espèce  de  femme  à  turban ,  au  fond  de  h 
province»  dans  une  entière  virgiaîti  sous  le  rapport  du  loxe  et  dei 
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|iaidrs  de  h  Tie  paràifttne;  mak  Beaovisage  (il  se  nomme  BeMi- 
ttoge)  est  millionnaire,  et  il  donnenit  comme  moi,  ma  chère  pe« 
tite,  fl  jr  i  trois  ans,  cent  mille  écas  pour  être  aimé  d'une  femme 
comme  il  faut...  Oui,  dit-il  en  croyant  aTOir  bien  interprété  le 
geste  que  fit  Adeline,  il  est  jaloux  de  moi,  voyez-tons I...  oui, 
jalooz  de  mon  bonheur  avec  madame  Mameflc,  et  le  gars  est 
èomme  à  Tendre  une  propriété  poor  être  propriétaire  d'une..* 

—  Assez!  monsieur  Creyel,  dit  madame  Rnlot  en  ne  déguisait 
plus  son  dégoût  et  laissant  paraître  toute  sa  honte  sur  son  visage. 
le  suis  punie  maintenant  an  deU  de  mon  péché.  Ma  conscience,  si 
liolemment  contenue  par  la  main  de  fer  de  la  nécessité,  me  crie  à 
cette  dernière  insulte  que  de  tels  sacrifices  sont  impossibles»  Je 
]i*ai  plus  de  Gcrté,  je  ne  me  courrouce  point  comme  jadis,  je  ne 
vous  dirai  pas  :  —  t  Sortez  !  »  après  avoir  reçu  ce  coup  mortel. 
J'en  ai  perdu  le  droit  :  je  me  suis  offerte  à  vous,  comme  dne  pro- 
sdtuée...  Oui,  reprit-elle  en  répondant  à  on  geste  de  dénégation, 
fti  sali  ma  vie,  jusqu'ici  pure,  par  une  intention  ignoble;  et... 
je  suis  sans  excuse,  je  le  savais!...  Je  mérite  toutes  les  injures 
dont  vous  m'accablez!  Que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse ^ 
S'il  veut  la  mort  de  deux  êtres  dignes  d'aller  h  lui,  qu'ils  meu- 
rent, je  les  pleurerai,  je  prierai  pour  eux!  S'il  vent  l'humilia- 
tion de  notre  famille,  courbons-nous  sous  l'épéc  vengeresse,  et 
baisons-la,  chrétiens  que  nous  sommes!  Je  sais  comment  expier 
cette  honte  d'un  moment  qui  sera  le  tourment  de  tous  mes  der- 
niers jours.  Ce  n'est  plus  madame  Hulot,  monsieur,  qui  vous  parle, 
«Test  la  pauvre,  l'humble  pécheresse,  la  chrétienne  dont  le  cœur 
n*aura  plus  qu'on  seul  sentiment,  le  repentir,  et  qui  sera  toute  à 
b  prière  et  à  la  charité.  Je  ne  puis  être  que  la  dernière  des  femmes 
et  la  première  des  repenties  par  la  puissance  de  ma  faute.  Vous 
avez  été  l'instrument  de  mon  retour  à  la  raison,  k  la  voix  de  Dieu 
qui  maintenant  parie  en  moi,  je  vous  remercie!... 

Elle  tremblait  de  ce  tremblement  qui,  depuis  ce  moment,  ne  la 
quitta  plus.  Sa  voix  pleine  de  douceur  contrastait  avec  la  fiévrouso 
parole  de  la  femme  décidée  au  déshonneur  pour  sauver  une  fa- 
mille. Le  sang  abandonna  ses  joues,  elle  devint  blanche,  et  ses 
yeux  furent  secs. 

—  Je  jouais,  d'ailleurs,  bien  mal  mon  rôle,  n'est-ce  pas?  reprît- 
die  en  regardant  Crevel  avec  la  douceur  que  les  martyrs  de\  aient 
mettre  eu  jetant  les  yeux  sur  le  proconsul  L'amour  vrai  »  l'amour 
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saint  et  défoaé  d'une  femme  a  d'antres  {daîsirs  que  ceux  qui  Ra- 
chètent au  marché  de  la  prostitution!...  Pourquoi  ces  paroles? dit- 
elle  en  faisant  un  retour  sur  elle-même  et  un  pas  de  plus  dansb 
Toie  de  la  perfection ,  elles  ressemblent  à  de  l'ironie,  et  je  n'en 
ai  point!  pardonnez-les  moi.  D'ailleurs»  monsieur,  pent-êtie  n'est- 
ce  que  moi  que  j'ai  voulu  blesser... 

La  majesté  de  la  vertu,  sa  céleste  lumière  avait  balayé  l'impure 
passagère  de  cette  femme,  qui,  resplendissante  de  la  beauté  qui 
lui  était  propre,  parut  grandie  à  Crevd.  Adeline  fut  en  ce  moment 
sublime  ci)m'aie  ces  Ggures  de  la  Religion,  soutenues  par  une 
croix,  que  les  vieux  Vénitiens  ont  peintes;  mais  elle  exprimait  toute 
b  grandeur  de  son  infortune  et  celle  de  l'Église  catholique  où  elle 
se  réfugiait  par  un  vol  de  colombe  blessée.  Crevel  fut  ébloui,  aba- 
sourdi 

—  Madame ,  je  suis  à  vous  sans  condition  1  dit-il  dans  un  éba 
de  générosité.  Nous  allons  examiner  Taflaire,  et.,  que  voulez- 
vous?.  ••  tenez!  l'impossible?...  je  le  ferai.  Je  déposerai  des  rentes 
à  la  Banque,  et,  dans  deux  heures,  vous  aurez  votre  argent... 

—  Mon  Dieu  !  quel  miracle  !  dit  la  pauvre  Adeline  en  se  jetant  ï 
genoux. 

Elle  récita  une  prière  avec  une  onctipn  qui  toucha  si  profondé- 
ment Crevel,  que  madame  Hulot  lui  vit  des  larmes  aux  yeux, 
quand  elle  se  releva ,  sa  prière  unie. 

—  Soyez  mon  ami,  monsieur!...  lui  dit-elle.  Tous  avez  l'âme 
meilleure  que  la  conduite  et  que  la  parole.  Dieu  vous  a  donné 
^otrc  âme,  et  vous  tenez  vos  idées  du  monde  et  de  vos  passions! 
Oh  !  je  vous  aimerai  bien  !  s'écria-t-ellc  avec  une  ardeur  angéliqœ 
dont  l'expression  contrastait  singulièrement  avec  ses  méchantei 
petites  coquetteries. 

—  Ne  tremblez  plus  ainsi,  dit  Crevel 

—  Est-ce  que  je  tremble?  demanda  la  baronne  qui  ne  s'aperce- 
vait pas  de  cette  inGrmiié  si  rapidement  venue. 

—  Oui,  tenez,  voyez,  dit  Crevel  en  prenant  le  bras  d'Âdeline  c^ 
lui  démontrant  qu'elle  avait  un  tremblement  nerveux.  Allons, 
madame,  reprit-il  avec  respect,  calmez-vous,  je  vais  à  la  Ban- 
que... 

-—  Revenez  promptement!  Songez,  mon  ami,  dit-elle  en  h'f raot 
ses  secrets,  qu'il  s'agit  d'empêcher  le  suicide  de  mon  pauvre  oncle 
Fischer,  compromis  par  mon  mari»  car  j'ai  conGance  en  vooi 
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Baiotcnant,  et  je  tous  dis  tout!  Ah!  si  nous  n'arrivons  pas  à 
temps,  je  connais  le  maréchal,  il  a  l'âme  si  délicate,  qu'il  mour- 
rait en  quelques  jours. 

*- Je  pars  alors,  dit  Crcyel  en  baisant  la  main  de  la  baronne 
Jais  qu'a  donc  fait  ce  pauvre  Hulot? 

—  II  a  Tolé  l'État  ! 

*-  Ah!  mon  Dieu!...  je  cours,  madame,  je  tous  comprends,  je 
KMis  admire. 

Crevd  fléchil  un  genou,  baisa  la  robe  de  madame  Hulot,  et  dis- 
nmt  en  disant  :  À  bientôt.  Malheureusement,  de  la  rue  Plumet. 
MHir  aller  chezlni  prendre  des  inscriptions,  Crevel  passa  par  la  roc 
faimeau;  et  il  ne  put  résister  au  plaisir  d'aller  voir  sa  petite  di»- 
liesse.  Il  arriva  la  figure  encore  bouleversée.  Il  entra  dans  la 
Jiambre  de  Valérie,  qu'il  trouva  se  faisant  coiffer.  Elle  examina 
>evel  dans  la  glace,  et  fut,  comme  toutes  ces  sortes  de  femme», 
dioquée,  sans  rien  savoir  encore,  de  lui  voir  une  émotion  forte,  de 
aqoeUe  elle  n'était  pas  la  cause. 

•» Qu'as-tu,  ma  biche?  dit-elle  à  Crevel.  Est-ce  qu'on  entre 

n  chez  sa  petite  duchesse?  Je  ne  serais  plus  une  duchesse  pour 
!,  monsieur,  que  je  suis  toujours  ta  petite  iouiouttc,  vieux 
DOQstre! 

Crevel  répondit  par  un  sourire  triste,  et  montra  Reine. 

—  Reine,  ma  fille,  assez  pour  aujourd'hui ,  j'achèverai  ma  coif- 
fne  moi-même  !  donne-moi  ma  robe  de  chambre  en  étoffe  chinoise» 
car  mon  monsieur  me  paraît  joliment  chinoise,.. 

Reine,  fille  dont  la  figure  était  trouée  comme  une  écumoire  et 
i|u  semblait  avoir  été  faite  exprès  pour  Valérie,  échangea  un  sou- 
rire avec  sa  maîtresse,  et  apporta  la  robe  de  chambre.  Valérie  ôta 
ioo  peignoir,  elle  était  en  chemise,  elle  se  trouva  dans  sa  robe  dt 
chambre  comme  une  couleuvre  sous  sa  touffe  d'herbe. 

—  Madame  n'y  est  pour  personne? 

^ Cette  question!  dit  Valérie.  Allons,  dis,  mon  gros  minet»  )a 
i^ve  gauche  a  baissé? 

—  Non. 

—  L'hôtel  est  frappé  de  surenchère! 

—  Non. 

—  Tu  ne  te  crois  pas  le  père  de  ton  petit  Crevel? 

—  C'te  bêtise  !  répliqua  l'homme  sûr  d'être  aimé. 

*-*lla  foi»  je  n'y  sois  plus,  dit  madame  Marneffe.  Quand  je  doit 
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tirer  les  peîMS  d'oa  ami  coQime  on  tire  les  boudions  mn  hoÊ- 
IriUes  àt  \'m  et  Champagne,  je  laisse  tout  IL*.  Y»-t*ei,  M 

m'en)..* 

—  Ce  sTest  rien,  dit  Crefd.  Il  me  faut  deux  cent  mille  francs 
dans  deux  heures. •• 

—  Oh  !  tu  les  trouveras?  Tiens,  je  n*aî  pas  cnqployé  les  cinquante 
mille  francs  da  procès-verbal  Huk>t,  et  je  puis  demander  ciiqaanie 
mille  francs  à  Henri  ! 

—  Henri!  toajoun  Henri!...  s*écria  CreveL 

— Croi$4a,  gros  Machiavel  en  herbe,  que  je  congédierai  Heari! 
La  France  désarme-t-eUe  sa  flotte?...  Henri  ;  mais  c'est  le  poigoinl 
pendu  dans  sa  gatne  à  un  dou.  Ce  garçon,  dit-dlct  me  sert  4si- 
Toir  si  lu  m'aimes.  Et  tu  ne  m'aimes  pas  ce  matin. 

—  Je  ne  t'aime  pas,  Valérie!  ditCrcvd,  je  t*ainie  comme  on 
million! 

—  Ce  n'est  pas  assez!...  reprit-elle  en  sautant  sur  les  genooi de 
Crevel  cl  lui  passant  ses  deux  bras  au  cou  comme  autour  d'une 
patère  pour  s'y  accrocher.  Je  veux  être  aimée  comme  dix  mittioos, 
comme  tout  Tor  de  la  terre,  et  plus  que  cola.  Jamais  Henri  nens- 
terait  cinq  minutes  sans  me  dire  ce  qu'il  a  sur  le  cœur!  VojoBf, 
qu'as-lu,  gros  chéri?  Faisons  notre  petit  déballage...  Disons  loot 
et  vivement  à  notre  i)ctite  louloutte!  Kt  elle  frôla  le  visage  de 
Crevel  avec  ses  cheveux  en  lui  tortillant  le  nez.  —  Peut-on  aroir 
un  nez  comme  ça,  reprit-die,  et  garder  un  secret  pour  sa  Vaia- 
lélé-ririe!...  Vava,  le  nez  allait  à  droite,  télé,  il  était  à  gaocbft 
ririe,  elle  le  remit  en  place. 

—  Eh  bien!  je  viens  de  voir...  Crevd  s'interrompit,  regarda 
madame  lllameiïe.  — Valérie,  mon  bijou,  tu  me  promets  sur  toi 
honneur...  tu  sais,  le  nôtre,  de  ne  pas  répéter  un  mot  de  ce  qnt 
je  vais  te  dire... 

—  Connu,  maire!  on  lève  la  main,  tiens!...  et  le  pied! 
Elle  se  posa  de  manière  à  rendre  Crevel ,  comme  a  dit  Rabelais 

déchaussé  de  sa  cervelle  jusqu'aux  talons,  tant  elle  fut  drôle  es 
sublime  de  nu  visible  à  travers  le  brouillard  de  la  batiste. 

—  Je  viens  de  voir  le  désespoir  de  la  Vertu  !... 

—  Ça  a  de  la  vertu ,  le  désespoir?  dit-elle  en  hochant  la  tôtc  el 
se  croisant  les  bras  à  la  Napoléon. 

—  C'est  la  pauvre  madame  Hulot,  il  loi  faut  deux  cent  mille 
Inncsl  Sinon  le  marédial  et  le  père  Fischer  se  brûlent  h  cervelle, 
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comme  tu  es  an  peu  la  cause  de  tout  cela,  ma  petite  du- 
,  je  vais  réparer  le  mal  Oh!  c'est  une  sainte  feomie,  je  la 
is,  elle  me  rendra  tout. 
Aa  mot  Dulot,  et  aux  deux  cent  mille  francs,  Valérie  eut  un  re- 
nd qui  passa,  comme  la  lueur  du  canon  dans  sa  fumée,  entre  ses 
Igoes  paupières. 

— Qu*a-t-elle  donc  fait  pour  t^apitoyer,  la  yieille!  eUe  t*a  moi* 
9  quoi?  sa...  sa  religion!... 

—  Ne  te  moque  pas  d*elle,  mon  cœur,  c'est  une  bien  sainte,  une 
9  noble  et  pieuse  femme,  digne  de  respect!... 

-»  Je  ne  suis  donc  pas  digne  de  respect,  moi!  dit  Talérie  en 

prdant  Crevel  d'un  air  sinistre. 

-^Je  ne  dis  pas  cela,  répondit  Crevel  en  comprenant  combien 

loge  de  la  vertu  devait  blesser  madame  Marncffe. 

-»  Moi  aussi  je  suis  pieuse,  dit  Valérie  en  allant  s'asseoir  sur  un 

aenil;  mais  je  ne  fais  pas  métier  de  ma  religion,  je  me  cache 

■r  aller  à  Téglise. 

EUc  resta  silencieuse  et  ne  fit  plus  attention  \  Crevel.  Crevel, 

Beasivcment  inquiet,  vint  se  poser  devant  le  fauteuil  où  s'était 

iBgée  Valérie  et  la  trouva  perdue  dans  les  pensées  qu'il  avait  si 

lisement  réveillées. 

—  Valérie,  mon  petit  ange?... 

Profond  silence.  Une  larme  assez  problématique  fut  essuyée  fur- 
emenL 

—  Un  mot,  ma  louloutte... 

—  Monsieur! 

—  A  quoi  penses-tu,  mon  amour T 

—  Âh  !  monsieur  Crevel ,  je  pense  au  jour  de  ma  première  com- 
mionl  Étaisje  belle!  Étals-je  pure!  Ëiais-je  sainte!...  immacu- 
il...  ah!  si  quelqu'un  était  venu  dire  à  ma  mère:  —  «Votre 
e  sera  une  traînée,  elle  trompera  son  mari.  Un  jour,  un 
nmissaire  de  police  la  trouvera  dans  une  petite  maison ,  die  se 
adra  à  un  Crevel  pour  trahir  un  Hulot,  deux  atroces  vieillards..*» 
uah!...  fi  !  Elle  serait  morte  avant  la  fin  de  la  phrase ,  tant  elle 
aimait,  la  pauvre  femme! 

-Calme-toi! 

-»Tu  ne  sais  pas  combien  il  faut  aimer  un  homme  pour  imposer 
mce  à  ces  remords  qui  viennent  vous  pmcer  le  coeur  d'une 
nme  adultère.  Je  suis  fichée  que  Reine  soit  partie;  elle  t'aurait 
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dit  que,  ce  malin,  clic  m'a  trouvée  les  larmes  aux  yeux  et  priar' 
Dieu.  Moi,  voyez- tous,  monsieur  Crcvel,  je  ne  me  moque  poio 
de  la  religion.  M*avez -vous  jamais  entendue  dire  un  mot  de  mal  2 
ce  sujet?... 

Crevel  fit  un  geste  d'approbation. 

—  Je  défends  qu*on  en  parle  devant  moi...  Je  blagoe  sur  tout 
ce  qu'on  voudra  :  les  rois,  la  politique,  la  finance,  tout  ce  qa*i]  y 
a  de  sacré  pour  le  monde,  les  juges,  le  mariage,  Tamour,  les 
jeunes  filles,  les  vieillards!...  Mais  l'Église...  mais  Dieu  !...  Ob!ti, 
moi ,  je  m'arrête  !  Je  sais  bien  que  je  fais  mal ,  que  je  vous  sacrifie 
mon  avenir...  £t  vous  ne  vous  doutez  pas  de  l'étendue  de  moQ 
amour  ! 

Crevel  joignit  les  mains. 

—  Ah  !  il  faudrait  pénétrer  dans  mon  cœur ,  y  mesurer  Tétendoe 
de  mes  convictions  pour  savoir  tout  ce  que  je  vous  sacrifie!...  Je 
sens  en  moi  l'étoffe  d'une  Madeleine.  Aussi  voyez  de  quel  respect 
j'entoure  les  prêtres!  Comptez  les  présents  que  je  fais  à  l'église! 
Ma  mère  m'a  élevée  dans  la  foi  catholique,  et  je  comprends  Diea! 
C'est  à  nous  autres  perverties  qu'il  parle  le  plus  terriblement 

Valérie  essuya  deux  larmes  qui  roulèrent  sur  ses  joues.  Crevel 
fut  épouvanté,  madame  Marneffe  se  leva,  s'exalta. 

—  Calme-toi,  ma  loulouiie!...  tu  m'effraicsl 
Madame  Marneffe  tomba  sur  ses  genoux. 

—  Mon  Dieu!  je  ne  suis  pas  mauvaise!  dit-elle  en  joignant  les 
mains.  Daignez  ramasser  votre  brebis  égarée,  frappez-la,  meor- 
trissez-Ia,  pour  la  reprendre  aux  mains  qui  la  font  infâme  et  adul- 
tère,  elle  se  blottira  joyeusement  sur  votre  épaule!  elle  reviendra 
tout  heureuse  au  bercail! 

Elle  se  leva,  regarda  Crevel,  et  Crevel  eut  peur  des  yeux  blaoo 
de  Valérie. 

—  Et  puis,  Crevel,  sais-tu?  Moi,  j'ai  peur,  par  moments...  U 
justice  de  Dieu  s'exerce  aussi  bien  dans  ce  bas  monde  que  dans 
l'autre.  Qu'est-ce  que  je  peux  attendre  de  bon  de  Dieu?  Sa  ven- 
geance fond  sur  la  coupable  de  toutes  les  manières,  eUe  em- 
prunte tous  les  caractères  du  malheur.  Tous  les  malheurs  que  ne 
s'expliquent  pas  les  imbéciles,  sont  des  expiations.  Yoiià  ce  qie 
me  disait  ma  mère  à  sou  lit  de  mort  en  me  parlant  de  sa  vieillesse. 
Et  si  je  te  perdais!...  ajouta-t-elle  en  saisissant  Crevel  par  ont 
étreinte  d'une  sauvage  énersie...  Ah!  i'en  mourraisl 
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M  Harneffe  lâcha  Crerel ,  s*agenouilla  de  nouveau  devant 
!ail,  joignit  les  mains  (et  dans  quelle  pose  ravissante!),  et 
ooe  incroyable  onction  la  prière  suivante:  —  Et  vous» 
iérie,  ma  bonne  patronne,  pourquoi  ne  visitez-vous  pas 
rent  le  chevet  de  celle  qui  vous  est  confiée?  Oh!  venez  ce 
Dme  vous  ôtes  venue  ce  matin ,  m'inspirer  de  bonnes  pen- 
Je  quitterai  le  mauvais  sentier,  je  renoncerai,  comme 
e.  aux  joies  trompeuses,  à  Téclat  menteur  du  monde, 
celui  que  j'aime  tantf 
lonloulte!  dit  CreveK 

l'y  a  plus  de  louloutte,  monsieur  t  Elle  se  retourna  flère 
me  femme  vertueuse,  et,  les  yeux  humides  de  larmes,  elle 

•  digne,  froide,  indifférente. — Laissez-moi,  dit-etlc  en 
Bt  CreveL  Quel  est  mon  devoir?...  d*être  à  mon  mari. 
ne  est  mourant,  et  que  fais-je?  je  le  trampe  au  bord  de 

•  Il  croit  votre  fils  à  lui...  Je  vais  lui  dire  la  vérité,  corn- 
mr  acheter  son  pardon ,  avant  de  demander  celui  de  Dieo. 
-nous!...  Adieu,  monsieur  Crevel!...  reprit-elle  debout 
nt  II  Crevel  une  main  glacée.  Adieu,  mon  ami,  nous  ne 
ms  plus  que  dans  un  monde  meilleur...  Vous  m*avez  dû 
I  plaisirs,  bien  criminels,  maintenant  je  veux...  cul,  j*aa- 

estime... 

pleurait  à  chaudes  larmes. 
M  cornichon  !  8*écria-t-elle  en  poussant  un  infernal  éclat 

Toilà  la  manière  dont  les  femmes  pieuses  s*y  prennent 
m  tirer  une  carotte  de  deux  cent  mille  francs!  Et  toi,  qui 
I  maréchal  de  Richelieu,  cet  original  de  Lovelace,  tu  te 
rendre  à  ce  ponsif-là!  comme  dit  Steinbeck.  Je  t*en  arra- 
les  deux  cent  mille  francs ,  moi ,  si  je  voulais ,  grand 
t...  Garde  donc  ton  argent!  Si  ta  en  as  de  trop,  ce  trop 
tient  I  Si  tu  donnes  deux  sous  à  cette  femme  respectable 
de  la  piété  parce  qu'elle  a  cinquante-sept  ans,  nous  ne 
rerrons  jamais,  et  tu  la  prendras  pour  maîtresse;  tu  me 
18  le  lendemain  tout  meurtri  de  ses  caresses  anguleuses  el 
MS  larmes,  de  ses  petits  bonnets  gingutU^  de  ses  pleur« 
I  qui  doivent  faire  de  ses  faveurs  des  averses!... 
fuit  est,  dit  Crevel,  que  deux  cent  mille  francs,  c'est  de 

es  ont  bon  appétit,  les  femmes  plcasest...  ah!  microi* 
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cope!  elles  vendent  mieux  leurs  sermons  que  nous  ne  veodoiiice 
qu'il  y  a  de  plus  rare  et  de  plus  certain  sur  la  terre,  k  pUisir-* 
Et  elle»  font  des  romans!  Non...  ab!  je  les  connais^  j'en  ai  tt 
chez  ma  mère!  Elles  se  croient  tout  permis  pour  l'^lîse»  ponr... 
Tiens,  tu  devrais  être  honteux,  ma  biche!  toi»  si  peu  donnant.* 
car  tu  ne  m'as  pas  donné  deux  cent  mille  francs  en  tout»  à  moi! 

—  Ah  l  si,  reprit  Crevcl,  rien  que  le  petit  hôtel  coûtera  cela.» 

—  Tu  as  donc  alors  quatre  cent  mille  francs?  dit-elle  d'nn  ait 
rêveur. 

—  Non. 

— -  £h  bien!  monsieur,  vons  vouliez  prêter  à  cette  vieille  hor- 
reur les  deux  cent  mille  francs  de  mon  hôtel?  en  voilà  un  criiM 
de  lèse-loulontte!... 

—  Mais  écoute-moi  donc! 

—  Si  tu  donnais  cet  argent  à  quelque  bête  d'invention  philae* 
tbropique,  tu  paitfferais  pour  être  on  homme  d'avenir,  dit-elle  et 
s'animant ,  et  je  serais  la  première  à  te  le  conseiller,  car  tn  as  trop 
d'innocence  pour  écrire  de  gros  livres  politiques  qui  vous  font  ans 
réputation  ;  tu  n'as  pas  assez  de  style  pour  tartiner  des  brochures; 
tu  pourrais  te  poser  comme  tous  ceux  qui  sont  dans  ton  cas,  et 
qui  dorent  de  gloire  leur  nom  en  se  mettant  à  la  tête  d'une  ciMce 
sociale,  morale,  nationale  ou  générale.  On  t'a  volé  la  BienlaisaBceB 
elle  est  maintenant  trop  mal  portée...  Les  petits  repris  de  justice, 
à  qui  l'on  fait  un  sort  meilleur  que  celui  des  pauvres  diables 
honnêtes,  c'est  usé.  Je  te  voudrais  voir  inventer,  pour  deux ceit 
mille  francs,  une  chose  plus  difficile,  une  chose  vraiment  utiles 
On  parlerait  de  toi,  comme  d'un  petit  manteau  i^iùu,  d'aï 
Montyon,  et  je  serais  ûèrc  de  toi  I  IMlaîs  jeter  deux  cent  mille  fraBCi 
dans  un  bénitier,  les  prêter  à  une  dévote  abandonnée  de  son  mari 
par  une  raison  quelconque,  va!  il  y  a  toujours  une  raison  (ai 
quitte- t-on ,  moi?},  c'est  une  stupidité  qui,  dans  notre  époque, M 
peut  gjcrmer  que  dans  le  crâne  d'un  ancien  parfumeur  1  Cdism 
son  comptoir.  Tu  n'oserais  plus,  deux  jours  après,  te  regarder 
dans  ton  miroir!  Va  déposer  ton  prix  à  la  caisse  d'amortiseencaCt 
cours-,  car  ie  ne  te  reçois  plus  sans  le  récépissé  de  la  somme;  Val 
et  vite,  ettôll 

Elle  poussa  Crevel  per  les  épaules  hors,  de  sa  chambre ,  en  vofast 
sur  sa  figure  l'avarice  refleurie.  Quand  la  porte  de  l'appartentfit 
sa  ferwar  elle  diii — Voilà  LisbeUàOutre-vengéef.*»  Quel  dos- 


lis  PARENTS  PAOVRBS.   •  S7I 

gp  qnVHesott  cbex  sou  vieux  marécbal,  aurions-nous  ri!  Ahl 
rifille  veiK  m'ôter  le  pain  de  la  bouche  !...  je  vais  te  la  secouera 
•I 

Obligé  de  prendre  un  appartement  en  harmonie  avec  la  pre* 
fere  dignilé  -militaîre,  le  maréchal  Ilulot  s'était  logé  dans  un  U)a- 
iqae  hôtel,  situé  rue  du  Mont-Parnasse»  où  il  se  trouve  deux 
trois  maisons  priocièrcsL  Quoiqu'il  eût  loué  tout  l'hôtel ,  il  n'en 
»pait  que  le  rez-de-diaussée.  Lorsque  Lisbeth  vint  tenir  la 
isoii,  elle  voulut  aussitôt  sous-louer  le  premier  étage  qui,  disait- 
I,  payerait  toute  la  location,  le  comte  serait  alors  logé  pour 
isqve  rien;  mais  le  vieux  soldat  s'y  refusa.  Depuis  quelques 
is,  \fi  maréchal  était  travaillé  par  de  tristes  pensées.  Il  avait 
jM  la  gène  de  sa  belle-scrar,  il  on  soupçonnait  les  malheurs 
•  en  pénétrer  la  cause.  Ce  vieillard,  d'une  sérénité  si  joyeuse, 
it  taciturne ,  il  pensait  qu'un  jour  sa  maison  serait  l'asile  de 
Ilulot  et  de  sa  fiHe,  et  il  leur  réservait  ce  premier  étage. 
nédiocnté  de  fortune  du  comte  de  Forzheim  était  si  connue» 
lie  minbtre  de  la  guerre,  le  prince  de  ^Yissembourg,  avait 
1)1  de  son  vîcnx  camarade  qu'il  acceptât  une  indemnité  d'instaU 
ÎD^  nnlol  employa  cette  indemnité  à  meubler  le  rez-de-chaussée^ 
tmK  était  convenable,  car  il  ne  voulait  pas»  selon  son  exprès- 
s,  dit  bdton  de  maréchal  pour  le  porter  h  pied.  L'Lôtel  ayant 
artewi  sous  l'Empire  h  no  sénateur,  les  salons  du  rez-de* 
HBsée  avaient  été  établis  avec  une  grande  niagiiificence,  tous 
se  et  or,  sculptés,  et  se  irouvaient  bien  conservés.  Le  maréchal 
(valt  mis  de  beaox  vieux  meubles  aaalogiio&  Il  gardait  sous  la 
list  Qoe  voiture,  où  sor  ks  panneaux  étaient  points  les  deux 
mm  en  savloir,  et  il  louait  des  chevaux  quand  il  devait  aller  in 
eehi,  soit  au  ministère,  soit  an  château,  dans  une  cérémonie 
I  ytlque  fête.  Ayant  povr  domestique,  depuis  trente  ans,  un 
iea  soldat  âgé  de  soixante  ans,  dont  h^  s«ur  était  sa  cuisinière, 
pewviil  écoMmiser  «ne  dizaine  de  mille  francs,  qu'il  joignait  à 
petit  trésor  destiné  à  Ilortense.  Tous  les  jours  le  vieillard  venait 
M  de  la  rve  du  Mont-Parsasse  h  la  rue  Plumet  par  le  houle* 
d;  chaque  imvaKde,  ea  le  voyant  vennr,  ne  manquait  jamais  à  se 
tirv  en  Kgne ,  k  le  saker,  et  le  maréchal  réconi^sait  le  vieux 
In  par  mi  sovrire. 

— Ô*^est-ce  qêe  cVst  que  cdkri-&  pour  qui  vous  vous  aUgnext 
bH  «n  jovr  «■  jeuna  aunôBr  à  «n  vieux  capitaine  dos  Javalidcs^ 
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«—  Je  vais  te  le  dire ,  gamin ,  répondit  rofficier.  Le  gamin  se  pou 
comme  un  homme  qui  se  résigne  à  écouter  un  bavard.  —  En  1809, 
dit  l'invalide,  nous  prolégions  le  flanc  de  la  Grande-Armée,  ooni- 
mandée  par  l'empereur,  qui  marchait  sur  Vienne.  Noos  arrivons  I 
an  pont  défendu  par  une  triple  batterie  de  canons  étages  sur  ooe 
manière  de  rocher,  trois  redoutes  l'une  sur  l'autre,  et  qai  enfilaiMt 
le  pont  Nous  étions  sous  les  ordres  do  maréchal  Masséna.  Celui 
que  tu  vois  était  alors  colonel  des  grenadiers  de  la  garde,  et  ji 
marchais  avec...  Nos  colonnes  occupaient  on  côté  do  fleove,  la 
redoutes  étaient  de  l'autre.  On  a  trois  fois  attaqué  le  pont,  et  trois 
fois  on  a  boudé.  «  Qu'on  aille  chercher  Hulot!  a  dit  le  maréchal, 
H  n'y  a  que  lui  et  ses  hommes  qoi  puissent  avaler  ce  morceau-lit 
Nous  arrivons.  Le  dernier  général  qui  se  retirait  de  devant  ce  pont, 
arrête  Hulot  sous  le  feu  pour  lui  dire  la  manière  de  s'y  prendre^ 
et  il  embarrassait  le  chemin.  —  «  Il  ne  me  faut  pas  de  oonsetls, 
mais  de  la  place  pour  passer,  »  a  dit  tranquillement  le  général  ci 
franchissant  le  pont  en  tête  de  sa  colonne.'  Et  pois,  rrrran!  ooe 
décharge  de  trente  canons  sur  nous.  •—  Ah  !  nom  d'un  petit  boa* 
homme!  s'écria  l'ouvrier,  ça  a  dû  en  faire  de  ces  béquilles!— 
Si  tu  avais  entendu  dire  paisiblement  ce  mot-là,  comme  moi,  petit, 
to  saluerais  cet  homme  jusqu'à  terre  !  Ce  n'est  pas  si  connu  que  le 
pont  d'Arcole,  c'est  peut-être  plus  beau.  Et  noos  sommes  arriiéi 
avec  Hulot  à  la  course  dans  les  batteries.  Honneur  k  reox  qoi  y 
sont  restés!  Gt  l'oflicier  en  ôtant  son  chapeau.  Les  KaiserUeksùùi 
été  étourdis  du  coup.  Aussi  l'Empereur  a-t-il  nommé  comte  le 
vieux  que  to  vois  ;  il  nous  a  honorés  tous  dans  notre  chef,  et  ceux- 
ci  ont  ru  grandement  raison  de  le  faire  maréchal.  —  Vive  le  maré- 
chal! dît  l'ouvrier.  —  Oh!  to  peox  crier,  va,  le  maréchal  est  soonl 
h  force  d'avoir  entendu  le  canon. 

Cette  anecdote  peut  donner  la  mesure  do  respect  avec  lequel  ke 
invalides  traitaient  le  maréchal  Hulot,  à  qui  ses  opinions  répobfi* 
caines  Invariables  conciliaient  les  sympathies  popolaires  dans  totf 
le  quartier. 

L'afDiction,  entrée  dans  cette  Ame  si  calme,  si  pore,  si  wMt. 
était  un  spectacle  désolant  La  baronne  ne  poovait  que  mentir  cl 
cacher  à  son  beao-frère,  avee  l'adresse  des  femmes,  toote  l'afteve 
mérité.  Pendant  cette  désastreose  matinée,  le  maréchal,  qoi  dor- 
mait peo  comme  toos  les  Tieillards,  avait  obteno  de  Lisbeth  des 
aveox  sor  la  sftoation  de  son  frère»  en  loi  promettaal  de  Vépouet 


LBS  PARENTS  PAUVRES.  873 

poar  prix  de  son  indiscrétion.  Chacun  comprendra  le  plaisir  qu*enl 
h  Tleille  fille  à  se  laisser  arracher  des  confidences  que,  depuis  soa 
Mirée  ao  logis,  elle  voulait  faire  à  son  futur;  car  elle  consolidait 
littsi  son  mariage. 

—  Totre  frère  est  incurable  I  criait  Lbbeth  dans  la  bonne  oreiPc 
in  maréchaL  •* 

La  Toix  forte  et  claire  de  la  Lorraine  lui  permettait  de  causer 
Hec  1a  vieillard.  Elle  fatiguait  ses  poumons,  tant  elle  tenait  à  dé« 
aMotrer  à  son  futur  qu'il  ne  serait  jamais  sourd  avec  elle. 

—  Il  a  eu  trois  maltresses,  disait  le  vieillard,  et  H  avait  une 
Adeliaef  Pauvre  Adeline!... 

—  Si  vous  voulez  m*écouter,  cria  Lisbeth,  vous  profiterez  de 
îotre  influence  auprès  du  prince  de  >Vissembourg  pour  obtenir  I 
ma  cousine  une  place  honorable;  elle  en  aura  besoin,  car  le  trai- 
tcmeot  du  baron  est  engagé  pour  trois  ans. 

—  Je  vais  aller  au  Ministère,  répondit-il,  voir  le  maréchal,  Sfr* 
voir  ce  qu*il  pense  de  mon  frère,  et  lui  demander  son  active  pnH 
icctioa  pour  ma  sœur.  Trouvez  une  place  digne  d'elle... 

—  Les  dames  de  charité  de  Paris  ont  formé  des  associations  de 
hienhlsance  d'accord  avec  l'archevêque;  elles  ont  besoin  d'inspeo* 
trices  honorablement  rétribuées,  employées  à  reconnaître  les  vrai 
kcsoins.  De  telles  fonctions  conviendraient  à  ma  chère  Adeline,  elle: 
seraient  selon  son  ccrar. 

—  Envoyez  demander  les  chevaux  !  dit  le  maréchal ,  je  vais  m*ba 
biUer.  J'irai,  s'il  le  faut,  à  Neuilly  ! 

-*  Comme  il  l'aime  !  Je  la  trouverai  donc  toujours,  et  partout, 
dk  la  Lorraine. 

Lisbeth  trônait  déjà  dans  la  maison ,  mais  loin  des  regards  du 
maréchal.  £Ue  avait  imprimé  la  crainte  aux  trois  serviteurs.  Elle 
s'était  donné  une  femme  de  chambre  et  déployait  son  activité  de 
vieille  Glle  en  se  faisant  rendre  compte  de  tout,  examinant  tout,  et 
therchant,  en  toute  chose,  le  bien-être  de  son  cher  maréchal. 
Aussi  républicaine  que  son  futur,  Lbbeth  lui  plaisait  beaucoup  par 
les  côtés  démocratiques ,  elle  le  flattait  d'ailleurs  avec  une  habilet4 
prodigieuse;  et,  depuis  deux  semaines,  le  maréchal,  qui  vivait 
mieux ,  qui  se  trouvait  soigné  comme  l'est  un  enfant  par  sa  mère , 
afait  fini  par  apercevoir  en  Lisbeth  une  partie  de  son  rêve. 

—  lion  cher  mar^^^^i^l  crla-t-elle  en  l'accompagnant  au  pcrroOt 
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levez  les  glaces,  lie  ?  on»  mettes  pas  entre  detix  airs»  fidles  eeh  pour 

Le  maréchal,  ce  tteot  garçon,  qui  n*a?ait  jamais  été  dorioié« 
partit  en  souriant  à  Lisbetb ,  quoiqu'il  eût  le  cœur  narré. 

En  ce  moment  même ,  le  baron  Hnlot  quittait  les  bareani  de  li 

Kuerre  et  se  rendait  au  cabinet  du  maréchal ,  prince  de  WnMOH 

)ourg ,  qui  l'afalt  fait  demander.  Quoiqu'il  n'y  eût  rien  d*extra6r- 

c  linaire  à  ce  que  le  ministre  mandât  un  de  ses  Directeurs  gêné* 

raux ,  la  conscience  de  flulot  était  si  malade ,  qu'il  trouva  je  ne  sÉi 

quoi  de  sinistre  et  de  froid  dans  la  Ggure  de  Mitouflet. 

—  Mitouflet,  comment  va  le  prince?  demanda-t-il  en  ftmai 
ft>n  cabinet  et  rejoignant  l'huissier  qui  s'en  allait  en  avant 

—  Il  doit  atoir  nne  dent  contre  vous,  monsieur  le  baron,  f#- 
pondit  l'huissier,  car  sa  voix,  son  regard,  sa  Ggure  sont  I  l'oral- 

Hulot  devint  blême  et  garda  le  silence,  il  traversa  l'antichaailif; 
lês  saloftS,  et  arriva ,  les  pulsations  du  ccrar  troublées,  I  la  porte 
dn  iabinet.  Le  maréchal,  alors  Agé  de  soixante  et  dix  ans,  les  ck* 
veux  entièrement  blancs,  la  Ggure  tannée  comme  celle  des  vieilbnb 
de  cet  âge,  se  recommandait  par  un  front  d'une  ampleur  telle,  qoe 
rimagination  y  voyait  un  champ  de  bataille.  Sous  cette  coupole 
grise,  chargée  de  neige,  brillaient,  assombris  par  la  saillie  trèi- 
prononcée  des  deux  arcades  sourcilières,  des  yeux  d*un  bien  napo- 
léonien ,  ordinairement  tristes ,  pleins  de  pensées  amères  et  de  re- 
grets. Ce  rival  de  Bernadette  avait  espéré  se  reposer  sor  tm  trtae. 
Mais  ces  yeux  devenaient  deux  formidables  éclairs  lorsqu'un  gnad 
sentiment  s'y  peignait.  La  voix,  presque  toujours  caverneuse,  jetait 
alors  des  éclats  stridents.  En  colère ,  le  prince  redevenait  soldat,  il 
parlait  le  langage  du  sous-lirutenant  Cottin ,  il  ne  ménageait  plos 
rien.  Hulot  d'Ervy  aperçut  ce  vieux  lion,  les  cheveux  épars  connoe 
une  crinière,  debout  à  la  cheminée,  les  sourcils  contractés,  ledtf 
appuyé  au  chambranle  et  les  yeux  distraits  en  apparence. 

—  Me  voici  à  l'ordre,  mon  prince!  dit  Hulot  gracieusement  et 
d*un  air  dégagé. 

Le  maréchal  regarda  Gxement  le  dîrectenf  sans  mot  dire  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  mit  à  venir  du  seuil  de  la  porte  â  qnelqtNl 
pas  de  lui.  Ce  regard  de  plomb  fut  comme  le  regard  de  PiMii 
Hulot  ne  le  supporta  pas ,  il  baissa  les  yeux  d'un  air  ooofns.  —  1 
lait  toot  9  pensa^t-iL 
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—  Totre  eonsdenee  ne  tons  dit-eUe  rien?  demanda  le  maréchal 
de  sa  f  oix  som  de  et  grave. 

— '  Elle  me  dit,  mon  prince,  qoe  j'ai  probablement  tort  de  faire, 
tans  vont  en  parler,  des  raizias  en  Algérie.  A  mon  âge  et  avec  mes 
goûts,  après  qaarante-cînq  ans  de  services,  je  suis  sans  fortune. 
Tom  connaisses  les  principes  des  quatre  cents  élus  de  la  France. 
to  messieurs  envient  tontes  les  positions  «  ils  ont  rogné  le  traite* 
ment  des  ministres,  c'est  tout  dire!...  allez  donc  leur  demander 
de  Targent  pour  an  vieux  serviteur!...  Qu'attendre  de  gens  qui 
payent  aussi  mal  qu'elle  l'est  la  magistrature?  qui  donnent  trente 
UNIS  par  jour  aux  ouvriers  du  port  de  Toulon,  quand  il  y  a  impos- 
sibilité matérielle  d'y  vivre  à  moins  de  quarante  sous  poar  une  la- 
ffliBe?  qiri  ne  réfléchissent  pas  à  l'atrocité  des  traitements  d'em- 
ployés à  ait  cents ,  à  mille  et  à  donze  cents  francs  dans  Paris ,  et 
qnl  poar  eox  veulent  nos  places  quand  les  appointements  sont  de 
quarante  mille  francs  7.  •«  enGn  «  qui  refusent  à  la  Couronne  un  bien 
èb  11  Oraromie  confisqaé  en  1830  à  la  Couronne,  et  un  acquêt 
fait  des  deniers  de  Louis  XYI  encore  !  quand  on  le  leur  demandait 
poor  an  prince  pauvre  !...  Si  vous  n'aviez  pas  de  fortune,  on  vous 
laisBerait  très-bien,  mon  prince,  conune  mon  frère,  avec  votre 
tfattcment  toot  see,  sans  se  souvenir  que  vons  avez  sauvé  la  Grande- 
Année,  avec  md,  dans  les  plaines  marécageuses  de  la  Pologne. 

—  Tons  avez  volé  l'État ,  vous  vous  êtes  mis  dans  le  cas  d*aller 
en  Gonr  d'Assises,  dit  le  maréchal,  comme  ce  caissier  du  Trésor, 
et  voas  prenez  cela,  monsieur,  avec  cette  légèreté?... 

—  Quelle  différence,  monseigneur!  s'écria  le  baron  Holot  Ai-je 
pbngé  les  mains  dans  une  caisse  qni  m'était  confiée  7... 

—  Qnand  on  commet  de  pardltes  infamies,  dit  le  maréchal,  on 
est  deux  fois  coupable ,  dans  votre  position ,  de  faire  les  choses  avec 
maladresse.  Tous  avez  compromis  ignoblement  notre  hante  admi- 
nistration, qni  jusqu'à  présent  est  la  plus  pure  de  l'Europe  I...  Et 
cda ,  monsieur,  poar  deux  cent  mille  francs  et  pour  ane  gaease  !••• 
dit  le  maréchal  d'one  voix  terrible.  Vous  êtes  ConseiUer4'État ,  et 
Ton  ponit  de  mort  le  simple  soldat  qui  vend  les  effets  du  régiment. 
Toici  ce  que  in*a  dit  un  jour  le  colonel  Pourin ,  du  deuxième  lan- 
ciers. A  Saveme,  un  de  ses  hommes  aimait  ane  petite  Alsacienne 
qui  désirait  un  châle;  la  drôlesse  fit  tant,  que  ce  pauvre  diable  de 
lancier,  qui  devait  être  proma  maréchal-des-logis-chef ,  après  vingl 
ans  de  services,  l'honneur  da  régiment,  a  vendu.  Mor  donner  ce 
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châle,  des  effets  de  sa  compagnie.  Saves-vons  ce  qa*il  a  bit,  le 
lancier,  baron  d*Ervy?  il  a  mangé  les  vilres  d'one  fenélre  après  iei 
avoir  pilées,  et  il  est  mort  de  maladie,  en  onze  benres,  k  TbôpilaL.. 
Tâchez,  tous  ,  de  mourir  d*ime  apoplexie  pour  que  nous  pnisslMis 
\F0us  sauver  l'hooneur... 

Le  baron  regarda  le  vieux  guerrier  d'un  œil  hagard,  et  le  mark 
chai ,  voyant  cette  expression  qui  révélait  un  lâche ,  eut  qudqH 
rougeur  aux  joues,  ses  yeux  s'allumèrent. 

—  M*abandonneriez-vous7...  dit  Bulot  en  balbutiant 

En  ce  moment ,  le  maréchal  Bulot,  ayant  apris  que  son  frère  d 
le  ministre  étaient  seuls,  se  permit  d'entrer  ;  et  il  alla ,  comme  ki 
sourds,  droit  au  prince. 

—  Oh  I  cria  le  héros  de  la  campagne  de  Pologne ,  je  sais  ce  que 
tu  viens  faire,  mon  vieux  camarade!...  Mais  tout  est  inutile... 

—  Inutile?...  répéta  le  maréchal  Bnlot  qui  n'entendit  qoeoe 
mot. 

—  Oui,  tu  viens  me  parler  pour  ton  frère;  mais  sais-tu  ce  qn'ert 
ton  frère?... 

—  Mon  frère?...  demanda  le  sourd. 

—  Eh  bien  !  cria  le  maréchal,  c'est  un  j...  £....  indigne  de  tolL. 
Et  la  colère  du  maréchal  lui  fit  jeter  par  les  yeux  ces  regards  fal- 

gurants  qui,  semblables  à  ceux  de  Napoléon ,  brisaient  les  volontéf 
et  les  cerveaux. 

—  Tu  en  as  menti ,  Cottin  !  répliqua  le  maréchal  Hulot  deveaa 
blême.  Jette  ton  bâton  comme  je  jette  le  mienf...  je  sois  à  tes 
ordres. 

Le  prince  alla  droit  à  son  vieux  camarade,  le  regarda  fixement, 
et  lui  dit  dans  l'oreille  en  lui  serrant  la  main  :  —  Es-tu  on  homme? 

—  Tu  le  verras... 

— -  Eh  bien  !  tiens-toi  ferme  !  il  s'agit  de  porter  le  plus  grand 
malheur  qui  pût  t'arriver. 

Le  prince  se  retourna ,  prit  sur  sa  table  un  dossier,  le  mit  entrs 
les  mains  du  maréchal  Bulot  en  lui  criant  :  —  Lis  ! 

Le  comte  de  Forzhcim  lut  la  lettre  suivante,  qui  se  trouvait  su" 
le  dossier. 

A  Son  Execllence  te  président  du  conseiL 

(CONFIDEMIELLE.) 

Alger,  le... 
»  M<m  cher  iirince  I  nous  avons  sur  les  bras  une  bien  mauiaisi 
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aibire»  comme  vous  le  verrex  par  la  procédare  que  Je  vous 
eBToie. 

»  En  résumé»  le  baron  Halot  d*£r?y  a  envoyé  dans  la  province 
d*0..*  on  de  ses  oncles  pour  tripoter  sur  les  grains  et  sur  les 
ionrrageSy  en  lui  donnant  pour  complice  un  garde-magasin.  Ce 
garde-magasin  a  fait  des  aveux  pour  se  rendre  intéressant ,  et  a 
fini  par  s'évader.  Le  procureur  du  roi  a  mené  rudement  Taffaire, 
en  ne  voyant  que  deux  subalternes  en  cause;  mais  Johann  Fis- 
cher, oncle  de  votre  Directeur  général ,  se  voyant  sur  le  point 
d'être  traduit  en  cour  d'assises,  s'est  poignardé  dans  sa  prison 
avec  an  clou. 

m  Tout  aurait  été  fini  là,  si  ce  digne  et  honnête  homme,  trompé 
vraisemblablement  et  par  son  complice  et  par  son  neveu ,  ne  s'é- 
tait pas  avisé  d'écrire  au  baron  Hulot.  Cette  lettre,  sabie  par  le 
parquet ,  a  tellement  étonné  le  procureur  du  roi  qu'il  est  vena 
me  Toir.  Ce  serait  un  coup  si  terrible  que  l'arrcslalion  et  la  mise 
en  accusation  d'un  Conseiller-d'État ,  d'un  Directeur  général  qui 
compte  tant  de  bons  et  loyaux  services,  car  il  nous  a  sauvés  tous 
après  la  Bérésina  en  réorganisant  Tadministraiion ,  que  je  me  suis 
fait  communiquer  les  pièces. 

»  Faut-il  que  l'affaire  suive  son  cours?  faut- il,  le  principal  cou- 
pable visible  étant  mort,  étouffer  ce  procès  en  faisant  condamner 
le  garde-magasin  par  contumace? 

»  Le  procureur  général  consent  à  ce  que  les  pièces  vous  soient 
transmises;  et  le  baron  d'Ervy  étant  domicilié  à  Paris,  le  procès 
sera  du  ressort  de  votre  Cour  royale.  Nous  avons  trouvé  ce  moyen  9 
assex  louche,  de  nous  débarras.ccr  momentanément  de  la  difficulté. 

•  Seulement,  mon  cher  maréchal ,  prenez  un  parti  promptement. 
On  parle  déjà  beaucoup  trop  de  cette  déplorable  affaire  qui  nous 
ferait  autant  de  mal  qu'elle  en  causera ,  si  la  complicité  du  grand 
coupable,  qui  n'est  encore  connue  que  du  procureur  de  roi»  du 
juge  d'instruction ,  du  procureur  général  et  de  moi,  venait  à  s'é- 
bruiter. 9 

Là,  ce  papier  tomba  des  mains  du  maréchal  Hulot,  il  regarda 

vm  frère,  il  vit  qu'il  était  inutile  de  compulser  le  dossier  ;  mais  il 

chercha  la  lettre  de  Johann  Fischer,  cl  la  lui  lendit  après  l'avoir  lue 

en  deux  regards. 

«  De  la  prison  d*0... 

•  Mon  neveu,  quand  vous  lirez  cotte  lettre,  je  n'cxis!crai  plus. 
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■  Soyei  tranquille,  on  ne  trooren  pis  de  (vetnes  contre  fOK 
■  Hoi ,  mort ,  voire  jésuite  de  Chardin  m  faite ,  le  procti  ^vrt- 

•  ten.  La  Dgnre  de  notre  Adeline,  à  hcnreose  pur  tods,  m'a  icndi 
t  la  mort  trts-douce.  Tous  n'afes  {dos  besoin  d'enrojer  ks  àen 
>  cent  mille  francs,  Adieo. 

■  Cette  lettre  toos  sera  remlie  par  on  détenn  tor  qnf  Je  cnb 

•  ponri^  cmupter. 

•  lOB&nn  FlSCBEL  ■ 

—  Je  Tons  demande  pardon,  dit  avec  nne  tondiante  fiertA  le  Bi- 
récbal  Bulot  an  prince  de  'Wissembourg. 

—  Allons,  tutoie-moi  toujonrs,  HulolT  répliqoa  le  ndnbtnca 
serrant  la  main  de  son  vieil  ami  —  Le  panvre  lancier  n'a  tué  q« 
ti,  dit-il  en  foodrojant  Hulot  d'Erry  d'on  regard. 

—  ComUen  avez-voas  pris  T  dit  Bérèrement  le  cooBe  de  fcrMa 
d  son  frère. 

—  Uen  cent  mille  francs. 

—  Non  cher  ami,  dit  le  comte  en  s'adressant  ao  ministre , ma 
laret  les  denx  cent  mille  francs  sons  quarante-boit  heures.  Oa  ne 
pourra  jan'.aîs  dire  qu'uti  homme  portant  le  nom  de  llulotabil 
lort  d'an  dénier  ï  la  chose  publique... 

—  Quel  enfantillage!  dil  le  maréchal  Je  sais  oà  sont  les  das 
cent  mille  francs  cl  je  vais  les  faire  restituer.  Donnex  Tos  démii- 
rions  et  demandez  votre  rerraiie  I  rcprit-il  en  faisant  voler  uk 
double  feuille  de  papier  telliêrc  jusqu'à  l'endroit  où  s'était  tas  i 
la  Ubie  le  ConseilIer-d'Élatdotit  les  jambes  flageolaient  Cesenil 
une  honte  pour  nous  tous  que  totre  procès;  au^si  ai-je  obtenu  du 
conseil  des  miiiisircsla  liberté  d'agir  commejclefais.  Puisque  tW 
acceptez  la  vie  sans  l'honneur,  sans  mon  estime,  une  vie  dégradée, 
TOUS  anrez  la  retraite  qui  vous  est  due.  Seulement  faites-Tons  bia 
oublier. 

Le  maréchal  sonna. 

—  L'employé  Marneiïe  est-il  làî 
^Oui,  monseigneur,  dit  l'huissier. 

—  Qu'il  entre, 

—  Vous,  s'écria  le  ministre  en  voyant  MarncDe,  elTOtrefeauiMi 
TOUS  avez  sciemment  ruine  le  barou  d'i^lrvy  que  voicL 

—  IHonsicur  te  ministre,  je  vous  demande  jiardoD,  nous  axBincf 
trét-pauvre  je   o'ai  que  ma  place  pour  vivre,  et  j'ai  deui  enbaBi 
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tet  li  fÊÛt  dernier  aura  été  mis  dans  ma  faoïille  |^  woosieur  lo 
hum. 

— Qadle  figure  de  coqoin  !  dit  le  prioce  en  montrant  MarneQè 
ao  Biar4cbai  Hulot  Trêve  de  discours  à  laSganarellei  reprit-il»  vous 
rendrez  deux  cent  mille  francs,  on  vous  irez  en  Algérie. 

—  Mais,  monsieur  ie  minU^rc,  vous  ne  connaissez  pas  ma 
femafê»  elle  a  tout  mangé.  Uoasieur  le  baron  invitait  tous  les  jours 
six  personnes  à  dincr...  On  dépensait  chez  moi  cinquante  mille 
francs  par  an. 

<—  Retirez-vous ,  dit  le  ministre  de  la  voix  formidable  qui  son- 
nait la  charge  an  fort  des  batailles,  vous  recevrez  avis  de  votre 
changement  dans  deux  heures...  allez. 

—  Je  préfère  donner  ma  démission,  dit  insolemment  MameSéi 
eu  c'est  trop  d'être  ce  que  je  suis,  et  battu  ;  je  ne  serais iMS  cou-» 
leat,  moil 

Et  il  sortir. 

— *  Quel  impudent  drUe ,  dit  le  prince. 

Le  maréchal  Hulot,  qui  pendant  cette  scène  était  resté  debout, 
immobile,  pâle  comme  un  cadavre,  examinant  son  frère  ï  la  déro- 
bée ,  alla  prendre  la  main  du  prince  et  lui  répéta  :  —  Dans  qua^ 
raote-buit  heures  le  tort  matériel  sera  réparé  ;  mais  l'honneur  I 
Adieu ,  maréchal  !  c'est  le  dernier  coup  qui  tue...  Oui,  j'en  moor» 
rai ,  lai  dit-il  à  l'oreille. 

—  Pourquoi  diantre  es-tu  venu  ce  matin?  répondit  le  prince  ému* 

—  Je  venais  pour  sa  femme,  répliqua  le  comte  su  montrant 
Hector  ;  elle  est  sans  pain  I  surtout  maintenant. 

*-*  Il  a  sa  retraite  1 

—  Elle  est  engagée  1 

—  Il  faut  avoir  le  dhVfjd  au  corps  !  dit  le  prince  en  haossaot  lei 
épaules.  Quel  philtre  vous  font  donc  avaler  ces  femmes-là  pour 
vous  ôter  Tesprit  7  demanda-t-il  à  Hulot  d'Hervy.  Gomment  pou** 
viez-vous,  vous  qui  connaissez  la  minutieuse  exactitude  avec  la^ 
quelle  l'administration  française  écrit  tout ,  verbalise  sur  tout  « 
consomme  des  rames  de  papier  pour  constater  l'entrée  et  la  sortie 
de  quelques  centimes,  vous  qui  déploriez  qu'il  fallût  des  centaines 
de  signatures  pour  des  riens,  pour  libérer  un  soldat,  pour  acheter 
des  étrilles ,  comment  pouviez-vous  donc  espérer  de  cacher  un  vol 
pendant  long-temps  7  £t  les  journaux  I  et  les  envieux  I  et  les  gens 
qni  voudraient  voler  I  Ces  femmei *lk  vous  Ment  donc  le  bon  sens  t 
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elles  Tons  nettent  donc  des  coquilles  de  noix  sor  les  yen  ?  ov  fom 
£te8  donc  fail  autrement  que  nous  autres?  Il  fallait  quitter  rAdmi* 
nistration  du  moment  où  vous  n*éiiez  plus  un  homme  »  mais  ai 
tempérament  1  Si  vous  avez  joint  tant  de  sottises  à  votre  crime , 
TOUS  finirez.,,  je  ne  Yeux  pas  vous  dire  où.... 

—  Promets-moi  de  t*occuper  d*elle,  Cottîn  ?... 'demanda  le  comti 
de  Forzbeim  qui  n'entendait  rien  et  qui  ne  pensait  qu*à  sa  belle- 
sœur. 

—  Sols  tranquille  !  dit  le  ministre. 

-^  Eh  bien  !  merci  «  et  adieu  !  —  Venez  »  monsienr?  dlt-ii  ï 
son  frère. 

Le  prince  regarda  d'un  œil  en  apparence  calme  les  deux  frères, 
si  diflércnts  d'attitude,  de  conformation  et  de  caractère ,  le  braie 
et  le  lâche,  le  voluptueux  et  le  rigide,  l'honnête  et  le  concussion- 
naire ,  et  il  se  dit  :  —  Ce  lâche  ne  saura  pas  mourir  !  et  moo 
pauvre  Hulot,  si  probe,  a  la  mort  dans  son  sac ,  lui  I  II  8*assit  dans 
son  fauteuil  et  reprit  la  lecture  des  dépêches  d'Afrique  par  on 
mouvement  qui  peignait  à  la  fois  le  sang-froid  du  capitaine  et  la 
pitié  profonde  que  donne  le  spectacle  des  champs  de  bataille  !  car 
il  n*y  t  rien  de  plus  humain  en  réalité  que  les  militaires ,  si  rudei 
en  apparence ,  et  à  qui  l'habitude  de  la  guerre  communique  cet 
absolu  glacial,  si  nécessaire  sur  les  champs  de  bataille. 

Le  lendemain ,  quelques  journaux  contenaient ,  sous  des  rubri- 
ques différentes,  ces  différents  articles  : 


H.  le  baron  Bulot  d'Bnry  vient  de  demander  sa  retraite;  les 
désordres  de  la  comptabilité  de  l'administration  algérienne  qui  ont 
été  signalés  par  la  mort  et  par  la  fuite  ua  deux  employés  ont  influé 
sur  la  détermination  prise  par  ce  haut  fonctionnaire.  £n  apprenant 
les  fautes  commises  par  des  employés,  en  qui  malheureusement  il 
avait  placé  sa  confiance,  ^1.  le  baron  Ilulot  a  éprouvé  dans  le  cabinet 
même  du  ministre  une  attaque  de  paralysie. 

M.  Hulot  d*Ervy,  frère  du  maréchal,  compte  quarante-cinq  ans 
ie  services.  Cette  résolution,  vainement  combattue,  a  été  ?ue  avec 
l?gret  par  tous  ceux  qui  connaissent  M,  Hulot,  dont  les  qualités 
/rivées  égalent  les  talents  administratifs.  Personne  n'a  oubiié  la 
dévouement  de  l'ordonnateur  en  chef  de  la  garde  impériale  à  Var- 
sovie, ni  l'activité  merveilleuse  avec  laquelle  il  a  sn  organiser  les 
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UlEreots  lerficesde  l'armée  improvisée  en  181>  j>ar  Napoléon. 

C*est  encore  un*,  c'es  gloire»  de  l'époque  impériale  qui  va  quitter 

a  acèoe.  Depuis  1830,  M.  le  baron  Hulot  n'a  cessé  d'être  une  des 

unières  nécessaires  an  Gonseil-d'Éiat  et  au  ministère  de  la  guerre. 


Algeb.  —  L'aflaire  dite  des  fourrages,  à  laquelle  qnelqnei 
jooroaux  ont  donné  des  proportions  ridicules ,  est  terminée  par 
ti  mort  du  principal  coupable.  Le  sieur  Johann  "Wisch  s'est  tué  1 
bos  sa  prison  et  son  complice  est  en  fuite  ;  mais  il  sera  jugé  par 
contumace. 

inriscl) ,  ancien  fournisseur  des  armées ,  était  un  honnéle  homme, 
tfèt-estimé,  qui  n'a  pas  supporté  l'idée  d'avoir  été  la  dupe  du  sieur 
Ckardio ,  le  garde-magasin  en  fuite. 


Et  aux  bits-Paris,  on  lisait  ceci  : 

«  M.  le  maréchal  ministre  de  la  guerre ,  pour  éviter  à  l'avenir 
lom  désordre,  a  résolu  de  créer  un  bureau  des  subsistances  en 
Afrique.  On  désigne  un  chef  de  bureau ,  M.  Mamelle  »  comme  de* 
vant  être  chargé  de  cette  organisation.  • 


ia  sQccession  du  baron  Hulot  excite  toutes  les  ambitions.  Cette 
iirection  est,  dit-on ,  promise  à  M.  le  comte  Martial  de  La  Roche« 
Dogon,  député,  beau-frère  de  M.  le  comte  de  Rastignac.  AL  Massol, 
naître  des  requêtes,  serait  nommé  Conseiiler-d'JËlat,  et  M.  Claude 
TignoQ  maître  des  requêtes. 


De  toutes  les  espèces  de  canards,  la  plus  dangereuse  pour  les 
jonroaux  de  l'Opposition  ,  c'est  la  canard  ofliciei.  Quelque  rusés 
(|oe  soient  les  journalistes,  ils  sont  pariois  les  dupes  volontaires  ou 
Involontaires  de  rhabileté  de  ceux  d'entre  eux  qui ,  de  la  Presse , 
Wt  passé,  comme  Claude  Vignon,  dans  les  hautes  régions  du  Pou- 
voir. Le  joirnal  ne  peut  être  vaincu  que  par  le  journaliste.  Aussi 
doit-oo  se  dire,  en  travestissant  Voltaire  : 

Le  fait-Paris  n*est  pat  ce  qii*an  vain  peuple  pente. 


S8S  8CilfI9  M  LA  VIS  PARWlNinS. 

Le  maréchal  Holot  ramena  fon  frèr»«  qui  ae  tint  lar  k ènnâ 
de  Ja  Toitore  9  en  laissant  respectueusement  son  atné  dent  le  tmi» 
Les  deux  frères  n'échangèrent  pas  une  parole.  Hector  était  aBéaad. 
Le  maréchal  resta  concentré»  comme  on  homme  qui  raaaiMilils  m 
forces  et  qoi  les  bande  pour  soutenir  un  poids  écrasant.  Rentié' 
dans  son  hôtel,  il  amena,  sans  dire  un  mot  et  par  des  gestes  impé- 
f9iibf  son  frire  dans  son  cabinet.  Le  comte  4mit  reça  de  l'eMpe- 
rapr  Napoléon  une  magnifique  paire  de  pistolets  de  la  mannlactsn 
d^  Versailles;  il  tira  la  botte,  sur  laquelle  était  gravée  l'ioscriplioat 
Donnée  par  V Empereur  Napoléon  au  générât  Hutot^iÊ 
secrétaire  où  il  la  mettait,  et  la  montrant  à  son  frère,  il  loi  dit t 
•—  Voilà  ton  médecin. 

Lisbeth ,  qui  regardait  par  la  porte  entrebtillée ,  coorat  i  h 
voiture,  et  donna  l'ordre  d'aller  au  grand  trot  rue  Plumet  Ba 
vingt  minutes  à  peu  près,  elle  amena  la  baronne  instruite  de  la  am- 
nace  du  maréchal  à  son  frère. 

Le  comte,  sans  regarder  son  frère,  sonna  pour  demaidcrioa 
factotum  9  le  vieux  soldat  qui  le  servait  depuis  trente  ans. 

—  Beaupied,  lui  dit- il,  amène-moi  mon  notaire,  le  comte  Stda* 
bock,  ma  nièce  Hortense  et  l'agent  de  change  du  Trésor.  Il  estdii 
heures  et  demie ,  il  me  faut  tout  ce  monde  à  midi.  Prends  des  Toi- 
tures... Et  va  plus  vite  que  ça!,,,  dit-il  en  retrouvant  une  loco- 
tion  républicaine  qu'il  avait  souvent  à  la  bouche  jadis.  Et  il  fil  la 
moue  terrible  qui  rendait  ses  soldats  attentifs  quand  il  examioiit 
les  genêts  de  la  Bretagne  en  1799.  (Voir  LES  Chouans.} 

—  Vous  serez  obéi,  maréchal^  dit  Beaupied  en  mettant  le  reveft 
de  sa  main  à  son  front. 

Sans  s'occuper  de  son  frère,  le  vieillard  revint  dans  son  cabiaelt 
prit  une  clef  cachée  dans  un  secrétaire ,  et  ouvrit  une  cassette  ci 
malachite  plaquée  sur  acier,  présent  de  l'empereur  Alexandre.  Par 
ordre  de  l'empereur  Napoléon ,  il  était  venu  rendre  à  l'emperoir 
russe  des  effets  particuliers  pris  à  la  bataille  de  Dresde ,  et  contre 
lesquels  Napoléon  espérait  obicnir  Vandamme.  Le  Czar  récompensa 
magnifiquement  le  général  Hulot  en  lui  donnant  cette  cassette ■  et 
lui  dit  qu'il  espérait  pouvoir  un  jour  avoir  la  même  conrtoisitf 
pour  l'empereur  des  Français  ;  mais  il  garda  Vandamme,  Les  annes 
impériales  de  Russie  étaient  en  or  sur  le  couvercle  de  cette  boite 
garnie  tout  en  or.  Le  maréchal  compta  les  billets  de  banque  et  For 
\vA  s'y  troovaieat;  il  possédait  cent  ciofuante^deux  mille  francil 
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I  ichq^per  on  monvement  de  satisfaction.  En  ce  moment , 
e  Bolot  entra  dans  an  état  à  attendrir  des  jages  politiques. 
|iU  sar  Hector»  en  regardant  la  botte  de  pistolets»  et  le 
d,  alternativement,  d*an  air  fou. 
joTiTex-vous  contre  votre  frère  7  Que  tous  a  fait  mon  marit 
d'une  voix  si  vibrante  que  le  maréchal  l'entendit. 
I  mes  a  déshonorés  tous  1  répondit  le  vieux  soldat  de  la 
iqne  qui  rouvrit  par  cet  effort  une  de  ses  blessures.  Il  a 
Itat  I  II  m*a  rendu  mon  nom  odieux  ;  il  me  fait  souhaiter  de 
f  Û  m*a  tué...  Je  n'ai  de  force  que  pour  accomplir  la  resti- 
-•  J'ai  été  humilié  devant  le  Condé  de  la  République»  de- 
lOlDme  que  j'estime  le  plus,  et  à  qui  j'ai  donné  injustement 
attlti,  le  prince  de  Wissembourgl...  Est-ce  rien,  celaT 
m  compte  avec  la  Patrie  I 
nja  ane  larme. 

m  ùmille  maintenant  !  reprit-îL  II  vous  arrache  le  pain  que 
gardais ,  le  fruit  de  trente  ans  d'économies  »  le  trésor  de< 
m  du  vieux  soldat  !  Voilà  ce  que  je  vous  destinais  !  dit-il  en 
ities  billets  de  banque.  Il  a  tué  son  oncle  Fischer,  noble 
I  enfant  de  l'Alsace,  qui  n'a  pas,  comme  lui,  pu  soutenir 
'one  tache  à  son  nom  de  paysan.  Enfin ,  Dieu ,  par  une  clé- 
idorable ,  lui  avait  permis  de  choisir  un  ange  entre  toutes 
ses  I  il  a  eu  le  bonheur  iuou!  de  prendre  pour  épouse  une 
1  el  il  l'a  trahie ,  il  l'a  abreuvée  de  chagrins ,  il  l'a  quittée 
s  catins,  pour  des  gourgandines,  pour  des  sauteuses,  des 
9  des  Cadine,  des  Josépba,  des  Marneffe. ..  Et  voilà  l'homme 
*ai  lait  mon  enfant,  mon  orgueil. ..  Va,  malheureux ,  si  tu 
(  h  vie  infâme  que  tu  t'es  faite ,  sors  I  Moi  !  je  n'ai  pas  la 
maudire  un  frère  que  j'ai  tant  aimé  ;  je  suis  aussi  faible 
que  vous  l'êtes,  Adeline  ;  mais  qu'il  ne  reparaisse  plus  de* 
L  Je  lui  détends  d'assister  à  mon  convoi ,  de  suivre  mon 
•  Qu'il  ait  la  pudeur  du  crime»  s'il  n'en  a  pas  le  re^ 
• 

iréchal,  devenu  blême,  se  laissa  tomber  sur  le  divan  de  son 
épuisé  par  ces  solennelles  paroles.  Et,  pour  la  première 
la  vie  peul-étre,  deux  larmes  roulèrent  de  ses  yeux  et  sil- 
it  ses  joues. 

)n  pauvre  oncle  Fischer!  s'écria  Lisbeth  qui  se  mit  un 
ir  sur  les  yeux. 
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—  Mon  frère  !  dit  Adeliue  en  venant  s'agenoaiUer  devant  k  mi* 
réchal  «  vivez  pour  moi  !  Âidez-moi  dans  l'œuvre  que  j'entrepren- 
drai de  réconcilier  Hector  avec  la  vie,  de  lui  faire  racheter  lei 
fautes!... 

—  Lui  I  dit  le  maréchal ,  s'il  vit ,  il  n'est  pas  au  bont  de  ses  cri- 
mes !  Un  homme  qui  a  méconnu  une  Adeline,  et  qui  a  éteint  en 
lui  les  sentiments  du  vrai  républicain,  cet  amour  du  Pays,  deb 
Famille  et  du  Pauvre  que  je  m'efforçais  de  lui  inculquer,  cd 
homme  est  un  monstre,  un  pourceau...  Emmenez-le,  si  vons  Fii- 
mez  encore ,  car  je  sens  en  moi  une  voix  qui  me  crie  de  chaîner 
mes  pistolets  et  de  lui  faire  sauter  la  cervelle  !  En  le  tuant,  je  voos 
sauverais  tous ,  et  je  le  sauverais  de  lui-même. 

Le  vieux  maréchal  se  leva  par  un  mouvement  si  redoutable,  qoe 
h  pauvre  Adeline  s'écria  :  —  Viens,  Hector!  Elle  saisit  son  mari, 
remmena ,  quitta  la  maison ,  entraînant  le  baron ,  si  défait,  qa'eDe 
fut  obligée  de  le  mettre  en  voiture  pour  le  transporter  me  Plumet, 
où  il  prit  le  lit.  Cet  homme,  quasi-dissous,  y  resta  plusieurs  joon, 
refusant  toute  nourriture  sans  dire  un  mot.  Adeline  obtenait  ï 
force  de  larmes  qu'il  avalât  des  bouillons  ;  elle  le  gardait ,  assise  ï 
son  chevet,  et  ne  sentant  plus,  de  tous  les  sentiments  qiii  naguère 
lui  remplissaient  le  cœur,  qu'une  pitié  profonde. 

A  midi  et  demi ,  Lisbeth  introduisit  dans  le  cabinet  de  soa 
cher  maréchal,  qu'elle  ne  quittait  pas,  tant  elle  fut  eOrayée 
des  changements  qui  s'opéraient  en  lui,  le  notaire  et  le  comte 
Steinbock. 

—  Monsieur  le  comte ,  dit  le  maréchal ,  je  vous  prie  de  signer 
l'autorisation  nécessaire  à  ma  nièce,  votre  femme,  pour  vendre  one 
inscription  de  rentes  dont  elle  ne  possède  encore  que  la  nue  pro- 
priété. iMademoisclle  Fischer ,  vous  acquiescerez  à  cette  vente  ei 
abandonnant  votre  usufruit. 

—  Oui ,  cher  comte ,  dit  Lisbcth  sans  hésiter. 

—  Bien,  ma  chère,  répondit  le  vieux  soldat.  J'espère  vivre  asseï 
pour  vous  récompenser.  Je  ne  doutais  pas  de  vous  :  vous  êtes  unt 
vraie  républicaine ,  une  fille  du  peuple. 

Il  prit  la  main  de  la  vieille  fille  et  y  mit  un  baiser. 

—  Mousieur  Ilannequin,  dit-il  au  notaire,  faites  l'acte  nécessaire 
sous  forme  de  procuration,  que  je  Taie  d'ici  à  deux  heures,  afin 
de  pouvoir  vendre  la  rente  à  la  Bourse  d'aujourd'hui.  Ma  nièce,  h 
comtesse,  a  le  titre  ;  die  va  venir,  elle  signera  l'acte  quand  vous 
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qiporterex  »  ainsi  que  mademoiselle.  Monsieur  le  comte  vous  ac- 

mpagnera  chez  vous  pour  vous  donner  sa  signature. 

L'artiste  »  sur  un  signe  de  Lisbeth  »  salua  respectueusement  le 

«écbal  et  sortit 

Le  lendemain»  à  dix  heures  du  matin ,  le  comte  de  Forzbeim  se 

;  annoncer  chez  le  prince  de  Wissembourg  et  fut  aussitôt  admis. 

—  Eh  bien!  mon  cher  Hulot,  dit  le  maréchal  Cottin  en  présen- 
Dt  les  journaux  à  son  vieil  ami,  noos  avons,  vous  le  voyez  «  sauvé 
I  apparences...  Lisez. 

Le  maréchal  Hulot  posa  les  journaux  sur  le  bureau  de  son  vieux 
■nrade  et  lui  tendit  deux  cent  mille  francs.  ^ 

—  Yoici  ce  que  mon  frère  a  pris  à  TÉtat ,  dit-il. 

— -  Qoelle  folie  !  s*écria  le  ministre.  Il  nous  est  impossible,  ajouta- 

■  en  prenant  le  cornet  que  lui  présenta  le  maréchal  et  lui  parlant 

Diroreille,  d'opérer  celte  restitution.  Nou£  serions  obligés  d*a- 

■ar  les  concussions  de  votre  frère ,  et  nous  avons  tout  fait  pour 

I  cacher... 

•^Faites-en  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait 

m  h  fortune  de  la  famille  Hulot  un  liard  de  volé  dans  les  deniers 

I  rÉtat ,  dit  le  comte. 

—Je  prendrai  les  ordres  du  roi  à  ce  sujet  N*en  parlons  plus, 

pendit  le  ministre  en  reconnaissant  l'impossibilité  de  vaincre  le 

hKme  entêtement  du  vieillard. 

—  Adieu ,  Gotlin ,  dit  le  vieillard  en  prenant  la  main  du  prince 
!  Wûisembourg,  je  me  sens  Tâme  gelée...  Puis ,  après  avoir  fait 
I pas,  il  se  retourna,  regarda  le  prince  qu'il  vit  ému  fortement, 
ouvrit  les  bras  pour  l'y  serrer,  et  le  prince  embrassa  1^ maréchal. 
*  n  me  semble  que  je  dis  adieu ,  dit-il,  à  toute  la  Grande-Armée 
1  ta  personne... 

—  Adieu  donc ,  mon  bon  et  vieux  camarade  I  dit  le  ministre. 

—  Oui ,  adieu,  car  je  vais  où  sont  tous  ceux  de  nos  soldats  que 
««avons  pleures... 

En>ce  moment,  Claude  Vignon  entra.  Les  deux  vieux  débris  des 
alanges  napoléoniennes  se  saluèrent  gravement  en  faisant  dispa- 
Itre  toute  trace  d'émotion. 

—  Vous  avez  dû ,  mon  prince ,  être  content  des  journaux  7  dit  le 
tor  maître  des  requêtes.  J'ai  manœuvré  de  manière  5  faire  croire 
X  feuilles  de  l'Opposition  qu'elles  publiaient  nos  secrets... 

«-•  Slalbeurcuseiacnt ,  tout  est  inutile  i  répliqua  le  miniaure  qui 
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regarda  le  maréchal  8*en  allant  par  le  aaloa.  Je  fieos  de  dhre  m  dtf* 
nier  adieu  qui  m*a  fait  bien  do  mal.  Le  maréchal  Hokit  n*i  paitiiii 
jours  k  vivre ,  je  l'ai  bien  vu  d'aiileurf ,  hier.  Cet  homme,  mt  de 
ces  probités  divines,  un  soldat  respecté  par  les  boulets  malgré  fli  bra* 
▼oure...  tenes.  «.  là ,  sûr  ce  fauteuil  1.<.  a  reçu  le  coBpnMNriel,  etde 
ma  main ,  par  un  papier!...  Sonnes  et  demandes  ma  Toitora  k 
Tais  k  Neuilly ,  dir-il  en  serrant  lès  deux  cent  mille  francs  dav  ton 
portefeuille  ministérieL 

Malgré  les  soins  de  Lisbeth,  trois  jours  après,  le  maréchal  Haiit 
était  mort  De  tels  hommes  sont  l'honneur  des  partis  qu'ils  ootcB* 
Jurasses.  Pour  les  républicains,  le  maréchal  était  l'idéal  du  patrio- 
tisme; aussi  se  trouvèrent-ils  tous  à  son  convoi,  qui  fat  soivi  d'osé 
foule  immense.  L'Armée,  l'Administration,  la  Cour,  le  Peuple, 
tout  le  monde  vint  rendre  hommage  à  cette  haute  vertu ,  k  cette 
intacte  probité,  k  cette  gloire  si  pure.  N'a  pas ,  qui  veut,  le  peopie 
à  son  convoi.  Ces  obsèques  farent  marquées  par  un  de  ces  téoMÎ- 
gnages  pleins  de  délicatesse,  de  bon  goût  et  de  cœur,  qui,  de 
loin  en  loin ,  rappellent  les  mérites  et  la  gloire  de  la  Noblesse  fran- 
çaise. Derrière  le  cercueil  du  maréchal  on  vit  le  vieux  marqwsde 
Montauran ,  le  frère  de  celui  qui ,  dans  la  levée  de  boucliers  drt 
Chouans  en  1799 ,  avait  été  l'adversaire  et  l'adversaire  malheoreoi 
de  Ruiot  Le  marquis,  en  mourant  sous  les  balles  des  Bleus,  anit 
conGé  les  intérêts  de  son  jeune  frère  au  soldat  de  la  Républiqoft 
(Voir  les  Chouanê,  )  Hulot  avait  si  bien  accepté  le  testameat 
verbal  dn  noble ,  qu'il  réussit  k  sauver  les  biens  de  ce  jemie 
homme,  alors  émigré.  Ainsi,  l'hommage  de  la  vieille  noblesse  frao- 
çaise  ne  manqua  pas  au  soldat  qui,  neuf  ans  auparavant,  avait  vaisco 
Madame. 

Cette  mort ,  arrivée  quatre  jours  avant  la  dernière  publicatios 
de  son  mariage,  fut  pour  Lisbeth  le  coup  de  foudre  qui  brâkk 
Inoisson  engrangée  avec  la  grange.  La  Lorraine,  comme  ilarrifl 
souvent,  avait  trop  réussi.  Le  maréchal  était  mort  des  coups  porté! 
k  cette  famille,  par  elle  et  par  madame  Mamefle.  La  haine  de  b 
vieille  fille,  qui  semblait  assouvie  par  le  succès,  s'accrut  de  toatd 
ses  espérances  trompées.  Lisbeth  alla  pleurer  de  rage  chez  madaflM 
MamefTe  ;  car  elle  fut  sans  domicile ,  le  maréchal  ayant  subordoosé 
/la  durée  de  son  bail  k  celle  de  sa  vie.  Crevel,  pour  consoler  Vwak 
de  sa  Valérie,  en  prit  les  économies,  les  doubla  largement^  et  piap 
ee  capital  en  cinq  pour  cent,  en  loi  donnant  l'osafiroit  al  flaetuit 
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h  propriété  m  nom  de  Géiestioe.  Grâce  à  cette  opératioil ,  Lisbeib 
pHiéïk  deux  mOIe  francs  de  rentes  ?  iagères.  On  trouva ,  lors  de 
f  iif  CjfiMuig  >  on  met  do  maréchal  à  sa  belle-sœor ,  k  sa  nièce  Hor- 
i«  et  k  son  nefea  Yictorin*  qni  les  chargeait  de  payer,  k  eox 
i«  éomm  cents  francs  de  rentes  viagères  à  celle  qoi  devait  être 
■I  fMme,  nademoisene  LIsbeth  Fischer. 

AdeUne,  voyant  le  baron  entre  la  vie  et  la  mort,  réossit  1 
W  cacher  pendant  quelques  jours  le  décès  du  maréchal  ;  mais  Lis- 
ksib  viat  en  denil,  et  la  fatale  vérité  lui  fut  révélée  onze  jours  après 
les  funérailles.  Ce  coup  terrible  rendit  de  Ténergie  au  malade ,  il  se 
Isfi,  trouva  toute  sa  famille  réunie  au  salon ,  habillée  en  noir,  et 
éltdtviot  silencieuse  à  son  aspect.  En  quinze  jours,  Hulot,  devenu 
aripre  comme  on  spectre,  offrit  à  sa  famille  une  ombre  de  lui-même. 

*-  Il  faut  prendre  un  parti,  dit-il  d'une  voix  éteinte  en  s'asseyant 
aar  n  fauteuil  et  regardant  cette  réunion  où  manquaient  Crevel 
•ISleiDbodL 

— -  Noos  ne  pouvons  plus  rester  ici,  faisait  observer  Hortense  au 
■aanit  où  son  père  se  montra,  le  loyer  est  trop  cher... 

^^  Quant  I  la  question  du  logement,  dit  Victorin  en  rompant  C6 
pMUe  silence ,  J'offre  à  ma  mère. .  • 

En  entendant  ces  mots,  qui  semblaient  Pexclore,  le  baron  releva 
sa  tête  incliiiée  vers  le  tapis  où  il  contemplait  les  fleurs  sans  les  voir, 
et  jeta  sur  Tavocat  un  déplorable  regard.  Les  droits  du  père  sont 
SN^rs  si  sacrés ,  même  lorsqu'il  est  infâme  et  dépouillé  d'hon- 
lenr,  q«e  Tictorin  s'arrêta. 

—  A  votre  mère.  •.  reprit  le  baron.  Vous  avez  raison ,  mon  fib  t 
•—  L'appartement  au-dessus  du  nôtre ,  dans  notre  pavillon ,  dit 

GAestine  achevant  la  phrase  de  son  mari. 

-—  Je  vous  gêne,  mes  enfants?...  dit  le  baron  avec  la  douceur 
des  gens  qui  se  sont  condamnés  eux  -  mêmes.  Oh  !  soyez  sans  in- 
qiiétiide  pour  l'avenir ,  vous  n'aurez  plus  à  vous  plaindre  de  votre 
pire,  et  vous  ne  le  reverrez  qu'au  moment  où  vous  n'aurez  plus  à 
iMgli  de  luL 

Il  alla  prendre  Hortense  et  la  baisa  au  front.  Il  ouvrit  ses  bras  à 
$m  fils  qui  s'y  jeta  désespérément  en  devinant  les  intentions  de  son 
père.  Lé  haron  fit  un  signe  à  Lisbeth,  qui  vint,  et  il  l'embrassa  an 
Hnt.  Pnis,  il  se  retira  dans  sa  chambre  où  Âdelîne ,  dont  l'inquié- 
était  poignante ,  le  suivit 

—  non  frère  avait  raison ,  Adeline,  lui  dil-il  en  la  prenant  par 
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la  oiaim  Je  suis  indigne  de  la  vie  de  famille.  Je  n'ai  pas  osé  béoir 
autrement  que  dans  mon  cœur  mes  pauvres  enfants,  dont  la  en- 
duite à  été  sublime  ;  dis-leur  que  je  n'ai  pu  que  les  embrasser;  or, 
d'un  homme  infâme,  d'un  père  qui  devient  l'assassin,  le  léan  di 
la  famMIe  au  lien  d'en  être  le  protecteur  et  la  gloire,  ooe  béoédio* 
tion  pourrait  être  funeste  ;  mais  je  les  b.^nirai  de  loin,  tons  les  jom 
Quant  à  toi.  Dieu  seul,  car  il  est  tout-puissant,  peut  te  donnerdet 
récompenses  proportionnées  à  tes  mérites  !...  Je  te  demande  pardon 
dit-il  en  s*agenouilIant  devant  sa  femme ,  lui  prenant  les  maim  4 
les  mouillant  de  larmes, 

—  Hector!  Hector!  tes  fautes  sont  grandes;  mais  la 
divine  est  infinie ,  et  ta  peux  tout  réparer  en  restant  avec 
Relève-toi  dans  des  sentiments  chrétiens,  mon  ami...  Jessiita 
femme  et  non  ton  juge.  Je  suis  ta  chose,  fais  de  moi  tout  ce  que  ta 
voudras ,  méne-moi  où  tu  iras ,  je  me  sens  la  force  de  te  consokr, 
de  te  rendre  la  vie  supportable,  à  force  d'amour,  de  soins  et  de 
respect  !...  Nos  enfants  sont  établis ,  ils  n*ont  plus  besoin  de  moî. 
Laisse-moi  tâcher  d'être  ton  amusement ,  ta  distraction.  Permelf- 
moi  de  partager  les  peines  de  ton  exil,  de  ta  misère,  pour  lesadoa- 
cir.  Je  te  serai  toujours  bonne  à  quelque  chose,  ne  fût-ce  qu'à  l'é- 
pargner la  dépense  d'une  servante.. • 

—  Me  pardonnes-tu ,  ma  chère  et  bien-aimée  AddineT 

—  Oui;  mais,  mon  ami,  relève-toi! 

—  £b  bien  !  avec  ce  pardon ,  je  pourrai  vivre  !  reprit-il  en  le 
relevant.  Je  suis  rentré  dans  notre  chambre  pour  que  dos  enfants  sa 
fussent  pas  témoins  de  rabaissement  de  leur  père.  Ah  !  voir  tous  ks 
jours  devant  soi  un  père ,  criminel  comme  je  le  suis,  il  y  a  quelque 
chose  d'épouvantable  qui  ravale  le  pouvoir  paternel  et  qui  disaout 
la  famille.  Je  ne  puis  donc  rester  au  milieu  de  vous ,  je  vous  quitte 
pour  vous  épargner  l'odieux  spectacle  d'un  père  sans  dignité.  Ré 
l'oppose  pas  à  ma  fuite,  Adciine.  Ce  serait  armer  toi-même  le  pi^ 
lolct  avec  lequel  je  me  ferais  sauter  la  cervelle...  Enfin  !  ne  me  soii 
|>as  dans  ma  retraite ,  tu  me  priverais  de  la  seule  force  qui  me  reste, 
telle  du  remords. 

L'énergie  d'Hector  imposa  silence  à  la  mourante  Adeline.  Cette 
femme,  si  grande  au  milieu  de  tant  de  ruines,  puisait  son  coorafi 
dans  son  intime  union  avec  son  mari;  car  elle  le  voyait  à  elle,  elle 
apercevait  la  mission  sublime  de  le  consoler ,  de  le  rendre  k  la  ik 
do  famille»  et  de  le  réconcilier  avec  lui-même. 
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—  Hector,  ta  teax  donc  me  laisser  mourir  de  désespoir,  d'an- 
liitfi,  d*inqoiétiidesl...  dit-elle  en  se  foyant  enlever  le  principe 
48  sa  force. 

— -  Je  te  reviendrai ,  ange  descendu  dn  ciel,  je  crois,  exprès  pour 
SmI;  Je  vous  reviendrai,  sinon  riche,  du  moins  dans  Taisance. 
teoole,  ma  bonne  Adeline,  je  ne  puis  rester  ici  par  une  foule  do 
ralioiii»  D'abord,  ma  pension  qui  sera  de  six  inille  francs  est  enga- 
gfe  pour  quatre  ans,  je  n'ai  donc  rien.  Ce  n'est  pas  tout!  je  vais 
Hve  soos  le  coup  de  la  contrainte  par  corps  dans  quelques  jours , 
k cause  des  lettres  de  change  souscrites  à  Vauvinet...  Ainsi ,  je  dois 
n'absenter ,  jusqu'à  ce  que  mon  fils ,  à  qui  je  vais  laisser  des  ins- 
tractioiis  précises,  ait  racheté  ces  titres.  Ma  disparition  aidera  puis- 
SBBment  cette  opération.  Lorsque  ma  pension  de  retraite  sera  libre, 
kfsqoe  Yauvinet  sera  payé,  je  vous  reviendrai...  Tu  décèlerais  le 
secret  de  mon  exil.  Sois  tranquille,  ne  pleure  pas,  Adeline...  Il  ne 
fhfjà  que  d'un  mois. .. 

—  Où  iras-tu?  que  feras-tu  T  que  deviendras-tu  T  qui  te  soignera, 
loi  qui  n'es  plus  jeune  7  Laisse-moi  disparaître  avec  toi ,  nous  irons 
k  rémnger ,  dit-ell(v 

—  Eh  bien  1  nous  allons  voir ,  répondit-iL 

le  baron  sonna ,  donna  l'ordre  2i  Mariette  de  rassembler  tous  sec 
dets,  de  les  mettre  secrètement  et  promptement  dans  des  malles» 
Fins,  il  pria  sa  femme,  après  l'avoir  embrassée  avec  une  effusion  df 
tesdresse  i  laquelle  elle  n'était  pas  habituée ,  de  le  laisser  un  mo- 
ment seul  pour  écrire  les  instructions  dont  avait  besoin  Victorin  « 
•I  loi  promettant  de  ne  quitter  la  maison  qu*à  la  nuit  et  avec  elle. 
Dès  que  la  baronne  fut  rentrée  au  salon ,  le  fin  vieillard  passa  par 
k  cabioet  de  toilette ,  gagna  l'antichambre  et  sortit  en  remettant  à 
■ariette  on  carré  de  papier,  sur  lequel  il  avait  écrit  :  «  Adresses 
BKS  oûilles  par  le  chemin  de  fer  de  Corbeil ,  à  monsieur  Hector, 
bnreao  restant ,  à  Corbeil.  »  Le  baron ,  monté  dans  un  fiacre,  cou<- 
rail  déjà  dans  Paris,  lorsque  Mariette  vint  montrer  à  la  baronne  ce 
mot,  en  loi  disant  que  monsieur  venait  de  sortir.  Adeline  s'élança 
dans  ta  chambre  en  tremblant  plus  fortement  que  jamais  ;  ses  en- 
fants, effrayés,  l'y  suivirent  en  entendant  un  cri  perçant.  On  releva 
b  baroom»  évanouie,  il  fallut  la  mettre  au  lit,  car  elle  fut  prise  d'une 
fièvre  nerveuse  qui  la  tint  entre  la  vie  et  la  mort  pendant  un  mois» 

—  Où  est-ii  7  était  la  seule  parole  qu*on  obtenait  d'elle. 

Les  recherches  de  Victoria  iurcnt  infructueuses.  Voici  pourquoi^- 
t.  i*s.  19 
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Le  baroQ  fêlait  fait  cooduire  à  la  place  do  Palais  -  UayaL  U,  cM 
jboimue  q^i  r4)trQU?a  toat  sod  esprit  poor  acaunpUr  W  dcfseîa  pi* 
médité  pendant  les  jours  où  il  était  resté  dans  son  Ut  aotjéailiii 
douleur  c^  de  chagrin,  traversa  le  Palai$-lipyal,  et  aUa  preadre^iiK 
magoiGqoe  voilure  de  remise ,  rue  JoqueleL  D'après  fwin  rcçii 
Je  cocher  entra  rue  de  la  ViUe-rÉvêqae,  au  fond  de  l'bOtel  Jwé|ihi« 
dont  les  portes  s'ou?rirent,  au  cri  du  cocher,  pour  cette  spleodiie 
VQÎture.  Jos^'pba  vint,  amenée  par  la  curipsité;  son  valet  de  dmr 
bre  lui  avait  dit  qu'un  vieillard  impotent ,  incapable  deipilttrfl 
voiture ,  la  priait  de  descendre  pour  on  instant. 

—  ^o^épba I  c'est  moi!... 

L'illustre  cantatrice  ne  reconnut  son  Bulot  qu'à  la  Jioix. 

-T  Cornaient,  c'est  toil  mon  pauvre  vieux?...  Ma  parole  d'ki- 
neur,  tu  re^mbles  aux  pièces  de  vingt  francs  que  les  jtiîfs  d'Alfe- 
magne  ont  lavées  et  que  les  cliangeurs  refusent. 

—  Ilélas!  oui,  répondit  Hulot,  je  sors  des  bras  de  Ja  UsutU 
niais  to  es  toujours  belle,  toi  !  seras-tu  bonne? 

—  C'est  selon ,  tout  est  relatif!  dit-elle. 

—  Écoute-moi,  reprit  Hulot.  Peux-tu  me  loger  dans  uiuscbashe 
de  domestique,  sons  les  toits,  pendant  quelques  jours?  Je  iBaissm 
un  liard,  sans  espérance,  sans  pain,  sans  penaioD.^ansleiiiDe, 
sans  enfants,  sans  asile,  sans  honneur,  sans  courage,  sans  ami,  ed 
pis  que  cela!  sous  le  coup  de  lettres  de  change... 

—  Pauvre  vieux!  c*cst  bien  des  sansi  Es-in  aussi  sans-cdoUe! 
-T-  Ta  ris*  je  suis  perdu!  s'écria  le  baron.  Je  comptais  ceftMr 

Oant  sur  toi ,  comme  Cour\'ille  sur  Kinon. 

—  C'est,  in*a-t-on  dit,  demanda  Josépha,  unefeuunedo  vaoBàt 
qui  t'a  mis  dans  cet  état -là?  Les  farceuses  s'entendent  mieux  qtv 
nous  à  la  fUimalsou  du  dinde!...  .Oh!  te  voilà  comme  une  canMe 
abandonnée  par  les  corbeaux...  on  voit  le  jour  à  travers! 

—  Le  temps  presse!  Josépha! 

TT^nlre,  mon  vieux!  je  suis  seule,  et  mes  gens  ne  te  connai»' 
2eut  pas.  Renvoie  .ta  voiture.  £st-elle  payée  7 

—  Oui,  dit  le  baron  en  descendant  appuyé  «ur  le  faïas  it  Jt" 
sépha* 

—  Tu  passeras,  si  tu  veux,  pour  mon  père,  dit  la  cantaute 
prise  de  pitié. 

Elle  fit  asseoir  flulot  dans  le  magnifique  salon  oè  il  l'avaii  v* 
la  dernière  foi& 
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•j-  Es^-ce  vyai,  vieux,  repril-clK»,  que  tu  as  lue  lou  frèrç  et  too 
^fffif  ffi'V^à  ta  fiiniji'le,  sur^ypotbériuc  la  niaisou  de  tes  eufaots  et 
I^K^  li  grenouille  du  gouvernement  en  Afrique  avec  la  princesse? 

J<e  iMuron  inclina  trisieuient  la  tète. 

—  £b  bien  I  j'aime  ceia  !  s'écria  Josépba,  qui  se  leva  pleine  d'en* 
.^dj^iasaie.  C'est  un  irûlage  général!  C'est  sardanapale I  c'est 
gf^^I  c'est  complet!  On  est  une  canaille,  mais  on  a  du  cœur.  Db 
jj^nJ  oioi^j'sMmc  mieux  vm  mange-tout,  nassionné  comme  toi  pour 
es  femmes,  que  ces  froids  banquiers  sans  âmo  qu'on  dit  veriucux 
j^  qçfj  roinçot  d^s  miUiprs  d.o  familles  avec  leurs  rails  qui  sont  de 
'or  pour  eux  et  du  jfer  pour  les  Gogos!  Toi!  lu  n'as  ruiné  que  les 
Ififff  tp  p'as  ^po«é  que  de  .toi  !  et  pois  tu  as  une  excuse»  et  pby- 
îque  et  morale... 

Elle  se  posa  tragiqqement  et  dit  ; 

C'e«t  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  atttdiéf . 

—  Et  vpib  !  ajouta-t-elle  en  pirouettant. 

flulot  se  trouvait  absous  par  le  Vice,  le  Vice  lui  souriait  au  mi- 
ieo  de  son  luxe  effréné.  La  grandeur  des  crimes  était  15 ,  comme 
nor  les  jurés,  une  circonstance  atténuante. 

—  Est-elle  jolie  ta  femme  du  monde,  au  moins?  demanda  la 
antatrice  en  essayant  pour  première  aumône  de  distraire  Ilulot 
1^  la  douleur  la  navrait 

—  Ma  foi ,  presque  autant  que  toi  I  répondit  finement  le  baron. 
;^  Et*,  bien  farce?  m'a-t-on  dit  Que  te  faisait-elle  donc?  £st- 

|l|s  plus  drôle  que  moi? 

—  N'en  parlons  plus,  dit  Hulot 

—.On  dit  qu'elle  a  enguirlandé  mon  Crevel ,  le  petit  Steinbock 
iJIfè  magnifique  Brésilien. 

—  C'est  bien  possible.  •• 

—  Elle  est  dans  un  hôtel  aussi  joli  que  celui-ci ,  donné  par  Cre- 
d.  Cette  gueuse- là,  c'est  mon  prévôt,  elle  achève  les  gens  que 
ai  entamés!  Voilà,  vieux,  pourquoi  je  suis  si  curieuse  de  savoir 
nqment  elle  est,  je  l'ai  entrevue  en  calèche  au  Bois,  mais  de  loin... 
î'e^t»  m'a  dit  (larabinc,  une  votevse  finie  l  Elle  essaie  de  manger 
Irevcll  mais  elle  ne  pourra  que  le  grijnotor.  Crcvcl  est  un  rat  !  m 
at  bonhomme  qui  dit  toujours  oui,  et  qui  n'en  fait  qu'à  sa  tête.  Il 
iit  vaniteux,  il  est  passionné,  mais  son  argent  est  froid.  On  n'a  rien 
le  ces  cadets-là  qre  mille  ou  trois  mille  ^rancs  par  mois,  et  ils  s'ar- 
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rêteùt  devant  la  grosse  dépense,  comme  des  ânes  devant  one  rivtèrei 
Ce  n'est  pas  comme  toi,  mon  vieux,  tn  es  un  homme  I  ptmoiii, 
on  te  ferait  vendre  ta  patrie I  Aussi,  vois- tu,  je  suis  prête  k  ton 
faire  pour  toi  I  Tu  es  mon  père ,  tu  m*as  lancée  1  c'est  sacri.  Que  ti 
faut-il?  Yeuz-tn  cent  mille  francs T  on  s'exterminera  le  tempén- 
ment  pour  te  les  gagner.  Quant  à  te  donner  la  pâtée  et  la  niche, 
ce  n'est  rien.  Tu  auras  ton  couvert  mis  ici  tous  les  jours,  tn  peu 
prendre  une  belle  chambre  au  second,  et  tu  auras  cent  écus  pv 
mois  pour  ta  poche. 

Le  baron ,  touché  de  cette  réception,  eut  nn  damier  accès  de 
noblesse. 

—  Non ,  ma  petite ,  non,  je  ne  suis  pas  venu  ponr  me  iaire  entre- 
tenir, dit-ii. 

—  A  ton  Sge ,  c'est  un  Ger  triomphe  !  dit-elle. 

—  Voici  ce  que  je  désire ,  mon  enfant  Ton  duc  d'HérouviOe  i 
d'immenses  propriétés  en  Normandie,  et  je  voudrais  être  son  rt- 
gîsseur  sous  le  nom  de  Thou).  J'ai  la  capacité ,  l'honnêteté,  car  oa 
prend  à  son  gouvernement»  on  ne  vole  pas  pour  cela  dans  aoe 
caisse... 

—  Hél  hé!  Gt  Josépha,  qui  a  bn,  boirai 

—  EnGn,  je  ne  demande  qu'à  vivre  inconnu  pendant  tnii 
ans... 

—  Ça ,  c'est  l'aiïaire  d'un  instant ,  ce  soir,  après-dtner,  dit  Joié- 
pha ,  je  n'ai  qu'à  parler.  Le  duc  m'épouserait  si  je  le  voulais;  mail 
j'ai  sa  fortune,  je  veux  plus!...  son  estime.  C'est  un  duc  de  la  hnrte 
écolo.  C'est  noble,  c'est  distingué ,  c'est  grand  comme  Louis XIT 
et  comme  Napoléon  mis  l'un  sur  l'autre,  quoique  nain.  Et  puis, 
j'ai  fait  comme  la  Schontz  avec  RocheGde  :  par  mes  conseils,  1 
vient  de  gagner  deux  millions.  Mais  écoute-moi ,  mon  vieux  pisto- 
let!... Je  te  connais,  tu  aimes  les  femmes,  et  tu  courras  là-ki 
après  les  petites  Normandes  qui  sont  des  GUes  superbes  ;  tn  te  fer» 
casser  les  os  par  les  gars  ou  par  les  pères ,  et  le  duc  sera  forcé  df 
te  dégommer.  Est-ce  que  je  ne  vois  pas  à  la  manière  dont  tu  me  nv 
gardes  que  ie  jeune  homme  n'est  pas  encore  tué  chez  toi,  coœinf 
I  dit  Fcnelon  !  Celte  régie  n'est  pas  ton  affaire.  On  ne  rompt  p* 
lomme  on  veut,  vois-tu ,  vieux ,  avec  Paris,  avec  nous  autres!  Te 
Irèverais  d'ennui  à  Hérouville! 

—  Que  devenir?  demanda  le  baron ,  car  je  ne  veux  rester  chef 
toi  que  le  temps  de  prendre  un  parti 
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— Tojrons,  Teax-tu  que  je  te  case  à  mon  idée?  Écoute,  vieux 
bsuffeori...  —  Il  te  faut  des  femmes.  Ça  console  de  tout. 
tonte-moi  bien.  Au  bas  de  la  Couriille,  rue  Saint-Maur-du-Tem-  / 
le,  je  cooDaîs  une  pauvre  famille  qui  possède  un  trésor  :  une  petite  ^ 
le  •  plus  jolie  que  je  ne  Tétais  à  seize  ans  !•..  Ab  I  ton  œil  flambij 
^!  Ça  travaille  seize  heures  par  jour  à  broder  des  étoffés  pré-* 
ienes  pour  les  marchands  de  soieries  et  ça  gagne  seize  sous  par 
MT,  on  sou  par  heure,  une  misère!...  Et  ça  mange  comme  les 
rhndab  des  pommes  de  terre,  mais  frites  dans  de  la  graisse  de 
it«  do  pain  cinq  fois  la  semaine,  ça  boit  de  Feau  de  TOurcq 
u  tnyaux  de  la  Ville,  parce  que  Feau  de  la  Seine  est  trop  chère;  et 
lie  peut  pas  avoir  d'établissement  à  son  compte,  faute  de  six  ou  sept 
iSIe  fraocs.  Ça  ferait  les  cent  horreurs  pour  avoir  sept  ou  huit 
iBe  francs.  Ta  famille  et  ta  femme  t'embêtent,  n'est-ce  pas?... 
raUkors,  on  ne  peut  pas  se  voir  rien  là  où  l'on  était  dieu.  Un  père 
MM  argent  et  sans  honneur,  ça  s'empaille  et  ça  se  met  derrière  un 
linge... 

Le  baron  ne  put  s'empêcher  de  sourire  à  ces  atroces  plaisan- 


--  Eh  bien  !  la  petite  Bijon  vient  demain  m'apporter  ane  robe 
le  chambre  brodée,  un  amour,  ils  y  ont  passé  six  mois,  personne 
i*aiira  pareille  étoffe  !  Bijou  m'aime,  car  je  lui  donne  des  friandises 
t  nés  vieilles  robes.  Puis  j'envoie  des  bons  de  pain,  des  bons  de 
«is et  de  viande  à  la  famille,  qui  casserait  pour  moi  les  deux  tibias 
:  M  premier  sujet  si  je  le  voulais.  Je  tâche  de  faire  un  peu  de  bien  I 
Jil  je  sais  ce  que  j'ai  souffert  quand  j'avais  faim  I  Bijou  m*a  versé 
hw  k  coRir  ses  petites  confidences.  Il  y  a  chez  cette  petite  fille 
ilofc  d'one  figurante  de  l'Ambigu-Comique.  Bijou  rêve  de  por- 
»  de  belles  robes  comme  les  miennes,  et  surtout  d'aller  en  vol- 
ve Je  lui  dirai  :  —  «  Ma  petite,  veux-tu  d'un  monsieur  de..« 
^Qv^êquc-foê?...  demanda-t-elle  en  s'interrompant,  soixante- 
boxe... 

--Je  n'ai  plus  d'âge! 

—  «  Veux-tu,  lui  dirai-je,  d'un  monsieur  de  soixante -douze 
es,  bien  propret,  qui  ne  prend  pas  de  tabac,  sain  comme  mon 
?il,  qui  vaut  un  jeune  homme?  tu  te  marieras  avec  lui  au  Trei- 
ième,  il  vivra  bien  gentiment  avec  vous,  il  vous  donnera  sept  mille 
lacs  pour  être  5  votre  compte ,  il  te  meublera  un.  appartement 
MU  en  acajou  ;  puis,  si  tu  es  Siice.  il  te  "^^nei  a  quelquefois  au  spcc* 
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tacle.  Il  te  donnera  cent  francs  par  mois  pour  toi,  et  dnqMfltefmcs 
pour  la  dépense!  »  Je  connais  Bijou,  c*est  toof-rataie  i  qoatonê 
ans  !  J'ai  sauté  de  joie  quand  cet  abominable  Crerel  m*a  bit  cet 
atroces  propositions-là  !  Eh  bien  !  ?ieux ,  ta  seras  embiHé  Û  pov 
trois  ans.  C'est  sage,  c'est  honnête ,  et  ça  aura  d'ailleurs  des  îUl- 
sioui  pour  trois  ou  quatre  afts ,  pas  plus. 

Hulot  n'hésitait  pas,  soif  parti  de  refuser  était  prfs;  màs^put 
remercier  la  bonne  et  excellente  cantatrice  qui  faisait  le  btentfli 
manière,  il  eut  Pair  de  balancer  entre  le  Ticc  et  la  Yertu. 

—  Ah  çà!  tu  restes  froid  comme  un  pavé  eft  décembre!  repril- 
clte  étonnée.  Voyons  !  tu  fais  le  bonheur  d'une  famiDe  composée 
d*un  grand-père  qui  trotte,  d'une  mère  qui  s* use  à  tratailler,  etde 
deux  sœurs ,  dont  une  fort  laide;  qtri  gagnent  à  elfes  deux  trente- 
deux  sous  en  se  tuant  les  feux.  Ça  compense  le  malheuf  dèdt  ta 
es  la  cause  chez  tô! ,  tu  rachètes  tés  fautes  en  t'amtmnt  coofii 
une  lorelte  à  Mabillc. 

iluloi,  pour  mettre  un  terme  à  cette  séduction,  ùtleffAtiè 
compter  de  l'argent. 

—  Sois  tranquille  sur  les  voies  et  moyens,  reprit  Josépha.  Hûb 
duc  te  prêtera  dix  mille  francs  ;  sept  mille  pour  on  étaUtsseineDt 
de  broderie  au  nom  de  Bijou ,  trois  mille  pour  te  meubler,  et  tôt» 
les  trois  mois ,  tu  trouveras  six  cent  cinquante  francs  Ici  sor  tn 
billet  Quand  tu  recouvreras  ta  pension,  tu  rendras  au  duc  tes  dii- 
sept  mille  francs-là.  En  attendant ,  tu  seras  heureux  comme  afleo(| 
en  pâte,  et  perdu  dans  un  trou  à  ne  pas  pouvoir  être  itoniépit^ 
police!  Tu  te  mettras  en  grosse  redîrfgote  de  castorhie;  tolur» 
l'air  d'être  un  propriétaire  aisé  du  quartier.  NônitDè-toi  Th(Hil,i 
c'est  ta  fantaisie.  Moi ,  je  te  donne  à  Bijou  comme  on  de  mesoodf 
venu  d'Allemagne  en  fiiillite,  et  tu  seras  chouchouté  comme  db 
dieu.  Toilà,  papa!...  Qui  sait?  Peut-être  ne  regretteras -ta  rie»? 
Si  par  hasard  tu  t'ennuyais,  garde  une  dotes  belles  pdores,  tti 
viendras  ici  me  demander  à  dîner  cl  passer  la  soirée. 

—  Moi,  qui  voulais  devenir  vertueux,  rangé!...  Tiens,  fais-©'' 
prêter  vingt  mille  francs,  et  je  pars  faire  fortune  en  Amérique, i 
l'exemple  de  mon  ami  d'Aîglemont  quand  Nucingen  Ta  rnînéL.. 

—  Toi  !  s'écria  Joi^épha ,  laisse  donc  les  mœurs  aux  épiciefs,  int 
dmples  tourlouroux,  aux  citoyens  frrrrançais,  qui  n'ont  que  la  TffU 
pour  se  faire  valoir  I  Toi  !  lu  es  né  pour  <;:rc  autre  chose  qo'afl  j*»* 
bardf  tu  êi  en  homme  ce  que  Je  suii  on  fcmmo  \  un  f^nkgêuap^^ 
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—  Iii  noie  porte  conseil,  n^^iis  cnnserons  de  toDt  cela  demaftff. 

—  To  Yanr  dtner  avec  le  duc.  Rlon  d*Héronvilte  te  recevra  polK-' 
œiltt  totiithë  8f  itl  ataîs  sauvé  l'État!  et  demdf^  tu  prendras  urr 
parti;  Allons,  de  h  gaieté,  mon  vieux?  La  vie  est  un  vêtement  ' 
qaÉHà  il  est  sale ,  on  le  brosse  !  quand  il  est  trooé ,  on  le  rffccoBt 
mode,  mais  on  reste  vêtu  tant  qn*oti  peut! 

Cette  philosopliie  du  vice  et  son  entrain  dissipèrent  les  cbagrînv 
ésitejifs  de  Hulot 

Le  lendemain  il  mrdi,  après  un  snccolent  déjeuner,  Hufet  vit 
entrée  un  dé  ces  vivante  chefs-d*œuvre  que  Paris ,  seul  au  monde, 
peut  Arbriquer  il  cause  de  Tincessant  concubhiage  du  Luie  et  de  la 
■tsèfe,  du  ?ice  et  de  rHonnèteté,  du  Désir  réprimé  et  de  la  Ten- 
tation renaissante,  qui  rend  cette  ville  Théritière  des  Ninive,*  d^ 
Briiylone  et  de  la  Ronfïe  Impériale.  Mademoiselle  Olympe  Bl^mi , 
petite  fille  de  seize  ans,  montra  le  visage'  sOblittie  que  RafphaMH  a 
trouvé  poor  ses  vierges ,  des  yeux  d'une  innocence  attristée  par 
des  trartamc  excessifs ,  des  yeux  noirs  rêverie,  af mes  de  longs  cil!», 
et  dortt  Fhtiiwidrté  se  desséchait  sous  le  feu  de  la  Nuit  lab^iense, 
its  yèul  assotfhbHs  pat  hr  fatigue  ;  mal$  un  tciirt  dé  fifof  Celafine 
et  presque  m'aladîf;  mais  une  bouche  comme  imc  gf effaldé' enir'ôo- 
Tèrtè,  on  scîn  tnniuffuéux,  des  formes  ptcinès,  de  Jofres  nnrf^, 
dès  dents  d*nn  émail  distingué ,  des  thcvetfx  nofîrs  îrhôftdatfrfs,  le 
foijt  ficelé  d*imlic/fh'(^  à  soixa^te-qdinze  centirnes  le  frtètre,  Oftfé 
d*irne  collerette  brodée,  monté  sur  des  souliers  de  |)^atl  san^ 
doàs,  et  décoré  de  gants  h  vingt-neuf  sons.  L*enfant ,  qdl  tië  c(m- 
nafssaft  pas  sa  valeur,  avait  fait  sa  plus  bèRc  toiletté  pour  venir 
chez  la  grande  dame.  Le  baron ,  repris  par  la  main  grlffrfe  dé  U 
folopté,  srrtfît  tonte  sa  vrc  s'échapper  pa^  ses  vont.  Il  orthlisl  tôiit 
devant  cette  sublime  créature.  Il  fut  corriniè  le  chasiêrfr  apercevant 
le  gibier  :  devant  un  errtpcrctir,  on  le  met  en  jotrfe  ! 

—  Et,  lui  dit  Josépha  dans  l'oreille,  c'est  gartibti  ntfôf,  c'est 
honnête!  et  pas  de  pain.  Yollh  Paris!  J'ai  été  ça! 

—  C'est  dit ,  répliqua  le  vieillard  en  se  levant  et  se  frottant  les 
Dams. 

Qtrand  Olympe  Bijou  fut  partie,  Josépha  regarda  le  baroh  d'un 
air  malicieux. 

—  Si  tu  ne  veux  pas  avoir  du  désagrément ,  papa ,  dit-elle,  soif 
iévèrc  comme  un  procureur-général  snr  son  siège.  Tiens  la  petite 
M  bride é  lols  Banbolol  Gare  aui  Auguste^  aux  llippol)rtet  aux 
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Nestor»  aux  Victor,  à  tous  les  or  !  Dame  !  une  fois  que  (i  sera  tfta, 
nourri ,  si  ça  lève  la  tête,  tu  seras  mené  comme  un  Rosse. ••  Je  \vk 
voir  à  t'emménager.  Le  duc  fait  bien  les  choses;  il  te  prête,  c^cst« 
l'dire  il  te  donne  dix  mille  francs  »  et  il  en  met  huit  cbes  son  h>« 
taire  qui  sera  chargé  de  te  compter  six  cents  francs  tous  les  trime» 
1res,  car  je  te  crains.  Suis-je  gentille ?... 

•—Adorable! 

Dix  jours  après  avoir  abandonné  sa  famille ,  au  moment  où,  tout 
en  larmes,  die  était  groupée  autour  du  lit  d*Adeline  mourante,  et 
qui  disait  d'une  voix  faible  :  «  Que  fait-il?  •  Hector,  soos  le 
nom  de  Tboul ,  rue  Saint-.Manr,  50  trouvait  avec  Olympe  à  la  tête 
{i*un  établissement  de  broderie,  sous  la  déraison  sociale  Thoolet 
^jou. 

Victorin  Ruiot  reçut,  do  malheur  acharné  sur  sa  famille,  cetts 
dernière  façon  qui  perfectionne  ou  qui  démoralise  Thomme.  Il 
devint  parfait.  Dans  les  grandes  tempêtes  de  la  vie,  on  imite  les  ca- 
pitaines qui ,  par  les  ouragans,  allègent  le  navire  des  grosses  mar« 
chandises.  L*avocat  perdit  son  orgueil  intérieur,  son  assurance  vi- 
sible, sa  morgue  d*ora(eur  et  ses  prétentions  politiques.  Enfm  il  fut 
en  homme  ce  que  sa  mère  était  en  femme.  Il  résolut  d'accepter  sa 
Célesiine,  qui,  certes,  ne  réalisait  pas  son  rêve;  et  jugea  sainement 
la  vie  en  voyant  que  la  loi  commune  oblige  à  se  contenter  en  toutes 
choses  d*d  peu  près.  Il  se  jura  donc  à  lui-même  d'accomplir  ses 
devoirs,  tant  la  conduite  de  son  père  lui  ùi  horreur.  Ces  sentiments 
se  fortifièrent  au  chevet  du  lit  de  sa  mère,  le  jour  où  elle  fut  sauvée. 
Ce  premier  bonheur  ne  vint  pas  seul.  Claude  Yignon,  qui,  tous  les 
jours ,  prenait  de  la  part  du  prince  de  Wissembourg  le  bulletin  de 
la  santé  de  madame  Uulot,  pria  le  député  réélu  de  raccompagner 
chez  le  ministre.  -—  Son  Excellence,  lui  dit-il,  d6»ire  avoir  une 
conférence  avec  vous  sur  vos  affaires  de  famille.  Victorin  Hulot  et 
le  ministre  se  connaissaient  depuis  long-temps;  aussi  le  maréchal 
le  reçut-il  avec  une  affabilité  caractéristique  et  de  bon  augure. 

—  Mon  ami ,  dit  le  ^ieux  guerrier,  j'ai  juré,  dans  ce  cabinet,  I 
notre  oncle  le  maréchal,  de  prendre  soin  de  votre  mère.  CeUe 
sainte  femme  va  recouvrer  la  santé,  m'a-t-on  dit,  le  moment  est 
venu  de  panser  vos  plaies.  J'ai  là  deux  cent  mille  francs  pour  vous, 
je  vais  vous  les  remettre. 

L'avocat  fit  un  geste  digne  de  son  oncle  le  maréchal 

—  Uassurez-vous,  dit  le/)rioce  ^0  «Minant.  C'est  un  fidéiooiB' 
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ilL  Mes  Jours  sont  comptés,  je  ne  serai  pas  tonjoors  là*  prcoes 
M  celte  somme»  et  remplacez-moi  dans  le  sein  de  votre  famille, 
«s  pouvez  vous  servir  de  cet  argent  poor  payer  les  hypothèqaes 
s  grèvent  votre  maison.  Ces  deux  cent  mille  francs  appartiennent 
potre  mère  et  à  votre  sœur.  Si  je  donnais  cette  somme  à  madame 
dot»  son  dévouement  à  son  mari  me  ferait  craindre  de  la  voir 
iripée;  et  Tintention  de  ceux  qui  la  rendent  est  que  ce  soit  le  pain 
madame  dulot  et  celui  de  sa  fille,  la  comtesse  de  Steiobock» 
M  êtes  un  homme  sage,  le  digne  fils  de  votre  noble  mère»  le 
H  Bevea  de  mon  ami  le  maréchal,  vous  êtes  bien  apprécié  ici» 
m  cher  ami ,  comme  ailleurs.  Soyez  donc  Fange  tutélaire  de  Votre 
Bille»  acceptez  le  legs  de  votre  oncle  et  le  mien. 
—>  Monseigneur»  dit  Hulot  en  prenant  la  main  du  ministre  et  la 
I  terrant»  des  hommes  comme  vous  savent  que  les  remercîments 
I  paroles  ne  signifient  rien ,  la  reconnaissance  se  prouve. 

—  Prouvez- moi  la  vôtre  !  dit  le  vieux  soldat. 

—  Que  faut-il  faire? 

•—Accepter  mes  propositions,  dit  le  ministre.  On  veut  vous 
NMner  avocat  du  Contentieux  de  la  Guerre»  qui»  dans  la  partie 
I  Génie»  se  trouve  surchargée  d'affaires  litigieuses  à  cause  des  for« 
Icatioos  de  Paris;  puis  avocat  consultant  de  h  préfecture  de  po^ 
:t»  et  conseil  de  la  liste  civile.  Ces  trois  fonctions  vous  constitue* 
Bl  dix-huit  mille  francs  de  traitement  et  ne  vous  enlèveront  point 
iM  indépendance.  Vous  voterez  à  la  Chambre  selon  vos  opinions 
iBtiqoes  et  votre  conscience...  Agissez  en  toute  liberté»  allez I 
m  serions  bien  embarrassés  si  nous  n'avions  pas  une  Opposition 
Mionale!  Enfin»  an  mot  de  votre  oncle,  écrit  quelques  heures 
ant  qa*il  ne  rendit  le  dernier  soupir,  m'a  tracé  ma  conduite  envers 
itre  mère»  que  le  maréchal  aimait  bien!...  Mesdames  Popinot 
iRastignac»  de  Navarreins»  d'Espard,  de  Grandiieu»  de  Cari« 
isBO»  de  Lenonconrt  et  de  La  Bâtie  ont  créé  pour  votre  chère  mère 
K  place  d'inspectrice  de  bienfaisance.  Ces  présidentes  de  Sociétés 
ï  iMmnes  œuvres  ne  peuvent  pas  tout  faire ,  elles  ont  besoin  d'une 
■ne  probe  qui  puisse  les  suppléer  activement,  nller  visiter  lei 
lalbeureux,  savoir  si  la  charité  n'est  pas  trompée,  vérifier  si  les 
XOQTS  sont  bien  remis  à  ceux  qui  les  ont  demandés,  pénétrer  chez 
s  pauf  res  honteux,  etc.  Votre  mère  remplira  la  mission  d'un  ange, 
Be  n'aura  de  rapports  qu'avec  messieurs  les  curés  et  les  dames  de 
bariié;  OB  ini  donnera  six  mille  francs  par  an  »  et  ses  voitures 
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ronC  payétt.  Yoàs  voyez,  jeane  homme,  que,  do  foftd  4e  IDE  Uni- 
beao ,  rhomme  par,  rhomme  noblemeot  Tertuenx  prmégp  MM 
M  famiUe.  Des  noms  teb  qae  cehii  de  votre  oncle  sont  et  dMVttrf 
être  une  égide  contre  le  màlbear  dans  les  sociétés  bien  m%uiÊUt. 
Suivez  donc  les  traces  de  votre  oncle,  per^tez-y,  car  voMyêMit 
je  le  sais. 

—  Taùt  de  délicatesse ,  prince ,  ne  m'étonne  psts  chez  Taiti  iê 
mon  oncle  t  dit  Victorin.  Je  tâcherai  de  répondre  k  tootei  m 
espérances. 

—  Allez promptemenf  consoler  votre  famille !•••  Ah!  dftéMnl, 
reprit  le  prince  en  échangeant  une  poignée  de  main  avec  Ttelorif, 
votre  père  a  disparu  T 

—  Hélas  !  oui. 

—  Tant  mieux.  Ce  malbeorenz  a  eu,  ce  qui  ne  l(d  nMlfl^p0 
d'ailleurs,  de  l'esprit. 

—  Il  a  des  lettres  de  change  à  craindre. 

—  Ah  !  vous  recevrez ,  dit  le  maréchal ,  six  mois  d'honorafrâ  de 
vos  trois  places.  Ce  payement  anticipé  vous  aidera  sans  doote  à  r^ 
tirer  ces  titres  des  mains  de  Tusurier.  Je  verrai  d'srillenrs  Hatk- 
gen ,  et  peut-être  pourrai-je  dégager  la  pension  de  votre  père.âof 
qu*il  en  coûte  on  liard  ni  à  vous  ni  à  mon  ministère.  Le  |nir  de 
France  n*a  pas  tué  le  banquier,  Nucingen  est  insatiaUe^  et  il  de* 
mande  une  concession  de  je  ne  sais  quoi... 

A  son  retour^  rue  Plumet ,  Victorin  put  donc  accom|4ir  900  prflfit 
de  prendre  chet  lui  sa  mère  et  sa  sœur. 

Le  jeune  et  célèbre  avocat  possédait,  pour  tonte  fortune,  on  ad 
plus  beaux  immeubles  de  Paris,  une  maison  achetée  en  iBSAt  ^ 
prévision  de  son  mariage ,  et  située  sur  le  boirleTard ,  entre  to  me 
de  la  Paix  et  la  rue  Louis-ie-Grand.  Vn  spécnlatenr  avait  bké  sm 
la  rue  et  sur  le  boulevard  deux  maisons,  an  milieu  deaiqoelks  se 
trouvait,  enire  deux  jardinets  et  des  cours,  un  maçnifiqoe  pi^iHMi 
débris  des  splendeurs  du  grand  hôtel  de  Yerncoit.  Hiilot  fils,  sâr 
de  la  dot  de  mademoiselle  CreTel,  acheta  pour  on  million,  atf 
criées,  cette  superbe  propriété,  sur  laquelle  il  paya  cioq  centonlto 
francs.  Il  se  logea  dans  le  rez-de-chaussée  du  pavillon  ,  en  croyiet 
pouvoir  achever  le  payement  de  son  prix  avec  les  loyers  |  mais  si 
Iç'j  spéculations  en  maisons  à  Paris  sont  sûres,  elles  sont  lentes o* 
capricieu^e9 ,  car  elles  dépendent  de  circonstances  tmprévisibfo 
Aiu»i  4UC  k$  fUneu»  parisieot  ont  po  le  reoitrqaer,  te  faioleftf' 
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h  rae  Loois-le-Grand  et  la  rue  de  la  Paix  froctifia  tardive- 
;  il  se  nettoya,  8*embellit  avec  tant  de  peine,  que  le  Commerce 
m  fÎDt  étaler  là  qu*en  1860  ses  splendides  devantures,  l'or  des 
cbiBgeiirs»  les  féeries  de  la  mode  et  le  luxe  effréné  de  ses  boati- 
i|Ma;  Malgré  deux  cent  mille  francs  offerts  à  sa  fille  par  Crevel 
dan  le  temps  où  son  amour^propre  était  flatté  de  ce  mariage  et 
lonqne  le  baron  ne  lui  avait  pas  encore  pris  Josépha  ;  malgré  deux 
DSBt  mille  francs  payés  par  Victorin  en  sept  ans,  la  dette  qui  pesait 
HT  Fimmeuble  s*élevait  encore  à  cinq  cent  mille  francs,  à  cause  du 
iftrooementdu  fils  pour  le  père.  Heureusement  Télévation  continue 
ki  loyers,  la  beauté  de  la  situation,  donnaient  en  ce  moment  toute 
Itiv  valeur  aux  deux  maisons.  La  spéculation  se  réalisait  à  huit  ans 
fécbéance  pendant  lesquels  l'avocat  s*était  épuisé  à  payer  des  in- 
iMts  et  des  sommes  iosigniûantes  sur  le  capital  dû.  Les  marchands 
proposaient  eux-mêmes  des  loyers  avantageux  pour  les  boutiques, 
I  condition  de  porter  les  baux  à  dix -huit  années  de  jouissance.  Les 
ipparlemeots  acquéraient  du  prix  par  le  changement  du  centre  des 
Ébires,  qui  se  fixait  alors  entre  la  Bourse  et  la  Madeleine,  désor- 
le  siège  dn  pouvoir  politique  et  de  la  finance  à  Paris.  La 
remise  par  le  ministre,  jointe  à  Tannée  payée  d'avance  et 
■B  pots-de-vin  consentis  par  les  locataires,  allaient  réduire  la  dette 
It  Victoria  à  deux  cent  mille  francs.  Les  deux  immeubles  de  pro- 
lÉh  entièrement  loués  devaient  donner  cent  mille  francs  par  au. 
ùKore  deux  années,  pendant  lesquelles  Hulot  fils  allait  vivre  de  ses 
naoraires  doublés  par  les  places  du  maréchal ,  il  se  trouverait  dans 
■e  position  superbe.  C'était  la  manne  tombée  du  ciel  Victorin 
Mvait  donner  à  sa  niére  tout  le  premier  étage  du  pavillon ,  et  à  sa 
Mr  le  deuxième,  où  Lisbeih  aurait  deux  chambres.  Enfin ,  tenue 
ir  la  cousine  Bette ,  cette  triple  maison  supporterait  toutes  ses 
berges  et  présenterait  une  surlace  honorable ,  comme  il  convenait 
■  célèbre  avocat  Les  astres  du  Palais  s*éclipsaient  rapidement; 
t  Holot  fils,  doué  d'une  parole  sage,  d'une  probité  sévèrot  était 
oomîé  par  les  juges  et  par  les  conseillers  ;  il  étudiait  ses  affaires,  il 
e  disait  rien  qu'il  ne  pût  prouver,  il  ne  plaidait  pas  indifféremment 
Mtes  les  causes,  il  faisait  enfin  honneur  au  barreau. 
Son  habitation ,  rue  Plumet ,  était  tellement  odieuse  à  la  baronne, 
libelle  se  laissa  transporter  rue  Louis-le-Grand.  Par  les  soins  de 
Ml  fils  «  Adeline  occupa  donc  un  magnifique  appartement  ;  on  lui 
nivi  tous  les  détails  matériels  de  l'existence»  car  Lisbcth  accepta 
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la  charge  de  recommencer  les  tours  de  force  économiques  aoomiH 
plis  chez  madame  MaroefTe ,  en  voyant  un  moyen  de  faire  peser  ssi 
sourde  vengeance  sur  ces  trois  si  nobles  existences  »  objet  d'ooe 
haine  attisée  par  le  renversement  de  tontes  ses  espérances.  UnefoU 
par  mois,  elle  alla  voir  Valérie,  chez  qui  elle  fut  envoyée  ptr  Bor- 
tcnse  qui  voulait  avoir  des  nouvelles  de  Wenceslas,  et  par  Célestine 
excessivement  inquiète  de  la  liaison  avouée  et  reconnue  de  es 
père  avec  une  femme  à  qui  sa  belle-mère  et  sa  belle-scenr  de- 
faient  leur  ruine  et  leur  malheur.  Comme  on  le  suppose,  Lisbeib 
profita  de  cette  curiosité  pour  voir  Valérie  aussi  souvent  qu'elle  le 
foulait. 

Vingt  mois  environ  se  passèrent ,  pendant  lesquels  la  santé  de  II 
baronne  se  raffermit ,  sans  que  néanmoins  son  tremblement  Der* 
veux  cessât.  Elle  se  mit  au  courant  de  ses  fonctions,  qui  présen* 
laicnt  de  nobles  distractions  à  sa  douleur  et  on  aliment  aux  divinei 
facultés  de  son  âme.  Elle  y  vit  d'ailleurs  un  moyen  de  retrouver 
son  mari,  par  suite  des  hasards  qui  la  conduisaient  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris.  Pendant  ce  temps ,  les  lettres  de  change  de 
Vauvinet  furent  payées,  et  la  pension  de  six  mille  francs,  liquidée 
au  profit  du  baron  Hulot,  fut  presque  libérée.  Victorin  acquittait 
toutes  les  dépenses  de  sa  mère,  ainsi  que  celles  d*Hortense,  avec 
les  dix  mille  francs  d'intérêt  du  capital  remis  par  le  maréchal  es 
fidéicommis.  Or,  les  appointements  d'Adclinc  étant  de  six  mille 
francs ,  cette  somme ,  jointe  aux  six  mille  francs  de  la  pension  éa 
baron ,  devait  bientôt  produire  un  revenu  de  douze  mille  francs  par 
an,  quittes  de  toute  charge ,  à  la  mère  et  à  la  fille.  La  pauvre  femme 
aurait  eu  presque  le  bonheur,  sans  ses  perpétuelles  inquiétudes 
sur  le  sort  du  baron ,  qu'elle  aurait  voulu  faire  jouir  de  la  for- 
tune qui  commençait  à  sourire  à  la  famille ,  sans  le  spectacle  da 
sa  fille  abandonnée,  et  sans  les  coups  terribles  que  lui  portait  in* 
noccmmcnt  Lisbeth ,  dont  le  caractère  infernal  se  donnait  pleine 
carrière. 

Une  scène  qui  se  passa  dans  le  commencement  du  mois  de  man 
l8/»3  va  d'ailleurs  expliquer  les  effets  produits  par  la  haine  persis* 
tante  et  latente  de  Lisbetb ,  toujours  aidée  par  madame  Marnefe. 
Deux  grands  événements  s'étaient  accomplis  chez  madame  Mar« 
neiïe.  D*abord,  elle  avait  mis  au  monde  un  enfant  non  viable,  dont 
le  cercueil  lui  valait  deux  mille  francs  de  rente.  Puis ,  quant  an 
ideur  MorneOc.  onze  mois  auparavant,  voici  la  nouvelle  que  Libbctb 
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lit  donnée  à  b  famille  aa  retour  d'une  exploration  I  l'hôtel  Mar- 
Be.  — '  «  Ce  matin ,  cette  affreuse  Valérie  »  avait-elle  dit ,  a  fait 
nander  le  docteur  Biancbon  pour  savoir  si  les  médecins,  qui,  la 
le»  ont  condamné  son  mari,  ne  se  trompaient  point.  Ce  docteur 
Bt  que  cette  nuit  même  cet  homme  immonde  appartiendrait  h 
ifer  qui  Tattend.  Le  père  Crevel  et  madame  Marneffe  ont  rccon* 
It  le  médecin  à  qui  votre  père,  ma  chère  Célestine,  a  donné 
q  pièces  d*or  pour  cette  bonne  nouvelle.  Rentré  dans  le  salon  ^ 
sfd  a  battu  des  entrechats  comme  un  danseur;  0  a  embrassé 
le  femme ,  et  il  criait  :  «  Tu  seras  donc  enGn  madame  Cre- 
L..  >  £t  à  moi,  quand  elle  nous  a  laissés  seuls  en  allant  repren- 
»  se  place  an  chevet  de  son  mari  qui  râlait ,  votre  honorable  père 

I  dit  :  —  c  Avec  Valérie  pour  femme ,  je  deviendrai  pair  de 
Mce!  J'achète  une  terre  que  je  guette,  la  terre  de  Presles,  que 

II  Tendre  madame  de  Serizy.  Je  serai  Crevel  de  Presles ,  je  de- 
edrai  membre  du  Conseil  général  de  Seine-et-Oise  et  député. 
eni  an  fils!  Je  serai  tout  ce  que  je  voudrai  être.  —  £b  bieni 
•i-je  dit,  et  votre  fille?  —  Bah!  c*est  une  fille,  a-t-il  réponde» 
dfe  est  devenue  par  trop  une  Hulot,  et  Valérie  a  ces  gens-là  en 
rreor...  Slon  gendre  n*a  jamais  voulu  venir  ici,  pourquoi  fait-il 
■entor»  le  Spartiate,  le  puritain,  le  philanthrope?  D'ailleurs» 

,  rendu  mes  comptes  à  ma  fille,  et  elle  a  reçu  toute  la  fortune 
se  mère  et  deux  cent  mille  francs  de  plus!  Aussi  suis-je  maître 
conduire  à  ma  guise.  Je  jugerai  mon  gendre  et  ma  fille  lors 
mariage;  comme  ils  feront,  je  ferai.  S'ils  sont  bons  pour 
r  belle-mère ,  je  verrai  I  Je  suis  un  homme ,  moi  !  •  Enfin  toutes 
bêtises!  et  il  se  posait  comme  Napoléon  sur  la  colonne!  »  Les 
;  mois  du  veuvage  officiel,  ordonnés  par  le  Code  Napoléon,  étaient 
lires  depuis  quelques  jours.  La  terre  de  Presles  avait  été  achetée, 
lorin  et  Célcstine  avaient  envoyé  le  matin  même  Lisbeth  cher* 
!r  des  nouvelles  chez  madame  Marneffe  sur  le  mariage  de  cette 
innantc  veuve  avec  le  maire  de  Paris,  devenu  membre  do  Gott* 
I  général  de  Seine-ct  Oise. 

Cékstine  et  Ilortense,  dont  les  liens  d*affection  s'étaient  resserrés 
*  l'habitation  sous  le  même  toit,  vivaient  presque  ensemble.  Le 
noue ,  entraînée  par  un  sentiment  de  probité  qui  lui  faisait  exa- 
er  les  devoirs  de  sa  place,  se  sacrifiait  aux  œuvres  de  bienfait 
ice  dont  elle  était  l'intermédiaire ,  elle  sortait  presque  tous  îei 
in  de  onze  heures  à  cinq  heures.  Les  deux  belles-sœurs  »  réu- 
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nies  par  les  soins  à  donner  à  leurs  enfants ,  qu'elles  surveilUent  ci 
commun,  restaient  et  travalUaient  donc  ensemble  au  logis.  Elles  n 
étaient  arrivées  à  penser  tout  haut,  en  offrant  le  touchant  accoril 
de  deux  soeurs,  Tune  heureuse,  Tautre  mélancolique.  Belle,  pleioi 
de  vie  débordant ,  animée ,  rieuse  et  spirituelle ,  la  sœur  malbeo- 
reuse  semblait  démentir  sa  situation  réelle  par  son  extérieur; de 
même  que  la  mélancolique,  douce  et  calme,  égale  comme  lara- 
son  y  habituellement  pensive  et  réfléchie ,  eût  fait  croire  à  des  pé 
nés  secrètes.  Peut-être  ce  contraste  contribuait-il  à  leur  vive  amitié. 
Ces  deux  femmes  se  prêtaient  Tune  à  l'autre  ce  qui  leur  manquait 
Assises  dans  un  petit  kiosque  au  milieu  ^u  jardinet  que  la  tnieDe 
de  la  spéculation  avait  respecté  par  un  caprice  du  constmcteor, 
qui  ,çrQy^it  conserver  ces  cent  pieds  carréis  pour  lui-même,  ehi 
jouissaient  de  ces  premières  pousses  des  lilas ,  fOte  printanière  qd 
n'e&t  savourée  dans  toute  son  étendue  qu'à  Paris,  où,  dunotâi 
niçois,  les  Parisiens  ont  vécu  dans  l'oubli  de  la  végétation,  entre  ks 
fraises  de  pierre  où  s'agite  leur  océan  humain. 

—  Célestine ,  disait  Hortense  en  répondant  à  une  observation  de 
sa  belle-sœur  qui  se  plaignait  de  savoir  son  mari  par  nn  si  beaa 
temps  à  la  Chambre ,  je  trouve  que  tu  n'apprécies  pas  asseï  tM 
bonheur.  Victorin  est  un  ange,  et  tu  le  tourmentes  parfois. 

—  Ma  chère,  les  hommes  aiment  à  être  tourmentés!  Certaim 
tracasseries  sont  une  preuve  d'affection.  Si  ta  pauvre  mère  avait  été 
non  pas  exigeante,  mais  toujours  près  de  l'être,  vous  n*eussiexsaoi 
doute  pas  eu  tant  de  malheurs  à  déplorer. 

—  Lisbeth  ne  revient  pas!  Je  vais  chanter  la  chanson  de  Marfep- 
rough!  dit  Bortcnse.  Comme  il  me  tarde  d'avuir  ^es  Douvellesde 
Wenceslas...  De  quoi  vit-il?  il  n'a  rien  fait  depuis  deux  ans. 

—  Victorin  l'a,  m'a-l-il  dit,  aperçu  l'autre  jour  avec  cette 
odieuse  femme,  et  il  suppose  qu'elle  l'entretient  dans  la  paressCi.- 
Ah  !  si  tu  voulais ,  chère  sœur,  tu  pourrais  encore  ramener  loi 
mari. 

Ilortense  fit  un  signe  de  trie  négatif. 

—  Crois  moi ,  ta  situation  deviendra  bientôt  intolérable,  dîtC^ 
lestine  en  continuant.  Dans  le  premier  moment,  la  colère  et k 
désespoir,  Tindignation  t'ont  prêté  des  forces.  Les  malheurs  inonb 
qui  depuis  ont  accablé  notre  famille  :  deux  morts,  la  ruine,  lao- 
tasirophc  du  baron  Hulot,  ont  occupé  ton  esprit  et  ton  cGeur;iDaiSi 
maintenant  auc  tu  vis  dans  le  calme  e^  le  silence  *  tu  ne  sopporttftf 
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qit  ^e  vide  de  la  vie;  et ,  comme  ta  ne  peux  pas»  qae 
pas  sortir  da  sentier  de  Thonnear,  il  faudra  bien  se  ré- 
?ec  Wenceslas.  Yictorin,  qui  t*aiioe  tant,  est  de  cet 
quelque  chose  de  plus  fort  que  nos  sentiments ,  c'est  b 

ounne  si  lâche  !  s*écria  la  fière  Hortense.  II  aime  cetti 
;e  qu'elle  le  pourrit...  Elle  a  donc  payé  ses  dettes? elle !.•• 
je  pense  nuit  et  jour  à  la  situation  de  cet  homme  !  S 
ie  mon  enfant,  et  il  se  déshonore... 
U.mère,  ma  petite...  reprit  Célcstine. 
I  fkppartenait  à  ce  genre  de  femmes  qui,  lorsqu'on  leur 
i  raisons  assez  fortes  pour  convaincre  des  paysans  bre- 
nmeacent  pour  la  centième  fois  leur  raisonnement  pri- 
ir^ctère  de  sa  Ggure  un  peu  plate,  froide  et  commune, 
[  cb^tain-clair  disposés  en  bandeaux  roides,  la  coujear 
it,  tout  indiquait  en  elle  la  femme  raisonnable,  sans 
W  ^ossi  sans  faiblesse. 

Tonne  voudrait  bien  être  près  de  son  mari  déshonoré, 
,  le  cacher  dan&son  cœur  à  tous  les  regards,  dit  Cèles- 
tinuant.  Elle  a  fait  arranger  là-haut  la  chambre  de  mon- 
,  comme  si,  d'un  jour  à  l'autre ,  elle  allait  le  retrouver 
1er. 

ma  mère  est  sublime!  répondit  Hortense,  elle  est  sa- 
aque  instant,  tous  les  jours,  depuis  vingt-six  ans;  mais 
:e  tempérament- là...  Que  veux-tu  T  je  m'emporte  quel- 
tre  moi-môme.  Ah  !  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est,  Céles- 
i'avoir  à  pactiser  avec  Tinfamie! 
'm  père!...  reprit  tranquillement  Célestine.  H  est  cer- 
dans  la  voie  où  le  tien  a  péri!  Mon  père  a  dix  ans  de 
le  baron ,  il  a  été  commerçant,  c'est  vrai  ;  mais  (jomment 
t-il?  Cette  madame  Marneiïe  a  fait  de  mon  père  son 
dispose  de  sa  fortune ,  de  ses  idées ,  et  rien  ne  peut 
o  père.  Enfm,  je  tremble  d'apprendre  que  les  baris  de 
e  sont  publiés  !  Mon  mari  tente  un  effort ,  il  regarde 
devoir  de  venger  la  société ,  la  famille ,  et  de  demander 
ittc  femme  de  tous  ses  crimes.  Ah!  chère  Hortense,  de 

ï 

ils  .comme  celui  de  Yiclorin ,  des  cœurs  comme  les  Da- 
mnent trop  tard  le  monde  et  ses  moyens  !  Ceci ,  chère 
D  secret ,  je  te  le  confie,  car  il  i  intéresse  ;  mais  que  pas 


S04  8CÈNCS  DE  LA  VIE  PARISISNinL 

une  parole ,  pas  an  geste  ne  le  révèle  ni  à  Lisbeth  »  ni  I U  mlftt) 
personne,  car... 

i—  Voici  Lisbeth  I  dit  Hortense.  Eh  bieni  ooosiiie ,  oomniart  n 
Tenfer  de  la  rne  BarbetT 

—  Mal  pour  vous,  mes  enfants.  Ton  mari  «  ma  bonne  Hortense, 
est  plus  ivre  que  jamais  de  cette  femme,  qui,  j'en  confiens,  <praife 
pour  lui  une  passion  folle.  Vctre  père,  chère  Célestine»  est  d'un 
aveuglement  royal.  Ceci  n'est  rien ,  c'est  ce  qae  je  vais  obsencr 
tous  les  quinze  jours,  et  vraiment  je  sais  heureuse  de  n'afoir  jinub 
su  ce  qu'est  un  homme...  C'est  de  vrais  animaux!  Dans  cinq  jours 
d'ici»  Victorin  et  vous»  chère  petite,  vous  aurez  perdn  la  fortine 
de  votre  père! 

—  Les  bans  sont  publiés?...  dit  Célestine. 

—  Oui,  répondit  Lisbeth.  Je  viens  de  plaider  votre  cause.  Ti 
dit  h  ce  monstre,  qui  marche  sur  les  traces  de  l'antre,  que,  s^ 
voulait  vous  sortir  de  l'embarras  où  vous  étiez ,  en  libérant  votre 
maison,  vous  en  seriez  reconnaissants,  qne  voas  recevriez  votre 
belle-mère... 

Hortense  Gt  un  geste  d'eOroi. 

—  Victorin  avisera.  ••  répondit  Célestine  froidement 

— -  Savez-vous  ce  que  monsieur  le  maire  m'a  répondu  T  reprit 
Lisbeth  :  —  «  Je  veux  les  laisser  dans  l'embarras ,  on  ne  dompte 
les  chevaux  que  par  h  faim ,  le  défaut  de  sommeil  et  le  sucre  I  ■ 
Le  baron  Hulot  valait  mieux  que  monsieur  Crevel.  Ainsi,  mes  pao- 
vres  enfants,  faites  votre  deuil  de  la  succession.  Et  quelle  fortane! 
Votre  père  a  payé  les  trois  millions  de  la  terre  de  Presles ,  et  il  hi 
reste  trente  mille  francs  de  rente  !  Oh  !  il  n'a  pas  de  secrets  potf 
nioilU  parle  d'acheter  Thôtel de  Navarreins,  rue  du  Bac  Madaine 
Marneiïe  possède,  elle,  quarante  mille  francs  de  rente.  -*AhI 
voilà  notre  ange  gardien ,  voici  ta  môrel...  s'écria-t-elle  en  enten- 
dant le  roulement  d'une  voiture. 

La  baronne,  en  eiïel,  descendit  bientôt  le  perron  et  vint  se  joindre 
au  groupe  de  la  famille.  A  cinquance-cinq  ans,  éprouvée  par  tast 
de  douleurs,  tressaillant  sans  cesse  comme  si  elle  était  saisie  d'in 
frisson  de  Gèvre,  Adcline,  devenue  pâle  et  ridée,  conservait  ime 
belle  taille,  des  lignes  magnifiques  et  sa  noblesse  naturelle.  Oodi* 
hait  en  la  voyant  :  —  Elle  a  dû  être  bien  belle  I  Dévorée  par  b 
chagrin  d'ignorer  le  sort  de  son  mari ,  de  ne  pouvoir  lui  faire  par* 
tager  dans  cette  oasis  parisienne*  dans  la  retraite  et  le  silence,  k 
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bien-être  dont  sa  famille  allait  jouir ,  elle  offrait  la  sna?e  majesté 
des  mines.  Â  chaque  laeur  d*espoir  étanoaie,  à  chaque  recherche 
inntOe  »  Âdeline  tombait  dans  des  mélancolies  noires  qui  désespé- 
raient ses  enfants.  La  baronne,  partie  le  matin  avec  une  espérance, 
était  impatiemment  attendue.  Un  intendant-général»  l'obligé  de 
Bidot  »  à  qui  ce  fonctionnaire  devait  sa  fortune  administrative , 
disait  avoir  aperçu  le  baron  dans  une  loge  au  théâtre  de  TAmbigo- 
Gomiqiie  avec  une  femme  d'une  beauté  splendide.  Âdeline  était 
allée  chez  le  baron  Vernier.  Ce  haut  fonctionnaire,  tout  en  affir- 
muA  avoir  tu  son  vieux  protecteur,  et  prétendant  que  sa  manière 
d*êlre  avec  cette  femme  pendant  la  représentation  accusait  un  ma- 
riage clandestin,  venait  de  dire  il  madame  Holot  que  son  mari, 
pour  éviter  de  le  rencontrer,  était  sorti  bien  avant  la  Gn  du  spec- 
tKle.  —  Il  était  comme  un  homme  en  famille,  et  sa  mise  annonçait 
vue  gène  cachée ,  ajouta-t-il  en  terminant 

—  Eh  iMenT  dirent  les  trois  femmes  à  la  baronne. 

—  Eh  bien  I  monsieur  Hulot  est  k  Paris;  et  c'est  déjà  pour  moi, 
répondit  Âdeline,  un  éclair  de  bonheur  que  de  le  savoir  près  de 

BOOS. 

—  n  ne  parait  pas  s'être  amendé  I  dit  LIsbeth  quand  Âdeline 
eot  fini  de  raconter  son  entrevue  avec  le  baron  Yemier,  il  se  sera 
mis  avec  nne  petite  ouvrière.  Mais  où  peut-il  prendre  de  l'argent  t 
le  parie  qu'il  en  demande  à  ses  anciennes  maîtresses,  à  mademoi* 
sdie  Jenny  Cadine  ou  à  Josépha. 

La  baronne  eut  un  redoublement  dans  le  jeu  constant  de  ses 
■erb,  die  essuya  les  larmes  qui  lui  Tinrent  aux  yeux,  et  les  leva 
doolonreusement  vers  le  ciel. 

—  Je  ne  crois  pas  qu'un  gradd-officier  de  la  Légion-d'Honneur 
soit  descendu  si  bas ,  dit-elle. 

—  Poor  son  plaisir,  reprit  Lisbeth,  que  ne  ferait-il  pas? il  a  volé 
rÉiat,  il  volera  les  particuliers,  il  assassihera  peut-être. 

—  Oh  !  Lisbeth  !  s'écria  la  baronne ,  garde  ces  pensées-Ik  ponr 
loL 

En  ce  moment,  Louise  vint  jusqu'au  groupe  formé  par  la  fa« 
mille,  auquel  s'étaient  joints  les  deux  petits  Hulot  et  le  petit  Wen* 
ceslas  pour  voir  si  les  poches  de  leur  grand*mère  contenaient  des 
friandises. 

—  Qu'y  a-t-il,  LouiseT...  demanda-t-on. 

«-C'est  un  homme  qui  'i^^mande  mademoiselle  Fischer. 

T.  !•»  a  20  _ 
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«*-  Qad  iM>mrDe  est-ce  t  dit  Lisbeih. 

•^  M^emoLselle ,  il  est  ep  haillons,  il  a  do  duvet  sor  loicomi 
on  iQiteIwier ,  il  a  le  nez  rouge ,  il  sent  le  m  et  reau-de-vie..* 
C'en  no  do  ces  ouvriers  qui  travailleat  2i  peine  la  moitié  de  b  96- 
IMiine. 

Cette  description  peu  engageante  eut  pour  effet  de  (aire  dltf 
^v^oaent  Lisbeth  dans  la  cour  de  la  maison  de  la  rue  Louis^le- 
Grand  »  oà  elle  trouva  Tbomme  fumant  une  pipe  dont  le  C9lpU|i 
annonçait  nn  artiste  en  fumerie. 

'-M  Pourquoi  venes-vous  ici,  père  Chardin?  lui  dit-eUe.  OcU 
convenu  que  vous  seres  tous  les  premiers  samedis  de  chaqpe  mk 
k  la  porie  de  rh6tel  Marneffe,  rue  Barbet-de-Jouy  ;  j'en  arrive  ifril 
y  être  restée  cinq  heures ,  et  vous  n*y  êtes  pas  venu  ?••• 

tvw  J'y  soit  été,  ma  respectable  et  charitable  demoiselle  !  rif^ 
dit  le  matelassier  ;  maiz-i-le  y  avait  une  poule  d'honneur  ao  oB 
des  Savants,  rue  du  Cœur^Yolant,  et  chacun  a  ses  passions.  Moi 
c'est  le  billard.  Sans  le  billard ,  je  mangerais  dans  l'ajigeni;  car, 
sainssez  bien  ceci  !  dit-il  en  cherchant  un  papier  dians  le  goossel 
de  son  pantalon  déchiré,  le  billard  entraîne  le  petit  verre  et  k 
prune  à  l'eau -de-vie...  C'est  ruineux,  comme  toutes  les  belles 
choses,  par  les  accessoires.  Je  connais  la  consigne ,  mais  le  fiem 
est  dans  on  si  grand  embarras,  que  je  suis  venu  sur  le  terraio  ii* 
fendu...  Si  notre  crin  était  tout  crin,  on  se  laisserait  dormir  desMs; 
mais  il  a  du  mélange  !  Dieu  n'est  pas  pour  tout  le  monde,  comiDe 
on  dit,  il  a  des  préférences;  c'est  son  droit.  Voici  récriture  de 
votre  parent  estimable  et  très-ami  du  matelas...  C'est  là  son  api* 
nion  politique. 

Le  père  Chardin  essaya  de  tracer  dans  l'atmosphère  des  figzap 
avec  l'index  de  sa  main  droite. 

Lisbeth ,  sans  écouter ,  lisait  ces  deux  lignes  : 

•  Chère  cousine,  soyez  ma  providence  !  Donnez-mqi  urois  cealf 

1  francs  aujourd'hui. 

•  Hector.  » 

—  Pourquoi  veut-il  tant  d'argent  T 

—  Le  popriétaire  I  dit  le  père  Chardin  qui  tâchait  toujoarfdi 
dessiner  des  arabesques.  Et  puis,  mon  fils  est  revenu  de  TAlgHii 
par  l'Espagne,  Bayonne  et...  il  n'a  rien  pris,  contre  son  habitude; 
car ,  c'est  un  guerdin  fini ,  sous  voire  respect ,  mon  fib.  Q^ 
voulcz-vooaT  il  a  faim  ;  maie  il  va  vous  rendre  ce  que  nous  ioifrt* 
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it  car  il  T6UI  iêm  une  comme  on  due;  il  a  des  idé^  413' 
peuvent  le  mener  loin... 

-«•  Ea  police  corr«ctionDelle  I  reprii  U^tb.  C'est  l'ass)^  tf f 
■MM  onde  !  je  ne  Toublierai  pas. 

-<-  Lai ,  saigner  un  poulet  I  il  ne  le  pourrait  pas  f...  reipectablt 
ihmoiaelie. 

— *  Teneil  voilà  trois  cents  francs,  dit  Lisbeth  en  tirant  quinx'; 
pièoes  d'or  de  sa  bourse.  Alle^-vous-en,  et  ne  revenez  jamais  ici.** 

EUe  aoccMnpagaa  le  père  du  garde-a^agasin  des  vivres  d*Orao 
jaaqo*à  la  porte  »  où  elle  désigna  le  vieillard  ivre  au  conderge. 

— -  Toutes  les  lois  que  cet  bomme*D  viendra ,  si ,  par  hasard  il 
mDt«  TOUS  m  laisserez  pas  entrer,  et  vous  lui  direz  que  je  n*y 
sms  pasi  S*il  cbercbait  i  savoir  si  monsieur  Hulot  fils ,  sî  oiadame 
h  baroQiie  Bulot  demeurent  ici ,  vous  lui  répondriez  que  vous  m 
oaniMiissfi  pas  ces  personnes-là.  •• 

«—  G*esl  bien  »  mademoiselle. 

—  Il  y  va  de  votre  place,  en  cas  d'une  sottise,  même  invo- 
lontaire, dit  la  vieille  fille  à  Toreille  d^  la  purtière;  —  Uoo  cou- 
sin, dit-elle  à  Tavocat  qui  rentrait,  vous  Mes  menacé  d*an  grand 
malheur. 

—  Lequel? 

**  Votre  femme  aura ,  dans  quelques  jomrs  d*ici  »  madame  Har- 
Mie  pour  beUe-mère, 

—  C'est  œ  que  nous  verrons  I  répondit  Victorin. 

Depois  six  mois»  Lisbeth  payait  euctement  une  petite  pension  à 
sso  protecteur,  le  baron  Hulot,  de  qui  elle  était  la  protectrice; 
fie  eonoaissait  le  secret  de  sa  demeure,  et  elle  savourait  les  larmes 
d*Adeline à  qui,  lorsqu'elle  la  voyait  gaie  et  pleine  d'espoir,  elle 
disait ,  comme  on  vient  de  le  voir  :  —  Attendez-vous  à  lire  quel- 
que jour  le  nom  de  mou  pauvre  cousin  à  rarticlc  Tribimaux. 
En  ceci ,  comme  précédemment ,  elle  allait  trop  loin  dans  sa  ven- 
(swce.  EUe  avait  éveillé  la  prudence  do  Victorin.  Victorin  avait 
résolu  d'en  finir  avec  cette  épée  de  Damoclès,  incessamment  mon- 
trée par  Lisbetb ,  et  avec  le  démon  femelle  à  qui  sa  mère  et  la  fa- 
mille devaient  tant  de  malheurs.  Le  prince  de  Wissembourg ,  qui 
connaissait  la  conduite  de  madame  Itfarnefle,  appuyait  Tenlrepris:) 
secrète  de  l'avocat,  il  lui  avait  promis,  comme  promet  un  prési- 
dent du  conseil ,  l'intervention  cachée  de  la  police  pour  éclairer 
Grevel»  et  pour  sauver  toute  une  fortune  de^  griffes  de  la  diaboli* 
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que  coartisane  â  laquelle  il  ne  pardonnait  ni  la  mort  dn  maridil 

Ilnlot,  ni  la  mine  lolale  du  Consciller-d'Ëiat. 

Ces  mots  :  —  ■  Il  en  demande  à  ses  anciennes  maltretanl  • 
[tits  par  Lisbelh ,  occupèrent  pendant  toute  la  nuit  la  baroDM. 
Semblable  aux  malades  coodamnës  qui  se  livrent  aax  charlataii, 
semblable  anx  gens  arrivËs  dans  la  dernière  epbère  dantesque  te 
dése^oir,  ou  aux  noyés  qui  prennent  des  bâions  flottants  pour  des 
■marres,  elle  finit  par  croire  la  bassesse  dont  le  seul  soupçon  l'anil 
indignée ,  et  elle  eut  l'idée  d'appeler  à  son  secours  ane  de  ta 
odieuses  femmes.  Le  lendemain  matin,  sans  consulter  ses  ealub, 
sans  dire  un  mot  i  personne,  elle  alla  chez  mademoiselle  Josépbi 
Uirab,  prima  donna  de  l'Académie  royale  de  Musique,  y  chcrdMf 
ou  y  perdre  l'espoir  qui  venait  de  luire  comme  un  feu  follet.  A 
midi ,  la  femme  de  chambre  de  la  célèbre  cantatrice  lui  renattiit 
la  carte  de  la  baronne  Hulot,  en  lui  disant  que  celte  personne )l- 
teodait  à  sa  porte  après  avoir  tut  demander  si  mademoisdie  poa* 
vait  la  recevoir.  - 

—  L'appartement  est-it  faiti 

—  Oui ,  mademoiselle. 

—  Les  fleurs  sont-elles  renouvelées! 

—  Oui ,  mademoiselle. 

—  Dis  è  Jean  d'y  donner  un  coup  d'oeil,  que  rien  n'y  docht. 
avant  d'y  introduire  celte  dame ,  et  qu'on  ait  pour  elle  les  pfaH 
grands  respects.  Va,  reviens  m'habiller,  car  je  veux  être  crSuemeol 
belle  !  Elle  alla  se  regarder  dans  sa  psycbê.  —  Ficelons- nous  I  K 
dit-elle.  Il  faut  que  le  Vice  soit  sous  Irs  armes  devaot  la  Tertol 
Pauvre  femme!  cjueme  veiit-i>llE!T...  r.a  me  trouble,  moi  l  de  voir 

Du  malbeur  auguUe  tidînie 

Elle  achevait  de  chanter  cet  air  célèbre,  quand  sa  femme itJ 
chambre  rentra. 

—  Madame,  dit  la  femme  de  chambre,  cette  dame  est  p 
liemblement  n 

—  Offrez  de  la  tlcur  d'oranger ,  du  rhnm , 

—  C'est  fait ,  uiiidemoisclle .  mais  elle  >  * 
que  c'était  une  peiitcinfirmiié,  des  nerfs  3| 

—  Où  l'avez-vous  fait  enirir  ?.. . 

—  bans  le  grand  salon. 

—  Itepecliû-loi.  ma  Gilet  Alluu^ 
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mi  robe  d£  chambre  en  d'urs  par  Bijou,  iDul  lo  Iremblcineiil  des 
drnicl]«s.  Fais-moi  une  coifîure  k  éioiiner  une  fomme...  Celle 
femme  tient  le  ràh  opposù  au  tnieii  t  El  qu'on  dise  li  celle  dame... 
(Cir  c'est  une  grande  dame,  ma  Tdlc  !  c'est  encore  niieut,  c'est  cg 
que  lu  ne  seras  jamais  :  une  fL-aime  dont  les  prières  diilivrenl  dci 
laies  de  voire  purgiloire.)  Qu'ai  lui  dise  que  je  suis  au  lit ,  quo 
j'ai  jooÈ  liier.  que  je  me  liive... 

La  baronne  introduite  dans  le  grand  salon  de  l'appartement  d« 
Jo^j>lia ,  DR  ï'a|)crçut  pas  du  temps  qu'elle  y  passa ,  quoiqu'elle  f 
attendit  une  grande  demi-bcarc.  Ce  salon,  dôjï  renouvelé  depuir 
l'installation  do  Jos^pba  dans  ce  petit  hôtel ,  était  en  soieries  cou- 
leur miujaea  et  or.  Le  luxe  que  jadis  les  grands  seigneurs  dë- 
plo)aiciit  dans  leurs  petites  maisons  et  duni  tant  de  restes  magni- 
fiqoFs  témoignent  de  ces  foties  qui  justifiaient  si  bien  leur  nom, 
éditait  arec  la  perfeciioD  due  aiii  moyens  modernes,  dans  les  quatre 
pièces  ouvertes ,  dont  la  lempOraiure  douce  i-iait  entretenue  par  UD 
caloriféreàlMUcbcsinvisiblfs.  La  Uaronnc  étourdie  ciaminaitchaque 
objet  d'art  dans  un  élonnement  profond.  Elle  y  trouvait  l'ixplica- 
tloa  de  ces  Tortunes  fondues  au  crcusijt  sous  lequel  le  Plaisir  et  U 
Vanité  attisent  un  feu  décorant.  Cette  femme  qui,  depuis  vingt-six 
ans,  tirait  ao  milieu  des  froides  reliques  du  luie  impérial,  dont  les 
yeni  C'intempbicnl  des  tapis  ii  (leurs  éteintes,  des  bronzes  dédor^, 
des  soieries  flétries  comme  son  cœur .  entreût  la  puissance  des  sé- 
ductions du  Vice  en  en  voyant  les  résultats.  Oiî  ne  jKiuvait  point  ne 
pveni'ier  ces  belles  choses,  ces  admirables  créations  auxquellei 
ks  grands  artistes  inconnus  qui  font  le  Paris  actuel  ci  sa  prodae* 
tiim  européenne  avaient  ions  coniriliité.  Là,  tout  surprenait  par  la 
perfocttuD  de  la  chose  unique.  Les  modules  étant  brisas,  les  for- 
\j  tes  figurines,  les  sculptures  étaient  toutes  originales.  C'est  Ife 
.  Posséder  des  chows  qui  oft  i 
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portrait  da  tn  pinceaa  de  Joseph  Bridaa ,  briUaJt  dn>  k  boidik 
foMn ,  était  nne  cantatrice  de  génie,  ane  Halibnn,  et  die  l'ittti* 
lit  I  voir  nne  vraie  lioDoe.  Elle  regreiu  d'être  venoe,  Uab  db 
ftait  pousiie  par  tm  sentiment  il  paissant ,  si  luiarel,  par  an  tf- 
fouement  n  pea  calculateor,  qn'elle  rasEemUa  iod  conngipgv 
■ODteclr  cette  eairevue.  Pais,  elle  allait  satisfaire  celte  carhnilé,  ipt 
la  poignait,  d'étudier  le  cbanue  que  possédaient  ces  sortes  de  fcïl* 
ittest  ponr  eilraire  tant  d'or  des  gisements  atares  du  sol  pariiM, 
La  baronne  se  regarda  pour  savoir  si  elle  ne  faisait  pas  lacbe  dm 
ce  luie  ;  mais  elle  portait  bien  sa  robe  en  veloora  k  gnimpe,  nr, 
Itqoelle  ■'étalait  ane  belle  collerette  en  migniSqae  dentelle;  M 
chapeau  de  veloarsen  mfme  conteur  lui  séyaiL  En  se  Toyiat  ocM 
imposante  comme  nno  reine,  tonjonrs  reine  même  qnand  efleOl 
déimitc,  elle  pensa  qne  la  noblesse  dn  malheur  valait  la  BoMan 
du  talenL  Après  avoir  enteodn  ouvrir  et  fermer  des  portes,  dk 
aperçut  en&o  Josépha.  La  cantitrlce  ressemblait  k  la  Judith  d'AU 
loris,  gravée  dans  le  sonvenir  de  tons  ceax  qui  l'ont  vne  dansle 
palais  Pitti ,  auprès  de  la  porte  d'un  grand  salon  :  même  fierii  di 
pose,  même  visage  sublime,  des  cheveux  noire  tordus  sans  ipprCt, 
et  une  robe  de  chambre  jaune,  h  mille  flènrs  brodées,  absoluneal 
semblable  an  brocart  dont  est  habillée  l'immortelle  bomidde  trtèi 
[nr  le  neveu  dn  Broniino. 

^  Madame  la  baronne ,  vous  me  voyet  confondue  de  l'hoaiKir 
que  vous  me  faites  en  venant  ici,  dii  la  canuirice  qui  s'était  jneit 
de  bien  jooer  son  rOle  de  grande  dame. 

Elle  avança  elle-même  un  fauteoil  ganache  i  la  baronne,  cl  prit 
pour  elle  on  pliant  Elle  reconnut  la  beauté  disparue  de  cette  fenuiie, 
et  fnt  saisie  d'une  pitié  profonde  en  la  voyant  agitée  par  ce  Irei^ 
blement  nerveux  qne  la  moindre  émolion  rendait  convnisit  A 
lut  d'un  senl  regard  celte  vie  sainte  que  jadis  Balot  et  Crevd  Id 
dépeignaient  ;  et  non-senlement  elle  perdit  alore  l'Idée  de  IntW 
avec  cette  femme,  mais  encore  elle  s'humilia  devant  celte  gnodetf 
qu'elle  comprit.  La  suUime  artiste  admira  ce  dont  se  moqtnHli 
courtisane. 

—  Mademobelle,  je  viens  amenée  par  le  désespoir  qd  bitn* 
courir  à  tous  les  mojens... 

Dn  geste  de  Josépha  fit  comprendre  à  la  baronne  qn'elle  veaife 
de  blesser  celle  de  qui  elle  attendait  tant,  et  elle  regarda  l'arlitt 
C«  regard  pMo  d«  lupplioatloil  étalgnlt  la  Hamme  du  jeat  di  If 
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iffibl  I|dI  finit  par  lourire.  Ce  t\it  entre  ces  deoi  TemmeS  na  jeu 
nnet  d'cne  horrible  éloquence. 

—  Voici  deux  ans  et  demi  que  monsieur  Huloi  a  quitté  n  fa* 
■iHi ,  et  j'igDOfo  où  il  est ,  quoique  je  sache  qu'il  baUte  Paris, 
répit  la  baronac  d'une  toix  émue.  Un  liie  in'a  donné  l'idée,  ' 
Slisiirde  peut-£[re,  que  vous  avei  dû  vous  intéresser  h  moasieur  Roi 
kt.  St  TOUS  pouviez  me  mettre  à  mGme  de  revoir  monsieur  Hulot, 
ibl  mademoiselle,  je  prierais  Dieu  pour  tous,  tous  laa jours* 
fÊmàun  le  temps  que  je  resleni  sur  cette  terre... 

Ueax  grosses  larmes  qui  roulèrent  dans  les  ycui  de  !■  canlatrlcs 
■  •naonctrciit  la  réptmse. 

,  —  Slada'ine ,  dit-elle  avec  l'accent  d'une  profonde  humilité,  ja 
■  si  fait  du  mal  .«ans  «ous  connaître  ;  mais  maintenant  que  j'ai 
mbear ,  en  tous  voyant ,  d'avoir  entrevu  la  plus  grande  image 
b  b  Venu  sur  la  terre ,  croyez  que  je  sejis  la  portée  de  ma  fonte, 
■  conçois  un  siiicËrcrepentir;  aussi,  comptes  que  je  suit  capable 
lUt  pour  la  réparer  1... 
l'KHe  prit  la  main  de  la  baronne,  aans  que  la  baronne  eftt  pu 
T  A  ce  [Douicment,  elle  la  baisa  de  la  façon  la  plus  re*pec« 
,  cl  alla  jusqu'à  l'abaissement  en  pliant  un  genoo.  Pois  eHe 
•  releva  Fr-m-  comme  lorsqu'elle  entrait  en  seine  daos  le  rMe  ds 
UbiMe,  et  sonna. 

—  Allei.dti-elleï  son  Taict  de  chambre,  allez  a  cbef al ,  et  ere> 
1«s>lee'il  le  faut,  iromex-moi  la  petite  Bijou,  rue  Saint-Manr-da- 
Itepla ,  amenez-la-moi ,  faitcs-la  monter  en  voiture ,  et  payes  le 
cocher  pour  qu'il  arrive  au  galop.  No  perdez  pas  une  minute...  on 
Jn  «on  renvoie.  —  Madame,  dit-elle  en  revenant  k  la  baronne 
«I  M  parlant  d'une  voii  pleine  de  respect ,  vous  devei  me  par» 
doBser.  Aussitôt  que  j'ai  eu  le  duc  d'ilérouville  pour  proiectear. 
Je  TOOS  al  renvoyé  le  baron,  en  apprenant  qu'il  ruinait  pour 
moi  sa  famille.  Que  pouvais-je  faire  de  plusT  Dans  la  carrière  du 
ibéStre.  une  protection  nous  est  nécessaire  ï  toutes  au  moment 
«A  nous  y  débutons.  Nos  appointements  ne  soldent  pas  la  moitié  de 
■u  dépenses,  nous  nous  ctonnotis  donc  des  maris  temporaires... 
Je  ne  tenais  pas  a  monsieur  Iluloi ,  qui  m'a  fait  quitter  on  bomme 
nette,  une  Mte  vaniteuse.  Le  père  Crfevcl  m'aurait  certaioetneni 
épousée... 

—  Il  me  l'a  dit,  fil  la  baronne  en  interrompant  la  canta* 
irlM 
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«-  £b  bien  I  voyez-vous ,  madame  I  je  serais  une  hoimêle  femme 
aujourd'hui,  n'ayant  eu  qu'un  mari  légal  ! 

—  Vous  avez  des  excuses,  mademoiselle,  dit  la  baronne ,  Dieu 
les  appréciera.  Mais  moi ,  loin  de  vous  faire  des  reproches  «  je  soif 
venue  au  contraire  contracter  envers  vous  une  dette  de  reconnais- 
•ance. 

—  Madame ,  j'ai  pourvu ,  voici  bientôt  trois  ans,  aux  besoins  de 
monsieur  le  baron... 

—  Y0US9  s'écria  la  baronne  à  qui  des  larmes  vinrent  anx  yeiiL 
Ah  1  que  puis-je  pour  vous?  je  ne  puis  que  prier... 

— -  Moi  !  et  monsieur  le  duc  d'Hérouviile,  reprit  la  cantatrice» 
on  noble  cœur,  un  vrai  gentilhomme... 
Et  Josépha  raconta  l'emménagement  et  le  mariage  do  père  TbooL 

—  Ainsi ,  mademoiselle ,  dit  la  baronne  »  mon  ami,  grâce  à  tooIi 
n*a  manqué  de  rien  7 

—  Noos  avons  tout  fait  poor  cela ,  madame. 

—  Et  où  se  trouvc-t-il  ? 

-—  Monsieur  le  duc  m'a  dit ,  il  y  a  six  mois  environ,  qoe  le  baron, 
connu  de  son  notaire  sous  le  nom  de  Thoul,  avait  épuisé  les  hait 
mille  francs  qui  devaient  n'élre  remis  que  par  parties  égales  de  trois 
en  trois  mois ,  répondit  Josépha.  Ni  moi  ni  monsieur  d'Héroovilla 
nous  n'avons  entendu  parler  du  baron.  Notre  vie,  à  nous  autres, 
est  si  occupée,  si  remplie,  que  je  n'ai  pu  courir  après  le  père  ThoaL 
Par  aventure,  depuis  six  mois,  Bijou,  ma  brodeuse, sa...  comment 
dirais-jc? 

—  Sa  maîtresse,  dit  madame  Hulot. 

—  Sa  maîtresse ,  répéta  Josépha',  n'est  pas  venoe  ici.  Mademoi- 
selle Olympe  Bijou  pourrait  fort  bien  avoir  divorcé.  Le  divorce  est 
fréquent  dans  notre  arrondissement. 

Josépha  se  leva ,  fourragea  les  fleurs  rares  de  ses  jardinières,  et 
fit  un  charmant,  un  délicieux  bouqnet pour  la  baronne ,  dont  Fat- 
tente  était,  disons-le,  cniièrement  trompée.  Semblable  à  ces  bons 
bourgeois  qui  prennent  les  gens  de  génie  pour  des  espèces  de  mons- 
tres mangeant,  buvant,  marchant,  parlant,  tout  autrement  que  les 
autres  hommes,  la  baronne  espérait  voir  Josépha  la  fascinatrice , 
Josépha  la  cantatrice,  la  courtisane  spirituelle  et  amoureuse  ;  et  elle 
trouvait  une  femme  calme  et  posée,  ayant  la  noblesse  de  son  talent, 
la  simplicité  d'une  actrice  qui  se  sait  reine  le  soir,  et  enGn,  mieux 
que  cela 9  une  fille  qui  rendait  par  ses  regards,  par  son  attitude  et 
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Mibçoils,  un  plein  et  entier  hommage  à  la  femme  Tcrtucusc,  à  lu 
Mater  daiarosa  de  l'bymne  saiqt,  et  qui  en  fleurissait  les  plaies  « 
comme  en  Italie  on  fleurit  la  Madone. 

—  Madame,  vint  dire  le  valet  revenu  au  bout  d'une  demi-heure, 
h  mère  Bijou  est  en  route  ;  mais  il  ne  faut  pas  corai)tcr  sur  la  petite 
Olympe.  La  brodeuse  de  madame  est  devenue  bourgeoise,  elle  est 
mariée... 

-»  En  détrempe 7...  demanda  Josépha. 

»-  Non,  madame,  vraiment  mariée.  Elle  est  à  la  tête  d'un  magni< 
fique  établissement,  elle  a  épousé  le  propriétaire  d*un  grand  maga- 
lia  de  nouveautés  où  Ton  a  dépensé  des  millions ,  sur  le  boulevard 
des  Italiens,  et  elle  a  laissé  son  établissement  de  broderie  à  ses 
SQNirs  et  à  sa  mère.  Elle  est  madame  Grenouville.  Ce  gros  né- 
gociaoL.. 

—  Un  Crevcl  ! 

—  Oui ,  madame ,  dit  le  valet.  II  a  reconnu  trente  mille  francs 
de  rente  an  contrat  de  mademoiselle  Bijou.  Sa  sœur  atoée  va,  dit- 
«,  aussi  épouser  un  riche  boucher. 

—  Votre  affaire  me  semble  aller  bien  mal,  dit  la  cantatrice  à  la 
baronne.  Monsieur  le  baron  n*est  plus  où  je  Favais  casé. 

Dix  minutes  après,  on  annonça  madame  Bijou.  Josépha,  par  pru- 
dence, fit  passer  la  baronne  dans  son  boudoir,  en  en  tirant  la 
portière. 

— r  Yoos  rintimideriez ,  dit-elle  à  la  baronne ,  elle  ne  lâcherait 
rien  en  devinant  que  vous  êtes  intéressée  à  ses  conûdences,  laissez- 
■oi  la  confesser!  Cachez- vous  là,  vous  entendrez  tout.  Cette  scène 
m  joue  anssi  souvent  dans  la  vie  qu*au  théâtre.  —  Eh  bien  !  mère 
Bijoo,  dit  la  cantatrice  à  une  vieille  femme  enveloppée  d'étoffe  dite 
têrtanf  et  qui  ressemblait  à  une  portière  endimanchée,  vous  voilà 
toos  beureoiT  votre  fille  a  eu  de  la  chance  ! 

—  Oh!  heureuse...  ma  fille  nous  donne  cent  francs  par  mois, 
et  eDe  va  en  voiture,  et  elle  mange  dans  de  l'argent,  elle  est 
miffonaire.  Olympe  aurait  bien  pu  me  mettre  hors  de  peine.  A 
mon  âge,  travailler!...  Est-ce  un  bienfait? 

—  Elle  a  tort  d'être  ingrate,  car  elle  vous  doit  sa  beauté,  reprit 
Josépha;  mais  pourquoi  n'est -elle  pas  venue  me  voir?  C'est  moi 
qoi  Tai  tirée  de  peine  en  la  mariant  à  mon  oncle... 

—  Oui ,  madame,  le  père  Thoul  !...  Mais  il  est  bcn  vieux,  bon 
ra!«é... 
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« 

*-  Qa'en  avez -vous  donc  fait?  £$t-il  chez  voasî—  SMe  a  Cf 
bien  tort  de  8*en  séparer,  le  voilà  riche  à  millions... 

—  Ah  !  Dieu  de  Dieu ,  ût  la  mère  Bijou...  c*esl  ce  qo*OQ  loi  di- 
sait qaaod  elle  se  comportait  mal  avec  lui  qu'était  la  douceor  mêffle, 
pauvre  vieux  !  Ah  I  le  faisait-elle  trimer  !  Olympe  a  été  pemrtM, 
madame  I 

—  Et  comment  ! 

—  Elle  a  connu 9  sous  votre  respect,  madame,  unclaquenr, 
petit-neveu  d*un  vieux  matelassier  du  faubourg  Saint-MarceaiL  Ce 
faigniant,  comme  tous  les  jolis  garçons,  un  souteneur  de  pièces, 
quoi  I  est  la  coqueluche  du  boulevard  du  Temple  où  il  travaille  aox 
pièces  nouvelles ,  et  soigne  ies  entrées  des  actrices ,  comme  il 
dit  Dans  la  matinée ,  il  déjeune;  avant  le  spectacle,  il  dtne  poor 
se  monter  la  léte  ;  enfjn  il  aime  les  liqueurs  et  le  billard  de  Biis- 
sance.  —  «  C'est  pas  un  état  cela  !  »  que  je  disais  à  Olympe. 

•—  C'est  malheureusement  un  état ,  dit  Josépha. 

—  Enfin,  Olympe  avait  la  tête  perdue  pour  ce  gars-là,  qui,  ma- 
dame, ne  voyait  pas  bonne  compagnie,  à  preuve  qu'il  a  failli  être 
arrêté  dans  Testaminet  où  sont  les  voleurs  ;  mais ,  pour  kmr,  moa- 
sieur  Braulàrd,  le  chef  de  la  claque,  l'a  réclamé.  Ça  porte  des  bou- 
cles d'oreilles  en  or,  et  ça  vit  de  ne  rien  faire  ,  aux  crochets  des 
femmes  qui  sont  folles  de  ces  bels  hommes-là  !  Il  a  mangé  toit 
Targent  que  monsieur  Thoul  donnait  à  la  petite.  L'établissemeirt 
allait  fort  mal.  Ce  qui  venait  de  la  broderie  allait  au  billard.  Pour 
lors,  ce  gars-là,  madame,  avait  une  sœur  jolie ,  qui  faisait  le  même 
état  que  son  frère ,  une  pas  grand'chose ,  dans  le  quartier  des  étf- 
diants. 

—  Une  lofetle  de  la  Chaumière ,  dit  Josépha. 

—  Oui,  madame,  dit  la  mère  Bijou.  Donc,  Idafnore,  il  se 
nomme  Idamore,  c'est  son  nom  de  guerre,  car  il  s'appelle  Chardifif 
Idamore  a  supposé  que  votre  oncle  devait  avoir  bien  plus  d*argeni 
qu'il  ne  le  disait,  et  il  a  trouvé  moyen  d'envoyer,  sans  que  ma  fill« 
l'en  doutât,  Ëlodie ,  sa  sœur  (il  lui  a  donné  un  nom  de  théâtre] 
chez  nous ,  comme  ouvrière  ;  Dieu  de  Dieu  !  qu'elle  y  a  mis  tCNi 
^en  dessus-dessous ,  elle  a  débauché  toutes  ces  pauvres  filles  qti 
sont  devenues  indécrottables,  sous  votre  respect...  Et  elle  a  tant 
fait,  qu'elle  a  pris  pour  elle  le  père  Thoul,  et  elle  Ta  emmené,  qo- 
nous  ne  savons  pas  où,  que  ça  nous  a  mis  dans  un  embarras,  np- 
I  on  à  tous  les  billets.  Nous  sommes  encore  aujor-d'ojord*bui  md* 
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fêomÂf  payer;  maïs  ma  fille  qu'estlà-dedaus  veille  aux  échéancca... 
QMDd  Idamore  a  éva  le  vieux  à  lui,  rapport  à  sa  sœur,  il  a  laissé 
k  DM  paofre  fille ,  et  il  est  maintenant  avec  une  jeune  promière 
to  Fiinambales...  Et  de  là»  le  mariage  de  ma  fille ,  comme  voua 
lOci  toir... 
-«  Mais  TOUS  savez  où  demeure  le  matelassier  7...  demanda  Jo- 

— -  Le  Yieax  père  Chardin T  Est-ce  que  ça  demeure  ça!...  Il  est 
ivre  dès  six  heures  du  matin,  il  fait  un  matelas  tous  les  mois»  il 
est  toute  la  journée  dans  les  estaminets  borgnes ,  il  fait  les  poules... 

•*-  CcMuoieot  t  il  fait  les  poules?...  c'est  un  fier  coq  ! 

•-  Vous  ne  comprenez  pas ,  madame;  c'est  la  poule  au  billard , 
len  g9gne  trois  ou  quatre  tous  les  jours ,  et  il  boit... 

—  Des  laits  de  poule!  dit  Josépha.  Mais  Idamore  fonctionne  au 
■dilevird ,  et  en  s'adressant  à  mon  ami  Braulard,  on  le  trouvera. •« 

««  Je  oe  sais  pas,  madame,  vu  que  ces  événements-là  se  sont 
ptnéi  il  y  a  six  mois.  Idamore  est  un  de  ces  gens  qui  doivent  aller 
àh Correctionnelle,  de  là  à  Melun,  et  puis...  dame!... 

*•  Au  pré  !  dit  Josépha. 

—  Ah!  madame  sait  tout,  dit  en  souriant  la  mère  Bijou.  Si  ma 
s'avait  pas  connu  cet  être-là ,  elle ,  elle  serait...  Mais  elle  a  eu 
de  la  chance,  tout  de  même,  vous  me  direz  ;  car  monsieur  Gre* 
ille  en  est  devenu  amoureux  au  point  qu'il  Ta  épousée... 

^^  Et  comment  ce  mariage-là  s'est-il  fait  7... 
^— Par  le  désespoir  d'Olympe,  madame.  Quand  elle  s'est  vue 
abandonnée  pour  la  jeune  première  à  qui  elle  a  trempé  une  soupe  ! 
jbl  Pa-t-elle  giroflettée!...  et  qu'elle  a  eu  perdu  le  père  Thoul 
i  l'adorait,  elle  a  voulu  renoncer  aux  hommes.  Pour  lors,  mon« 
Grenouville,  qui  venait  acheter  beaucoup  chez  nous,  deux 
écharpes  de  Chine  Brodées  par  trimestre,  l'a  voulu  consoler  ; 
9  vrai  ou  non ,  elle  n'a  voulu  entendre  à  rien  qu'avec  la  mairie 
réglise.  —  «Je  veux  être  honnête  !...  disait*elle  toujours,  ou  je 
péris!  n  Et  elle  a  tenu  bon.  Monsieur  Grenouville  a  consenti  t 
répouser,  à  la  condition  qu'elle  renoncerait  à  nous ,  et  nous  avon' 
consenti... 

—  Moyennant  finance  7...  dit  la  perspicace  Josépha. 

—  Oui,  madame ,  dix  mille  francs,  et  une  rente  à  mon  père  qui 
m  peut  plus  travailler... 

<-•  J'avais  prié  votre  fille  do  rendre  le  i^re  Thoul  heureux»  et 
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elle  me  l'a  jeté  dans  la  crotte  !  Ce  n*est  pas  bien.  Je  ne  mlotéres- 
serai  plus  à  personne  I  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  li?rer  à  h  Ken- 
faisance!...  La  Bienfaisance  n*est  décidément  bonne  quecomiM^ 
spéculation.  Olympe  devait  au  moins  m'avertit  de  ce  tripotage-là! 
Si  vous  retrouvez  le  père  Thoul,  d'ici  à  quinze  joars»  je  vous  doiH 
nerai  mille  francs... 

»—  C'est  bien  diOicile,  ma  bonne  dame,  mais  il  y  a  bien  des 
pièces  de  cent  sous  dans  mille  francs,  et  je  vais  tâcher  de  gagner 
votre  argent...' 

•—  Adieu ,  madame  Bijou. 

En  entrant  dans  son  boudoir,  la  cantatrice  y  trouva  madame  Ha- 
lot  complètement  évanouie;  mais,  malgré  la  perte  de  ses  sens,  «m 
tremblement  nerveux  la  faisait  toujours  tressaillir,  de  même  que  la 
tronçons  d'une  couleuvre  coupée  s'agitent  encore.  Des  sels  violents, 
de  l'eau  fraîche,  tous  les  moyens  ordinaires  prodigués  rappelèrent  la 
baronne  à  la  vie ,  ou ,  si  Ton  veut ,  au  sentiment  de  ses  donlenrs. 

—  Ah  !  mademoiselle  !  jusqu'où  est-il  tombé  !...  dit-elle  en  re- 
connaissant la  cantatrice  et  se  voyant  seule  avec  elle. 

—  Ayez  du  courage,  madame,  repondit  Josépha  qui  s'était  mise 
sur  un  coussin  aux  pieds  de  la  baronne  et  qui  lui  baisait  les  mains, 
nous  le  retrouverons  ;  et,  s'il  est  dans  la  fange,  eh  bien  !  il  se  lavera. 
Croyez-moi ,  pour  les  personnes  bien  élevées ,  c*est  une  question 
d'habits...  Laissez-moi  réparer  mes  torts  envers  vous,  car  je  vois 
combien  vous  êtes  attachée  à  votre  mari ,  malgré  sa  conduite,  puis- 
que vous  êtes  venue  ici!...  Dame  !  ce  pauvre  homme  !  il  aime  les 
femmes.. •  eh  !  bien,  si  vous  aviez  eu,  voyez-vous,  un  peu  de  notre 
chique  9  vous  l'auriez  empêché  de  couraillcr;  car  vous  auriez  été 
ce  que  nous  savons  être  :  toutes  tes  femmes  pour  uo  homme.  Le 
gouvernement  devrait  créer  une  école  de  gymnastique  pour  leshoo- 
nétes  femmes!  Mais  les  gouvernements  sont  si  bégueules!...  itesoot 
menés  par  les  hommes  que  nous  menons  !  Moi ,  je  plains  les  peu- 
ples I...  Mais  il  s'agit  de  travailler  pour  vous,  et  non  de  rire...  Eh 
bien!  soyez  tranquille,  madame,  rentrez  chez  vous,  ne  vous  tour- 
mentez plus.  Je  vous  ramènerai  votre  Hector,  comme  il  était  il  y  ' 
trenic  ans. 

—  Oh!  mademoiselle,  allons  chez  cette  madame  Grenouvillc!  dit 
la  baronne;  elle  doit  savoir  quelque  chose,  peut-être  verra i -je  mon- 
sieur  Hulot  aujourd'hui,  et  i^oiurai-je  Tarracher  immédialeuieot 
à  la  misère ,  à  la  honte... 
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—  Madame,  je  vous  témoignerai  par  avance  la  reconnaissance 
profonde  qae  je  vous  garderai  de  Thonneur  que  vous  m*avez  fait, 
en  ne  montrant  pas  la  cantatrice  Joscpha,  la  maîtresse  du  duc  d* Hé- 
roaville,  à  côté  de  la  plus  belle,  de  la  plus  sainte  image  de  la  Vertu. 
Je  vous  respecte  trop  pour  me  faire  voir  auprès  de  vous.  Ce  n*est 
pas  une  humilité  de  comédienne ,  c'est  un  hommage  que  je  vous 
rends.  Vous  me  faites  regretter ,  madame ,  de  ne  pas  suivre  votre 
sentier ,  malgré  les  épines  qui  vous  ensanglantent  les  pieds  et  les 
maiiis  !  Mais ,  que  voulez-vous  I  j'appartiens  à  TArt  comme  vous 
appartenez  à  la  Vertu... 

—  Pauvre  fille  !  dit  la  baronne  émue  au  milieu  de  ses  douleurs 
par  on  singulier  sentiment  de  sympathie  commisérative ,  je  prierai 
Dieo  pour  vous,  car  vous  êtes  la  victime  de  la  Société,  qui  a  besoin 
de  spectacles.  Quand  la  vieillesse  viendra ,  faites  pénitence...  vous 
serei  exaucée,  si  Dieu  daigne  entendre  les  prières  d'une. •• 

•—D'une  martyre,  madame,  dit  Josépha  qui  baisa  respectueu- 
fanent  la  robe  delà  baronne. 

Mais  Âdeline  prit  la  main  de  la  cantatrice,  l'attira  vers  elle  et  la 
baisa  au  front.  Rouge  de  plaisir,  la  cantatrice  reconduisit  Adeline 
jusqu'à  sa  voiture,  avec  les  démonstrations  les  plus  serviles. 

—  C'est  quelque  dame  de  charité,  dit  le  valet  de  chambre  à  la 
femme  de  chambre ,  car  eiie  n'est  ainsi  pour  personne ,  pas  mCme 
pour  sa  bonne  amie ,  madame  Jenny  Cadine  ! 

*—  Attendez  quelques  jours,  dit-elle,  madame,  et  vous  te  verrez, 
ou  je  renierai  le  dieu  de  mes  pères  ;  et ,  pour  une  juive ,  voyez- 
vous,  c'est  promettre  la  réussite. 

Au  moment  où  la  baronne  entrait  chez  Josépha ,  Victorin  rece- 
vait dans  son  cabinet  une  vieille  femme  âgée  de  soixante-quinze  ans 
environ,  qui ,  pour  parvenir  jusqu'à  l'avocat  célèbre,  mit  en  avant 
le  nom  terrible  du  chef  de  la  police  de  sûreté.  Le  valet  de  chambre 
annonça  :  —  Madame  de  Saint-  Estève  ! 

—  J'ai  pris  un  de  mes  noms  de  guerre ,  dit-elle  en  s'asseyant. 
Victorin  fut  saisi  d'un  frisson  intérieur,  pour  ainsi  dire,  à  l'aspect 

de  cette  affreuse  vieille.  Quoique  richement  mise,  elle  épouvant<iit 
par  les  signes  de  méchanceté  froide  que  présentait  sa  plate  figure 
horrible.r.ent  ridée,  blanche  et  musculeuse.  Marat ,  en  femme  et  à 
cet  Jge  ,  eût  clé,  comme  la  Saint-Estève ,  une  image  vivante  de  la 
Terreur.  Cette  vieille  sinistre  offrait  dans  ses  petits  yeux  clairs  la 
cupidité  lailAninatre  des  ligrrs.  Son  nez  épaté ,  dont  les  narines 
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agraa(Jie$  an  trous  ovales  soufflaient  le  tea  de  l'enfer ,  nppdiit  le 
bec  de;  plus  mauvais  oiseaux  de  proie.  Le  génie  de  Tiatrigne  rié< 
geait  sur  son  front  bas  et  crueL  Ses  longs  poils  de  barbe  poQ«b  tu 
hasard  dans  tous  les  creux  de  son  visage,  annonçaient  la  viriKti  ie 
ses  projets.  Quiconque  eût  vu  cette  femme,  aurait  pénal  qoe  tau 
les  peintres  avair.nt  manqué  la  Ggure  de  Mépbîstophélët.,, 

—  Mon  cher  monsieur  ^iiit-eUe  d'un  ton  de  protectîoa,  jenemi 
mêle  plus  de  rien  depuis  long -temps.  Ce  que  je  vais  faire  pomrvooi, 
c'est  par  considération  pour  mon  cher  neveu ,  que  j'aime  nieix 
que  je  n'aimerais  mon  fils...  Or ,  le  préfet  de  police,  i  qui  le  pré- 
sident du  conseil  a  dit  deux  mois  dans  ie  tuyau  de  l'oreilley  rapport 
à  vous,  en  conférant  avec  monsieur  Chapuzot,  a  pensé  que  la  poHee 
ne  devait  paraître  en  rien  dans  une  affaire  de  ce  genre4k  Vm  a 
donné  carte  blanche  à  mon  neveu;  mais  mon  neveu  ne  sera  lihdi* 
dans  que  pour  le  conseil ,  il  ne  doit  passe  compromettre... 

m^  Vous  êtes  la  tante  de... 

—  Vous  y  êtes,  et  j'en  suis  un  peu  orgueilleuse,  répondit-Hk 
en  coupant  la  parole  à  l'avocat,  car  il  est  mon  élève,  an  élève  deveoi 
promptement  le  maître...  Nous  avons  étudié  votre  affaire,  et  mu 
disons  jaugé  ça  I  Donnez-vous  trente  mille  francs  si  l'on  vous  dé* 
barrasse  de  tout  ceci  7  je  vous  liquide  la  chose  !  et  foos  ne  paya 
que  Taffaire  faite... 

—  Vous  connaissez  les  personnes  i 

—  Non,  mon  cher  monsieur,  j'attends  vos  renseignements.  On 
nous  a  dit  :  Il  y  a  un  benêt  de  vieillard  qui  est  entre  les  mains  d'one 
veuve.  Cette  veuve  de  vingt-neuf  ans  a  si  bien  fait  son  métier  de 
voleuse  qu'elle  a  quarante  mille  francs  de  rente  prises  i  deux  pères 
de  famille.  Elle  est  sur  le  point  d'engloutir  quatre-vingt  mille 
francs  de  rente  en  épousant  un  bonhomme  de  soixante  et  on  ansi 
elle  ruinera  toute  une  honnête  famille ,  et  donnera  cette  immense 
fortune  à  l'enfant  de  quelque  amant,  en  se  débarrassant  prompte* 
ment  de  son  vieux  mari...  Voilà  le  problème. 

—  C'est exact!  dit  Viciorin.  Mon  l)eau-pèrc,  monsieur CreveL.. 

—  Ancien  parfumeur,  un  maire;  je  suis  dans  son  arrondise* 
ment  sous  le  nom  de  manie  Nourrisson ,  répondit-elle. 

—  L'autre  personne  est  madame  iMarncffe. 

—  Je  ne  la  connais  pas ,  dit  madame  Saint-Esièvc  ;  mais ,  en  Iroii 
jours,  je  serai  à  même  de  compter  ses  chemises. 

—  Pourriez-\ous  empêcher  le  mariage  7. ..  demanda  l'avocit 
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—  OÙ  en  est -il? 

—  A  la  seconde  publication. 

-^  Il  faudrait  enlever  la  femme.  Nons  sommes  aujourd'hui  dî« 
Hanche t  il  n'y  a  que  trois  jours,  car  ils  se  marieront  mercredi i 
c'est  impossible!  Mais  on  peut  vous  la  tuer... 

Tictorin  Hnlot  fit  un  bond  d'bonnéte  liomme  en  entendant  ces 
lix  mots  dits  de  sang -froid. 

—  Assassiner!...  dit-il.  Et  comment  fercz-vous? 

—  Voici  quarante  ans,  monsieur,  que  nous  remplaçons  le  Des^ 
tÎB,  répondit-elle  avec  un  orgueil  formidable,  et  que  nous  faisons 
lout  ce  que  nous  voulons  dans  Paris.  Plus  d'une  famille,  et  du 
(anbonrg  Saint-Germain,  m'a  dit  ses  secrets,  allez!  J'ai  conclu  » 
rompo  bien  des  mariages,  j'ai  déchiré  bien  des  testaments,  j'ai 
saafé  bien  des  honneurs!  Je  parque  là,  dit-elle  en  montrant  sa 
tête,  on  troupeau  de  secrets  qui  me  vaut  trente-six  mille  francs  de 
rente;  et,  yous,  vous  serez  un  de  mes  agneaux,  quoi!  Une  femme 
comme  moi  serait  elle  ce  que  je  suis,  si  elle  parlait  de  ses  moyens! 
J'agis!  Tout  ce  qui  se  fera,  mon  cher  maître,  sera  l'œuvre  du  ha- 
ard,  et  vous  n'aurez  pas  le  plus  léger  remords.  Vous  serez  comme 
lii  gens  guéris  par  les  somnambules,  ils  croient  au  bout  d'un  mois 
qne  la  nature  a  tout  fait. 

Victorio  eut  une  sueur  froide.  L'aspect  du  bourreau  l'aurait 
moins  ému  que  cette  sœur  sentencieuse  et  prétentieuse  du  Bagne; 
en  voyant  sa  robe  lie-de-vin,  il  la  crut  vêtue  de  sang. 

—  Madame ,  je  n'accepte  pas  le  seconrs  de  votre  expérience  et 
de  TOtre  activité,  si  le  succès  doit  coûter  la  vie  à  quelqu'un,  et  si 
k  moindre  fait  criminel  s'ensuit. 

•—  Vous  êtes  on  grand  enfant,  monsieur  I  répondit  madame  Saint- 
Eslève.  Vous  voulez  rester  probe  à  vos  propres  yeux^  tout  en  sou- 
haitant que  votre  ennemi  succombe. 

Victorin  fit  un  signe  de  dénégation. 

—  Oui,  reprit-elle,  vous  voulez  que  cette  madame  Maniefle 
•btndonne  la  proie  qu'elle  a  dans  la  gueule  I  Et  comment  feriez- 
vous  lâcher  à  un  tigre  son  morceau  de  hœuf  ?  Est-ce  en  lui  passant 
h  main  sur  le  dos  et  lui  disant  :  miiutL..  minet l...  Vous  n'êtes 
pas  logique.  Vous  ordonnez  un  combat,  et  vous  n'y  voulez  pas  de 

/blessures!  Eh  bien!  je  vais  vous  faire  cadeau  de  cette  innocence 
(|uî  vous  lient  tant  au  cœur.  J'ai  toujours  vu  dans  riionnêteté  de 
l'étoOé  à  hypocrisie  !  Un  jour,  dans  trois  tuQis,  un  pauvre  prCtro 
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viendra  ?ous  demandée  quarante  mille  francs  [lour  ane  œonepie» 
un  couTent  ruiné  dans  le  Levant,  dans  le  déserti  Si  vous  ttes  0(nh 
tcnt  de  votre  sort,  donnez  les  quarante  mille  francs  au  booboiimiel 
vous  en  verserez  bien  d'autres  au  Gsc  I  Ce  sera  peu  de  cbose,  allai 
en  comparaison  de  ce  que  vous  récolterez. 

Elle  se  dressa  sur  ses  larges  pieds  à  peine  contenus  dans  de( 
souliers  de  satin  que  la  chair  débordait,  elle  sourit  en  saluant  et  » 
retira. 

—  Le  diable  a  une  sœur,  dit  Victorin  en  $e  levant. 

Il  reconduisit  cette  horrible  inconnue,  évoquée  des  antres  dl 
Tespionnage,  comme  du  troisième  dessous  de  l'Opéra  se  dresse  oi 
lionstre  au  coup  de  baguette  d'une  fée  dans  un  ballet-féerie.  Après 
avoir  fini  ses  affaires  au  Palais,  il  alla  chez  monsieur  Chapozot,  k 
ehef  d'un  des  plus  importants  services  à  la  Préfecture  de  police, 
pour  y  prendre  des  renseignements  sur  cette  inconnue.  En  vofiat 
monsieur  Chapuzot  seul  dans  son  cabinet ,  Victorin  Hulot  le  re- 
nercia  de  son  assistance. 

—  Vous  m'avez  envoyé ,  dit-il ,  une  vieille  qui  pourrait  servir  ï 
personniGer  Paris,  vu  du  côté  criminel. 

Monsieur  Chapuzot  déposa  ses  lunettes  sur  ses  papiers  *  être* 
garda  l'avocat  d'un  air  étonné. 

— -  Je  ne  me  serais  pas  permis  de  vous  adresser  qui  que  ce  soit 
sans  vous  en  avoir  prévenu»  sans  donner  un  mot  d'introdnctkNi, 
répondit-il. 

—  Ce  sera  donc  monsieur  le  préfet... 

—  Je  ne  le  pense  pas ,  dit  Chapuzot.  La  dernière  fois  que  le 
prince  de  'Wisserobourg  a  dîné  chez  le  ministre  de  l'intérieur,  il  i 
vu  monsieur  le  préfet ,  et  il  lui  a  parlé  de  la  situation  où  vous  étiez, 
une  situation  déplorable,  en  lui  demandant  si  l'on  pouvait  amia" 
blement  venir  à  votre  secours.  Monsieur  le  préfet ,  vivement  vaii' 
ressé  par  la  peine  que  Son  Excellence  a  montrée  au  sujet  de  cette 
affaire  de  famille^  a  eu  la  complaisance  de  me  consulter  à  ce  siyet. 
Depuis  que  monsieur  le  préfet  a  pris  les  rênes  de  cette  administra- 
tion, si  calomniée  et  si  utile,  il  s'est,  de  prime  abord,  interdit  de 
pénétrer  dans  la  Famille.  11  a  eu  raison  et  en  principe  et  cooinN 
morale;  mais  il  a  eu  tort  en  fait.  La  police,  depuis  quaranteHÛoq 
ans  que  j'y  suis,  a  rendu  d'immenses  services  aux  familles,  de 
1799  à  1815.  Depuis  1820,  la  Presse  et  le  Gouvernement  consti- 
totioxxncl  ont  totalement  changé  les  conditions  de  notre  exisleDOi 
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inai»  moD  atis  a-t-il  été  de  ne  pas  s'occuper  d'une  semblable 
afiire,  et  monsieur  le  préfet  a  eo  la  bonté  de  se  rendre  à  mes  ob-  ' 
ter? atioiis.  Le  chef  de  la  police  de  sûreté  a  reçu  devant  moi  Tordre 
de  ne  pas  s'avancer;  et  si,  par  hasard»  vous  avez  reçu  quelqu'un, 
de  SI  part,  je  le  réprimanderai  Ce  serait  un  cas  de  destitution. 
On  a  bientôt  dit:  La  police  fera  celai  La  police!  la  police!  Mais, 
mon  cher  maître,  le  maréchal,  le  conseil  des  minisires  ignorent  ce 
qne  c'est  que  la  police.  Il  n'y  a  que  la  police  qui  se  connaisse  elle- 
même.  Les  Rois,  Napoléon,  Louis  XVIII  savaient  les  affaires  de  la 
leur;  mais  la  nôtre,  il  n*y  a  eu  que  Fouché,  que  monsieur  Lenoir, 
monsieur  de  Sartines  et  quelques  préfets,  hommes  d*esprit,  qui  s'en 
sont  doutés.  ••  Aujourd'hui  tout  est  changé.  Nous  sommes  amoin- 
dris» désarmés  I  J*ai  vu  germer  bien  des  malheurs  privés  que  j'au* 
nds  empêchés  avec  cinq  scrupules  d'arbitraire I...  Nous  serons 
regrettés  par  ceux-là  mêmes  qui  nous  ont  démolis  quand  ils  seront, 
comme  vous,  devant  certaines  monstruosités  morales  qu'il  faudrait 
poavoir  enlever  comme  nous  enlevons  les  boues!  En  politique,  la 
police  est  tenue  de  tout  prévenûr,  quand  il  s'agit  du  salut  public; 
Bail  la  Famille,  c'est  sacré.  Je  ferais  tout  pour  découvrir  et  em- 
pêcher un  attentat  contre  les  jours  du  Roi  I  je  rendrais  les  mnn 
d*ane  maison  transparents;  mais  aller  mettre  nos  griiïes  dans  les 
méoages,  dans  les  intérêts  privés!..«  jamais,  tant  que  je  siégerai 
dans  ce  cabinet,  car  j'ai  peur... 

—  De  quoi! 

—  De  la  Presse!  monsieur  le  député  du  centre  gauche. 
— Qne  dois-je  faire?  dit  Rulot  ûls  après  une  pause. 

— Ehl  vous  vous  appelez  la  Famille!  reprit  le  Chef  de  Division» 
ttwt  est  dit,  agissez  comme  vous  l'entendrez;  mais  vous  venir  en 
aide»  mais  faire  de  la  police  un  instrument  des  passions  et  des 
intérêts  privés»  est-ce  possible?...  Là,  voyez-vous,  .est  le  secret  de 
la  pcrsêcntion  nécessaire,  que  les  magistrats  ont  trouvée  illégale» 
dirigée  contre  le  prédécesseur  de  notre  chef  actuel  de  la  Sûreté. 
Bibî-Lapin  faisait  la  police  pour  le  compte  des  particuliers.  Ceci 
cachait  un  immense  danger  social  !  Avec  les  moyens  dont  il  dispo* 
lait»  cet  homme  eût  été  formidable,  il  eût  été  une  Sous-fataliti. 

—  Mais  à  ma  place?  dit  Ilulot 

— Ohl  TOUS  me  demandez  une  consultation,  vous  qui  en  ven  ^ 
desl  répliqua  monsieur  Chapuzot.  Allons  donc»  mon  cher  n.a!ir.. 
tons  foos  moquez  de  moL 

«•fi*  iii 
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Hobt  Éalasr  fe  Chef  de  Difision ,  et  s'en  alb  sai»  félf 
cepilblé  moutement  d'épaules  qui  échappa  an  fonctîoiiiiiire^  fjmf 
3  se  fera  pour  le  reconduire.  —  Et  ça  veot  être  im  honiiBe  d4* 
(atf...  se  dit  monsieur  Chapuzot  en  reprenant  ses  rapportai 

▼ictorin  revint  chez  lui,  gardant  ses  perplexités,  et  ttepoovatf 
ks  communiquer  à  personne.  A  dîner,  la  baronne  annonça  jojca» 
sèment  à  ses  enfants  que,  sous  un  mois,  leur  père  poarrait  parttpr 
leur  aisance  et  achever  paisiblement  ses  jours  en  famille. 

—  Ah!  je  donnerais  bien  mes  trois  mille  six  cents  francs  le 
rente  pour  voir  le  baron  ici!  s'écria  Lisbeth.  Hais,  ma  bonie 
Adeline,  ne  conçois  pas  de  pareilles  joies  par  avance I...  je  fea 
prie. 

—  Lisbeth  a  raison,  dit  Gélesline.  Ma  chère  mère»  atteadex  Fé- 
fénement. 

La  baronne,  tout  cœur,  tout  espérance,  raconta  sa  tisile  I 
Josépha,  trouva  ces  pauvres  filles  malheureuses  dans  leur  boolieiif , 
et  parla  de  Chardin ,  le  matelassier ,  le  père  du-  garde-magask 
d*Oran,  en  montrant  ainsi  qu'elle  ne  se  Dvraft  pas  à  nn  fiinx  espoir. 

Lisbeth,  le  lendemain  matin,  était  à  sept  heures,  dan»  nil  fiaW, 
sur  le  quai  de  la  Tournelle,  où  elle  fit  arrêter  à  fangle  de  la  rw 
de  Poissy. 

—  Allez,  dît-elle  an  cocher,  rue  dés  Bernardins,  au  andiéra 
sept,  c'est  une  maison  à  allée,  et  sans  portier.  Yons  monferexm 
quatrième  étage,  vous  sonnerez  à  la  porte  à  gauche,  sur  hqueUe 
d'ailleurs  vous  lirez  :  «  Mademoiselle  Chardin,  repriseose  de  den- 
telles et  de  cachemires.  »  On  viendra.  Tous  demanderex  4e  eh^ 
valier.  On  vous  répondra  :  «  Il  est  sorti.  »  Tous  diret:  «Je  le 
sais  bien,  mais  trouvez-le,  car  sa  tonne  est  là  sur  le  qod,  Afls 
un  fiacre,  et  veut  le  voir...  » 

Vingt  minutes  après,  un  vieillard,  qtiî  paraissait  1^  de  quatre- 
vingts  ans,  aux  cheveux  entièrement  bhncs,  le  ner  rongl  par  le 
froid  dans  une  figure  pâle  et  ridée  comme  cefle  d^nne  vieHk 
femme ,  allant  d'un  pas  traînant ,  les  pieds  dans  des  pantoufles  de 
lisière,  le  dos  voûté,  vêtu  d'une  redingote  d'alpaga  chanve,  at 
portant  pas  de  décoration ,  laissant  passer  à  ses  poignets  Tes  ami- 
ches  d*un  gilet  tricoté,  et  la  clieiiiisc  d'un  jaune  inquiétant,  se 
montra  timidement,  regarda  le  fiacre,  reconnut  Lisbeth,  etfiot) 
la  portière. 

—  Abl  mon  cher  cousin,  dit-elle,  dans  qad  étal  tous  êtei f 
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—  Élodie  prend  (ont  pour  elle!  dit  le  baron  Hulot  Ces  Cbardins 
Wêî  des  canailles  puantes.  •• 

—  Yonlez-voDS  revenir  avec  noasT 

*>Obl  non,  non,  dit  le  vieillard,  je  vendrais  passer  en  Améri- 

^.  Adeline  est  snr  vos  traces. .. 

—  Ah!  si  l'on  pouvait  payer  mes  dettes,  demanda  le  baron  d*uo 
flr  défiant,  car  Samanon  me  poursuit. 

-^Nons  n'avons  pas  encore  payé  votre  arriéré,  votre  fils  doit 
encore  cent  mille  francs. .. 

—  Pauvre  garçon  ! 

—  Et  votre  pension  ne  sera  libre  que  dans  sept  à  huit  mois...  Si 
VOQS  veniez  attendre,  j'ai  là  deux  mille  francs! 

Le  baron  tendit  la  main  par  un  geste  avide,  eflirayant 

—  Donne,  Lisbetb  I  Que  Dieu  te  récompense  !  Donne!  je  sab  o& 
anerf 

—  Hais  VOQS  me  le  direz,  vieux  monstre? 

—  Oni.  Je  puis  attendre  ces  huit  mois,  car  j*ai  découvert  un 
petit  ange,  une  bonne  créature,  une  innocente  et  qui  n*est  pas 
assez  âgée  pour  être  encore  dépravée. 

—  Songez  à  Ta  oonr  d'assises,  dit  Lisbetli  qui  se  flattait  d*y  voir 
un  jour  ffnlot 

—  Ehf  c'est  rue  de  Charonnef  dit  le  baron  Hulot,  un  quartier 
ÔA  tout  arrive  sans  esclandre.  Ta ,  l'on  ne  me  trouvera  jamais.  Je 
me  sois  déguisé,  Lisbetb,  en  père  Thorec,  on  me  prendra  pour 
un  ancien  ébéniste,  la  petite  m'aime,  et  je  ne  me  laisserai  pins 
manger  la  hfne  sur  le  dos. 

—  Non ,  c'est  fait  I  dit  Lisbetfa  en  regardant  b  redingote.  Si  je 
vous  i  conduisais,  cousin 7... 

Le  baron  Hulot  monta  dans  la  voiture,  en  abandonnant  ma 
demoisâle  Élodie  sans  lui  dire  adieu,  cooune  on  jette  un  ro 
eiaolu. 

Eu  une  demi-heure  pendant  laquelle  le  baron  Hulot  ne  parla  que 
dé  la  pietite  Atala  Judix  à  Lisl>eth,  car  il  était  arrivé  par  degrés  aux 
Areuses  passions  qui  ruinent  les  vieillards,  sa  cousine  le  déposa, 
auni  de  deux  mille  francs,  rue  de  Cbaronnc,  dans  le  fau- 
bourg Saibt- Antoine,  à  la  porte  d'une  maison  à  façade  suspecte  et 
oienaçante. 

—  Adieu,  cousin,  tu  sens  maintenant  le  père  Thorec.  n'est* 
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ce  pas!  Ne  m*cnvoie  qae  des  commissicnnaires»  et  en  les  prcnam 
toujours  à  des  endroits  différents. 

—  C*est  dit  Ohl  je  suis  bien  heureux  I  dit  le  banm  dont  la 
figure  fut  éclairée  par  la  joie  d*uo  futur  et  tout  noofeau  booheor 

—  Ou  ne  le  trouvera  pas  là ,  se  dit  Lisbeth  qui  fit  irrêter  m 
/iacre  au  boulevard  Beaumarchais»  d*où  elle  revint  »  ea  omnibitt, 
rue  Louis-le-Grand. 

Le  lendemain»  Grevel  fut  annoncé  chez  ses  enfants»  au  momedt 
où  toute  la  famille  était  réunie  au  salon»  après  le  déjeuner.  Câes- 
tine  courut  se  jeter  au  cou  de  son  père ,  et  se  conduisit  comme  s'il 
était  venu  la  veille,  quoique»  depuis  deux  ans»  ce  fût  sa  première 
visite. 

—  Bonjour»  mon  pèrel  dit  Victorin  en  lui  tendant  la  main. 

—  Bonjour»  mes  enfants!  dit  Timportant  GreveL  Bladame  h 
baronne ,  je  mets  mes  hommages  à  vos  pieds.  Dieu  !  comme  ces 
enfants  grandissent!  ça  nous  chasse!  ça  nous  dit  :  —  Grand-papi» 
je  veux  ma  place  au  soleil  !  —  Madame  la  comtesse»  vous  êtes  tou- 
jours admirablement  belle  !  ajouta-t-il  en  regardant  Hortense.  — 
Et  voilà  le  reste  de  nos  écus!  ma  cousine  Bette»  la  vierge  sage. 
Mais  vous  êtes  tous  très-bien  ici...  dit-il  après  avoir  distribué  ces 
phrases  à  chacun  et  en  les  accompagnant  de  gros  rires  qui  re- 
muaient difficilement  les  masses  rubicondes  de  sa  large  figure» 

Et  il  regarda  le  salon  de  sa  fille  avec  une  sorte  de  dédain. 

—  Ma  chère  Célesiine,  je  te  donne  tout  mon  mobilier  de  la  me 
des  Saussayes,  il  fera  très- bien  ici.  Ton  salon  a  besoin  d*être  re- 
nouvelé... Ah!  voilà  ce  petit  drôle  de  Wenceslas!  Eh  bien!  som- 
mes-nous sages»  mes  petits  enfants?  il  faut  avoir  des  mœurs. 

—  Pour  ceux  qui  n*en  ont  pas»  dit  Lisbeth. 

—  Ce  sarcasme,  ma  chère  Lisbeih»  ne  me  concerne  plus.  Je 
vais»  mes  enfants»  mettre  un  terme  à  la  fausse  position  où  je  me 
trouvais  depuis  si  long-temps;  et»  en  bcii  père  de  famille»  je  viens 
vous  annoncer  mon  mariage»  là»  tout  bonifacement. 

—  Vous  avez  le  droit  de  vous  marier»  dit  Victorin»  et»  pour 
mon  compte  je  vous  rends  la  parole  que  vous  m'avez  donnée  ci 
tu 'accordant  la  main  de  ma  chère  Célestine..* 

—  Quelle  parole?  demanda  Crevel. 

—  Celle  de  ne  pas  vous  marier»  répondit  l'avocat.  Vous  dm 
rendrez  la  justice  d'avouer  que  je  ne  vous  demandais  pas  cet  ea** 
C^s^tncnt»  que  vous  Tavez  bien  volontairement  pris  malgré  inoii 
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ttr  je  tons  ai  »  dans  ce  temps ,  fait  obsenr'er  qae  voos  ne  deviez  pas 
fODsIier  ainsL 

—  Oui»  je  ni*en  souviens ,  mon  cher  ami,  dit  Cre?el  hontenx. 
Stt  ma  foi»  tenezi...  mes  chers  enfants,  si  tous  vouliez  bien  vivre 
avec  madame  Crevel,  vous  n'anries  pas  à  vous  repentir...  Volro 
délicatesse,  Yictorin,  me  touche...  On  n*est  pas  impunément  géné- 
reux avec  moi...  Yoyons,  sapristi!  accueillez  bien  votre  belle* 
mère,  venez  à  mon  mariage!... 

—  Vous  ne  noas  dites  pas,  mon  père,  quelle  est  votre  GancéeT 
dit  Gékstine. 

— Hais  c'est  le  secret  de  la  comédie,  reprit  GreveL..  Ne  jouons 
pas  a  cache-cache!  Lisbeth  a  dû  vous  dire... 

—  Mon  cher  monsieur  Crevel,  répliqua  la  Lorraine,  il  est  des 
MNDS  qu'on  ne  prononce  pas  ici... 

—  £h  bien!  c'est  madame  Marneffe! 

—  Monsieur  Crevel,  répondit  sévèrement  l'avocat,  ni  moi  ni  ma 
femme  nous  n'assisterons  à  ce  mariage,  non  par  des  motifs  d'inté- 
rêt, car  je  vous  ai  parlé  tout  à  l'heure  avec  sincérité.  Oui ,  je  se- 
rais très-heureux  de  savoir  que  vous  trouverez  le  bonhear  dans 
cette  union  ;  mais  je  suis  mu  par  des  considérations  d'honneur  et 
de  délicatesse  que  vous  devez  comprendre,  et  que  je  ne  puis  ex* 
primer,  car  elles  raviveraient  des  blessures  encore  saignantes  ici... 

La  baronne  Gt  un  signe  à  la  comtesse,  qui,  prenant  son  enfant 
dans  ses  bras,  lui  dit  :  —  Allons ,  viens  prendre  ton  bain ,  Wen- 
ceslas!  — Adieu,  monsieur  Crevel. 

La  baronne  salua  Crevel  en  silence,  et  Crevel  ne  put  s'empêcher 
de  sourire  en  voyant  l'étonnement  de  l'en&nt  quand  il  se  vit  me« 
■acé  de  ce  bain  improvisé. 

—  Yons  épousez,  monsieur,  s'écria  l'avocat,  quand  il  se  trouva 
seul  avec  Lisbeth,  avec  sa  femme  et  son  beau-père,  une  femme 
chaisée  des  dépouilles  de  mon  père ,  et  qui  l'a  froidement  conduit 
•ù  il  est;  une  femme  qui  vit  avec  le  gendre ,  après  avoir  ruiné  le 
beau-père;  qui  cause  les  chagrins  mortels  de  ma  sœur...  Et  vous 
rroyes  qu'on  nous  verra  sanctionnant  votre  folie  par  ma  présence? 
*evoos  plains  sincèrement,  mon  cher  monsieur  Crevel!  vous  n'a- 
ies pas  le  sens  de  la  famille ,  vous  ne  comprenez  pas  la  solidarité 
l'honneur  qui  en  lie  les  différents  membres.  On  ne  raisonne  pas  (je 
Faitrop  su  malheureusement!)  les  passions.  Les  gens  passionnés 
•ont  sourds  comme  ils  sont  aveugles.  Votre  Glle  Célestine  a  trop 
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le  sentimeol  de  ses  deToirs  poar  vous  dire  on  mfà  mol  As  bHw 

—  Ce  serait  joli  I  dit  Cre?ei  qai  tenta  de  couper  (Bppit  |  otts 
mercuriale, 

—  Célestiiie  oe  sérail  pas  ma  femme,  si  die  tous  faisait  oneferii 
observation,  reprit  Tavocat  ;  mais  moi ,  je  puis  essayer  de  vous  ar- 
rêter avant  que  vous  ne  mettiez  le  pied  dans  lo  gouffre ,  soiUNt 
après  vous  avoir  donné  la  preuve  de  mon  désintéressement  Ce 
n*cst  certes  pas  votre  fortune,  c'est  vous-même  dont  le  me  prioe- 
cupe.««  Et  pour  vous  éclairer  sur  mes  sentiments ,  je  puis  ajouter, 
ne  fût-ce  que  pour  vous  tranquilliser  relativement  à  votre  fator 
contrat  de  mariage,  que  ma  situation  de  fortune  est  telle  que  nous 
n'avons  rien  à  désirer...  ' 

—  Grlce  à  moi  !  s'écria  Crrvd  dont  la  figure  était  deveaM  vio- 
lette. 

—  Grâce  à  la  fortune  de  Célestine ,  répondit  Favocat  ;  et  si  vous 
regrettez  d'avoir  donné,  comme  une  dot  venant  de  vous,  à  votre 
fille  des  sommes  qui  ne  représentent  pas  la  moitié  de  ce  que  loi  a 
laissé  sa  mère ,  nous  sommes  prêts  à  vous  les  rendre.. • 

—  Savez-vous ,  monsieur  mon  gendre ,  dit  Grevd  qui  se  mit  es 
position ,  qu'en  couvrant  de  mon  nom  madame  Marneffe ,  elle  ne 
doit  plus  répondre  au  monde  de  sa  conduite  qu'en  qualité  de  madame 
Crevel. 

—  C'est  peut-être  très  gentilhomme,  dit  l'avocat,  c'est  généreox 
quant  aux  choses  de  cœur,  aux  écarts  de  la  passion;  mais  je  ne 
connais  pas  de  nom ,  ni  de  lois,  ni  de  titre  qui  puissent  couvrir  le 
vol  des  trois  cent  njille  francs  ignoblement  arrachée  à  mon  père!... 
Je  vous  dis  nettement,  mon  cher  beau-père,  que  votre  future  est 
indigne  de  vous ,  qu*elle  vous  trompe  et  qu'elle  est  amoureuse  folie 
de  mon  beau-frère  Stcinbock,  elle  en  a  payé  les  dettes... 

—  C'est  moi  qui  les  ai  payées... 

—  Bien ,  reprit  l'avocat,  j'en  suis  bien  aise  pour  le  comte  SteiS" 
bock  qui  pourra  s'acquitter  un  jour;  mais  il  est  aimé ,  très-aimé, 
bouvent  aimé... 

—  Il  est  aimé  !...  dit  Crevel  dont  la  figure  annonçait  un  boule- 
versement général.  C'est  lâche ,  c'est  sale,  et  petit,  et  commua  àt 
calomnier  une  femme  I...  Quand  on  avance  ces  sortes  de  choses-B* 
monsieur,  on  les  prouve... 

—  Je  vous  donnerai  des  preuves... 
^^  Je  les  attends,.. 
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p^  Apvte-deaw  t  uaon  cher  monsieur  Grevel ,  je  voos  dirai  le 
Joar  et  VImw^^  k  moment  où  je  serai  en  mesure  de  dévoiler  l'époa* 
faotable  dépravation  de  votre  futare  époase... 

—  Itte-bien ,  je  serai  charmé ,  dit  Grevel  qui  reprit  son  0ang« 
froid.  Adieo,  mes  enfants,  an  revoir.  Adieu»  Lisbeth... 

—  Sois-le  donc ,  Lisbeth  »  dit  Célestine  à  l'oreille  de  la  cousine 
Bette. 

—  Eb  bieni  voilà  comme  vous  vous  en  alla?...  cria  Lisbeth  à 
Grevel, 

•—  Ah  I  Ini  dit  Grevel ,  il  est  devenu  très-fort,  mon  gendre,  i| 
•*esl  formé,  te  Palais,  la  Ghambre,  la  rouerie  judiciaire  et  la  roue- 
rie politique  en  font  un  gaillard.  Ah  I  ah  !  il  sait  que  je  me  marie 
mercredi  prochain,  et  dimanche ,  ce  monsieur  me  propose  de  me 
dire ,  dans  trois  jours,  Tépoque  à  laquelle  il  me  démontrera  que  ma 
fenuiie  est  indigne  de  moi...  Ge  n'est  pas  maladroit..  Je  retourne 
signer  le  contrat.  Allons,  viens  avec  moi,  Lisbeth,  viens  !...  Us  n'en 
sauront  rien  I  Je  voulais  laisser  quarante  mille  franes  de  rente  à  Gé« 
lestine;  mais  Rnlot  vient  de  se  conduire  de  manière  à  s'aliéner  mon 
cœur  à  tout  jamais. 

—  Donnez-moi  dix  minutes,  père  Grevel,  attendez-moi  dant 
votre  voiture  à  la  porte ,  je  vais  trouver  un  prétexte  pour  sortir. 

*-  £b  bien  !  c'est  convenu... 

•—  Mes  auiis,  dit  Lisbeth  qui  retrouva  la  famille  au  salon,  je  vais 
9fec  Grevel,  on  signe  le  contrat  ce  soir,  et  je  pourrai  vous  en  dire 
ks  dispositions.  Ge  sera  probablement  ma  dernière  visite  à  cette 
tBOime.  Votre  père  est  furieux.  Il  va  vous  déshériter... 

—  Sa  vanité  l'en  empêchera ,  répondit  l'avocat.  Il  a  voulu  poesé- 
der  la  terre  de  Presles,  il  la  gardera,  je  le  connais.  Eût-il  des  enfants, 
GélesUne  recueillera  toujours  la  moitié  de  ce  qu'il  laissera ,  la  loi 
Fempéche  de  donner  toute  sa  fortune...  Mais  ces  questions  ne  jM)nt 
rien  pour  mol,  je  ne  pense  qu'à  notre  honneur...  Allez,  cousine» 
iit-il  en  serrant  la  main  de  Lisbeth ,  écoutez  bien  le  contrat. 

Vingt  minutes  après ,  Lisbeth  et  Grevel  entraient  à  l'hôtel  de  la 
ne  Barbet,  où  madame  Marneffe  attendait  dans  une  douce  impa- 
lience  le  résultat  de  la  démarche  qu'elle  avait  ordonnée.  Valérie 
avait  été  prise,  à  la  longue,  pour  Wenceslas  de  ce  prodigieux  amour 
qui,  une  fois  dans  la  vie,  éireint  le  cœur  des  femmes.  Get  artiste 
manqué  devint,  entre  les  mains  de  madame  Marneffe,  un  amant  ai 
pariait,  qu'il  était  pour  elle  ce  qu'elle  avait  été  pour  le  baron  llulot» 
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Talérie  tenait  des  pantoufles  d'une  main»  et  Taotre  était  à  SCibbock, 
sur  répanle  de  qui  elle  reposait  sa  tête.  Il  en  est  de  la  ooofersatÎQi' 
à  propos  interrompus  dans  laquelle  ils  s'étaient  bncésdepsiskd^ 
part  de  Crevel»  comme  de  ces  longues  œuvres  littéraires  de  notra 
temps,  au  fronton  desquelles  on  lit  :  La  reproduction  en  en  ifi> 
terdite.  Ce  cbef-d'œuYre  de  poésie  intime  amena  natorettementsiir 
les  lèfres  de  Tartiste  un  regret  qu'il  exprima,  non  sans  amertonie. 

—  Ah  !  quel  malheur  que  je  me  sois  marié,  dit  Wenceslas,  car 
M  j'avais  attendu,  comme  le  disait  Lisbetb ,  aujourd'hui  je  poorraii 
l'épouser. 

—  Il  faut  être  Polonais  pour  souhaiter  faire  sa  femme  d'one  mal* 
tresse  dévouée!  s'écria  Valérie.  Échanger  l'amour  contre  k  devoir! 
le  plaisir  contre  l'ennui  ! 

—  Je  te  connais  si  capricieuse  !  répondit  Steinbeck.  Ne  t'ai-Je 
pas  entendue  causant  avec  Lisbeth  du  baron  Montés,  ce  Brésilien  î... 

—  Veux-tu  m'en  débarrasser?  dit  Valérie. 

—  Ce  serait,  répondit  l'ex-sculpteur ,  le  seul  moyen  de  f  empê- 
cher de  le  voir. 

—  Apprends,  mon  chéri ,  répondit  Valérie ,  que  je  le  ménageais 
/K)ur  en  faire  un  mari ,  car  je  te  dis  tout  à  toi  !...  Les  promesses 
que  j'ai  faites  à  ce  Brésilien...  (Oh!  bien  avant  de  te  connaître, 
dit-elle  en  repondant  à  un  geste  de  Wenceslas.)  Eh  bien  !  ces  pro- 
messes dont  il  s'arme  pour  me  tourmenter,  m'obligent  à  me  marier 
presque  secrètement;  car  s'il  apprend  que  j'épouse  Crevel  »  fl  cH 
homme  à...  à  me  tuer!... 

—  Oh  !  quant  à  cette  crainte  !.. .  dit  Steinbeck  en  faisant  an  geste 
de  dédain  qui  signifiait  que  ce  danger-là  devait  être  insignifiant 
pour  une  femme  aimée  par  un  Polonais. 

Remarquez  qu'en  fait  de  bravoure,  il  n'y  a  plus  la  moindre  for- 
fanterie chez  les  Polonais ,  tant  ils  sont  réellement  et  sérieusemenC 
braves. 

—  Et  cet  imbécile  de  Crevel  qui  veut  donner  une  fête,  et  qui  se 
livre  à  ses  goûts  de  faste  économique  à  propos  de  mon  mariage,  ma 
met  dans  un  embarras  d'où  je  ne  sais  comment  sortir. 

Valérie  pouvait-elle  avouer  à  celui  qu'elle  adorait  que  le  baron 
Henri  Montés  avait,  depuis  le  renvoi  du  baron  Hulot,  hérité  do 
privilège  de  venir  chez  elle  à  toute  heure  de  nuit ,  et  que ,  malgré 
son  adresse ,  elle  on  était  encore  à  trouver  une  cause  de  brouille 
vu  le  Brésilien  croirait  avoir  tous  les  torts!  Elle  connaissait  trop 


tn  PAHBim  PAUTRBS.  329 

UeD  le  caractère  qnad-siuvage  da  baron ,  qui  ae  rapprochait  beao- 
coop  de  celui  de  Lisl)eth,  pour  ne  pas  trembler  en  pensant  \  ce 
More  de  Rio  de  Janeiro.  An  roulement  de  la  voitnre,  Steinbeck 
|oHta  Yalérie ,  qu'il  tenait  par  la  taille,  et  il  prit  un  journal  dans  le 
lecture  duquel  on  le  trouva  tout  absorbé.  Valérie  brodait,  a?ec  une 
•ttcotion  minutieuse ,  des  pantoufles  à  son  futur. 

—  Gomme  on  ta  calomnie  !  dit  Lisbeth  à  Toreille  de  Crevel  sur 
je  seoil  de  la  porte  en  lui  montrant  ce  tableau...  Voyez  sa  coiffure  I 
est-elle  dérangée?  A  entendre  Victorin,  vous  auriez  pu  surprendre 
deux  tourtereaux  au  nid. 

-*  Ma  chère  Lisbeth ,  répondit  Gre?el  en  position ,  yok-tn,  pour 
faire  d*Qne  Aspasie  une  Lucrèce,  il  suiBt  de  lui  inspirer  une  pas*) 
sien!... 

—  Ne  Toos  ai-je  pas  toujours  dit,  reprit  Lisbeth,  que  les  femmes 
aiment  les  gros  libertins  comme  vousT 

•—  Elle  serait  d'ailleurs  bien  ingrate,  reprit  Crevel ,  car  combien 
d'argent  ai-je  mis  ici  7  Grindot  et  moi  seuls  nous  le  savons  I 

Et  il  montrait  l'escalier.  Dans  l'arrangement  de  cet  hôtel  que 
Crefd  regardait  comme  le  sien,  Grindot  avait  essayé  de  lutter  avec 
Oeretti,  l'architecte  à  la  mode,  à  qui  le  duc  d'Hérouville  avait  confié 
la  maison  de  Josépha.  Mais  Grevel ,.  incapable  de  comprendre  les 
arts,  aiait  voulu,  comme  tous  les  bourgeois,  dépenser  une  somme 
fixe ,  connue  \  l'avance.  Maintenu  par  un  devis,  il  fut  impossible  1^ 
Grindot  de  réaliser  son  rêve  d'architecte.  La  différence  qui  distin- 
guait rhôtel  de  Josépha  de  celui  de  la  rue  Barbet,  était  celle  qui  se 
trouve  entre  la  personnalité  des  choses  et  leur  vulgarité.  Ge  qu'on 
admirait  chez  Josépha  ne  se  voyait  nulle  part  ;  ce  qui  reluisait  chez 
Crevel  pouvait  s'acheter  partout.  Ges  deux  luxes  sont  séparés  l'un 
de  l'antre  par  le  fleuve  du  million.  Un  miroir  unique  vaut  six  mille 
francs,  le  miroir  inventé  par  un  fabricant  qui  l'exploite  coûte  cinq 
eenis  francs.  Un  lustre  authentique  de  Boule  monte  en  vente  publi* 
^  à  trois  mille  francs  ;  le  même  lustre  surmoulé  pourra  être  fa* 
briqué  pour  mille  ou  douze  cents  francs  ;  l'un  est  en  Archéologie  ce 
qn'nn  tableau  de  Raphaël  est  en  peinture ,  l'autre  en  est  la  copie. 
Qu'estimez- vous  une  copie  de  Raphaël?  L'hôtel  de  Grevel  était  donc 
Qd  magnifique  spécimen  du  luxe  des  sots ,  comme  l'hôtel  de  José* 
pha  le  plus  beau  modèle  d'une  habitation  d*artisle. 

—  Nous  avons  la  guerre ,  dit  Crevel  en  allant  vers  sa  future. 
Madame  Mameffe  sonna. 
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—  Alki  chercher  monsieur  Berthier  »  dit-eUe  va  vakt  de 
hre»  et  ne  revenez  pas  sans  loi.  Si  ta  avais  réassi ,  dU-dIe  ei 
fant  Grevel  «  mon  petit  père  »  nous  aurions  retardé  mon  boDbev« 
|Bt  nous  aurions  donné  une  fête  à  étourdir  ;  mais»  quand  tonte  us 
famille  s'oppose  à  un  mariage»  mon  ami ,  la  décence  Tent  qnHie 
fasse  sans  éclat ,  surtout  lorsque  la  mariée  est  feufe, 

-»  Moi ,  je  veux  au  contraire  afficher  un  luxe  à  la  LoahXI> , 
dit  Grevel  qui  depuis  quelque  temps  trouvait  le  dix-huitième  siècle 
petit  J*ai  commandé  des  voitures  neuves  ;  il  y  a  la  voitnre  dnmoi^ 
sieur  et  celle  de  madame,  deux  jolis  coupés,  une  calèche»  noe  ber- 
line d'apparat  avec  un  siège  superi)e  qui  tressaille  comme  ntadnne 
Qulot. 

—  Ah!  jV  veux?,..  Tu  ne  serais  donc  plus  mon  agneau?  RoBi 
non.  Ma  biche,  tu  feras  à  ma  volonté.  Nous  allons  signer  notre  con- 
trat entre  nous,  ce  soir.  Puis,  mercredi,  nous  nous  marieroQs  ofi- 
çiellement,  con^me  on  se  marie  réellement,  en  catimini,  seloo  le 
mot  de  ma  pauvre  mère.  Nous  irons  à  pied  vêtus  simplement  àTé- 
glise,  où  nous  aurons  une  messe  basse.  Nos  témoins  sont  Stidmaon, 
Steinbock,  Vignon  et  Massol,  tous  gens  d'esprit  qui  se  trourerooti 
la  mairie  comme  par  hasard,  et  qui  nous  feront  le  sacrifice  d'eotes- 
dre  une  messe.  Ton  collègue  nous  mariera ,  par  exception  »  à  neof 
heures  du  malin.  La  messe  est  à  dix  heures,  nous  serons  ici  i  dé- 
jeuner à  onze  heures  et  demie.  J*ai  promis  à  nos  convives  que  Toi 
ne  se  lèverait  de  table  que  le  soir...  Nous  aurons  Bixiou,  ton  ancieo 
camarade  de  Birotteric  du  Tilict,  Lousteau,  Vernisset,  Léon  de 
Lora ,  Yernou ,  la  fleur  des  gens  d*c&prit ,  qui  ne  nous  sauront  pas 
mariés,  nous  les  inysiifierons,  nous  nous  griserons  un  petit  brin,  et 
Lisbeih  en  sera;  je  veux  qu'elle  apprenne  le  mariage,  Bixiou  doit 
[ui  faire  des  propositions  e(  la...  la  déniaiser. 

Pendant  deux  heures,  madame  Marneiïe  débita  des  folies qtv 
flrent  faire  à  Crevel  coite  réflexion  judicieuse  :  —  Comment  nw 
femme  si  gaie  pourrait-elle  être  dépravée?  Folichonne»  oui!  mais 
perverse,.,  allons  donc! 

'  —  Qu'est-ce  que  tes  enfants  ont  dit  de  moi?  demanda  Valérie  i 
Crevel  dans  un  moment  où  elle  le  tint  près  d'elle  sur  sa  causeuse, 
jien  des  horreurs  ! 

—  Ils  prétendent,  répondit  Crevel,  que  tu  afmes  Wcnceslasd'ooe 
façon  criminelle ,  loi  !  la  vertu  même! 

—  Je  crois  bien  que  je  Taime  »  mon  petit  Wenceabs  !  s'écria 
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f:ltriÊ  M  appela^  l'artiste  »  le  prenant  par  la  jtSte  et  l'embr^ant 
ff  fn^lt»  Pauvre  garçon  sans  appui ,  sans  fortune  !  dédaigné  pai 
ne  girafe  couleur  carotte  !  Que  veux-tu,  Crevel  7  Wenceslas,  c*es) 
poète,  oljeTaime  au  grand  jour  comme  si  c'était  mon  enfant! 
femmes  vertueuses,  ça  voit  du  mal  partout  et  en  tout.  Ali  !  çà  ! 
lies  ne  pourraient  donc  pas  rester  sans  mal  faire  auprès  d'un 
KMBSieT  Moi ,  je  suis  comme  les  enfants  gâtés  à  qui  l'on  n'a  jamais 
îea  refusé  :  les  bonbons  ne  me  causent  plus  aucune  émotion.  Pau- 
nt  fanmesy  je  les  plains  !«..  Et  qu'est-ce  qui  me  détériorait 
aaimecela? 

r^  Victorin ,  dit  Crevel. 

*-  Eh  bien  !  pourquoi  ne  lui  as-tu  pas  fermé  le  bec ,  à  ce  peno 
pi^  judiciaire ,  avec  les  deux  cent  mille  francs  de  ta  maman  ? 

•^  Ah  I  la  baronne  avait  fui ,  dit  Lisbeth. 

--  Qu'ils  y  prennent  garde  I  Lisbeth ,  dit  madame  Mameffe  en 
o^ipiat  les  sourcils,  ou  ils  me  recevront  chez  eux,  et  très-bien, 
t1#iMlront  chez  leur  belle-mère,  tous!  ou  je  les  logerai  (dis* 
de  ma  part)  plus  bas  que  ne  se  trouve  le  baron...  Je  veux  de- 
inécbaute,  à  la  fin!  Ma  parole  d'honneur,  je  crois  que  le  Mal 
flffuix  avec  laquelle  on  met  le  Bien  en  coupe. 

A  trois  heures,  maître  fierthicr,  successeur  de  Cardot,  lut  le 
Htnt  de  mariage ,  après  une  courte  conférence  entre  Crevel  et 
li  9  car  certains  articles  dépendaient  de  la  résolution  que  pren* 
Eiitot  gionsieur  et  madame  flulot  jeune.  Crevel  reconnaissait  à 
I  fotnre  épouse  une  fortune  composée  :  1°  de  quarante  mille  francs 
s  rente  dont  les  titres  étaient  désignés  ;  2''  de  l'hôtel  et  de  tout  le 
ibilîer  qu'il  contenait ,  et  Z""  de  trois  millions  en  argent,  ^n  outre, 
fHiait  i  sa  future  épouse  toutes  les  donations  permises  par  la  loi  ; 
h  dispensait  de  tout  inventaire  ;  et  dans  le  cas  où ,  lors  de  leur 
icèt,  les  conjoints  se  trouveraient  sans  enfants,  ils  se  donnaient 
^pectivement  l'un  à  l'autre  l'universalité  de  leurs  biens,  meubles 
Hinieubles.  Ce  contrat  réduisait  la  fortune  de  Crevel  à  deux  m\U 
mê  de  capital  S'il  avait  des  enfants  de  sa  nouvelle  femme,  il  res 
eignait  la  part  de  Célestine  à  cinq  cent  mille  francs ,  à  cause  d» 
lanfroit  de  sa  fortune  accordé  à  Valérie.  C'était  la  neuvième  parti' 
ifiroo  de  sa  fortune  actuelle. 

Lisbeth  revint  diner  rue  Louis-le-Grand ,  le  désespoir  peint  sui 
figure.  Elle  expliqua,  commenta  le  contrat  de  mariage,  et  trouva 
Htstioe  insensible  autant  que  Victorin  à  cette  désastreuse  nouvelle. 
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—  Yoas  avez  irrité  YOtre  père ,  mes  enfants  !  Madame 
a  juré  que  tods  recevriez  chez  tous  la  temme  de  moBsieiir  Gicfd, 
et  que  fons  Tiendriez  chez  dlei  dit-elle. 

—  Jamais!  dit  Hulot. 

—  Jamais!  dit  Célestine. 

—  Jamais  I  s'écria  Hortense. 

Lisbcth  fut  saisie  du  désir  de  vaincre  Tattitode  soperbe  de  toiu 
les  Holot 

—  Elle  paraît  avoir  des  armes  contre  vous!...  répbodit-elle.  Jt 
ne  sais  pas  eucorc  de  quoi  il  s'agit,  mais  je  le  saurai...  Elle  a  parié 
vaguement  d'une  histoire  de  deux  cent  mille  francs  qoi  regarde 
Adeline. 

La  baronne  Hnlot  se  renversa  doucement  sur  le  divan  où  de  sa 
trouvait  «  et  d'affreuses  couYulsions  se  déclarèrent 

— -  Allez-y»  mes  enfants  !..  •  cria  la  baronne.  Recevez  cette  feame! 
Monsieur  Grevel  est  un  homme  idfftme!  il  mérite  le  dernier  sop- 
plice...  Obéissez  à  cette  femme...  Ah  I  c'est  un  monstre!  eUe$aiU 
tout!  I 

Après  ces  mots  mêlés  \  des  larmes,  à  des  sanglots ,  madame  Bil- 
lot trouva  la  force  de  monter  .chez  elle,  appuyée  sur  le  bras  de  sa 
fille  et  sur  celui  de  Célestine. 

— -  Qu'est-ce  que  tout  ceci  veut  dire?  s'écria  Lisbetb  restée seob 
avec  Yictorin. 

L'avocat,  planté  sur  ses  jambes,  dans  une  stupéfaction  très-cot- 
cevable ,  n'entendit  pas  Lisbetb. 

—  Qu'as-tu ,  mon  Yictorin  î 

—  Je  suis  épouvanté!  dit  l'avocat ,  dont  la  figure  devint  wanh 
çante.  Malheur  à  qui  touche  à  ma  mère,  je  n'ai  plus  alors  de  sers- 
pules  !  Si  je  le  pouvais ,  j'écraserais  cette  femme  comme  on  écrasa 
une  vipère...  Ah  !  elle  attaque  la  vie  et  l'honneur  de  ma  mère!... 

<—  Elle  a  dit ,  ne  répète  pas  ceci ,  mon  cher  Yictorin ,  elle  a  dit 
qu'elle  vous  logerait  tous  encore  plus  bas  que  votre  père...  Elle  a 
eproché  vertement  à  Crevel  de  ne  pas  vous  avoir  fermé  la  bouche 
nvec  ce  secret  qui  paraît  tant  épouvanter  Adelinc. 

On  envoya  chercher  un  médecin ,  car  l'état  de  la  baronne  em- 
pirait. Le  médecin  ordonna  une  potion  pleine  d'opium ,  et  Adeliae 
tomba,  la  potion  prise,  dans  un  profond  sommeil  ;  mais  toute  cette 
famille  était  en  proie  à  la  plus  vive  terreur.  Le  lendemain,  l'avocat 
partit  oe  boniu»  bcore  pour  le  Palais,  et  il  passa  par  la  préfecture 
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9  9èû  supplia  Yantrin  le  chef  de  la  sûreté  de  lui  envoyer 

le  Saint-Estève. 

i  sous  a  défenda»  monsieur ,  de  nons  occuper  de  Tousi 

bme  de  Salnt-Estève  est  marchande  »  elle  est  à  tos  ordres, 

k  célèbre  Chef. 

oar  chez  luî^,  le  pauvre  avocat  apprit  que  l'on  craignal 

lison  de  sa  mère.  Le  docteur  Bianchon ,  le  docteur  Lara- 

ofesseur  Angard,  réunis  en  consultation  «  venaient  de  dé« 

aploi  des  moyens  héroïques  pour  détourner  le  sang  qui  se 

h  tête.  Au  moment  où  Yictorin  écoutait  le  docteur  Bian« 

I  lui  détaillait  les  raisons  qu'il  avait  d'espérer  l'apaisement 

crise,  quoique  ses  confrères  en  désespérassent,  le  valet 

ffe  vint  annoncer  à  l'avocat  sa  cliente,  madame  de  Saint- 

Idorin  laissa  Bianchon  au  milieu  d'une  période  et  descendit 

•vec  une  rapidité  de  fou. 

viit-il  dans  la  maison  un  principe  de  folie  contagieux? 

bon  en  se  retournant  vers  Larabit 

dedns  s'en  allèrent  en  laissant  nn  interne  chargé  par  eux 

Hiadame  Hulot. 

rte  nne  vie  de  vertu  !...  était  la  seule  phrase  que  h  ma- 

Boçât  depuis  la  catastrophe.  Lisbeth  ne  quittait  pas  le  che- 

Bne,  elle  l'avait  veillée  ;  elle  était  admirée  par  les  deux 


bien  !  ma  chère  madame  Saint-Estève  !  dit  l'avocat  en 

at  l'horrible  vieille  dans  son  cabinet  et  en  fermant  soi* 

Ht  les  portes,  où  en  somm^-nousî 

bien  !  mon  cher  ami ,  dit-elle  en  regardant  Yictorin  d'un 

ment  ironique,  vous  avez  fait  vos  petites  réflexions  7.  •• 

ft- vous  agi?... 

isez-vous  cinquante  mille  francs?... 

,  répondit  Ilulot  fils,  car  il  faut  marcher.  Savez-vous  que* 

eole  plirase,  cette  femme  a  mis  la  vie  et  la  raison  de  ma 

langer?  Ainsi,  marchez I 

a  marché  I  répliqua  la  vieille. 

bien?...  dit  Yictorin  convulsivement» 

bien  I  vous  n'arrêtez  pas  les  frais  ? 

contraire. 

t  qu'il  y  a  déjà  vingt-trois  mille  francs  de  frais. 

lia  regarda  la  Saint-Bstiva  d'un  air  imbécile. 
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-^  ilK  I  ci ,  seriez-TOQS  un  jobard ,  tons  Tone  dêi  Imtfita  El 
Palais  7  dit  la  vieille.  Nous  avous  pour  cette  mmtaè  me  eoMdMI 
de  femme  de  chambre  et  un  tabtean  de  Ra^fArafl,  ce  n'esl  |Mi  àm.m 

rfàloc  restait  stnpide,  il  ooTnriC  de  grands  yeux. 

—  Eh  bien!  reprit  la  Saint-Estève,  nom  arr(Mte  ichelé  MÉf^ 
Midbdié  Reine  Tousard,*  eeRe  pour  qni  madame  Karteftnïfpi 
de  secrets... 

—  Je  comprends... 

— -  Mais  s!  vous  lésinez  «  dites-le  T.  •• 

—  Je  payerai  de  confiance ,  répondit-il ,  allez.  Bla  mAre  nht  Al 
^ne  ces  gens-A  méritaient  les  plus  grands  snppBeéa... 

—  On  ne  roue  pins ,  dit  la  Tieille. 
-^'  Vont  me  répondez  du  succès  7 

-^  Laissez-moi  faire ,  répondit  b  Saint-Enère.  Toire  fèigatié 
mijote. 
Elle  regarda  la  pendule,  la  pendule  marquait  ait  henrafli 

—  Yoire  vengeance  s'habille ,  les  fourneaux  dn  RoGinr-de-CdH' 
cale  sont  alfumés ,  les  chevaux  des  voitures  piaffent  «  hks  fat 
chauffent.  Ah  t  je  sais  votre  madame  MarneSe  par  cœnn  Toot  eH 
paré,  quoi  !  Il  y  a  des  boulettes  dans  la  ratière,  je  tous  dirai  d»- 
main  si  ta  souris  s'empoisonnera.  Je  le  crois  !  Adim ,  mon  fik 

—  Adieu,  madame. 

—  Savez-Yous  l'anglais  7 

—  Ouï. 

—  Avez- vous  vu  jouer  Maebeêh,  en  anglais? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  mon  fils,  tu  seras  roi  !  c'est-à-dire  tv  bériferas! 
dit  cette  affreuse  sorcière  devinée  par  Shakspeare  et  qol  païahMil 
connaître  Shakspeare.  Elle  laissa  Uulot  hébété  sur  te  seoil  desoi 
cabinet.  —  N*oubliez  pas  que  le  référé  est  pour  demain!  dit-eBe 
gracieusement  en  plaideuse  consommée.  Elle  voyait  venir  den 
personnes ,  et  voulait  passer  à  leurs  yeux  pour  une  comtesse  Fiflh 
bêche. 

—  Quel  aplomb  !  se  dit  Hulot  en  saluant  sa  prétendue  diettCi 
Le  baron  Montés  de  Montéjanos  était  un  lion,  mais  un  Bon  URI* 

pliqué.  Le  Paris  de  la  fashion ,  celoi  dn  lurf  et  des  lorettes  admi- 
raient les  gilets  ineiïablcs  de  ce  seigneur  étranger,  ses  bottes  d^ 
vernis  irréprochable,  ses  sticks  incomparables,  ses  chevaux  enviés, 
sa  voiture  jnrnée  par  des  ntgres  parfaitement  esclaves  et  trè94rieo 
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éCak  eonnoe,  il  avait  un  crédit  de  sept  ee&l  lû^ 
hMMichetleéilèbre  banquier  duTUlet;  maison  le  voyait  toujours 
MiL  8*il  aHait  aux  premières  représentations  *  il  était  dans  une 
ttfaBe  d'orchestre.  11  ne  hantait  aucun  salon.  U  a'avait  jamais  donné 
le  bran  à  une  lorette  I  On  ne  pouvait  unir  son  nom  à  celui  d'au 
MM  jolie  femme  du  monde.  Pour  passe-temps,  il  jouait  au  wbisl 
au  Jockey-Club.  On  en  était  réduit  à  calomnier  ses  mœurs ,  ou  f 
ce  ifBà  pannssait  infiniment  plus  drOle,  sa  personne  :  on  l'appelait 
QooifaaiHiS  I  Kxioo,  Léon  de  Lora,  Lousteau ,  Florine»  mademoi** 
seHe  Hékribe  Srisctout  et  Nathan ,  soupant  un  soir  chez  l'illustre 
Garafeine  avec  beaucoup  de  lions  et  de  lionnes,  avaient  inventé  celte 
eiphcatkNi,  excessivement  burlesque.  Massol,  en  sa  qualité  de 
GoBseiiler-d'État,  Claude  Yignon,  en  sa  qualité  d'ancien  professeur 
de  grec  »  avaient  raconté  aux  ignorantes  lorettes  la  fameuse  anec« 
ène^  rapportée  dans  TBistoire  ancienne  de  Roliin ,  concernant 
floihahws»  cet  Abélard  volontaire  chargé  de  garder  la  femme  d'an 
loi  ^'Afl^friOt  de  Perse.  Bactriane ,  Mésopotamie  et  autres  dépar- 
de  te  géographie  particulière  au  vieux  professeur  du  Bo- 
^i  continua  d'Anviile,  le  créateur  de  l'ancien  Orient.  Ce 
V  qui  fit  rire  pendant  un  quart  d'heure  les  convives  de 
t  fut  le  sujet  d'une  foule  de  plaisanteries  trop  lestes  dans 
auqad  l'Académie  pourrait  ne  pas  donner  le  prix 
■wtyoo,  mais  parmi  lesquelles  on  remarqua  le  nom  qui  resta  sur 
te  crinière  touffue  du  beau  baron»  que  Josépha  nommait  un  fno' 

Eiflfue  Bréêiliênftùïùaie  on  dit  un  magnifique  Catoxanthal 
abiae,  te  plus  îMustre  des  lorettes,  celle  dont  h  beauté  fine  et 
saillies  avaient  arraché  le  sceptre  du  Treizième  arrondissement 
an  mains  de  mademoiselle  Turquet ,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Mmtmga ,  andenMiseya  Séraphine  Sinet  (  tel  était  son  vrai  nom) 
Init  an  htnqnîer  du  Tittet  ce  que  Josépha  Mirah  était  au  doo 
d^BéPwmlie. 
Or,  te  natiA  même  du  >our  où  h  Saint-Estève  prophétisait  te 
à  Vidorin,  Carabine  avait  dit  à  du  TiUet,  sur  les  sept  heures 
I— Si  tu  étais  gentil,  tu  me  donnerais  à  diner  ao  Rœkwt 
éê  CmmcaU ,  et  tu  m'amènerais  Combabus  ;  nous  voulons  savoir 
«fin  s'il  a  une  maltresse...  j'ai  parié  pour...  je  veux  gagner... 
*-  Il  est  toujours  à  l'hôtel  des  Princes,  j'y  passerai ,  répondit  du 
Met;  Boos  nous  amuserons.  Aie  tous  nos  gars:  le  gars  fiixioo, 
kgmrs  Lora  I  Enfin  tonte  notre  séqueUe  I 
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A  sept  heures  et  demie ,  dans  le  plos  beao  nkm  de  filaUhi»- 
ment  où  TEurope  entière  a  dtné ,  brillait  snr  la  table  m  Mignil- 
que  service  d*argenterie  fait  exprès  pour  les  dtoers  où  U  Yauli 
soldait  l'addition  en  billets  de  banque.  Des  torrents  de  hmièn 
produisaient  des  cascades  an  bord  des  ciselures.  Des  garçons, 
qu'un  provincial  aurait  pris  pour  des  diplomates  «  n'étaft  Mb^»  M 
tenaient  sérieux  comme  des  gens  qui  se  savent  ultra-payés. 

Cinq  personnes  arrivées  en  attendaient  neuf  autres.  C'était  d'abort 
Bixiou ,  le  sel  de  tonte  cuisine  intellectuelle,  encore  debout  en  iW* 
avec  une  armure  de  plaisanteries  toujours  neuves,  phénomène  an 
rare  à  Paris  que  la  vertu.  Puis,  Léon  de  Lora,  le  plus  grand  peintre 
de  paysage  et  de  marine  existant,  qui  gardait  sur  tons  ses  rinm 
l'avantage  de  ne  jamais  se  trouver  au-dessous  de  ses  débuta.  Les 
Lorcttes  ne  pouvaient  pas  se  passer  de  ces  deux  rois  du  bon  mot 
Pas  de  souper,  pas  de  dtoer,  pas  de  partie  sans  eux.  Séraphine  Sinet, 
dite  Carabine ,  en  sa  qualité  de  maîtresse  en  titre  de  l'amphitryon, 
était  venue  l'une  des  premières,  et  faisait  resplendir  sous  les  nappes 
de  lumière  ses  épaules  sans  rivales  à  Paris,  un  cou  tourné  comme  par 
m  tourneur,  sans  un  pli  I  son  visage  muUn  et  sa  robe  de  satin  broché, 
bleu  sur  bleu,  ornée  de  dentelles  d'Angleterre  en  quantité  suffisante 
à  nourrir  un  village  pendant  un  mois.  La  jolie  Jenny  Cadine ,  qni  ne 
jouait  pas  à  son  théâtre,  et  dont  le  portrait  est  trop  connu  poor  es 
dire  quoi  que  ce  soit ,  arriva  dans  une  toilette  d'une  richesse  fabu- 
leuse. Une  partie  est  toujours  pour  ces  dames  on  Longchamps  de 
toilettes ,  où  chacune  d'elles  veut  faire  obtenir  le  prix  à  son  mil- 
lionnaire, en  disant  ainsi  à  ses  rivales:  —  Voilà  le  prix  que  je  vaoxl 

Une  troisième  femme,  sans  doute  au  début  de  la  carrière,  re- 
gardait, presque  honteuse ,  le  luxe  des  deux  commères  posées  et 
riches.  Simplement  habillée  en  cachemire  blanc  orné  de  passeoen- 
teries  bleues,  elle  avait  été  coiffée  en  fleurs,  par  an  coiiièor  di 
Genre  Merlan  dont  la  main  malhabile  avait  donné,  sans  le  savoir, 
les  grâces  de  la  niaiserie  à  des  cheveux  blonds  adorables.  Encore 
gênée  dans  sa  robe,  etU  avait  (a  timiditéf  selon  la  phrase  con- 
lacréc,  inséparaMe  d'un  premier  début.  Elle  arrivait  de 
Yalognes  pour  placer  à  Paris  une  fraîcheur  désespérante,  ose  cas* 
deur  â  irriter  le  désir  chez  un  mourant,  et  une  beauté  digne  de 
toutes  celles  que  la  Normandie  a  déjà  fournies  aux  différents  tbél- 
tres  de  la  capitale.  Les  lignes  de  cette  figure  intacte  offraient  l'idiii 
de  la  pureté  des  anges   Si  blancheur  lactée  renvoyait  si  Um  I* 
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Innièref  que  vous  eussiez  dît  d*iui  miroir.  Ses  couleurs  fines 
ifaient  été  mises  sur  les  joues  comme  avec  un  pinceau.  Elle  sa 
Bommait  Cydalise.  C'était,  comme  on  va  le  voir,  un  pion  néces- 
iûr€  dans  la  partie  que  jouait  tname  Nourrisson  contre  madame 
Ramefle. 

—  To  n*as  pas  le  bras  de  ton  nom,  ma  petite,  avait  dit  Jenny 
tadioe  à  qui  Carabine  avait  présenté  ce  chef-d'œuvre  âgé  de 
leiie  ans  et  amené  par  elle. 

Cydalise,  en  effet,  offrait  à  Tadmiration  publique  de  beaux  bras 
d*ua  tissa  serré,  grenu,  mais  rougi  par  un  sang  magniûque. 

—  Combien  vaut-elle  7  demanda  Jenny  Cadine  tout  bas  à  Ca- 
nbine. 

— -  Un  héritage. 

—  Qu'en  veux-tu  faire  7 

—  TîenSt  madame  CombabusI... 

—  Et  l'on  te  donne ,  pour  faire  ce  Okétier-là  7.., 

—  Devine  I 

—  Une  belle  argenterie t 

—  J*en  ai  trois  I 
— -  Des  diamants  7 
— -  J*ea  vends.. 

— -  Un  singe  vert  I 

—  Non ,  un  tableau  de  Rapbafl  t 

»-  Quel  rat  te  passe  dans  la  cervelle  7 

—  Josépha  me  scie  l'omoplate  avec  ses  tableaux,  répondit  Cara- 
tee»  et  j'en  veux  avoir  de  plus  beaux  que  les  siens... 

Du  TiUet  amena  le  héros  du  dîner,  le  Brésilien  ;  le  duc  d'Hô- 
ronviUe  les  suivait  avec  i^pha.  La  cantatrice  avait  mis  une  simple 
robe  de  velours.  Hais  autour  de  son  cou  brillait  un  collier  de  cent 
vingt  mille  francs ,  des  perles  à  peine  distinct jbles  sur  sa  peau  de 
canélii  blanc  fille  s'était  fourré  dans  ses  nattes  noires  on  seul  ca- 
mé6à  rooge  (  une  mouche  I  )  d'un  eflet  étourdissant  et  elle  s*étaii 
amosée  à  étager  onxe  bracelets  de  perles  sur  vîiacun  de  ses  bras» 
EHe  vint  serrer  la  main  ï  Jenny  Cadine,  qui  lui  dit  :  —  Préte-mcl 
loac  tes  mitaines 7. ••  Josépha  détacha  ses  bracelets  et  les  offrit, 
nr  «ne  assiette,  à  son  amie. 

—  Quel  genre  !  dit  Carabine ,  but  être  duchesse  I  Plus  que  cela 
4e  perles  I  Vous  avei  dévalisé  la  mer  pour  orner  la  Glle ,  monsiear 
k  doc7  ajoota-t-elle  en  se  tournant  vers  le  petit  duc  d'ilérouvillc. 

T.  f  a.  ^^ 
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L'actrice  prit  on  seul  bracelet,  rattacha  les  Tiogt  aatreftaibeni 
bras  de  la  cantatrice  et  y  mit  vn  baiser. 

Lousteaa,  le  pique-assiette  littéraire  «  La  PaliSrine  et  Màbgif 
tlassol  et  Vauvinet,  Théodore  Gaillard,  Tiin  des  propriétaires  tm 
les  plus  importants  jouroanx  politiques,  complétaient  les  nvitAL 
Le  duc  d*néroaville ,  poli  comme  on  grand  seigneor  avec  tout  le 
monde,  ent  poar  le  conite  de  La  Palférine  ce  saint  particalierqvi» 
sans  accuser  Tcstime  ou  Tintimité,  dit  à  tout  le  monde  :  —  «  Noos 
sommes  de  la  même  famille,  de  la  même  race,  nous  nous  Trions!  • 
Ce  salut ,  le  êihboUth  de  Taristocratie,  a  été  créé  pomr  k  tta» 
poir  des  gens  d'esprit  de  la  haute  bonrgeoisie. 

Carabine  prit  Gombabus  à  sa  gauche  et  le  duc  d'Déronvilelfli 
droite.  Cydalîse  flanqua  le  Brésilien,  et  Bixiou  fut  mis  à  dkédeb 
Normande.  Malaga  prit  place  à  c6té  du  doc. 

A  sept  heures,  on  attaqua  les  huîtres.  A  huit  heures ,  entre  les 
deux  services ,  on  dégusta  le  ponch  glacé.  Toat  le  monde  connaît 
le  menu  de  ces  festins.  A  neuf  heures ,  on  babillait  comme  on  ba- 
bille après  quarante-deux  bouteilles  de  différents  Tins ,  bnes  entre 
quatorze  personnes.  Le  dessert ,  cet  affreux  dessert  do  mois  d'à- 
Tril ,  était  servi.  Cette  atmosphère  capiteuse  n'aTait  grisé  qae  la 
Normande,  qui  chantonnait  nn  NoêL  Cette  pauvre  fille  exceptée, 
personne  n'avait  perdu  la  raison  »  les  buveurs ,  les  femnaes  étaient 
l'élite  de  Paris  soupant.  Les  esprits  riaient,  les  yeux,  qnoiqoe 
brillantes,  restaient  pleins  d*mtdligence,  mais  les  lèvres  tonmaient 
à  la  satire,  à  l'anecdote,  à  Findîscrétion.  La  conversation  •  qni  jos- 
qu'alors  avait  roulé  dans  le  cercle  vicienx  des  courses  et  des 
chevanx ,  des  exécutions  à  la  Bourse ,  des  différents  mérites  des 
lions  comparés  les  uns  aux  autres,  et  des  hbtotres  scandalettsescoa- 
nues,  menaçait  de  devenir  intime,  de  se  flractionner  pftrgitNfef 
de  deux  cœurs. 

Ce  fut  en  ce  moment  que ,  sur  des  œillades  distritMiées  par  O 
rabine  à  Léon  de  Lora,  Bixien,  la  Palférine  et  du  TiBet,  on  pv^ 
d'amour. 

—  Les  naédedns  comaae  il  but  ne  parlent  jaaMÎs  médrcki,  hi 
vrais  nobles  ne  parlent  jamais  aiieètres»  les  gens  de  taleat  ne  |■^ 
lent  pas  de  leurs  œuvres,  dit  Josepha,  poarqaoi  parler  de  MHS 
toi...  i*ai  fait  feîrt  idâcbe  à  ropérm  pour  Tenir^  ce  n'est  pis 
certes  pour  trcncnUer  m.  Ahn  ne  f9$m$  pcîM,  mes  chim 
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—  On  te  parle  du  véritable  amour ,  ma  petite  I  dit  llalaga ,  de 
tel  amour  qui  fait  qu'on  s*enfonce  !  qu'on  enfonce  père  et  mèret 
^*«  veod  kmme$  et  enbats,  ei  qu'on  va  dà  Clicby... 

«-  Cautes ,  alors  1  reprit  la  cantatrice.  Connais  pas  I 
Connaiê  pas!...  Ce  mot,  passé  de  Targot  des  gamins  de  Paris 
diBS  le  vocabulaire  de  la  lorettOt  est  »  à  l'aide  des  j-eux  et  de  la 
phfsionomie  de  ces  femmes,  tout  un  poème  sur  leurs  lèvres. 

—  Je  ne  feus  lime  donc  point,  Josépba  7  dit  tout  bas  le  duc 

—  Vous  pouvez  m'aimer  véritablement ,  dit  à  l'oreille  du  duc  la 
caDlatrice  ea  souriant  ;  mais  moi  je  ne  vous  aime  pas  de  l'amour 
dont  OD  parle ,  de  cet  amour  qui  fait  que  l'univers  est  tout  noir 
mm  rbomme  aimé.  Vous  m'êtes  agréable,  utile,  mais  vous  ne 
■i*éles  pas  indispensable  ;  et»  si  demain  vous  m'abandonniez,  j'au- 
rais trois  ducs  pour  un... 

«^  i£st-ce  que  l'amour  existe  à  Paris  ?  dit  Léon  de  Lora.  Fer- 
iOMM  n'y  a  la  temps  de  faire  sa  fortune ,  comment  se  livrerait-on 
k  ramoar  vrai  qui  s*empare  d'un  homme  comme  l'eau  s'empare 
àm  sucre  î  II  iaut  être  excessivement  riche  pour  aimer,  car  l'amour 
lie  sn  homaie,  à  peu  près  comme  notre  cher  baron  brésilien 
VDÎlk  II  y  a  long-temps  que  je  l'ai  déjât  dit ,  ies  extrêmes  se 
!  Uo  véritable  amoureux  ressemble  à  un  eunuque,  car 
i  s'y  a  plus  de  iènMnes  pour  lui  sur  la  terre  !  U  est  mystérieux ,  il 
an  comma  la  vrai  chrétien ,  solitaire  dans  sa  thébaide  I  Voycx-moi 
ce  brave  Brésilien  !...  Toute  la  table  examina  Henri  Montés  de 
■aaléjanos  qui  fat  honteux  de  se  trouver  le  centre  de  tous  les  re- 
«—II  pètora  là  depuis  ime  heure,  sans  plus  savoir  que  ne  le 
aa  bttof,  qa'il  a  pour  voisine  la  femme  la  plus...  je  ne  di« 
ici  la  plus  beUe»  mais  la  plus  fraîche  de  Paris. 
<-^  Taat  ast  frais  ici,  même  le  poisson»  c*est  la  renommée  de  la 
■aisn»  dkCanbina. 

àM  baron  Montés  de  Uontéjanos  regarda  le  paysagiste  d'un  air 
timatàs  ai  dit  :  —  Très-bien  I  je  bois  à  vous!  Et  il  salua  Léon  de 
Un  4*00  signe  de  léia*  inclina  son  verre  plein  de  vin  de  Porto»  et 
hH  angistraleiiieat 

—Vans  aimez  doacl  dit  Carabine  à  son  voisin  en  iAterprétanf 
riaaileiaast 

La  baion  brésiUea  fit  ancore  ren^plir  son  verre«  salua  Carabine^ 
Il  fiipéu  la  toast 
*  A  h  iiAié  da  awhmp  •  dit  alors  la  loretta  d*oB  ton  si  plai* 
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sant  que  le  paysagiste,  du  Tillet  et  Bixîou  partirent  d*OD  èclaldi 
rire. 

Le  Brésilien  resta  grave  comme  nn  homme  de  broDie»  Ce  mf" 
froid  irrita  Carabine.  Elle  savait  parfaitement  que  Hontes  ainail 
madame  Mameffe;  mais  elle  ne  s'attendait  pas  à  cette  foi  bnilalt,i 
ce  silence  obstiné  de  Thomme  couTaincu.  On  juge  aussi 
une  femme  d'après  l'attitude  de  son  amant,  qu'on  juge  on 
sur  le  maintien  de  sa  maîtresse.  Fier  d'aimer  Valérie  et  d'ftre  aîni 
d'elle,  le  sourire  du  baron  offrait  à  ces  connaisseurs  émériies  on 
teinte  d*ironie,  et  il  était  d'ailleurs  superbe  à  voir:  les  vlnsiV* 
▼aient  pas  altéré  sa  coloration ,  et  ses  yeux  brillant  de  l'éclat  parti- 
culier ^  Tor  bruni,  gardaient  les  secrets  de  Tâme.  Aussi  Caiabisi 
se  dit-elle  en  elle-même:  —  Quelle  femme!  comme  eUevova 
cacheté  ce  cœur-là! 

—  C'est  un  roc!  dit  à  demi-voix  Bixiou,  qui  ne  voyait  lk  qu've 
charge  et  qui  ne  soupçonnait  pas  l'importance  attachée  ptr  Cara- 
bine à  la  démolition  de  cette  forteresse. 

Pendant  que  ces  discours,  en  apparence  si  frivoles,  se  di- 
saient à  la  droite  de  Carabine,  la  discussion  sur  Taniour  continwl 
à  sa  gauche  entre  le  duc  d*Hérouville,  Loustcau,  Josépha,  Jeiaf 
Cadine  et  Massol.  On  en  était  à  chercher  si  ces  rares  phénonèMf 
étaient  produits  par  la  passion ,  par  l'entêtement  ou  par  l'anMr» 
Josépha,  très-ennuyée  de  ces  théories,  voulut  changer  de  oontcr- 
sation. 

—  Vous  parlez  de  ce  que  vous  ignorez  complètement!  T  a44l 
un  de  vous  qui  ait  assez  aimé  une  femme,  et  une  femme  indi^ 
de  lui,  pour  manger  sa  fortune,  celle  de  ses  enfants,  pour  veiàt 
son  avenir,  pour  ternir  son  passé,  pour  encourir  les  galètcsoi 
volant  l'État,  pour  tuer  un  oncle  et  un  frère,  poor  se  latsers 
bien  bander  les  yeux  qu*il  n*ait  pas  pensé  qu'otf  les  lui  boocbs^ 
afin  de  l'empêcher  de  voir  le  gouffre  où ,  pour  dernière  plaisaMe- 
rie,  on  l'a  lancé!  Du  Tillet  a  sous  la  mamelle  gauche  une 
Léon  de  Lora  y  a  son  esprit,  Bixiou  rirait  de  lui-même  s'il 
une  àitre  personne  que  lui,  Massol  a  on  portefeuille  ministériel I 
la  place  d'un  cœur,  Lousteau  n'a  là  qu'un  viscère,  lui  qui  a  p»9r 
aisser  quitter  par  madame  de  La  Baudraye,  monsieur  le  dtc  ai 
trop  riche  pour  pouvoir  prouver  son  amour  par  sa  ruine,  Yaaiiad 
ne  compte  pas,  je  retranche  l'escompteur  du  genre  bumain.  àaà, 
tons  n'avez  jamais  aimé,  ni  moi  non  plus,  ni  Jenny,  m  CaraMoft*^ 
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(Mm  I  moi  «  je  n'ai  vu  qu*ane  seule  fois  le  phénomène  que  je 
riens  de  décrire.  C'est,  dit-elle  à  Jenny  Gadine,  notre  pauvre  baron 
Mot,  que  je  vais  faire  afficher  comme  un  chien  perdu,  car  je  veui 
s  retrouver. 

«-*  Ah  çà!  se  dit  en  elle-même  Carabine  en  regardant  Josépha 
hue  certaine  manière,  madame  Nourrisson  a  donc  deux  tableaux 
li  Bapbaël,  que  Josépha  joue  mon  jeu? 

^•Pauvre  homme!  dit  Vauvinet,  il  était  bien  grand,  bien  ma- 
paMiqnf  Quel  style!  quelle  tournure!  Il  avait  Tair  de  François  I*'. 
|pri  folcan  !  et  quelle  habileté ,  quel  génie  il  déployait  pour  trouver 
brargent!  Là  où  il  est,  il  en  cherche,  et  il  doit  en  extraire  de 
IBS  VRirs  faits  avec  des  os  qu'on  voit  dans  les  faubourgs  de  Paris , 
prts  des  barrières,  où  sans  doute  il  s*est  cacbé... 

—  Et  cela,  dit  Bixiou,  pour  cette  petite  madame  Marneffe!  En 
Rrift-4-0  une  rouée! 

—  Elle  épouse  mon  ami  Crevel!  ajouta  du  Tillet. 

«—  Et  die  est  folle  de  mon  ami  Steinbeck  !  dit  Léon  de  Lora. 

Ces  trois  phrases  furent  trois  coups  de  pistolet  que  jMonlès  reçut 
■I  pteine  poitrine.  U  devint  blême  et  soullrit  tant  qu'il  se  leva 
pWblonent. 

-«-Vous  êtes  des  canailles!  dit-il.  Vous  ne  devriez  pas  mêler  le 
HBi  d*one  honnête  femme  aux  noms  de  toutes  vos  femmes  per- 
Ibos!  ai  surtout  en  faire  une  cible  pour  vos  lazzis. 

Montés  fut  interrompu  par  des  bravos  et  des  applaudissements 
■animes.  Bixiou,  Léon  de  Lora,  Yauvinett  du  Tillet,  Hassol 
haoèrent  le  signaL  Ce  fut  un  chœur. 

«—  Vite  l'empereur  !  dit  Bixiou. 

«—  Qu'on  le  couronne!  s'écria  Vauvinct. 

—  Un  grognement  pour  Médor,  hurrah  pour  le  Brésil!  cria 
[0Bsiean. 

«— >âh!  baron  cuivré,  tu  aimes  notre  Valérie?  dit  Léon  de  Lora, 
Il  tt*es  pas  dégoûté! 

«—Ce  n'est  pas  parlementaire,  ce  qu'il  a  dit;  mais  c'est  magni 
f  BeL..  fit  observer  Slassol. 

—Mais,  mon  amour  de  client,  tu  m'es  recommandé,  je  sois  to: 
toquler,  ton  innocence  va  me  faire  du  tort 

—  Ah!  dites-moi,  vous  qui  êtes  un  homme  sérieux,  demanda  I 
MmUcd  à  du  Tillet. 

«»-  Mercit  pour  nous  tous,  fit  Bixiou  qui  salua. 
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—  Dites-moi  quelque  chose  de  positif  i...  sjoeta  Henlls 
prendre  garde  an  mot  de  Biiion. 

—  Ah  ç:i!  reprit  do  Tillelt  j'«  l'hoeiieiir  de  U  dire  qmjèmlÊ 
invité  à  la  noce  de  Crevel. 

-«Ahl  Combabus  pread  h  déirMe  de  mdame  Bteneftl  dit 
Jesépba  qui  se  leva  solennellemeot  Elle  alla  d'ao  air  trafique  j«* 
qu'à  Montés,  elle  lui  donna  sur  la  tête  nne  petite  tape  ankafe,  eli 
le  regarda  pendant  un  instant  en  laissant  voir  sur  sa  figure  snead« 
miration  comique,  et  hocha  la  tête.  — •  ihilot  est  le  premier  ciaah 
pie  de  l'amour  quand  mémêf  volUi  le  second»  dil-elies  miiil 
se  devrait  pps  compter,  car  il  vient  des  Tropiques! 

An  moment  oà  Josépha  frappa  dancoment  le  Iront  ém  iiédiiii 
Blontés  retomba  sur  sa  chaise,  et  s'adressa,  par  im  regard,  Ida 
Tillet  !  —  91  je  sais  le  jouet  d'une  de  vos  pbisanteries  pensknaes, 
lui  dit-il,  si  vous  avez  voulu  m'arracher  mon  flcciret..  £t  i  ceie» 
loppa  la  table  entière  d'ane  ceintore  de  fen  embrassait  tous  les  coa* 
vives  d'on  coup  d'œil  où  flamba  le  soleil  du  Brésil.  —  Far  grâce, 
avouezle-moi,  reprit-il  d'un  air  suppliant  et  presque  enfantin;  nuis 
ne  calomniez  pas  une  femme  que  j'aime.  •• 

^  Ah  çà!  lui  répondit  Carabine  à  l'oreille,  mais  si  vous  élis 
indignement  trahi,  trompé,  joué  par  Valérie,  et  que  je  vous  en 
donnasse  les  preuves,  dans  une  heure,  chez  moi ,  que  ferki-voes} 

—  Je  ne  puis  pas  vous  ie  dire  ici ,  devant  tous  ces  iageSb..  dit  il 
baron  brésilien. 

Carabine  entendit  moffou! 

—  Eh  bien  !  taisez-vous  !  lui  répondit-elle  en  souriant,  ne  prUcs 
pas  à  rire  aux  hommes  les  plus  spirituek  de  Paris,  et  venet  cbei 
moi,  nous  causerons... 

Montés  éuit  anéanti... 

-^Des  preuves!.,,  dit-il  en  balbutiant,  songez!... 

•—  Tu  en  auras  trop,  répondit  Carabine,  et  puisque  le  soupfoo 
te  porte  autant  à  la  têle,  j'ai  peur  pour  ta  raisoa... 

-—  fist-il  entêté  cet  étre-lk,  c'est  pis  que  fen  le  roi  de  tMiaedc. 
Voyons?  Lousteau,  Bixiou,  Massol,  ohé!  les  autres?  B'éies-voss 
pa  îvfîtés  Ions  à  déjeuner  par  madame  Mamefiét  eprès-demaio! 
demanda  Léon  de  Lora. 

«i^tKa^'i répondit  du  Tidet.  J'ai  l'honneur  de  vous  répéter» 
baron,  que  si  vous  aviez,  par  hasard,  Tintention  d'épouser  roadaal 
Marneffe,  vous  éus<n3eté  comme  on  Drojet  de  loi  par  une  bsiit 
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dm  mom  de  Grevel.  Moo  aoû,  mon  aacien  camarade  trcvel  a 
q«atrt-Ttngt  oûUe  lÎTres  de  rente»  el  vous  n'en  avez  pas  proba- 
blement fa^  voir  aatant»  car  alors  voua  eussiez  été»  je  le  crois, 
pv4iéré«<^ 

Blontèa  <coiiw  d'un  air  à  demi  rêveor»  à  demi  souriant  »  qui 
parut  terrible  à  tout  ce  monde.  Le  premier  garçon  vint  dire  en  ce 
mamrnf  à  i'oreilfe  de  Carabine  qu*unt  de  ses  parentes  était  dans  le 
alon  et  désirait  lui  parler.  La  lorette  se  leva,  sortit  «  et  trouva 
sadame  Noorriaaoa  sous  voiles  de  dentelle  noire. 

*-£k  bien!  dois-je  aller  chez  toi»  ma  ûUe?  A-t-il  mordu? 

-*-OiHi»  ma  petite  mère»  le  pistolet  est  si  Uen  chargé  que  j'ai 
pevr  q«*il  n'éclate,  répondit  Carabine. 

Cae  benre  après»  Hontes»  Cydaliae  et  Carabine,  revenus  da 
Rocher  de  Cancate^  entraient  rue  Saiat*Georges»  dans  le  petit 
mkm  de  Carabine.  La  lorette  vit  madame  Nourrisson  assise  dans 
one  bergère»  an  coin  du  feu. 

<-* Tiens!  voiU  ma  respectable  tante!  dil-eile. 

•^Oni»  ma  fille,  c'est  moi  qui  vimis  cbercber  moi-même  ma 
petite  rente.  Tu  m'oublierais»  quoique  tu  aies  bon  c<pur»  et  j'ai 
defluiQ  des  billets  k  payer.  Une  marchande  I  la  toilette»  c'est  tou- 
jows  gêné.  Qu'est-ce  que  tu  traînes  donc  après  toi?...  Ce  monsieur 
a Tair  d'avoir  bien  du  désagrément.. 

L'affreuse  madame  Nourrisson»  dont  en  ce  moment  la  métamor- 
phose était  eempiète»  et  qui  semblait  éire  une  bonne  vieille  femme» 
ae  leva  pour  embrasser  Carabine,  une  des  cent  et  quelques  lorettes 
qe'elle  avait  lancées  dans  rbenrible  «errière  du  vice. 

—  C'est  on  OibeUo  qui  ne  #e  irom|>e  pas,  el  que  j'ai  rboaneur 
de  te  présenter  s  monsieur  Je  bareia  ll««iè«  de  Uom^ao^s... 

-—  Ob  I  je  connais  monsieur  pour  en  lavoir  beaocoup  entendu 
perier;  im  leos  appelle  Combabus  parce  que  vous  n'aimesi  qu'nne 
femme;  c'est,  à  Paris»  cename  si  l'on  n'en  avait  pas  do  tout.  Eh 
bien  !  s'agirait-il  par  hasard  de  votre  ofa^H?  4e  madame  llàmeffc» 
la  leMie  i  GreieL**  Xeees,  mon  cher  monaîeur»  bénissez  votn 
soat  40  iùur  de  recenser...  C'est  une  rien  du  tout»  «ette  peti  te 
fwinaeJi.  ie  connais  ses  alluMsl., . 

—  Ah  bah  1  dit  Carabine  à  qui  madame  Nourrisson  avait  glissé 
dans  la  main  une  lettre  en  l'embrassant,  tu  jie  conaais  pas  les 
Brésiliens.  Ctesldes^crânes  qui  tiennent  à  s'empaler  parie  cœur  I... 
Tant  plus  ils  sont  jaloux  »  tant  plus  ils  veulent  Têtrc.  Môsienr 
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parle  de  tout  massacrer,  et  il  ne  massacrera  rien,  parce  qoTi  abM. 
EnGo»  je  ramène  ici  monsieur  le  baron  poor  hii  dosoer  les  presm 
de  son  malheur  que  j'ai  obtenues  de  ce  petit  Steinbock. 

Montés  était  ivre,  il  écoutait  comme  s'il  ne  s'agissait  pas  de  M 
même.  Carabine  alla  se  débarrasser  de  son  crispa  en  velom,  s 
lut  le  fac'SimUe  du  billet  suivant  : 

«  Mon  chat,  t/  va  ce  soir  dtner  chez  Popinol,  et  Tiendra  ae 

•  chercher  à  l'Opéra  sur  les  onze  heures.  Je  prtini  sur  les  dof 

•  heures  cC  demie,  et  compte  te  trourer  à  notre  paradis,  oè  II 

•  feras  venir  à  dîner  de  la  ftlaison  d'Or.  Habille-toi  de  manière  I 

•  pouvoir  me  ramener  à  l'Opéra.  Nous  aurons  quatre  heures  ï 

•  nous.  Tu  me  rendras  ce  petit  mot,  non  pas  que  ta  Valérie  sedi- 

•  de  de  toi,  je  te  donnerais  ma  vie,  ma  fortune  et  mon  honneir; 

•  mais  je  crains  les  farces  du  hasard.  • 

—  Tiens,  baron,  voiU  le  poulet  envoyé  ce  matin  an  ooictede 
Steinbock,  lis  Tadresse!  L'original  vient  d'être  brûlé. 

Montés  tourna,  retourna  le  papier,  reconnut  l'écriture,  et  iat 
frappé  d'une  idée  juste ,  ce  qui  prouve  combien  sa  tête  était  dé- 
rangée. 

—  Ah  çà  !  dans  quel  intérêt  me  déchirez-vous  le  cœur ,  car  vov 
avez  acheté  bien  cher  le  droit  d'avoir  ce  billet  pendant  qudqee 
temps  entre  les  mains  pour  le  faire  lithographierî  dit-il  en  regar* 
dant  Carabine. 

—  Grand  imbécile  I  dit  Carabine  à  un  signe  de  madame  floar- 
risson,  ne  vois-tu  pas  cette  pauvre  Cydalise.....  un  enfant  de  seiie 
ans  qui  t'aime  depuis  trois  mois  à  en  perdre  le  boire  et  le  manger, 
et  qui  se  désole  de  n'avoir  pas  encore  obtenu  le  plus  distrait  de  tel 
regards?  (Cydalise  se  mit  un  mouchoir  sur  les  yeux,  et  eut  l'air di 
pleurer.)  —  Elle  est  furieuse,  malgré  son  air  de  sainte-nitoucbe, 
de  voir  que  l'homme  dont  elle  est  folle  est  la  dupe  d'une  soéié* 
i<ate,  dit  Carabine  en  poursuivant,  et  elle  tuerait  Yalérie... 

—  Oh I  ça,  dit  le  Brésilien,  ça  me  regardel 

«—  Tuer  7...  toi  !  mon  petit,  dit  la  Nourrisson,  ça  ne  se  fait  plus  id 

—  Oh  !  reprit  Montés ,  je  ne  suis  pas  de  ce  pays-ci ,  moi  !  Je  vil 
dans  une  capitainerie  où  je  me  moque  de  vos  lois,  et  si  tous  sw 
donnez  des  preuves.. . 

—  Ah  çà!  ce  billet ,  ce  n'est  donc  rien  7..« 

—  Non,  dit  le  Brésilien.  Je  ne  crois  pas  à  l'écriture,  je  veut 
wir... 
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•— Oëf  Tohrl  dit  Garabiae  qui  comprit  à  merveille  on  nouveau 
geste  de  sa  fausse  tante  ;  mais  où  te  fera  tout  voir,  mon  cher  tigre, 
i  BAS  conditioD... 

—  laquelle? 

^-  Regardez  Cydalise. 

Sur  OD  signe  de  madame  Nourrisson ,  Cydalise  regarda  tendre- 
ment le  Brésilien. 

—  L*aiineras-tuT  lui  feras-tu  son  sort?...  demanda  Carabine. 
Une  femme  de  cette  beauté-là,  ça  vaut  un  hôtel  et  un  équipage! 

Ce  serait  une  monstruosité  que  de  la  laisser  à  pied.  Et  elle  a 

des  dettes.  Que  dois-ta?  fit  Carabine  en  pinçant  le  bras  de  Cydalise. 

^-EHe  vaut  ce  qu'elle  vaut,  dit  la  Nourrisson.  Suffit  qu'il  y  a 
marchand! 

— -  Écoutez  !  s*écria  Montés  en  apercevant  enfin  cet  admirable 
ckef-d*cravre  féminin,  vous  me  ferez  voir  Valérie  T..  • 

—  Et  le  comte  de  Steinbock,  parbleu  I  dit  madame  Nourrisson. 
Depuis  dit  minutes,  la  vieille  observait  le  Brésilien,  elle  vit  en 

ki  rinsirument  monté  au  diapason  du  meurtre  dont  elle  avait  be- 
soin, eDe  k  vit  surtout  assez  aveuglé  pour  ne  plus  prendre  garde  à 
eenz  qui  k  menaient,  et  elle  intervint 

—Cydalise,  mon  chéri  du  Brésil,  est  ma  nièce,  et  l'affaire  me 
regarde  on  pen.  Tonte  cette  débâcle,  c'est  l'affaire  de  dix  minutes; 
car  c*e8l  une  de  mes  amies  qui  loue  au  comte  de  Steinbock  k 
chambre  gamk  où  ta  Valérie  prend  en  ce  moment  son  café,  un 
drtk  de  odé,  mais  elle  appelle  cela  son  café.  Donc,  entendons- 
nous,  Brésil!  J'aime  le  Brésil,  c'est  un  pays  chaud.  Quel  sera  le 
sort  de  ma  nièce  î 

—  YieiOe  autruche!  dit  Montés  frappé  des  plumes  que  la  Nour- 
ffinoa  avait  sur  son  chapeau ,  tn  m'as  interrompu.  Si  tu  me  fais 
foîr,..  voir  Valérie  et  cet  artiste  ensemble. .. 

—  Gomme  tn  voudrais  êure  avec  eUe,  dit  Carabine,  c'est  entendn, 

—  Et  bien!  je  prends  celte  Normande,  et  l'emmène... 
•—Où 7...  demanda  Carabine. 

—  An  Brésil!  répondit  k  baron,  j'en  ferai  ma  femme.  Mon 
enek  m'a  laissé  dit  lieues  carrées  de  pays  invendables,  voilà  pour- 
quoi je  possède  encore  cette  habitation  ;  j'y  ai  cent  nègres,  rien  que 
des  nègres,  des  négresses  et  des  négrillons  achetés  par  mon  oncle... 

—Le  neven  d'un  négrier  !.••  dit  Carabine  en  faisant  la  moue, 
t*esl  à  considérer.  Cydalise,  mon  enfant,  esto  n^tt>phikt 


846  SCÈNES  DE  LA  THE  FABIUBRRE* 

•—  Ah  çl!  fi«  btaguons  plus,  Carabôie,  dit  h  NowriflOii.  Que 
diable!  nous  sommes  en  affaires,  monsieur  et  omm. 

'—  Si  je  me  redonne  une  Française,  je  la  Yeux  tonte  i  moi»  re- 
prit le  Brésilien.  Je  tous  en  préviens,  mademoiselle,  je  suis  on  roi, 
mais  pas  an  roi  constitutionnel,  je  sais  un  ciar,  j'ai  acbelé  tOBS 
mes  sujets,  et  personne  ne  sort  de  mon  royaume,  qui  se  troeie  i 
cent  lieues  de  toute  habitation ,  il  est  bordé  de  SaoYages  dn  côté 
de  rintériear,  et  séparé  de  la  côte  par  un  désert  grand  couune 
votre  France... 

—  J'aime  mieux  une  mansarde  ici!  dit  Carabincu*. 

—  C'est  ce  que  je  pensais,  r^liqna  le  Brésilien,  puisque  j'ai 
Tendu  toutes  mes  terres,  et  tout  ce  que  je  possédais  à  Rio  de  Ja- 
neiro pour  venir  retrouver  madame  Marneffe. 

—  On  ne  fait  pas  ces  voyages-là  pour  rien,  dit  madame  Noiff- 
rissou.  Vous  avez  le  droit  d'être  aimé  pour  vons-méaie»  étant  nr; 
tout  t^î^s-bcau...  Oh  !  il  est  beaa ,  dit-elle  à  Carabine. 

—  Très-bean  I  plus  beau  que  le  postilloa  de  Loojumeao,  répondit 
h  lorette. 

Cydalise  prit  la  main  du  Brésilien,  qui  se  débarrassa  d'elle  k 
plus  honnêtement  possible. 

—  J'étais  revenu  pour  enlever  madame  llarneffe  !  reprit  le  Bré* 
sitien  en  reprenant  son  argumentation,  et  Toas  ne  saves  pas  pou* 
quoi  j'ai  mis  trois  ans  à  revenir  î 

—  Non,  Sauvage,  dit  Carabine. 

—  Eh  bien  I  elle  m'avait  tant  dit  qii'dle  voulait  vivre  avec  iMi| 
seule,  dans  un  désert I... 

—  Ce  n'est  plus  un  Sauvage ,  dit  Carabine  en  partant  d'un  édat 
de  rire,  il  est  de  la  triba  des  Jobards  dvihséSb 

—  Elle  me  l'avait  tant  dit ,  reprit  le  baron  insensible  aux  laiiieriei 
de  la  lorette,  que  j'ai  fait  arranger  une  bahitalien  délideasen 
eentre  de  cette  immense  propriété.  Je  reviens  en  FraBoe  chercher 
Valérie,  et  la  nuit  on  je  Tai  revue... 

—  Revue  est  décent,  dit  Carabine,  je  retiens  le  fBot! 

—  Elle  m*a  dit  d'attendre  la  mort  de  ce  miaeiable  Mamefle,  et 
j*ai  consenti,  tout  en  lui  pardonnant  d'avoir  >acct^t6  les  hoaMfBi 
de  Ilulot.  Je  ne  sais  pas  si  ie  diable  a  pris  des  jQpes«  mais  eeua 
femme ,  depuis  ce  moment ,  a  satisfait  à  Ions  «ks  caprices,  à  loaM 
mes  exigences  ;  enfin ,  elle  ne  m'a  pas  doanié  iien  ée  la  seyccler 
pendant  «ne  minute  l 
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«*»Çai!  €^91  très-fort  !  die  Garabioe  à  madame  NoorrissoiL 
Uadame  Noorrinon  hodia  la  tôte  en  tigne  d'atsenUmenc 

—  Na  foi  en  cette  femme,  dit  Moatès  en  laissant  couler  ses  lar- 
es «  êgaffe  «Mm  amoar.  J'ai  failli  senflkter  OM  ce  aumde  ^  table, 
Bf  ft  l*heiire... 

— Je  Tai  bien  vu  !  dit  Carabine. 

-^Si  je  suis  trompé,  si  elle  se  marie,  et  si  elle  est  en  ce  moment 
us  les  bras  de  Steinbeck,  cette  femme  a  mérité  mille  morts,  et 
ti  loerti  comme  on  écrase  une  aococbe... 

—  Et  les  gendarmes,  mon  petit.,  dit  madaflM  Nourrisson  aycc 
I  voorire  de  TieîHe  qui  donnait  chair  de  poule. 

^-  Ct  le  commissaire  de  police  et  les  juges ,  et  la  cour  d'assises 
lovl  le  tremblement I...  dit  Carabine. 

—  Vous  êtes  un  fai  !  mon  cher,  reprit  madame  Nourrisson  qui 
Dh:t  connaître  les  projets  de  vengeance  du  Brésilien. 

—  Je  la  tuerai!  répéta  froidement  le  Brésilien.  Ah  çàl  tous 
•fez  appelé  Saavagc  !. . .  £st*ce  que  vous  croyez  que  je  ?ais  iuMtcr 
fOttîBe  de  Tos  compatriotes  qui  vont  acheter  du  poison  chez 
pkirmaciensT...  J*ai  pensé,  pendant  te  temps  que  vous  avez 
B  ft  Tenir  chez  tous,  à  ma  vengeance,  dans  le  cas  où  vous  auriez 
■DB  contre  Valérie.  L'un  de  mes  nègres  porte  avec  lui  le  plus 
r  des  poisons  animaux ,  une  terrible  maladie  qui  vaut  mieux 
*0B  poison  végétal  et  qui  oe  se  guérit  qu'au  Brésil ,  je  la  fais 
sidre  à  Cydalise,  qui  me  la  donnera  ;  puis,  quand  la  mort  sera 
is  les  veines  de  Crevel  et  de  sa  femme,  je  serai  par  delà  les 
Mes  avec  votre  cousine  que  je  ferai  guérir  et  que  je  prendrai 
ir  femme.  Nous  antres  Sauvages,  nous  avons  nos  procédés!... 
illise,  dit-il  en  regardant  la  Normande,  est  la  bête  qu'il  me 
tQae  doit-elle  t.. • 

^Cent  mille  francs!  dit  Cydalise. 

i»  Elle  parie  peu ,  mais  bien ,  dit  à  voix  basse  Carabine  à  ma- 

ne  Nourrisson. 

—  Je  deviens  fou  I  s'écria  d'une  voix  creuse  le  Brésilien  en  re* 
Ant  sur  onecauseuse.  J'en  mourrai!  Mais  je  veux  voir,  car  c'est 
msible!  Un  billet  lithographie!...  qui  me  dit  que  ce  n'est  pas 
■vred'on  fanssaireî...  Le  baron  Hulot  aimer  Valérie!...  dit-il 
•e  rappelant  le  discours  de  Josépba  ;  mais  la  preuve  qu'il  ne 
mit  pas,  c'est  qu'elle  existe  !...  Moi  je  ne  la  laisserai  vivante  è 
tome,  si  elle  n'est  pas  toute  à  moil«< 
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Monibs  était  effrayant  à  voir,  et  plus  effrayant  à  eolendrel  Un- 
gissait,  n  se  tordait,  tout  ce  qu'il  touchail  était  brisé,  le  bob  de  f^ 
liBsandre  semblait  être  du  ferre. 

—  Comme  il  casse  t  dit  Carabine  en  regardant  Nownbm.  - 
Mon  petit,  reprit-elle  en  donnant  une  tape  an  Brésilien,  Biobil 
furieux  fait  très- bien  dans  un  poème;  mais,  dans  nn appwrttacat, 
c^est  prosaïque  et  cber. 

— -  Mon  fils!  dit  la  Nourrisson  en  se  levant  et  allant  se  posera 
face  du  Brésilien  abattu,  je  suis  de  ta  religion.  Quand  on  aime  d*aiie 
certaine  façon ,  qu'on  s*est  agrafé  à  mort^  la  vie  répond  de  IV 
mour.  Celui  qui  s*en  va  arrache  tout,  quoi!  c*est  une  démolitioa 
générale.  Tu  as  mon  estime ,  mon  admiration,  mon  consenteniQitf 
surtout  pour  ton  procédé  qui  va  me  rendre  négropbile.  Mais  ta 
aimes!  tu  reculeras !••• 

—  Moi!...  si  c*est  une  infâme,  je... 

—  Voyons,  tu  causes  trop  à  la  fin  des  finsl  reprit  la  Nonrrbna 
redevenant  elle-même.  Un  homme  qui  veut  se  venger  et  qui  se  dit 
Sauvage  à  procédés  se  conduit  autrement.  Pour  qu*on  te  iasse  voir 
ton  objet  dans  son  paradis,  il  faut  prendre  Cydalise  et  avoir  Tair 
d'entrer  là ,  par  suite  d'une  erreur  de  bonne ,  avec  ta  particulière, 
mais  pas  d'esclandre  !  Si  tu  veux  te  venger,  il  faut  caponer,  avoir 
Vair  d'être  au  désespoir  et  te  faire  rouler  par  ta  maîtresse?  Ça  y  ot- 
il?  dit  madame  Nourrisson  en  voyant  le  Brésilien  surpris  d'une ma- 
cbination  si  subtile. 

—  Allons!  l'Autruche,  répo6dit-il,  allons...  je  comprends. 

—  Adieu ,  mon  bichon ,  dit  madame  Nourrisson  k  Carabine. 
Elle  fit  signe  à  Cydalise  de  descendre  avec  Montés,  et  resta  seok 

nvec  Carabine. 

—  Maintenant,  ma  mignonne,  je  n'ai  peur  que  d'une  dMie, 
c*est  qu'il  l'étrangle!  Je  serais  dans  de  mauvais  draps,  il  ne  ooos 
faut  que  des  affaires  en  douceur.  Oh  !  je  crois  que  tu  as  gigac 
ton  tableau  de  Raphaël ,  mais  on  dit  que  c'est  un  Mignard.  Soi! 
tranquille.  C'est  beaucoup  plus  beau  ;  l'on  m'a  dit  que  les  Rapbâ 
étaient  tout  noirs,  tandis  que  celui-là,  c'est  gentil  comme  >i 
€irodet. 

—  Je  ne  tiens  qu'à  l'emporter  sur  Josépha!  s'écria  Carabine,  cl 
ça  m'est  égal  que  ça  soit  avec  un  Mignard  ou  avec  un  RapbaéL  Noit 
cette  voleuse  avait  des  perles ,  ce  soir...  on  se  damnerait  pour! 

Cydalise.  Montés  et  madame  Nourrisson  montèrent  dans  un  fiaof 
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qaî  stationnait  à  la  porte  de  Carabine  Madame  Nonrrisson  indiqua 
tout  bas  au  cocher  aoe  maison  du  pâle  des  Italiens,  où  Ton  sérail 
arrhé  dans  quelques  instants,  car,  de  la  rue  Saint-Georges,  la  dîs- 
laace  estdeseptli  huil  minutes;  mais  madame  Nourrisson  ordonna 
de  prendre  par  la  rue  Lepelietier,  et  d'aller  très-lentement,  de  ma- 
Bière  ft  passer  en  revue  les  équipages  stationnés,  i 

— >  Brésilien  !  dit  la  Nourrisson,  vois  à  reconnaître  les  gens  et  b 
voiture  de  ton  ange.  | 

Le  baron  montra  du  doigt  l'équipage  de  Valérie  au  moment  oA 
le  fiacre  passa  devant. 

—  Elle  a  dit  à  ses  gens  de  venir  à  dix  heures,  et  elle  s*est  fait 
conduire  en  fiacre  à  la  maison  où  elle  est  avec  le  comte  Sieiubock; 
die  y  a  dîné ,  et  elle  viendra  dans  une  demi-heure  à  l'Opéra.  C'est 
bien  travaillé  !  dit  madame  Nourrisson.  Cela  t'explique  comment 
die  peut  l'avoir  attrapé  si  long-temps. 

Le  Brésilien  ne  répondit  pas.  Métamorphosé  en  tigre ,  il  avait 
repris  le  sang-froid  imperturbable  tant  admiré  pendant  le  dîner. 
Enfin ,  il  était  calme  comme  un  failli ,  le  lendemain  du  bilan  déposé» 

A  la  porte  de  la  fatale  maison,  stationnait  une  citadine  à  deux 
chevaux,  de  celles  qui  s'appellent  Compagnie  générale,  du  nom 
de  Tentreprise. 

—  Reste  dans  ta  botte,  dit  madame  Nourrisson  à  Montt^s.  Oo 
D*entre  pas  ici  comme  dans  un  estaminet,  on  viendra  vous  chercher. 

Le  paradis  de  madame  Alarneflè  et  de  Wenceslas  ne  ressemblait 
guère  à  la  petite  maison  Crevel,  que  Crevel  avait  vendue  au  comte 
Maxime  de  Trailles;  car,  dans  son  opinion,  elle  devenait  inutile. 
Ce  paradb,  le  paradis  de  bien  du  monde,  consistait  en  une  cliam- 
bre  située  au  quatrième  étage,  et  donnant  sur  l'escalier,  dans  une 
saison  sise  au  pâté  des  Italiens.  A  chaque  étage,  il  se  trouvait  cana 
cette  maison,  sur  chaque  palier,  une  chambre,  autrefois  disposée 
po«r  servir  de  cuisine  à  chaque  appartement.  Mais  la  maison  étant 
devenue  une  espèce  d'auberge  louée  aux  amours  clandestins  à  des 
frix  exorbitants,  la  principale  locataire,  la  vraie  madame  Nourris- 
son ,  marchande  à  la  toilette  rue  Neuve-Saint-Marc,  avait  juyé  sui» 
eoent  de  la  valeur  immense  de  ces  cuisines,  en  en  faisant  de* 
espèces  de  salles  à  manger.  Chacune  de  ces  pièces,  flanquée  de 
deux  gros  murs  mitoyens,  éclairée  sur  la  rue,  se  trouvait  totalement 
isolée ,  an  moyen  de  portes  battantes  très-épaisses  qui  faisaient  une 
fkMilile  fermeture  sur  le  palier.  On  pouvait  donc  causer  de  secrets 
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iinportauts  en  dloant  sans  conrîr  le  risqae  d'élre  cnleiids.  Fov 
plus  de  sûreté ,  les  fenêtres  étaient  poorvues  de  persîeDMs  ti  d** 
bors  et  de  volets  en  dedans.  Ces  chambres ,  à  cause  de  cette  parti* 
eu  hriié ,  coûtaient  trois  cents  francs  par  mois.  Cette  miimi,  gnm 
de  paradis  et  de  mystères ,  était  louée  Tiogt-qnalre  miUe  fraaol 
madame  Nourrisson  I**,  qui  en  gagnait  vingt  mille  »  ban  ai,  ni 
an ,  sa  gérante  (madame  Nourrisson  II*)  payée,  car  elle  n*admlais« 
trait  point  par  elle-même. 

Le  paradis  loué  an  comte  Steinbeck  avait  été  tapissé  de  peise 
La  froideur  et  la  dureté  d*un  ignoble  carreau  rougi  d'eacaestîiM 
ne  se  semait  plus  aux  pieds  sous  un  moelleux  tapisi  Le  oïDhiiier 
consistait  en  denx  jolies  cbaîses  et  on  lit  dans  une  alcôve«  akn 
à  demi  caché  par  une  table  chargée  des  restes  d'an  dîner  fia,  eiai 
deux  bouteilles  à  longs  bouchons  et  one  bouteille  de  via  de  Cha» 
pagne  éteinte  dans  sa  glace  jalonnaient  les  champs  de  Bacchascil- 
tivés  par  Vénus.  On  voirait ,  envoyés  sans  doute  par  Valérie,  ua  boa 
fauteuil-ganache  I  cAté  d*ime  chauÉTeuse,  et  une  Jolie  oomnedeii 
bois  de  rose  avec  sa  glace  bien  encadrée  en  style  Pompadonr.  Uae 
lampe  au  plafond  donnait  on  demî-joar  accm  par  ks  bougies  delà 
table  et  par  celles  qtri  décoraient  la  cheminée* 

Ce  croquis  peindra,  urùi  et  orùi^  Tamour  clandestin  dans  la 
mesquines  proportions  qu'y  Imprime  le  Paris  de  1840.  à  qoclie 
distance  est-on ,  hélas  !  de  Famour  adokère  symbolisé  par  les  fileU 
de  Yulcain ,  il  y  a  trois  mille  ans. 

Au  moment  où  Cydalise  et  le  baren  montaient,  Valérie,  debost 
devant  la  cheminée ,  oà  bHUait  une  felourde ,  se  faisait  lacer  ptf 
"Wenceslas.  C*est  fe  moment  où  la  femme  qui  n*est  ni  trop  grasse  si 
trop  maigre,  comme  était  la  fine,  Télégante  Valérie,  oITre  des  beauté 
surnaturelles.  La  diair  rosée,  à  teintes  moites,  soUicîte  un  regyd 
des  yeux  les  pins  endormis.  Les  lignes  do  corps,  aler»  si  peu  vsillf 
sont  si  nettement  accusées  par  les  plis  éclatants  dn  jupon  et  par  le 
basîn  dn  corset,  qoe  la  femme  est  Irrésistible,  cammeieuteeqa'aB 
est  obligé  de  quitter.  Le  visage  heureus  et  sauriaot  dans  le  mlfair. 
le  pied  qpi  s*lmpatlente ,  la  main  qui  va  réparant  le  déserdre  da 
boucles  de  la  coiffure  mal  reconstruite,  les  yeux  eà  d^bordeb  n- 
connaissance;  puis  te  feu  dn  contentemeDl  qui,.  aenibiaUe  à  « 
coucher  de  soleil,  embrase  les  plus  neaus  détaib  de  la  physiemair, 
tout  de  cette  heure  en  bit  ime  mine  àseuvenirsl.^  Gettce,  qoicoa- 
queielant  un  regard  smr  les  premières  erreurs  deaa  vie  y  rqraàa 
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q«elqnes-mi8  de  ces  délicieax  détails ,  comprendra  pent-êlre ,  saos 
les  excuser,  les  folies  des  Hulot  et  des  CreveL  Les  fenunes  connais 
seul  â  bien  leur  puissance  en  ce  moment  qu'elles  y  trouvent  ton* 
Jom  œ  qu*oo  peut  appeler  le  regain  du  rendez-vous. 

—  Allons  donc!  après  deux  ans,  tu  ne  sais  pas  encore  lacer  «no 
femme  I  tu  es  aussi  par  trop  Polonus!  VoiU  dix  heures,  mon 
WeDces...lasl  dit  Valérie  en  riant. 

En  ce  moment,  une  méchante  bonne  ûv adroitement  sauter  atec 
b  lame  d'un  couteau  le  crochet  de  la  porte  battante  qui  faisait  toute 
b  sécurité  d'Adam  et  d*Éve.  Elle  ouvrit  brusquement  la  porte,  car 
les  locataires  de  ces  Éden  ont  tous  peu  de  temps  k  eux ,  et  découvrit 
on  de  ces  charmants  tableaux  de  genre,  ai  souvent  exposés  au 
Saloa,  d'après  GavamL 

—  Id,  madame!  ditb  fille. 

Et  CydaUse  entra  suivie  du  baron  Montés. 

—  Mais  il  y  a  du  monde  t.. •  Excusez ,  madame  #  dit  la  Normande 
€ftra]^ 

—  Comment!  mais  c'est  Valérie!  8*écria  Montés  qui  ferma  la 
porte  violemment 

Madame  Manefflé,  en  proie  à  une  émotion  trop  vive  pour  élre 
dtarimolée,  se  hissa  tomber  sur  une  chauffeuse  au  coin  de  la  cbe- 
mfaiée.  Deux  larmes  roulèrent  dans  ses  yeux  et  se  séchèrent  aussiiôt. 
Elle  regarda  Montés,  aperçut  la  Normande  et  partit  d'un  édat  de 
rire  forcé.  La  dignité  de  la  femme  offensée  effaça  rincorrectîoo  de 
sa  Urilette  inachevée,  elle  vint  au  Brésilien,  et  le  regarda  ai  fiôiement 
^■e  ses  yeux  étincelèrent  conune  des  âmes. 

— -  Toilà  donc,  dit-elle  en  venant  se  poser  devant  le  Brésilien  et 
M  moDtnint  Gydalise,  de  quoi  est  doublée  votre  fidélité  1  Vous! 
^1  ai*avies  fait  des  promesses  à  convaincre  une  athée  eu  amour  ! 
tous  pour  qui  je  faisais  tant  de  choses  et  mêflae  des  crimes  !•••  Vous 
afwainisoa,  MMisiear,  je  ne  sub  rien  auprès  d'une  fille  de  cet  âge 
et  de  cette  beauté  I...  Je  sais  ce  que  vous  allez  me  dire,  reprit-eU(« 
es  montrant  Wenceslas  dont  le  désordre  était  one  premve  trop  évi« 
deaie  pour  être  niée.  Ceci  ma  regarde.  Si  je  pouvais  vous  aimer, 
après  cette  trahison  infâme,  car  vous  m'avcs  espionnée ,  vous  aves 
■ekelé  chaqae  iiarcbe  d»cet  escalier,  et  la  maîtresse  de  la  maison, 
et  b  senraMe,  et  Reine  peut-être...  Oh!  que  tout  cela  est  beau! 
Si  j'avais  un  reste  d'affection  pour  un  homme  si  Uche,  je  loi  don- 
des  raisens  de  nature  à  redoubler  l'amour  1^.  Mais  ie  vous 
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laisse,  monsieur,  avec  tous  yos  doutes  qui  deYiendroat  dn  le- 
nords...  Wenceslas,  ma  robe. 

Elle  prit  sa  robe,  la  passa ,  s'examina  dans  le  miroir,  et  acken 
tranquillement  des'babiiler  sans  regarder  le  Brésilien, 
comme  si  elle  était  seule. 

—  WenceslasI  êtes-Tous  prêt?  allez  devant. 
Elle  avait  du  coin  de  l'œil  et  dans  la  glace  espionné  la  phjiic 

mie  de  Montés,  elle  crut  retrouver  dans  sa  pâleur  les  indices  di 
cette  faiblesse  qui  livre  ces  hommes  si  forts  à  la  fascinatk»  de  h 
femme,  elle  le  prit  par  la  main  en  s'approcbant  asseï  près  de  M 
pour  qn*il  pût  respirer  ces  terribles  parfums  aimés  dont  se  griseU 
les  amoureux  ;  et,  le  sentant  palpiter,  elle  le  regarda  d'un  airdi 
reproche  :  —  Je  vous  permets  d'aller  raconter  votre  expiditktl 
monsieur  Crevel ,  il  ne  vous  croira  jamais,  aussi  ai-je  le  droites 
l'épouser;  il  sera  mon  mari  après  demain !•••  et  je  le  rendrai Kes 
heureux!...  Adieu  !  tâchez  de  m'oublier... 

—  Ahl  Valérie!  s'écria  Henri  Montés  en  la  serrant  dans  ses  bm» 
c*est  impossible!  Viens  au  Bré»lî 

Valérie  regarda  le  baron  et  retrouva  son  esdave. 

—  Ahl  si  tu  m'aimais  toujours,  Henri!  dans  deux  ans,  je i 
ta  femme  :  mais  ta  figure  en  ce  moment  me  parait  bien 

—  Je  te  jure  qu'on  m'a  grisé ,  que  de  faux  amis  m'ont  jeté  cetu 
femme  sur  les  bras,  et  que  tout  ceci  est  l'œuvre  du  hasard  lit 
Montés. 

—  Je  pourrais  donc  encore  te  pardonner?  dit-elle  en  sonriaot 

—  Et  te  marierais-tu  toujours?  demanda  le  baron  en  proie  à  oie 
navrante  anxiété. 

—  Quatre-vingt  mille  francs  de  rente!  dit-elle  avec  nn  enthoi- 
sia^e  à  demi  comique.  Et  Crevel  m'aime  tant ,  qa'il  en  mownl 

<—  Ah ,  je  te  comprends,  dit  le  Brésilien. 

—  Eh  bien!...  dans  quelques  jours,  nous  nous  entendroiif 
dit-elle. 

Et  elle  descendit  triomphante. 

—  Je  n'ai  plus  de  scrupules,  pensa  le  baron,  qui  resta  phnlésar 
ses  jambes  pendant  un  moment  Comment  !  cette  femme  peme  i 
se  servir  de  son  amour  pour  se  débarrasser  de  cet  imbécile,  cobiê» 
elle  comptait  sur  la  destruction  de  Marneffel...  Je  serai  riostri- 
ment  de  la  colère  divine! 

Deux  Jours  après,  ceux  des  convives  de  da  Tillet,  qoidécU* 
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raient  madame  Marneffe  à  belles  dents,  se  trouyaient  attablés  chei 
rile»  one  beore  après  qn*elle  Tenait  de  faire  peaa  neuve  en  chan* 
|eiot  son  nom  ponr  le  glorienx  nom  d'un  maire  de  Paris.  Cette 
Irahison  de  la  langue  est  une  des  légèretés  les  plus  ordinaires  da 
É  Tie  parisienne.  Valérie  avait  eu  le  plaisir  de  voir  à  Téglise  le  ba- 
1MI  brésilien,  que  Crevel,  devenu  mari  complet,  invita  par  forfan- 
La  présence  de  Montés  au  déjeuner  n'étonna  personne.  Tous 
gens  d*«8prit  étaient  depuis  longtemps  familiarisés  avec  les  lâ« 
de  la  passion  «  avec  les  transactions  du  plaisir.  La  profonde 
■flancoiie  de  Steinbock ,  qui  commençait  à  mépriser  celle  dont  il 
niait  fait  nu  ange*  parut  être  d'excellent  goût  Le  Polonais  semblait 
Bn  ainsi  que  tout  était  fini  entre  Valérie  et  lui.  Lisbetb  vint  em- 
mMer  si  chère  madame  Crevel,  en  s'excusant  de  ne  pas  assiste 
m  4(f|eoner ,  sur  le  douloureux  état  de  santé  d'Adeline. 

-—  Sois  tranquille,  dit-elle  à  Valérie  en  la  quittant,  ils  te  recevronl 
:hai  eux  et  tu  les  recevras  chei  toi.  Pour  avmr  seulement  entendib 
Det  quatre  mots  :  Deux  cent  tnitU  francs  ^  la  baronne  est  à  la 
sort  Ob  I  tu  les  tiens  tous  par  cette  histoire;  mais  tu  me  la  diras ?••• 

Un  mob  après  son  mariage,  Valérie  en  était  à  sa  dixième  querdk 
née  Steinbeck,  qui  voulait  d'elle  des  explications  sur  Henri  Montés, 
|ni  hii  rappelait  ses  phrases  pendant  la  scène  du  paradis,  et  qui  non 
santent  de  flétrir  Valérie  par  des  termes  de  mépris ,  la  surveillait 
dément  qu'elle  ne  trouvait  plus  un  instant  de  liberté,  tant  elle 
fiait  pressée  entre  la  jalousie  de  Wenceslas  et  l'empressement  ds 
>eveL  N*ayant  plus  auprès  d*elle  Lisbetb ,  qui  la  conseillait  admi 
dUement  bien ,  elle  s'emporta  jusqu'à  reprocher  durement  li  Wel 
MlasTargent  qu'elle  lui  prétait.  La  fierté  de  Steinbock  se  réveilla  si 
Uen  qu'il  ne  revint  plus  à  Tbôtel  CreveL  Valérie  avait  atteint  è  son 
bat,  elle  voulait  ék>igner  Wenceslas  pendant  quelque  temps  ponr 
lecosf  rer  sa  liberté.  Valérie  attendit  un  voyage  ï  la  campagne  que 
Oevel  devait  faire  chez  le  comte  Popinot  afin  d'y  n^^ocier  la  pré- 
mtalioo  de  madame  Crevel ,  et  put  ainsi  donner  un  rendez-vous  au 
laroo  •  qu'elle  désirait  avoir  toute  une  journée  à  elle  pour  loi  don- 
Mf  des  raisons  qui  devaient  redoubler  l'amour  du  Brésilien.  Lo 
Bstin  de  ce  jour-b ,  Reine,  jugeant  de  son  crime  par  la  grossem 
k  la  somme  reçue,  essaya  d'avertir  sa  maîtresse,  à  qui  naturelle- 
Beat  elle  s'intéressait  plus  qu'à  des  inconnus;  mais,  comme  oa 
Tavait  menacée  de  la  rendre  folle  et  de  l'enfermer  à  la  Salpêtrière, 
m  cas  d'indiscrétion  •  elle  fut  timide. 
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bairfa^craitrelle  eqcore  d^  ce  Brésilien?.,.  Je  iR'en  déQ^»  ipoU 

—  C'est  vrai,  Reine,.  rôpoodil-el|e;  aufi^i  vais-jjS  le  congédier. 

—  Ah!  madame,  j*en  suis  bien  aise,  il  m'effraye,  ce  mqricaiidl 
Je  le  crois  capable  de  loue... 

»  £s-ta  sotte!  c'est  pour  lui  qu'il  fau(  craindre  quand  lest 
avec  mol. 

En  ce  moment  Lisbeth  entra. 

—  Ma  chère  gentille  chevrette  !  ily  atoDg-wnpvifiie^now 

nous  sommes  vues!  dit  Valérie,  je  svis  bien  malkevreiMei  Crmà 
m'assomme,  et  je  n'ai  plusde  Wenoeslas;  nous  sommes  WoailMfc 

—  Je  le  sais,  reprit  Lisbetb,  et  c'est  à-  cause  à$  lui  que«je  wmr 
Vioiorin  l'a  rencontré  sur  les  oinq  hevres  dta  soir*,  au  momeiil  ti 
il  entrait  dlhas  un  restaurant  I  ?ingt-einq  sow,  i«e  de  "ValiîssillSl 
pris  à  jeun  par  les  sentiments  et  Ta  ramené  me  LoDis4e*6raiiàM^ 
Bortense,  en  revoyant Weneestas  maigre,  souffrant,  malfélv»  ^^ 
tendu  la  main.  ¥oilà  comment  tu  me  trabi^l^ 

—  monsieur  Henri-  madame!  vint  dire  k  velet  de  cbamkel 
l'oreille  dfe  Valérie. 

—  Laisse-moi,  Lisbetb,  je  t'expliquerai' tout  oekdenMil.,» 
IMhis,  eemme  on  va  le  voir,  Valérie  ne  devait  bicotât' plus pai^ 

feir  rien  expliquer  à  personne. 

Vers  la  un  du  mois  de  mal^  la  pension  dta  baron  Hufot  ftit  eolià' 
rement  dégagée  par  les  payements  que  Victorin  avaitsaœessîfcaMl 
faits  au  baron  de  Nucingen.  Chacun  sait  que  les  semestre»- d^  pen- 
sion» ne  sont  acquittés  que  sur  la  présentation  d^un  cerlîfiGitdl' 
vie,  et  comme  on  ignorait  la  demeure  du  baron  Bulot,  les>jf< 
très  frappés  d'opposition  au  proGt  de  Vanvinet  restaient  accuiril^ 
au  Tré^r.  Tauvinct  ayant  signé  sa  mainlevée,  désormaie  ilélri^ 
indispensable  de  trouver  le  titulaire  pour  toucher  l'arriéré.  La  ba» 
Tonne  avait,  grâce  anx  soins  du  docteur  Biancho»,  recouviéli 
S  ntd.  La  bonne  Josépha  contribua  par  une  lettre,  diemirortbograpk 
t/ahissait  fa  coilaboratibn  dn  dticdliérouville,  àPenlierrétaUfair 
nent  d^Adeline.  Voici  ce  que  la  cantatrice  écrivît  à  la  barotfii 
nprès  quarante  jours  de-  recherches  actives^  :  • 

«lUadame  labacoiaw, 

•  Rftonsfeur  Holot  viveif,  il  y- a  deux  mois,  rue  des  BemarAii. 
»^avec  Étedie  Gbardinr,  Ik  rcpriseuse  dt  dentelle,  qui  l^ivair  enint 
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»  à  mademoiselle  Bijou  ;  mais  il  est  parii,  Ipissaul  A  tout  ce  qu'il 
>  possédait,  sans  dire  un  mot,  sans  qu'on  puisse  savoir  où  il  est  aDé. 
»  Je  ne  me  suis  pas  découragée,  et  j*ai  mis  à  sa  poursuite  un 
»  homme  qui  déjà  croit  Tavoir  rencontré  sur  le  boulevard  Bourdon. 

•  La  pauvre  juive  tiendra  la  promesse  faite  à  la  chr^itienne.  Que 
I  l'ange  prie  pour  le  déuion  f  c'est  ce  qui  doit  arriver  qotlqaefois 
»  dans  le  ciel. 

•  Je  suis,  avec  un  profond  respect  et  pour  toujours,  votre  hom» 
»  Ue  ierfinte, 

>  JOSÉPHA  MiRAH.  » 

Maître  Btiloc  d*£r?y  n'entendant  pins  parler  de  la  terribte  ma* 
âme  FfoorrisBOB,  vo^'ant  son  beaw-père  marié,  ayant  recoM|uis  son 
beau-frére,  revenu  sous  le  loit  de  la  famille,  n'éprouvant  aucun» 

itnnélé  de  sa  ■awrelle  bcile^mère,  et  trauvaiic  sa  mère  mieui 
en  jour ,  se  laissait  aller  ^  ses  travaai  politiques  et  judi* 
datres,  emporté  par  le  courant  vapide  de  la  fie  pariskiiae ,  où  le» 
beores  comptent  po«r  des  journées»  Chargé  d'oA  rapporta  la  Cham* 
bm  des  Dépatés,  il  fnt  oUigé ,  Ttrs  la-  fin  de  la  session ,  de  passer 
toute  une  nuit  à  travailler.  Rentré  dans  son  cabinet  vers  oeuf  heik^ 
reov  U  attendait  qoe  son  valet  de  thambrt  apportât  se»  lanlieaux 
pmis  d'abat-jour ,  et  il  pensait  à  son  père.  11  se  reprochait  de  laio^ 
icr  in  cas  latrie»  occupée  de  cette  rcchepcbe»  et  il  se  proposait  di 
pair  h  oeflojet  le  te ndemain  monsieur  Chapuiot ,  lorsqu'il  aperçut  li 
m  Inêore^  dano  la  hieur  dn  créposcule ,.  une  subHme  tito  de  mil-* 
M ,  à  crâne  jaune ,  bordé  de  chef  eux  blancs 

«—  Dîteei»  n»ii  cbermoiiaieur,.  qu'on  husse  arriver  juaqo'âr  foos 
I»  piuvre  ermite  f  eoa  du  désert  et  chargé  de  quêftar  pour  la  se» 
iMtmctîon  d'an:  aaiatasil« 

Cette  f isioo ,  qnî<  prenait  une  foix  et  qui.  rappelai  soudain  h  l't^. 
mtm  ose  prophétie  do  rhorriUe  Noorriasoa,  le-fit-IressaïUîr.. 

«»  Introduiseï  eo  f ieiliard ,  dit-il  à  son  falet  de  chambre^ 

«»  Il  ompeitera  le  cabinet  de  monsieur ,  répoodk  le  doncaljqat, 
I  porto  «DO  mbo  brune* qu'il,  ft'o  pas  renouveléo  depuis  son  éépaf^ 
te  8^e,  et  ii'  n^  pa»-de  cbemîsa., 

—  Introduiseï' oeTieilterd,  répéta- Pafocat 

Le  f  ieiliard  entra,  Victorin  examina  d'un  œil  défiant  ce  8oi*dlsaii( 
mite  en  pèlerinage,  et  fit  un  superbe  modèle  d^  ces  moines  napo< 
hdns  dbnt  lès  robes  sont  sœurs  des  guenilles  dW  lauarone,  dont  les 
sont  les  baillons  du  cuir»  oonune  te  moine  est  Ini-même  unr 
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haillon  bumaîn.  C'était  d*ane  yérité  si  complète  qoe ,  tout  en  gar- 
dant sa' défiance»  Tavocat  se  gonrmanda  d*aToir  cro  anx  sortil^ 
de  madame  Nourrisson. 

—  Que  me  demandez-TOOsT 

—  Ce  que  vous  croyez  devoir  me  donner. 

Yictorin  prit  cent  sous  à  une  piie  d*écus  et  tendit  h  pièce  1  fé- 
tranger. 

—  A  compte  de  cinquante  mille  francs ,  c'est  peu  »  dit  k  ni» 
diant  du  désert 

Cette  phrase  dissipa  tontes  les  incertitudes  de  Victoria. 

—  Et  le  ciel  a-t-il  tenu  ses  promesses?  dit  TaTocat  en  frtmçatf 
le  sourcil 

—  Le  doute  est  une  offense,  mon  fils!  répliqua  le  solitaire.  S. 
TOUS  Tonlex  ne  payer  qu'après  1^  pompes  funèbres  accomplies, 
fous  êtes  dans  Yotre  droit ,  je  reTÎendrai  dans  buit  jours. 

—  Les  pompes  funèbres  I  s'écria  l'avocat  en  se  levant 

—  On  a  marché,  dit  le  vieillard  en  se  retirant,  et  les  morts  voit 
vite  I  Paris  I 

Quand  Hulot,  qui  baissa  la  tête,  voulut  répondre,  l'agSe  vidllvi 
avait  disparu. 

—  Je  n'y  comprends  pas  on  mot,  se  dit  Hulot  fils  à  Ini-méoM... 
Mais  dans  huit  jours,  je  lui  redemanderai  mon  père,  si  nous  se 
Tavons  pas  trouvé.  Où  madame  Nourrisson  (oui ,  elle  se  nomae 
ainsi)  prend-elle  de  pareils  acteurs? 

Le  lendemain ,  le  docteur  Bianchon  permit  I  la  baronne  de  des- 
cendre au  jardin,  après  avoir  examiné  Lisbetb  qui ,  depuis  un  mois, 
était  obligée  par  une  légère  maladie  des  bronches  de  garder  b 
chambre.  Le  savant  docteur ,  qui  n'osa  dire  toute  sa  pensée  sir 
Lisbetb  avant  d'avoir  observé  des  symptômes  décisifs,  accompagaa 
la  baronne  au  jardin  pour  étudier ,  après  deux  mois  de  réclosioB  • 
l'effet  du  plein  air  sur  le  tressaillement  nerveux  dont  il  s'occupait 

La  guérison  de  cette  névrose  affriolait  le  génie  de  Biandion.  Et 
vojaui  ce  grand  et  célèbre  médecin  assis  et  leur  accordant  qoelqiA 
instants,  la  baronne  et  ses  enfants  eurent  une  conversation  de  puli- 
tcs^e  avec  lui. 

—  Vous  avez  une  vie  bien  occupée,  et  bien  tristement  !  dit  b 
baronne .  Je  sais  ce  que  c'est  que  d'employer  ses  journées  à  voir  des 
miscies  eu  des  douleurs  physiques. 

—  Madame,  répondit  le  médecin,  je  n'ignore  pas  les  speclades 
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que  la  Gharitê  tous  oblige  à  cootempler;  mais  yods  vous  y  ferez  I 
h  kmgae»  comme  noos  nous  y  faisons  tous.  C'est  la  loi  sodale.  Le 
confesseur»  le  magistrat,  l'avoné  seraient  impossibles  si  f  esprit  de 
Citât  oe  domptait  pas /ecûnir  de  C homme.  Vivrait-on  sans  Tac- 
complissement  de  ce  phénomène?  Le  militaire,  en  temps  de  guerre, 
•'est- il  pas  également  réservé  à  des  spectacles  encore  plus  cruels 
ipt  ne  le  sont  les  nôtres?  et  tous  les  militaires  qui  ont  vu  le  feu 
loot  bons.  Nous,  nous  avons  le  plaisir  d'une  cure  qui  réussit* 
comme  vous  avez,  vous,  la  jouissance  de  sauver  une  famille  dea 
horreurs  de  la  faim,  de  la  dépravation ,  de  la  misère,  en  la  rendant 
an  travail,  à  la  vie  sociale;  mais  comment  se  consolent  le  magistrat, 
le  commissaire  de  police  et  Tavoué  qui  passent  leur  vie  à  fouiller  les 
pins  scélérates  combinaisons  de  Tintérét,  ce  monstre  social  qui  con- 
Bstt  le  regret  de  ne  pas  avoir  réussi ,  mais  que  le  repentir  ne  visi- 
tera jamais?  La  moitié  de  la  société  passe  sa  vie  à  observer  l'autre. 
J*ai  pour  ami  depuis  bien  long-temps  un  avoué,  maintenant  retiré, 
tapi  me  disait  que,  depuis  quinze  ans ,  les  notaires ,  les  avoués  se 
iélient  autant  de  leurs  clients  que  des  adversaires  de  leurs  clients. 
Mcnsienr  votre  fils  est  avocat,  n'a-t-il  jamais  été  compromis  par 
cdnl  dont  il  entreprenait  la  défense? 

—  Oh  !  souvent  !  dit  en  souriant  Victorin. 

—  D*où  vient  ce  mal  profond?  demanda  la  baronne. 

—  Du  manque  de  religion ,  répondit  le  médecin ,  et  de  l'en? a- 
tfasement  de  la  finance,  qui  n'est  autre  chose  que  l'égolsme  solidifié» 
L'argent  autrefois  n'était  pas  tout ,  on  admettait  des  supériorités 
qni  le  primaient.  Il  y  avait  la  noblesse,  le  talent,  les  services  rendus 
I  rÉtat  ;  mais  aujourd'hui  la  loi  fait  de  l'argent  un  étalon  général , 
die  Ta  pris  pour  base  de  la  capacité  politique  !  Certains  magistrats 
■s  sont  pas  éligibles,  Jean-Jacques  Rousseau  ne  serait  pas  éligiblel 
Lei  héritages  perpétuellement  divisés  obligent  chacun  à  penser  à  soi 
As  rige  de  vingt  ans.  Eh  bien  !  entre  la  nécessité  de  faire  fortune 
et  la  dépravation  des  combinaisons  «  il  n'y  a  pas  d'obstacle ,  car  le 
intiment  religieux  manque  en  France ,  malgré  les  louables  efforts 
le  ceux  qui  tentent  une  restauration  catholique.  Yoift  ce  que  se 
diKnt  tous  ceux  qui  contemplent,  comme  moi,  la  société  dans  set 
entrailles. 

—  Tous  avez  peu  de  plaisirs,  dit  Hortense. 

—  Le  vrai  médecin,  répondit  Bianchon,  se  passionne  pour  la 
Sdence.  Il  se  soutient  i^r  ce  sentiment  autant  que  par  la  certitude 
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de  son  utilhé  socivie.  TeiieE«  m  ce  inoiiiciit»  vous  me  loyei  dans 
«■e  espèce  de  joie  scieoUfiqae^  et  bien  des  gens  MfperfiriA  m 
fuetÊàmBoi  pour  oii  iioBiaie  êmt  cœur.  Je  «aii  aouoacer  demii 
à  l'Acadiaie  de  Médecine  ose  trouvaille.  J'observe  eu  ce  monml 
«ne  ouladie  perdue.  Une  AMladie  awrlelle,  d'ailleucs»  et  cootiv 
kqadlt  BOUS  sommes  sans  âmes»  dans  les  dinats  tempérés,  or 
elle  €st  guérissable  aux  Jndes.  Une  maladie  <|ui  régnait  ào  Uoyes 
Age.  C'est  une  belle  lutte  que  celle  du  médacin  ocuUre  un  pardi 
•iqet.  Depuis  4ix  jours,  je  pense  à  toute  heure  à  mes  malades»  or 
ils  sont  deux,  la  femme  et  le  mari  I  Ne  vous  jont-ib  pas  alliés»  ciTi 
madame»  vous  êtes  Ja  fille  4e  monsifiur  GreveU  dit-il  en  s'adressaflt 
iiCélestine. 

—  Quoi!  votre  malade  serait  mon  père1L»«  dit  Célestine.  Dt* 
meure- (-il  rue  Darbet-de-iouy  7 

—  C'est  bien  oela  »  répondit  JUanchmt 

—  Et  la  maladie  est  mortelle  7  répéta  Victorin  i^avantfi. 

—  Je  vais  cbez  mon  père  !  s'écria  Célestine  en  se  levant 

—  Je  vous  le  défends  bien  poiiliYement»  madame,  répondit  txaa- 
quiUement  Bianchon.  Cette  maladie  est  contagieuse. 

—  Vous  y  allez  bien»  monsieur,  répliqua  la  jeune  Semsat 
Croyez- vous  que  les  devoirs  de  la  fille  ne  soient  pas  supérieurs  i 
ceux  du  médecin 7 

—  Madame»  un  médeduisail comment  se  préserver  da  la  cooti- 
gion^  el  l'irréHexiou  de  votre  dévouement  me  proiiye  f  ue  vous  u 
fourriez  pas  avoir  ma  prndence. 

Célestine  se  leira»  reiourjia  chec  elle»  où  elle  s'ibahiliaponr  sortft 

—  Monsieur  »  dit  Viclorinà  BiauchoB»  ^e^iérez-vous sauver  jawa* 
«leur  et  madame  Ctesd  7 

—  Je  l'espère  sans  ie  croire,  tendit  Bianchon»  Le  fidt  d 
inexplicable  pour  moî.^  Celte  mabdie  est  .une  maladie  pxopre  M 
nègres  et  aux  pe^lades  amécicaioes»  dont  ie  système  cutané  àiStè 
4e  celui  des  xaces  blanchesu  Qr,  je  ne  jieux  établir  aucune  cemnuh 
.nication  entre  Jesnoirs^  les  cuivrés»  les  métis  etmousiear  oumadaai 
Xlreiel.  ^i  c'est  d'ailleurs  mie  maladie  iortiielie  poiur  nous»  elle  et 
affreuse  pour  tout  le  monde.  la  pauvre  créature  »  qui^  dit-on»  état 
jolie  t  ^8t  bien  punie  par  où  elle  a  pécbé  »  car  elle  est  aajourdlioi 
d'une  ignoble  laideur^  si  toutelbis  elle  est  quelque  cboseJ...  ici 
4eats  et  ses  cbeveux  tombent,  elle  a  l'aspect  des  lépreux  »  elle  ss 
iait  Jmrreur  à cUe-mémc a  ses  mains,  épouvantables  à  voir» 


LES  PÂtENTS  PAUVRES*  3o9 

enflées  et  couTertcs  de  pustules  verdâtres  ;  les  ongles  déchaussés 
restent  dans  les  plaies  qu'cfUe^^tte;  eoto  tentes  les  extrémités  se 
dCiniiseiit  4iin  la'sfenie  qoî  les  ronge. 

«-  Mais  h  cause  de  ces  désordres  T  demanda  l'aTocat 

«—'Oh!  dit  BieocboA)  kccause  «est  dans  une  altération  rapide  du 
sang,  il  se  décompose  avec  une  effrayante  rapidité.  J*cspùrc  atta* 
qner  le  sang,  je  Tai  fait  analyser  ;  je  rentre  prendre  chez  moi  le  ré- 
iifllift  dn  (raYaîl  de  mon  ami  le  professeur  Duval ,  le  fameux  ohi< 
miMe ,  pour  entreprendre  un  do  ces  coups  désespérés  que  nous 
Jonons  quelquefois  contre  la  mort» 

-*  Le  doigt  de  Dieu  est  ià  I  dit  la  baronne  d'une  voix  profondé- 
ment  émue.  Quoique  <^tc  femmo  m*ait  causé  des  maax  qui  m*ont 
bit  appeler,  dans  des  moments  de  folie,  la  justice  divine  sur  sa  tôte« 
je  souhaite,  mon  Dieul  <qae  vous  réussissiez,  monsieur  le  docteur. 

Bniot  Bis  avait  le  vertige,  il  regardait  sa  mère,  sa  sœur  et  le  doc^ 
leur  altematNement,  en  tremblant  qu'on  ne  devinât  ses  penséea 
Il  se  considérait  comme  un  assassin.  Dortensc ,  elle ,  trouvait  Dieu 
très-juste.  CéHestinc  reparut  ponr  prier  son  mari  de  l'accompagner. 

— -  Si  vous  y  allez  9  madame,  et  vous,  monsieur,  restez  à  un  pied 
de  distance  du  lit  des  malades ,  voilà  toirte  la  précaution.  Ni  vous 
ni  votre  femme  ne  vcfns  avisez  d'embrasser  le  moribond!  Aussi  de- 
tet-TOOs  accompagner  votre  femme,  monsieur  Uuiot,  pour  l'em- 
|i6dier  de  transgresser  cette  ordonnance. 

AètïKne  et  fiortense ,  restées  seules ,  allèrent  tenir  oompagnie  A 
tisbeth.  Labalne  dUe^tense  contre  Valérie  était  si  violente,  qu'elfe 
K  put  en  contenir  l'explosion. 

—  Cousine  !  ma  mère  et  moi  nous  sommes  vengées  !...  s'écria- 
t-dte.  Cette  venimeuse  créature  se  sera  mordœ,  elle  est  en  décom« 
poridont 

—  Dorten^fle,  dit  la  baronne»  tu  n'es  pas  chrétienne  en  ce  (moment. 
ftt  devrais  prier  Men  de  daigner  Inspirer  le  rspentir  k  cette  mal- 
Ifeiiieuse. 

—  Que  dites-vous  T  ft^èerla  la  Bette  en  oe  bvait  de  sa  chaise 
ftfkx-voQS'de  Valérie  T 

—  Oni ,  répondit  AdeKne ,  elfe  M  eoodsilmée ,  elle  va  Mou» 
4*ttiie  horrible  maladte,  dont  la  désoriptton  série  donne  le  frisson. 

Les  dents  de  la  d>«^ioe  WHe  el«qnèrentt  elfe  fot  prise  d'une 
snenr  froide ,  elle  eult  une  secousse  eerrible  qui  révéla  te  profon- 
deur de  son  amitié  pMsIonnée  pour  Valérie. 
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—  J'y  Tais,  dit-elle. 

—  Mais  le  docteur  t*a  défendu  de  sortir  I 

-*  N'importe  !  j*y  fais.  Ce  paoTre  Crefd.  dans  quel  étUil  doit 
être»  car  il  aime  sa  femme. •• 

—  Il  meurt  aussi,  répliqua  la  comtesse  Stdobock.  Ahl  tOQloos 
i'onemis  sont  entre  les  mains  as  diable... 

—  De  Dieu!...  ma  filie... 

Lisbeth  s*habilla ,  prit  son  fameux  cachemire  jaune  »  sa  capote  di 
velours  noir,  mit  ses  brodequins;  et,  rebelle  aux  remontranca 
d'Adeline  et  d'Hortensc,  elle  partit  comme  poussée  par  unefoite 
despotique.  Arrivée  rue  Barliet  quelques  instants  après  moosieor 
et  madame  Hulot,  Lisbeth  trou?a  sept  médecins  que  Bianchoo'aTiit 
mandés  pour  observer  ce  cas  unique ,  et  auxquels  il  venait  de  le 
joindre.  Ces  docteurs,  debout  dans  le  salon,  discutaient  sur  la  ma- 
ladie :  tantôt  l'un  tantôt  l'autre  allait  soit  dans  la  chambre  de  Yi- 
lérie,  soit  dans  celle  de  Grevel,  pour  observer,  et  revenait  avec  oa 
argument  basé  sur  cette  rapide  observation. 

Deux  graves  opinions  partageaient  ces  princes  de  la  science.  L'on, 
seul  de  son  opinion ,  tenait  pour  un  empoisonnement  et  parlait  de 
vengeance  particulière  en  niant  qu'on  eût  retrouvé  la  maladie  dé- 
crite au  Moyen  Age.  Trois  autres  voulaient  voir  une  décompositioa 
de  la  lymphe  et  des  humeurs.  Le  second  parti,  celui  de  Bianchoo, 
soutenait  que  celte  maladie  était  causée  par  une  viciation  do  saog 
que  corrompait  un  principe  morbiGque  inconnu.  Biancbon  appor* 
tait  le  résultat  de  l'analyse  du  sang  faite  par  le  professeur  DuvaL  Uf 
moyens  curatifs,  quoique  désespérés  et  tout  à  fait  empiriques,  dé- 
pendaient de  la  solution  de  ce  problème  médical. 

Lisbeth  resta  pétriGée  à  trois  pas  du  lit  où  mourait  Valérie»  ea 
voyant  un  vicaire  de  Saint  Thomas-d'Aquin  au  chevet  de  son  amiet 
une  sœur  de  charité  la  soignant.  La  Religion  trouvait  une  âme  1^ 
sauver  dans  un  amas  de  pourriture,  qui  des  dnq  sens  de  la  créa- 
ture n'avait  gardé  que  la  vue.  La  sœur  de  charité,  qui  seule  avait 
accepté  la  lâche  de  garder  Valérie,  se  tenait  ï  distance.  Aiasi  Vt* 
glise  caibolique,  ce  corps  divin,  toujours  animé  par  l'inspiration  dl 
sacrifice  en  toute  chose,  assistait,  sous  sa  double  forme  d'espiit  et 
de  chair,  c^tte  infâme  et  infecte  moribonde  en  lui  prodiguant  ta 
mansuétude  infinie  et  ses  inépuisables  trésors  de  miséricon!e. 

Les  domestiques  épouvantés  refusaient  d'entrer  dans  la  chambra 
de  nioiibif  ur  ou  de  madame  :  ils  ne  songeaient  qu'il  eux  et  trouvaient 
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wn  mallres  Justement  frappés.  L'infection  était  si  grande  que^ 
nigré  les  fenêtres  ouvertes  et  les  plus  puissants  parfums,  personne 
e  poQ?ait  rester  long-temps  dans  la  chambre  de  Valérie.  La  Reli« 
ioa  aeule  y  Teillait.  Comment  une  femme,  d'un  esprit  aussi  snpé- 
iear  que  Valérie,  ne  se  serait- elle  pas  demandé  quel  intérêt  faisait 
Ester  h  ces  deux  représentants  de  l'Église?  Aussi  la  mourante 
Fift-eOe  écouté  la  ?oix  du  prêtre.  Le  repentir  a?ait  entamé  cette 
ne  per? erse  en  proportion  des  ra?ages  que  la  dévorante  maladie 
init  i  la  beauté.  La  délicate  Valérie  avait  offert  à  la  maladie  beau* 
Bop  moins  de  résistance  que  Crevel ,  et  elle  devait  mourir  la  pre- 
Dire,  ayant  été  d'ailleurs  la  première  attaquée. 

—  Si  je  n'avais  pas  été  malade ,  je  serais  venue  te  soigner,  dit 
îÊm  Lisbeth  après  avoir  échangé  un  regard  avec  les  yeux  abattus 
B  tOQ  amie.  Voici  quinze  on  vingt  jours  que  je  garde  la  chambre, 
lak  en  apprenant  ta  situation  par  le  docteur,  je  suis  accourue. 

—  Pauvre  Lisbeth.  tu  m'aimes  encore,  toi!  je  le  vois,  dit  Va- 
rie, icouiel  je  n'ai  plus  qu'un  jour  ou  deux  à  penser,  car  je  ne 
lis  pas  dire  vivre  Tu  le  vois  7  je  n'ai  plus  de  corps,  je  suis  un 
s  de  boue...  On  ne  me  permet  pas  de  me  regarder  dans  un  mi- 
iir..«  Je  n'ai  que  ce  que  je  mérite.  Ah!  je  voudrais,  pour  être 
fW  à  merci ,  réparer  tout  le  mal  que  j'ai  fait. 

—  Ob  I  dit  Lisbeth ,  si  tu  parles  ainsi ,  tu  es  bien  morte  ! 

«—  N'empêchez  pas  cette  femme  de  se  repentir,  laissez-la  dans 
s  pensées  chrétiennes ,  dit  le  prêtre. 

m^  Plus  rien  !  se  dit  Lisbeth  épouvantée.  Je  ne  reconnais  ni  ses 
m,  ni  sa  bouche!  Il  ne  reste  pas  un  seul  trait  d'elle!  Et  l'esprit 
itaénagé!  Oh!  c'est  effrayant!... 

— >  Tq  ne  sais  pas,  reprit  Valérie,  ce  que  c'est  que  la  mort ,  ce 
m  €*est  que  de  penser  forcément  au  lendemain  de  son  dernier 
sr»  à  ce  que  l'on  doit  trouver  dans  le  cercueil  :  des  vers  pour  le 
rps,  mais  quoi  pour  l'âme?...  Ah!  Li^th,  je  sens  qu'il  y  a  une 
tre  vie  !...  et  je  suis  toute  à  une  terreur  qui  m'empêche  de  sentir 
I  diMilenrs  de  ma  chair  décomposée  !...  Moi  qui  disais  en  riant  à 
«vd,  en  me  moquant  d'une  sainte,  que  la  vengeance  de  Dieu 
assit  tontes  les  formes  du  malheur...  Eh  bien!  j'étais  prophète!... 
I  jone  pas  avec  les  choses  sacrées.  Lifihath  !  Si  tu  m'aimes,  imite* 
oi,  repens-toi! 

— '  Hoî  !  dit  II  Lorraine,  j'ai  vu  la  vengeance  partout  dans  la  na« 
re»  les  insectes  périssent  pour  saiisiaire  le  l)esoin  de  se  venger 
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quand  «nies :anaque!  Et  •«&  mesMoiSt  dit-elle  ea  JMMiMlle 
pritre,  QeBoiisdîseiit«a8  pas  que  Dieu  :8e  veage  »  «l  que  «  «!■- 
feanoe  dare  r<étersîlét.. 

Le  prêtre  jeta  tor  Lisbethun  legud  phki  de  doiice«r«llii>Al: 
•«  Yoai'êtes  «ibée,  nndflmt. 

—  Mais  ?MS  donc  où  j'ai  «Dis!.... lui  dk  Yalérie. 
«^Etd'oùte  Tîeiit loeue  gangpèiie 7  demanda  la  neOfeiOefn 

vevta  dans  son  iacrédolké  villageoise. 

-^  Oh  I  j'ai  reçu  de  Henri  on  bdlet  qui  ne  me  laisse  nncan  dsMi 
-SOT  non  BorC..  Il  n'a  tnôe.  Moorir  an  numieot  où  je  Toolais  vins 
honnêtement,  et  mourir  un  objet 4'borreur...  Lisbeth^»  abandoase 
tonte  ddôe  de  vengeance!  Sois  Imane  ponr  nette XamiUe,  i  qoifd 
Aéj/k^  par  un  testament, donné  tout  cèdent  la  lei  me  permet  dedii' 
poser!  Va,  nu  fille,  quoique  ta  sois  le  eeni  étreaigeurd^bni  qiiee 
s'éloigne  pas  de  moi  avec  liorrcnr,  je  t*en  fopplie,  Ta^'en^hme- 
moi...  je  n'ai  \Ams  que  le  ieasps  de  me  livrer  à  Dieu  L.. 
•^EUe  bat  la  campagne,  se  dit  Lisbeth^ur  le  seuil  de  k  chamhfit 
Le  sentiment  le  plus  violent  que  l'on  connaisse,  l'amitié  d'iMe 
femme  poqr  une  femme,  n'eut  pas  l'héroïque  4Tonstance«de  rii^gliit 
Lisbeth,  suffoquée  par  les  miasmes  délétères,  quitta  Ja  chamhit. 
Elle  vit  les  médecins  continuant  à  discuter.  Mais  l'opinion  de  Bitt- 
chon  l'emportait  et  l'en  ne  «débattait  plus  que  la  manière  4S'<ntre- 
prendre  l'expérience.  •• 

—  Ce  sera  toujours  une  magniflque  autopsie,  4istit  an  d«  ap- 
posants^ et  nens  aurons  éeux  aajets  pour  ponvoir  établir  ées  com- 
paraisons. 

Li^bcihaccompagnaBianchon,  qui  vint  au  lit  de  Id  «alade^ttS 
Avoir  l'air  de  s'apercevoir  de  la  fétidité  qui  s'en  exhalait* 

—  Madame,  dit- il,  nous  allons  essayer  snr  voua  une  ■nffiruhi 
puissante  et  qui  peut  vous  sauver .« 

—  Sivousme8auvoz,dit-elle,«rai  je  belle  oammeaopanvaatlM 

—  Peut-être  I  dit  le  savant  médecin. 

—  Votre  peut-être  est  connu  I  dit  Valérie.  Je  aérais  eonme  m 
femmes  tombées  dans  le  feu  I  Laissez-moi  toute  è  l'Église  !  je  n 
puis  maintenant  plaire  qu'à  Dieu  I  ie  vai  tâcher  de  me  récoffriM 
avec  lui,  ce  sera  ma  dernière  coquetterie^  Oai>  4  iautcrae  je  /tal 
le  bon  Dieu  t 

—  VoUà  le  dernier  mot  de  ma  pauvre  Valérie  ;  je  h  feCioafel 
dit  Lisbeth  en  pleurant 
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la  Lamine  crut 'devoir  passer  dans  ia  chambre  de  Gre?d,  cà 
#eUo«va  ▼îcloriB  et  sa  fancae  assis  à  trois  pîads  dedistance  da 
It  dm  pestiféré. 

«—  Lisbetb,  dh-il,  on  me  «caobe  VéiMi  dans  leqocl  est  ma  fieamie, 
«a  tiens  4e  la  iM>îr,  comaieiit  ?a-t*eUe  7  • 

—  iMe  est  mieux ,  «Ne  «se  dit  saovéel  répondit  Lisbeth  en  se 
permettant  ce  calemboar  aûn  de  tranquilliser  Crevel. 

—  Ah!  bon,  reprit  le  maire,  car  j'avais  peur  d'être  la  cause  de 
m  maladie...  On  n'a  pas  été  commis-voyageur  pour  la  parfumerie 
IL  le  me  iaîs  des  reprocbes.  Si  je  la  i^erdais,  qne  de- 
•jel  Ma  iMinde  d'bMinenr,  mes  enfants  »  j'adore  cette 


Cwtl  essaijfi  de  te  mettn  en  position,  en  se  remettant  swt  son 
iiant 

«-'-•Ob!  papa«  dit  Câestine,  «î  ifohs  peuiùes  être  bien  portant, 
|e  seoemis  ma  èeUe-mère,  j'en  fais  le  vœo  ! 

—  ftavre  petite  <2é&estine  !  reprit  Crevei^  lîens  m'embrasser!... 

Ifclorin  retînc  ea  lemme  qui  s'élaaçait 

«-  yimm  ignores,  «oasieiir,  dit  avecidottoeiir  l'avocat,  que  votre 
Hbdie  est  contagieuse... 

•— Cest  Trai,  répeodit  €reveU  les  médecins  s'applandissent  d'à* 
mk  retroavé  emr  meî  je  ne  jais  quelle  peste  du  Moyen  Age  qu'an 
«rojait  pendue,  eC  qu'ils  (aisaient  âambeuriner  dans  leurs  Facultés.*. 
Ccst  fort  drôle  I 

•**  Fapa,  dit  Gélestine ,  soyes  omrageiix  et  vous  «riompfaeres  de 
came  flsalidie. 

«- Soyez  caloNSi,  mes  enfants,  la  mort  regarde  à  deux /ois  avant 
ieirapper  un  Maire  de  Baris!  dit*  il  avec  m  san^-f roid  coraiqni^ 
■l|NMi,  ai  fflOB  arrondissement  est  assesmalbeiireux  pom*  se  voir 
riiemne  4«*ilii  deux  fois  honoré  de  ses  suffirages...  (flein  . 
je  m'ioxprime  avec Xaciliié! )  £b  bien  l  je  saurai  faim 
pafueta.  Je  ;siiis  un  anoîen  commis-voyageur«  j'ai  l'babitudi 
IwiÛparts.  Ahl  mes  entets,  je  suis  im  esprit  fort 

«-*  Pape,  promet»-jnQi  de  laisser  venir  l'^lglise  k  Ion  chevet. 

«»*  Jamais,  répondit  CwveL  Que  voulea-vous,  j'ai  sucé  le  laîl 
ia  la  iéeehrtien,  je  a'ai  pas  l'esprit  du  bacon  d'Bolbacfa ,  mais  j'ai 
mloroe  d'âme.  Je  suispbis  que  jamais  A^nce«  Mousquetaire 

I,  abbéDabois,  et  maréchal  de  fticbelieul  aacrebleul  Ma  pauvi\e 
«ni  perd  k  MM»  vient  de  mVwvoyer  m  Jbomme  à  gour>a% 
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fil  m3i,  l'admirateur  de  Béranger,  l'ami  de  Lisette,  l'enCuit  de  Tol- 
taire  et  de  Rousseau...  Le  médecin  m'a  dît»  pour  me  tâter,  pov 
Ba?oir  si  la  maladie  m'abattait  :  ^  Vous  afez  vo  mouneorrabbét.- 
Eh  bien  !  j'ai  imité  le  grand  Montesquieu.  Oui»  j'ai  regardé  le  mé* 
decin,  tenez,  comme  cela,  fit-il  en  se  mettant  de  trois  quarts 
dans  son  portrait  et  tendant  la  main  afec  autorité ,  et  j*ai  dit  : 

....  Cet  esclaye  est  Tena , 

n  a  montré  son  ordre»  et  n'a  rien  obtenu. 

Son  Ordre  est  un  joli  calembour,  qui  prouve  qu'i  l'agonie 
sieur  le  président  de  Montesquieu  conservait  tonte  la  grke  de  «a 
génie,  car  on  lui  avait  envoyé  un  Jésuite !...  J'aime  ce  pasop^. 
on  ne  peut  pas  dire  de  sa  vie,  mais  de  sa  mort.  Abl  le  passpl 
encore  un  calembour  !  Le  Passage  Montesquieu. 

Hulot  fils  contemplait  tristement  son  beau-père,  en  aedeoai- 
dant  si  la  bêtise  et  la  vanité  ne  possédaient  pas  une  forceégdeà 
celle  de  la  vraie  grandeur  d'âme.  Les  causes  qui  font  mouvoir  kl 
ressorts  de  l'âme  semblent  être  tout  à  fait  étrangères  aux  résuhatti 
La  force  que  déploie  un  grand  criminel  serait-eUe  donc  la  même 
que  celle  dont  s'enorgueillit  un  Chau[)pcenetz  allant  an  supplice! 

A  la  fin  de  la  semaine,  madame  Crevel  était  enterrée,  après  des 
souffrances  inouTes,  et  Crevel  suivit  sa  femme  ï  denx  jours  de  dis- 
tance. Ainsi,  les  effets  du  contrat  de  mariage  furent  annulés, et 
Crevel  hérita  de  Valérie. 

Le  lendeniain  même  de  l'enterrement,  l'avocat  revit  le  vieux 
moine ,  et  il  le  reçut  sans  mot  dire.  Le  moine  tendit  silendeve- 
ment  la  main ,  et  silencieusement  aussi,  maître  Victorin  Holothi 
remit  quatre-vingts  billets  de  banque  de  mille  francs,  pris  sur  h 
somme  que  l'on  trouva  dans  le  secrétaire  de  CreveL  Madame  Bi- 
lot  jeune  hérita  de  la  terre  de  Presles  et  ds  trente  mille  frano* 
rente.  Madame  Crevel  avait  légué  trois  cent  mille  francs  an  banc 
Hulot.  Le  scrofuleux  Staniblas  devait  avoir,  à  sa  majorité,  lliitt 
Crevel  et  vingt-quatre  mille  francs  de  rente. 

Parmi  les  nombreuses  et  sublimes  associations  instituées  par  k 
charité  catholique  dans  Paris,  il  en  est  une,  fondée  par  madaïKdl 
La  Chanterie,  dont  le  but  est  de  marier  civilement  et  rel^jeosencil 
les  gens  du  peuple  qui  se  sont  unis  de  bonne  volonté.  Les  Upàh 
teurs,  qui  tiennent  beaucoup  aux  produits  de  l'Enregistrement,  b 
Bourgeoisie  régnante,  qni  tient  aox  honoraires  du  Notariat,  fi^ 
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it  d^norer  qae  les  trois  quarts  des  gens  do  peuple  ne  peuvent 
pas  payer  qoîDie  francs  pour  leur  contrat  de  mariage.  La  chatubre 
dci  notaires  est  au-dessous,  co  ceci,  de  la  chambre  des  avoués  de 
PariflL  Les  avoués  de  Paris,  compagnie  assez  calomniée,  entrepren- 
■ent  gratuitement  la  poursuite  des  procès  des  indigents,  tandis  que 
les  notaires  n*ont  pas  encore  décidé  de  faire  gratis  les  contrais  de 
aariagedcs  pauvres  gens.  Quant  au  Fisc,  il  faudrait  remuer  toute 
h  machine  gouvernementale  pour  obtenir  qu'il  se  relâchât  de  sa  ri* 
gneor  k  cet  ^ard.  L'Enregistrement  est  sourd  et  muet.  L'Église,  do 
tOQ  côté,  perçoit  des  droits  sur  les  mariages.  L'Église  est,  en  France, 
œessivemen!  fiscale;  elle  se  livre,  dans  la  maison  de  Dieu,  à  d'igno- 
Mes  trafics  de  petits  bancs  et  de  chaises  dont  s'indignent  les  Étran- 
gers, quoiqu'elle  ne  puisse  avoir  oublié  la  colère  du  Sauveur  chassant 
les  vesdeurs  du  Temple.  Si  l'Église  se  relâche  difficilement  de  sea 
droits,  il  faut  croire  que  ses  droits,  dits  de  fabrique,  constituent  au« 
jMrd'htii  l'une  de  ses  ressources,  et  la  faute  des  Églises  serait  alors 
celle  de  l'État  La  réunion  de  ces  circonstances,  par  un  temps  oik 
fan  s'inquiète  beaucoup  trop  des  nègres,  des  petits  condamnés  de 
k|iolîce  correctionnelle,  pour  s'occuper  des  honnêtes  gens  qui 
saalrent,  fait  que  beaucoup  de  ménages  honnêtes  restent  dans  le 
CsÎKQbinage,  faute  de  trente  francs,  dernier  prix  auquel  le  Nota- 
riat, l'Enregistrement,  la  Mairie  et  TÉglise  puissent  unir  deux  Pa- 
risieiis.  L'institution  de  madame  de  La  Chanterie,  fondée  pour  re- 
mettre les  pauvres  ménages  dans  la  voie  religieuse  et  légale,  est  à 
k  poorsuite  de  ces  couples ,  qu'elle  trouve  d'autant  mieux  qu'elle 
ks  secourt  comme  indigents,  avant  de  vérifier  leur  état  incivil. 

Lorsque  madame  la  baronne  Hulot  fut  tout  à  fait  rétablie,  elle 
laprit  ses  occupations.  Ce  fut  alors  que  la  respectable  madame  de 
La  Cbanterle  vint  prier  Adeline  de  joindre  la  légalisation  des  ma- 
natureb  aux  bonnes  œuvres  dont  elle  était  l'intermédiaire. 

Uoe  des  premières  tentatives  de  la  baronne  en  ce  genre  eut  lieu 
le  quartier  sinistre  nommé  autrefois  la  Petiu-Potogne,  et 
qoedrconscrivent  la  rue  du  Rocher,  la  rue  de  la  Pépinière  et  la  ru^ 
et  Hiroménil.  Il  existe  là  comme  une  succursale  du  faubourj 
Saht-liarceau.  Pour  peindre  ce  quartier,  il  suffira  de  dire  que  les 
paspriétaires  de  certaines  maisons  habitées  par  des  industriels  sans 
adostries,  par  de  dangereux  ferrailleurs,  par  des  indigents  livrés 
I  des  noiétiers  périlleux,  n'osent  pas  y  réclamer  leurs  loyers,  et  ne 
iTDQvent  pas  d'huissiers  api  veuillent  expulser  les  locataires  iosol*- 


^*hXes.  Eh  ce  moneiit,  \9t  Sp^ceMoii',  qui-  tend  b 

ae  ce  coin  de  Paris  et  1*  b9tf r  Fl^ptce  •»  friehr  qm  léput  k  s» 

^Amsterdam  de  la  rue  du  Faubourg-du^Rmib*»  ta 

dontela  popahtion',  car  ktr«elte  est^iifarâ,  ph» 

(^n'on  ne  le  pense!  En  bâttssaBt  <to  btlte»tr  d'âégMin  naiaMiè 

concierges ,  les  bordant  é^  trottoir»  et  y  pmiîVNDt  des 

h  Spécnlation  écarte ,  par  le  prii  dl»  loyer-,  les  geosisani 

ménages  sans  mobilier  et  tes  maavais  locataires.  Itium 

ne  débarrassent  de  ces  population»  sinistres,  et  de  ces  bouges  eèift 

police  ne  met  le  pied  que  quand  la  justice  Pordonoe» 

En  juin  iShU ,  l'aspect  de  le  place  Dtlaborde  et  de  ses  eselwiai 
était  encore  pea  rassurant.  Le  fantassin  élégant  qnl^  de  b  raS'dib 
Pépinière ,  remontait  par  hasard  dans  ces  roes  époonantahles»  ^i* 
tonnait  de  ?oir  raristocratie  coudoyée  là  par  une  infime  Bnhliià 
Dans  ces  quartiers  ».  où  végètent  llndigence  igneuente  et  ia-QîÉfe 
aux  abois,  florîssent  les  derniers  éerhains  publics  qoiae  veieit 
dans  Paris.  Là  où  tous  voyei  écrit»  ce»  deux  saots  :  Etnvm^ 
put  tic,  en  grosse  coulée,  sur  un  papier  blaae  affiché  k  la  litiede 
quelque  entresol  ou  d'un  fangeux  re^e-^banssée ,  tioos  peeM 
hardiment  penser  que  le  quartier  recèle  beaucoup  de  gens  igeanib 
et  partant  des  malheur»,  des  vices  et  des  crisûotb.  L'igoefaeca 
est  la  mère  de  tous  les  crimes.  Un  crime  est^  avant  tont ,  la 
manque  de  raisonnement 

Or,  pendlint  la  maladie  de  la  banonne,  ce*  quanîeir;.  pasr  leqpd 
elle  était  une  seconde  Providence ,  avait  acquis  un  écriivaio  peUic 
établi  dans  le  passage  du  Soleil ,  dont  le  noui>  est  «ne  de  ce»aBti* 
thèses  familières  aux  Parisiens,  car  ce  passage  est  diMiblement  obs- 
cur. Cet  écrivain ,  soupçonné  d'être  Ârllemand,  se  nomaiait  Vydtti 
et  vivait  maritalement  avec  une  jeune  Elle,  de  laquelle  il  étûtd 
jaloux,  qu*il  ne  la  laissait  aller  que  chez  d'honnétts  finalistes  di  h 
rue  Saint-Lazare  y  Italiens,  comme  tou»  les  fumistes»  età  faïasie* 
puis  longues  années.  Ces  fumistos  avaient  été  sauvés  d'une  luHii 
Inévitable,  et  qui  les  aurait  réduit»  à  la  saisère,  parla  i>arooaels* 
Ibt,  agissant  pour  le  compte  de  madame  de  La  Cbanterie.  Ea  f>^ 
ques  mois,  Taisance  avait  remplacé  la  misère,  et  la  rel^ionéisl 
entrée  en  des  cœurs  qui  naguère  maudissaient  la  Providence»  ai<t 
Ténergié  particunère  aai  Italiens  fumistes.  Une  desprcnûèresti* 
sites  de  h  baronne  (lit  donc  ponr  cette  faunlleL  £lle  foS  beeraBas 
du  spectacle  qui  s'offrit  à  ses  regards,  an  fond  de  là  maison  oà  é^ 


■emafcnf  ces  brares  gens ,  rue  Sarut-^Lazare ,  auprès  de  h  me  dn^ 
RKher.  Âa-dessns  des  magasins  et  de  Tat^Ifer,  maintenant  bien 
iomis,  et  où  grouillaient  des  apprentis  et  des  oufrierSy  tons  Ita- 
Bfeis  de  la  vallée  de  Domodossob,  la^  famille  occupait  nn  petit  ap* 
paiement  où  le  travail  avait  apporté  Tabondance.  La  baronne  fut 
reçue  amnne  si  c^eût  été  la  Sainie^Vierge  appame.  Après  un  qaart- 
l^henre  d^teamen,  forcée  d^attendre  le  mari  pour  savoir  comment 
lUent  les  affiiires ,  Adeline  s'acquitta  de  son  saint  espionnage  e& 
l'enqDénmt  des  malbeoreox  que  pouvait  connittre  lit  famille  dti 
famiste. 

^  Ah  I  ma  bonne  dame,  vous  qui  sauveriez  les  damnés  do  V^Uh 
ier,  dit  Tltalienne ,  il  y  a  bien  près  dMti  une  jeune  fille  à  retirer  de 
ft  pcidAfioir. 

—  I»  comndssez^vou9  bien  ?  demanda  la  baronne; 

—  C'est  hi  petite^fiHe  d*un  ancieir  patron  de  mon  mari,  venueB» 
PliBcedè»  h  révolmion,  en  1799*»  nommé  Jodici.  Le  père*  JudicË 
I  été,  sous  Tempereur  Napoléon,  Pun  des  premiers  fumiste» d» 
Piri^;  if  est  mort  en  1819,  laissant' une  belle  foritme  à  son  fris. 
lab  le  fils  Judic»  a  tont  mangé  avec  de  mauvaises  femmes,  et  il  » 
M  par  en  épouser  une  plus  rusée  que  les  autre»,  celle  dont  il  »  eu 
Mie  pauvre  petite  fif!!e,  qui  sort  d'avoir  quinze  ans. 

—  Que  lui  esf-H  arrivé?  dit  la  baronne  vivement  impression» 
lie  par  la  ressemblance  du  caractère  de  ce  Judici  avec  celui  de  8on> 


—  Eh  bienf  madame,  cène  petite^  nommée  Atah,  a  quitté  père* 
t  mère  pour  venir  vivre  ici  à  côté*,  avec  ui>  vieil  AMemand'  de 
[oatre-vfngts  ans,  au  moins,  nonrmé  VydtT,  qui  fait* tontes  le» af-^ 
afres  des  gens  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  SI  au  moins  ce  vienv 
bertib,  qui,  dît-on,  aurait  acheté- h  petite*  à*  sa*  mère  peur  quinze 
cnfs  firancs,  épousait  cette  jeunesse,  comme  il*  a  sans  dbute  pea 
le  temps  k  vivre,  et  qu*ôn  le  dit  susceptible' d*dvoir  quelque»  mil-^ 
ien  de  fhncs  do  rente ,  eh  bien  !  la>  pauvre  enfant ,  qui  est  nn^ 
€tit  ange»  échapperait  an  maf,  et  surtout  àr  h  misère,  qui  la^ 
crrertiraCi 

•*-  Je  vous  remercie  de  m'avoir-  ihdiqQé'  cette  bonne  action  I 
lire»  dît  Adbline;  mal»  il  faut  agir  avec  prudence.  Quel  est  ce 
«■fardT 

—  Oh  t  madame,  c'est  nn  brave  homme,  il  rend  lïr  petite  lien- 
^  et  la  de  manque  pas  de  bon  sens;  car,  voyez-vous,  il  a 
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quitté  le  quartier  des  Judici,  je  croîs,  pour  saoTer  cette  eobiit  dm 
griffes  de  sa  mère.  La  mère  était  jalouse  de  sa  fille  •  et  peut-êlre 
rêvait-elle  de  tirer  parti  de  cette  beauté ,  de  faire  de  cette  entia 
une  demoiselle  /...  Atala  s'est  soufenue  de  nous ,  elle  a  conseillé 
à  son  monsieur  de  s'établir  auprès  de  notre  maison  ;  et,  oominl 
le  bonhomme  a  ?u  qui  nous  étions,  il  la  laisse  fenir  ici  ;  mais  m- 
riez-le,  madame,  et  ?ous  ferez  une  action  bien  digne  de  foiui.. 
Une  fois  mariée,  la  petite  sera  libre,  elle  échappera  par  ce  rooyei 
à  sa  mère,  qui  la  guette  et  qui  voudrait,  pour  tirer  parti  d'elle, 
la  voir  au  théâtre  ou  réussir  dans  l'affreuse  carrière  où  elle  n 
lancée. 

—  Pourquoi  ce  vieillard  ne  l'a-t-il  pas  épousée?,.. 

—  Ce  n'était  pas  nécessaire,  dit  l'Italienne,  et  quoique k boa* 
homme  Yyder  ne  soit  pas  un  homme  absolument  méchant,  je  croit 
qu'il  est  assez  rusé  pour  vouloir  être  mattre  de  la  petite,  taadii 
que  marié,  dame  !  il  craint,  ce  pauvre  vieux ,  ce  qui  pend  ao  nei 
de  tous  les  vieux... 

—  Pouvez-vous  envoyer  chercher  la  jeune  fille?  dit  la  baroone, 
je  la  verrais  ici,  je  saurais  s'il  y  a  de  la  ressource... 

La  femme  du  fumiste  fit  un  signe  ï  sa  fille  aînée,  qui  partit 
aussitôt  Dix  minutes  après  ^  cette  jeune  personne  revint,  tenist 
par  la  main  une  fille  de  quinze  ans  et  demi ,  d'une  beauté  tout 
italienne. 

Mademoiselle  Judici  tenait  du  sang  paternel  cette  peau  jaunâtre 
au  jour,  qui  le  soir,  aux  lumières ,  devient  d'une  blancheur  éda« 
tante ,  des  yeux  d*une  grandeur,  d'une  forme ,  d'un  éclat  oriefitil, 
des  cils  fournis  et  recourbés  qui  ressemblaient  à  de  petites  plomes 
noires,  une  chevelure  d*ébène,  et  cette  majesté  native  de  la  Lom- 
bardie  qui  fait  croire  à  l'étranger,  quand  il  se  promène  le  dimii- 
che  i  Milan,  que  les  filles  des  portiers  sont  autant  de  reinesL  Atala, 
prévenue  par  la  fille  du  fumiste  de  la  visite  de  cette  grande  i»9i 
dont  elle  avait  entendu  parler,  avait  mis  à  la  hâte  une  jolie  robe  di 
soie ,  des  brodequins  et  un  manlelet  élégant.  Un  bonnet  ï  mbio^ 
couleur  cerise  décuplait  l'effet  de  la  tête.  Cette  petite  se  tenait 
dans  une  pose  de  curiosité  naïve ,  en  examinant  du  coin  de  l'cd  h 
baronne,  dont  le  tremblement  nerveux  Tétonnait  beancoop.  U 
baronne  poussa  un  profond  soupir  en  voyant  ce  chef-d'œuvre  fh 
minin  dans  la  boue  de  b  prostitution,  ei  jura  de  la  ramena  à  II 
Vertu. 
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^  Gomment  te  nommes-to,  mon  enfant? 

—  Atala,  madame. 

—  Sais-tu  lire,  écrire?... 

—  Non ,  madame  ;  mais  cela  ne  fait  rien,  puisque  monsieur  le 
sait.. 

—  Tes  parents  t*ont-iIs  menée  à  Téglise?  As-tu  fait  ta  premier 
communion?  Sais-tu  ton  catéchisme? 

-«  Madame ,  papa  voulait  me  faire  faire  des  choses  qui  ressem^ 
Uent  k  ce  que  tous  dites ,  mais  maman  s*y  est  opposée... 

—  Ta  mère  t...  s'écria  la  baronne.  Elle  est  donc  bien  méchante, 
la  mère?... 

—  Elle  me  battait  toujours!  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  j'étais  le 
flD}et  de  disputes  continuelles  entre  mon  père  et  ma  mère... 

—  On  ne  t*a  donc  jamais  parlé  de  Dieu?...  s*écria  la  baronne. 
L*enfaot  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Ah!  maman  et  papa  disaient  souvent  :  S....  n..  de  Dieu! 
ToDoerre  de  Dieu!  Sacre-Dieu!...  dit-elle  avec  une  délicieuse 
Mheté. 

—  N'as-tn  jamais  tu  d'église?  ne  t'est-il  pas  venu  dans  l'idée 
d*y  entrer  ? 

—  Des^lises?...  Ahl  Notre-Dame,  le  Panthéon ,  j'ai  tu  cela 
ieloin,  quand  papa  m'emmenait  dans  Paris;  mais  cela  n'arrivait 
pes  souvent.  Il  n'y  a  pas  de  ces  églises-là  dans  le  faubourg. 

—  Dans  quel  faubourg  étiez-vous? 

—  Dans  le  faubourg.. 

—  Qod  faubourg. 

—  Mais  rue  de  Charonne,  madame... 

Les  gens  du  faubourg  Saint-Antoine  n'appellent  jamais  autre- 
vent  ce  quartier  célèbre  que  le  faubourg.  C'est  pour  eux  le  faa- 
ksorg  par  excellence,  le  souverain  faubourg,  et  les  fabricanti 
«m-méoiea  entendent  par  ce  mot  spécialement  le  faubourg  Sainte 
Amollie. 

—  On  ne  t'a  jamais  dit  ce  qui  était  bien ,  ce  qui  était  mal  ? 

—  Maman  me  battait  quand  je  ne  faisais  pas  les  choses  \  so4 
oee... 

—  Mais  nesavais4n  pas  que  tu  commettais  une  mauvaise  action 
en  quittant  ton  père  et  ta  mère  pour  aller  vivre  avec  un  vieillard? 

Atala  JudJci  regarda  d'un  air  superbe  la  baronne,  et  ne  lui  t^ 
IMmditpas. 
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•  *■ 

—  G*est  one  fiUe  toat  èfaii  8Mi?age!.«*  le  dil  AddiM» 

—  Oh  !  madame,  il  y  en  i  beaucoup  comme  eHe  a«  fnbovgl 
dit  la  femme  du  fumiste. 

—  Mais  elle  ignore  tout,  même  le  mal,  mon  Dieal  PMrqooi  u 
me  réponds -tu  pas?...  demanda  la  baronne  en  essayant  de  prendre 
Atala  par  la  main. 

Atala  courroucée  recula  d*nn  paai 

—  Vous  êtes  une  vieille  foUe!  dît-»eUe«  Mon  père  cl  in  mère 
étalent  à  jeun  depui»  une  semaine  I  Ma  mère  voulait  foire  de  mi 
quelque  chose  de  bien  mauvais»  puisque  mon  père  Ta  battue  eo 
l'appelant  voleuse  !  Pour  lors ,  monsieur  Yyder  a  payé  teula  to 
dettes  de  mon  père  et  de  ma  mère  et  leur  a  donné  de  l'irge&L. 
ohl  plein  nn  sacl...  Et  il  m'a  emmenée*  que  mon  pauvre  pp 
pleurait.».  51ais  il  fallait  nous  quitter l.<.  Eh  Ûenl  eei-oe  mal!  d^ 
manda-telle. 

-^  Et  aimez-vous  bien  oe  monuenr  Yyder  î.. 

*-  Si  je  l'aime?...  dit-elle.  Je  crois  bien*  madame  I  il  me  raooHe 
de  belles  histoires  tous  les  soirs  I...  Et  il  m'a  donné  de  beilef  le- 
bes»  du  linge  «  nn  cbâle«  Mais,  c'est  que  suis  nippée  comme  une 
princesse,  et  je  ne  porte  plus  de  sabots  1  EnGn,  depuis  deux  iniii 
je  ne  sais  plus  te  que  c'est  que  d'avoir  fiiim.  Je  ne  mange  plus  de 
pommes  de  terre  !  il  m'apporte  des  bonbons,  dee  pralines  I  Oh  I  qie 
c'est  bon  »  le  chocolat  praliné  !..«  Je  fois  tout  ce  qu'il  veut  pearoi 
sac  de  chocolat!  Et  puis,  mon  gros  père  Yyder  est  biea  bon,  3 
me  soigne  si  bien,  si  gentiment,  que  ça  me  fait  voir  comment ao- 
rait  dû  être  ma  mère...  Il  va  prendre  une  vieille  b<miie  pour  me 
soigner,  car  il  ne  veut  pas  que  je  me  salisse  les  mnlns  à  foire  la 
euisinoi  Depuis  uti  mois ,  il  commence  à  gagner  pas  mal  d'argfDtt 
il  m'apporte  trois  fîcancf  tous  les  toirs.»%  que  je  mets  dtns  «m  ûe- 
lire  (  Seulement^  il  ne  vent  pas  que  je  sorte,  excepté  pour  venir  ici... 
C'est  ça  un  amour  d'homme;  aussi  »  fait-il  de  moi  ce  qn'll  feeL« 
Il  m'appelle  sa  petite  chatte  t  et  ma  mère  ne  m'appelait  qnepsiiM 
).....  ou  bien  ^.4%  pb..«wl  voleuse»  vermine!  Est-œquejesab! 
*  ^^  Eh  bien  I  ponrquoii  mon  etifonti  ne  forain^tu  pee  ton  oari 
lu  père  Yyder?... 

^  Mais,  c'«st  foiti  medamel  dit  la  jeune  elle  en  rtgadattt  k 
baronne  d'un  eir  plein  de  flerié %  sans  rougir,  le  front  pur,  les  |«tf 
eatmes.  il  m'a  dit  q«e  j'étais  sa  petite  lemme ,  «Mis  €*est  bien  ca- 
betant  d'être  la  femme  d'un  homme I...  Allez I  sans  les  pudinmU 
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— -MoB  DicQtMclità  Toix  bane  la  barame,  quel  est  le  monanv 
qoi  a  po  abuser  d'ooe  si  complète  et  si  sainte  innocence?  Remettre 
cette  enfant  dansle  bon  sentier,  n'est-ce  pas  racheter  Men  des  fantes  ! 
Moi  je  savais  ce  qne  je  faisaisi  se  dit-elle  en  pensant  ï  sa  scène 
•fee  CrefeL  Elle!  elle  ignore  tontl 

—  Connaissez-?ous  monsieur  SamanooT...  demanda  la  petitb 
Atala  d'un  air  câlin. 

•i-  Non,  ma  petite;  mais  pourquoi  me  demandes^tu  cela? 
•i-  Bien  ?rai7  dit  l'innocente  créature. 
— >  Ne  crains  rien  de  madame,  Atala  t.  ••  dit  la  feomie  do  fumiste» 
e*est  un  ange  ! 

—  (Test  que  mon  gros  cbat  a  peur  d'être  trouYé  par  ce  Sama- 
MH,  M  se  cache...  et  que  je  Toodrais  bien  qu'il  pût  être  libre... 

-—Et  pourquoi  t..  • 

—  Dame!  il  me  mènerait  à  Bobino  !  peut-être  ï  TAmbigu  1 

—  Quelle  ratissante  créature  !  dit  la  baranae  en  embrassant  cette 
^ite  fille. 

—  Êtes-tous  richeT...  demanda  Atafai  qui  jouait  avec  les  maa* 
dKiies  de  la  barome. 

—  Oui  et  non ,  répondit  la  baronne.  Je  suis  riche  pour  les  bon« 
Mi  petites  filles  comme  toi,  quand  elles  feulent  se  kdsser  ins- 
întin  des  defoîrs  du  chrétien  par  u  prêtre»  et  aller  dans  le  boo 
chemin. 

—>  Dans  quel  cfceninî  dit  Atala*  Je  rais  bien  sur  mes  jambes. 

—  Le  chemin  de  la  vertu  ! 

Atiia  regarda  U  baronne  d'un  air  nsatois  et  rienr. 
«—  Tels  madame,  elle  est  heureuse  depuis  qu'elle  est  rcatrée 
isM  le  sein  de  l'Église T...  dit  la  baronne  en  montrant  la  femme 
êm  iÎMBiste.  Tu  t'es  mariée  comme  les  bêtes  s'accouplent. 

— -  Moi!  reprit  Atala,  mais  si  vous  voulez  me  donner  ce  que 
donne  le  père  Vyder,  je  serai  bien  contente  de  ne  pas  me 
r*  C'est  une  scie I  savez- vous  ce  que  c'est?... 

—  Une  kàÊ  qu'on  s'est  unie  à  un  homme»  comme  toi,  reprit  la 
haronne,  la  vertu  veut  qu'on  lui  soit  fidèle. 

—  Jusqu'à  ce  qu'il  meure ?.••  dit  Atala  d'un  air  fin,  je  n'en  au* 
ni  pas  pour  long-temps.  Si  vous  saviez  comme  le  père  ?yder 
iMMae ef  soufllet  Penh!  peub!  &t*eUe en  imitant  le  vieillard. 

—  La  vertu,  la  morale  veulent,  reprit  la  baronne,  que  l*^giise 
qui  représente  Dieu»  et  la  mairie  aui  représente  !a  loi ,  consacrent 
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TOtre  mariage.  Yois»  madame,  elle  8*est  mariée 

—  £st-ce  que  ça  sera  plus  amusant!  demanda  TenfiMit 

—  Tu  seras  plus  heureuse,  dit  la  baronne,  car  personne  m 
pourra  te  reprocher  ce  mariage.  Tu  plairas  k  Dteal  Demandai 
madame  si  elle  s*est  mariée  sans  ifoir  reçu  le  sacrement  di 
mariage? 

Atala  regarda  la  femme  du  fumiste. 

—  QuVt-elle  plus  que  moi?  demanda- t-eile.  Je  sois  plni  jolli 
qu'elle. 

—  Oui,  mais  je  suis  une  honnête  femme,  et  toi.  Ton  peut  ta 
donner  un  vilain  nom... 

—  Comment  ?eox-tu  que  Dieu  te  protège ,  si  tu  foules  anx  pieds 
les  lois  difines  et  humaines?  dit  la  baronne.  Sais-tu  que  Dieu  Ueat 
en  réserve  un  paradis  pour  ceux  qui  suivent  les  commandcmenti 
de  son  Église? 

—  Quéqu*il  y  a  dans  le  paradis?  T  a-t-il  des  spectacles?  dit  Atala. 

—  Oh!  le  paradis,  c'est,  dit  la  baronne,  toutes  les  jouissances 
que  tu  peux  imaginer.  11  est  plein  d'anges,  dont  les  ailes  sont  blaiH 
dies.  On  y  voit  Dieu  dans  sa  gloire,  on  partage  sa  puissance,  os 
est  heureux  à  tout  moment  et  dans  l'éternité  !... 

Atala  Judici  écoutait  la  baronne  comme  elle  eût  écouté  de  h 
musique;  et,  la  voyant  hors  d'état  de  comprendre,  Adeline  pensa 
qu*il  fallait  prendre  une  autre  voie  en  s*adressant  au  vieillard. 

—  Retourne  chez  toi,  ma  petite,  et  j'ûrai  parler  à  ce  monsSeor 
Vyder.  Est-il  Français?... 

^  11  est  Alsacien,  madame;  mais  il  sera  riche,  allez!  Sifoos 
fouliez  payer  ce  qu'il  doit  à  ce  vilain  Samanon ,  il  vous  rendrait 
votre  argent!  car  il  aura  dans  quelques  mois,  dit-il,  six  mille  francs 
de  rente,  et  nous  irons  alors  vivre  ï  la  campagne,  bien  loin,  dans 
les  Vosges... 

Ce  mot  ies  Vosges  fit  tomber  la  baronne  dans  une  rêverie  pro- 
fonde. Elle  revit  son  village  !  La  baronne  fut  tirée  de  cette  douloo* 
leuse  méditation  par  les  salutations  du  fumiste  qui  venait  lui  don- 
ner les  preuves  de  sa  prospérité. 

—  Dans  un  an,  madame,  je  pourrai  vous  rendre  les  sommes 
que  vous  nous  avez  prêtées,  car  c'est  l'argent  du  bon  Dieu!  c'etf 
celui  des  pauvres  et  des  malheureux!  Si  je  fais  fortune ,  voos  pni* 
serez  un  jour  dans  notre  bourse,  je  rendrai  par  vos  mains  anx  as- 
tres le  secours  que  vous  nous  ^vez  appo/té. 
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—  En  ce  moment,  dit  la  baronne,  je  ne  ?ons  demande  pas  d'ar- 
gent 9  je  TOQS  demande  votre  coopération  à  une  bonne  œa?re.  Je 
îiens  de  voir  la  petite  Judici  qui  vit  a?ec  un  vieillard ,  et  je  veux 
ges  marier  religieusement  y  légalement 

—  Ah  !  le  père  Vyder!  c'est  un  bien  brave  et  digne  homme,  il 
est  de  bon  conseil.  Ce  pauvre  vieux  s'est  déjà  fait  des  amis  dans  la 
quartier,  depuis  deux  mois  qu'il  y  est  venu.  Il  me  met  mes  mé- 
moires au  net.  C'est  un  brave  colonel ,  je  crois ,  qui  a  bien  servi 
i'£mpercur...  Ah!  comme  il  aime  Napoléon!  Il  est  décoré,  mais 
il  ne  porte  jamais  de  décorations.  Il  attend  qu'il  se  soit  refait ,  car 
il  a  des  dettes,  le  pauvre  cher  homme  !...  je  crois  même  qu'il  se 
cache,  il  est  sous  le  coup  des  huissiers... 

—  Dites  que  je  payerai  ses  dettes,  s'il  veut  épouser  la  petite.  •• 

—  Ah  bien!  ce  sera  bientôt  fait.  Tenez,  madame,  allons-y... 
c*est  i  deux  pas,  dans  le  passage  du  Soleil  ! 

La  baronne  et  le  fumiste  sortirent  pour  aller  au  passage  do 
Soleil. 

—  Par  ici»  madame,  dit  le  fumiste  en  montrant  la  rue  de  h 
Pépinière. 

Le  passage  du  Soleil  est  en  effet  au  commencement  de  la  rue  de 
h  Pépinière  et  débouche  rue  du  Rocher.  Au  milieu  de  ce  passage 
de  création  récente,  et  dont  les  boutiques  sont  d'un  prix  très-mo- 
dique, la  baronne  aperçut,  au-dessus  d'un  vitrage  garni  de  taffetas 
vert ,  ï  one  hauteur  qui  ne  permettait  pas  aux  passants  de  jeter  des 
regards  indiscrets  :  écrivain  public,  et  sur  la  porte  : 

CABINET  d'affaires. 

Ici  €an  rédige  tes  pétitionsy  on  met  les  mémoires  au  net,  ete. 

Discrétion^  célérité. 

L'intérieur  ressemblait  à  ces  bureaux  de  transit  où  les  omnibus 
de  Paris  font  attendre  les  places  de  correspondance  aux  voyageurs. 
Un  escalier  intérieur  menait  sans  doute  à  l'appartement  en  entresol 
éclairé  par  la  galerie  et  qui  dépendait  de  la  boutique.  La  baronne 
aperçut  un  bureau  de  bois  blanc  noirci ,  des  cartons ,  et  un  ignoble 
fauteuil  acheté  d'occasion.  Une  casquette  et  un  abat-jour  en  taffe* 
tas  vert  \  CI  d'archal  tout  crasseux  annonçaient  soit  des  précautions 
prises  pour  se  déguiser,  soit  one  faiblesse  d'yeux  assez  concevabis 
cbei  on  vieillard. 
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—  Il  est  là  haut,  dit  le  fumiste«  je  vais  monter  le  prëTenir  eth 
(aire  descendre. 

La  baronne  baissa  son  voile  et  s'assit.  Un  pas  pesant  ébranla  le 
petit  escalier  de  bois,  et  Adeiiae  ne  put  retenir  un  cri  perçant  es 
voyant  ^n  mari  »  le  baron  Hulot ,  en  veste  grise  tricotée  •  ca  pan- 
talon de  vieux  molleton  gris  et  en  pantoufles. 
— -  Que  voulez-vous 9  madame?  dit  Hulot  galamment 
Adeline  se  leva,  saisit  Hulot,  et  lui  dit  d'une  voix  brisée  pff 
l'émotion  :  —  EnGn ,  je  te  retrouve  !... 

—  Adeline  I...  s'éaia  le  baron  stupéfait  qui  ferma  la  porte  de  h 
boutique.  Joseph I  cria-t-il  au  fumiste,  allez- vous-en  par  l'aDée. 

—  Mon  ami»  dit-elle  oubliant  tout  dans  l'excès  de  sa  joie» ta 
peux  revenir  au  sein  de  ta  famille»  nous  sommes  riches!  lonfiba 
cent  soixante  mille  francs  de  rente!  ta  pension  est  libre ,  ta  as  ua 
arriéré  de  quinze  mille  francs  à  toucher  sur  ton  simple  certificat 
de  vie!  Valérie  est  morte  en  te  léguant  trois  cent  mille  francs. 
On  a  bien  oublié  ton  nom ,  va!  tu  peux  rentrer  dans  le  monde,  et 
tu  trouveras  d'abord  chez  ton  (ils  une  fortune.  Viens ,  notre  bon- 
heur sera  complet.  Voici  bientôt  trois  ans  que  je  te  cherche,  et 
j'espérais  si  bien  te  rencontrer,  que  tu  as  un  appartement  tout  prêt 
à  te  recevoir.  Oh  1  sors  d'ici  »  sors  de  l'adreose  situation  où  je  te 
vois! 

—  Je  le  veux  bien,  dit  le  baron  étourdi;  mais  fMurraijê 
emmener  ia  petite? 

—  Flector,  renonce  à  elle!  fais  cela  pour  ton  Adeline  qui  ne  t'a 
jamais  demandé  le  moindre  sacriûce  !  je  te  promets  de  doter  ceue 
enfant ,  de  la  bien  marier,  de  la  faire  instruire.  Qu'il  soit  dit  qu'one 
de  celles  qui  t'ont  rendu  heureux  soit  heureuse ,  et  ne  tombe  plus 
ni  dans  le  vice,  ni  dans  la  fange  I 

—  C'est  donc  toi ,  reprit  le  baron  avec  un  sourire ,  qui  voulais 
me  marier  ?...  Reste  un  instant  là,  dit-il,  je  vais  aller  m'hahiOer 
là-haut,  où  j'ai  dans  une  malle  des  vêtements  convenables... 

Quand  Adeline  fut  seule,  et  qu'elle  regarda  de  nouveaux  cette  af- 
freuse boutique,  elle  fondit  en  larmes.  —  II  vivait  là,  se  dit  d'eDe, 
et  nous  sonunes  dans  l'opulence  !...  Pauvre  homme!  a-t-il  été 
puni,  hii  qui  était  l'élégance  même  !  Le  fumiste  vint  saluer  sa  bien- 
faitrice, qui  lui  dit  de  faire  avancer  une  voitiu^  Quand  le  fumistt 
levint,  la  baronne  le  pria  de  prendre  chez  lui  la  petite  Atala  Jn- 
dici»  de  l'emmener  sur-le-chanoyp. 
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—  ¥ov8  loi  ^ei ,  ajouta'4-cUe ,  qae  si  eHe  faut  <e  neltro  soas 
h  direction  de  monsieur  le  curé  de  la  Madddiie»  k  jour  où  eHe 
fera  sa  première  communion  je  lui  donnerai  trente  mille  francs  de 
dot  et  an  bon  mari ,  quelque  brave  jeune  homme  ! 

—  Mon  fils  atné,  madame!  il  a  tingt-deux  ans,  et  il  adore  cette 
enfant  ! 

Le  baron  descendit  en  ce  moment,  il  avait  les  yeux  humides. 

—  To  me  fais  quitter,  dit-il  à  l'oreille  de  sa  femme ,  la  senl^ 
déatore  qui  ait  approché  de  l'amour  que  tu  as  pour  moi!  Cette 
petite  fond  en  larmes,  et  je  ne  puis  pas  l'abandonner  ainsi... 

—  Sois  tranquille ,  Hector  !  elle  va  se  tronrer  au  milieu  d'une 
honnête  famille,  et  je  réponds  de  ses  SMeors. 

—  Ah  !  je  pois  te  suivre  alors ,  dit  le  baron  en  conduisant  sa 
femme  à  la  citadine. 

Hector,  redevenu  baron  d*Ervy,  avait  mis  un  pantalon  et  une 
redingote  en  drap  bleu ,  un  gilet  blanc ,  nne  cravate  noire  et  des 
gants.  Lorsque  la  baronne  fut  assise  au  fond  de  ia  voiture,  Atala 
s'y  fourra  par  un  mouvement  de  couleuvre. 

—  Ahl  madame,  dit-elle,  laissez-moi  vous  accompagner  et  al- 
ler avec  vous...  Tenez,  je  serai  bien  gentille,  bien  obéissante,  je 
lierai  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  ne  me  séparez  pas  du  père 
Tyder,  de  mon  bienfaiteur  qui  me  donne  de  si  bonnes  choses.  Je 
Tais  être  battue!... 

—  Allons,  Atala ,  dit  le  baron ,  cette  dame  est  ma  femme ,  et  il 
fiat  nous  quitter... 

—  Elle!  si  vieille  que  ça!  répondit  l'innocente,  et  qui  tremble 
comme  nne  feuille!  Oh!  c'te  tête! 

Et  elle  imita  railleusemcnt  le  tressaillement  de  la  baronne.  Le 
fomiste,  qui  courait  après  la  petite  Judici,  vint  à  la  portière  de  la 
foitare. 

»-  Emportez-la  !  dit  la  baronne. 

Le  fumiste  prit  Atala  dans  ses  bras  et  t'emmena  chez  lui  de 

ce. 

—  Merci  de  ce  sacrifice,  mon  ami!  dit  AdeHne  en  prenant  la 
tio  du  baron  et  la  serrant  avec  une  joie  délirante.  Es-to  changé! 
omme  tu  dois  avoir  souffert!  Quelle  surprise  pour  ta  fille,  pour 

on  fils! 
Adeline  parlait  comme  parlent  les  amants  qui  se  revoient  après 
longue  absence,  de  mille  choses  à  la  fois.  En  dix  minutes,  le 
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baron  et  sa  femme  arrifèrent  rae  Louis-le-Grand,  oft  AdeEM 
trouva  la  lettre  suivante  : 

«  Madame  la  baronne, 

»  Monsieur  le  baron  d'Ervy  est  resté  un  mois  rue  de  CbarooM, 
sous  le  nom  de  Thorec ,  anagramme  d'Hector.  II  est  maintenant 

•  passage  du  Soleil ,  sous  le  nom  de  Yyder.  11  se  dit  Alsadeo» 

•  fait  des  écritures,  et  vit  avec  une  jeune  fille  nommée  Atala  Jo« 

•  dici.  Prenez  bien  des  précautions,  madame,  car  on  cherche  ac- 

•  tivement  le  baron ,  je  ne  sais  dans  quel  intérêt 

•  La  comédienne  a  tenu  sa  parole ,  et  se  dit,  comme  toajoorSi 

>  Madame  la  baronne, 

•  Votre  humble  servante. 

»  J.  M.  • 

Le  retour  du  baron  excita  des  transports  de  joie  qui  le  converti- 
rent à  la  vie  de  famille.  Il  oublia  la  petite  Atala  Judici ,  car  les  o- 
cès  de  la  passion  Pavaient  fait  arriver  à  la  mobilité  de  sensations  qui 
distingue  Fenfance.  Le  bonheur  de  la  famille  fut  troublé  par  le 
changement  survenu  chez  le  baron.  Après  avoir  quitté  ses  enfants 
encore  valide ,  il  revenait  presque  centenaire,  cassé,  voûté,  la  phy- 
sionomie dégradée.  Un  dîner  splendide,  improvisé  par  Célestine, 
rappela  les  dîners  de  la  cantatrice  au  vieillard  qui  fut  étourdi  des 
splendeurs  de  sa  famille. 

—  Vous  fêtez  le  retour  du  père  prodigue  !  dit-il  à  l'oreiOe 
d*Adeline. 

—  Chut!...  tout  est  oublié,  répondit-elle. 

—  Et  Lisbeth?  demanda  le  baron  qui  ne  vit  pas  la  vieille  fille. 

—  Hélas!  répondit  Ilortense,  elle  est  au  lit,  elle  ne  se  lève  plos» 
rt  nous  aurons  le  chagrin  de  la  perdre  bientôt.  Elle  compte  te  voir 

près  dîner. 
f  Le  lendemain  matin ,  au  lever  du  soleil ,  Hulot  fils  fut  averti  par 
son  concierge  que  des  soldats  de  la  garde  municipale  cernaient 
toute  sa  propriété.  Des  gens  de  justice  cherchaient  le  baron  Hulot. 
Le  garde  du  commerce,  qui  suivait  la  portière,  présenta  desjo- 
gements  en  règle  à  l'avocat,  en  lui  demandant  s*il  voulait  payer 
pour  son  père.  Il  s'agissait  de  dix  mille  francs  de  lettres  de  change 
souscrites  au  profit  d'un  usurier  nommé  Samanon  ,  et  qui  proba- 
blement avait  donné  deux  ou  trois  mille  francs  au  baron  d'Ervy. 
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Uulot  fils  pria  le  garde  du  comiiierce  de  renvoyer  son  monde,  et  il 
^ya.  —  Sera-ce  là  tout?  se  dit-il  avec  inquiétude. 

Lisbetb,  déjà  bien  malheureuse  du  bonheur  qniluisaitsarla  fa- 
mille, ne  put  soutenir  cet  événement  heureux.  Elle  empira  si  bien, 
qu'elle  fol  condamnée  par  Biancbon  à  mourir  une  semaine  après, 
vaincue  au  bout  de  celte  longue  lutte  marquée  pour  elle  par  tant 
de  victoires.  Elle  garda  le  secret  de  sa  haine  au  milieu  de  Taffreuse 
agonie  d'une  phthisie  pulmonaire.  Elle  eut  d'ailleurs  la  satisfaction 
suprême  de  voir  Adeline,  Ilorlense,  Ilulot,  Viclorin,  Steinbock» 
Célcstine  et  leurs  enfants  tous  en  larmes  autour  de  son  lit ,  et  la  re- 
grettant comme  l'ange  de  la  famille.  Le  baron  Hulot,  mis  à  un  ré^ 
gime  substantiel  qu'il  ignorait  depuis  bientôt  trois  ans,  reprit  de  la 
force,  et  il  se  ressembla  presque  à  lui-même.  Cette  restauration 
rendit  Adeline  heureuse  à  un  tel  point  que  l'intensité  de  son  tres- 
saillement nerveux  diminua.  —  Elle  finira  par  être  heureuse  I  se 
dit  Lisbetb  la  veille  de  sa  mort  en  voyant  l'espèce  de  vénération 
que  le  baron  témoignait  à  sa  femme  dont  les  souffrances  lui  avaient 
été  racontées  par  Hortense  et  par  Victorin.  Ce  sentiment  bâta  la  fin 
de  la  cousine  Bette ,  dont  le  convoi  fut  mené  par  toute  une  famille 
en  larmes. 

Le  baron  et  la  baronne  Hulot,  se  voyant  arrivés  à  l'âge  du  repos 
absolu  f  donnèrent  au  comte  et  à  la  comtesse  Steinbock  les  magni- 
fiques appartements  du  premier  étage ,  et  se  logèrent  au  second. 
Le  baron ,  par  les  soins  de  son  fils ,  obtint  une  place  dans  un  che- 
min de  fer,  au  commencement  de  l'année  1845,  avec  six  mille 
francs  d'appointements,  qui ,  joints  aux  six  mille  francs  de  pension 
de  SA  retraite  et  à  la  fortune  léguée  par  madame  Crevel ,  lui  com- 
posèrent vingt-quatre  mille  francs  de  rente.  Hortense,  a\ant  été 
séparée  de  biens  avec  son  mari  pendant  les  trois  années  de  brouille, 
Tictorin  n'hésita  plus  à  placer  au  nom  de  sa  sœur  les  deux  cent 
mille  francs  du  fidéicommis ,  et  il  fit  à  Hortense  une  pension  de 
douze  mille  francs.  Wenceslas,  mari  d'une  femme  riche,  ne  lui 
iaisait  aucune  infidélité;  mais  il  flânait,  sans  pouvoir  se  résoudre  k 
entreprendre  une  œuvre,  si  petite  qu'elle  fût.  Redevenu  artiste  in 
partibus ,  il  avait  beaucoup  de  succès  dans  les  salons ,  il  était  con- 
sulté par  beaucoup  d'amateurs;  enfin  il  passa  critique,  comme  tous 
Jes  Impuissants  qui  mentent  à  leurs  débuts.  Chacun  de  ces  ména- 
ges jouissait  donc  d'une  fortune  particulière,  quoique  vivant  en  fa- 
mille. Éclairée  par  tant  de  malheurs,  la  baronne  laissait  à  son  fils  le 
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soin  de  gérer  les  affaires,  et  r£diiisak  «iaei  le  faarw  à  ies^pli- 
tements ,  espérant  qne  reiigullé  de  oe  revena  rempêdbcndt  de  t¥ 
tomber  daos  ses  anciennes  errenrs.  Mais,^  pur  «n  konheor  teMp, 
et  sar  lequel  ni  la  mère  ni  le  fils  ne  comptaient»  k  baron  seniUÉ 
avoir  renoncé  au  beau  sexe.  Sa  tranquiUilé,  mise  sur  k  OMnpttdr 
k  nature ,  avait  fini  par  teUement  rassorer  la  iamille  »  qmVm  jsaih 
sait  entièrement  de  l'amabilité  revenae  et  des  charmantes  qaÉim 
du  baron  d'£r?y.  Plein  d'attention  pour  sa  femme  et  ponr  sss  ci- 
rants, il  les  accompagnait  au  spectacle,  dans  k  monde  oU  il  nfh 
rut,  et  il  faisait  a?ec  une  grâce  exquise  les bonneors  dn  saisada 
son  fils.  Enfin ,  ce  père  prodigue  reconquis  donnait  U  pks  gnadi 
satisfaction  à  sa  famille.  C'était  un  agréable  vieillard ,  oompiéleoHBt 
détruit,  mais  spirituel,  n'ayant  gardé  de  son  vice  qoe  ce  qui  pse* 
vait  en  faire  une  vertu  sociale.  On  arriva  naturellement  à  nos  j6* 
curité  complète.  Les  enfants  et  Ja  baronne  portaient  aux  noeila 
père  de  famille,  en  oubliant  la  mort  des  deux  imcles!  La  vk  ne  n 
pas  sans  de  grands  oublis  ! 

Madame  Victoria ,  qui  menait  avec  un  grand  talent  de  méaagèn, 
dû  d'ailleurs  aux  leçons  de  Lisbetb,  cette  maison  énorme,  avait  éli 
forcée  de  prendre  un  cuisinier.  Le  cuisinier  rendit  nécessaire  vos 
fille  de  cusine.  Les  filles  de  cuisine  sont  aujourd'hui  des  créatures 
ambitieuses,  occupées  à  surprendre  les  secrets  du  chef,  et  qoids- 
tienneut  des  cuisinières  dès  qu'elles  savent  laire  tourner  les  sanosik 
Donc  on  change  très-souvent  de  filles  de  cuisine.  Au  conuBOKe- 
ment  du  mois  de  décembre  16^5,  Gélestine  prit  pour  fiUe  de  ob« 
sine,  une  grosse  Normande  d'Isigny,  k  taille  courte,  à  booskn 
rouges,  munie  d'un  visage  commun,  béte  comme  une  pièce  k 
circonstance,  et  qui  se  décida  difficilement  ^  quitter  le  bmâ 
de  coton  classique  dont  se  coiffent  les  filles  de  k  Basse-Nor- 
mandie. Cette  fille,  douée  d'un  embonpoint  de  noarrice« 
blait  près  de  faire  éclater  la  cotonnade  dont  elle  entoorait  son 
sage.  On  eût  dit  que  sa  figure  rougeaude  avait  été  taillée  dan  h 
caillou,  tant  les  jaunes  contours  en  étaient  fermes.  On  ne  fit 
rellement  aucune  attention  dans  la  maison ,  à  l'entrée  de  cette 
Sf^ée  Agathe ,  k  vraie  fille  délurée  que  la  province  envoie  Josr* 
nellement  à  Paris.  Agatbe  tenu  médiocrement  k  cnisinier,  MU 
elle  éuit  grossière  dans  son  langage,  car  eUe  avait  servi  les  isr 
liers,  elle  sortait  d'nne  auberge  de  faubourg,  et  au  lieu  de  frire b 
con^éte  du  chef  et  d'obtenir  de  lui  qu'U  loi  montrât  k  grandnl 
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oUne,  elle  fat  l'objet  de  son  mépris.  Le  cnisinler  courtisait 
,  la  femme  de  chambre  de  la  comtesse  Steinbock.  Aassi  la 
Dde,  se  Toyant  maltraitée,  se  plaignit-elle  de  son  sort;  elle 
ijoars  envoyée  dehors,  aons  aa  prétexte  quelconque,  quand 
finissait  un  plat  ou  parachevait  une  sauce.  —  Décidément, 
paa  de  chance,  disait-elle,  j*irai  dans  une  autre  maison.  Néa» 
nUe  resta,  quoîqu'dle  eût  demandé  déjà  deux  fois  à  sortir. 
jMBt,  Adelioe,  réveillée  par  un  bruit  étrange,  ne  trouva  plus 
dans  le  Ut  qu'il  occupait  auprès  du  sien»  car  ils  couchaient 
m  lits  jomeaux,  ainsi  qu'il  convient  à  des  vieillards.  Elle  at- 
■M  heure  sans  voir  revenir  le  baron.  Prise  de  peur»  croyant 
lHUTtrophe  tragique»  à  l'apoplexie,  elle  monta  d'abord  à 
apirieur  occupé  par  les  mansardes  où  couchaient  les  do- 
its t  et  fut  attirée  vers  la  chambre  d'Agathe»  autant  par  la 
■1ère  qui  sortait  par  la  porte»  entrebâillée,  que  par  le  mûr- 
it deu  foii.  Elle  a'arrèta  tout  épouvantée  en  reconnaissant 
dn  baron,  qui,  séduit  par  les  charmes  d'Agathe»  en  était 
fm  la  résistance  calculée  de  cette  atroce  maritorne ,  à  lui 
i.odieQses  paroles  :  —  Ma  iénune  n'a  pas  long-temps  k  vi« 
.  sî  ta  veux  tu  pourras  être  baronne.  Adeline  jeta  im  cri, 
imber  son  bougeoir  et  s'enfoiL 

^Jtnrs  après»  U  baronne ,  administrée  la  veille,  était  à  l'a* 
t  Se  voyait  entourée  de  sa  famille  en  larmes.  Un  moment 
'cspirer,  elle  prit  la  main  de  son  mari,  la  pressa  et  loi  dit  à 
s  — •  Mon  ami,  je  n'avais  plus  que  ma  vie  à  te  donner  :  dans 
tu  seras  libre,  et  tu  pourras  faire  une  baronne  Holot» 
vit»  ce  qui  doit  être  rare,  des  larmes  sortir  des  yeux 
La  férocilé  du  Vice  avait  vaincu  la  patience  de  l'ange, 
nr  le  bord  de  l'Éternité,  il  échappa  le  seul  moi  de  reproche 
eût  fait  entendre  de  toute  sa  vie. 
mn  Hulot  quitta  Paris  trois  jours  après  l'enterremenl  de 
aa  Onie  mois  après  »  Victorin  apprit  indireaement  le  ma^ 
rsûo  père  avec  mademoiselle  Agathe  Piquetard»  qui  s'était 
è  Isigny,  le  premier  février  mil  huit  cent  quarante<-six, 
m  ancêtres  peuvent  s'opposer  au  mariage  de  leurs  entants» 
i  enfants  ne  peuvent  pas  empêcher  les  folies  des  ancêtres  en 
p  dit  maître  Hulot  à  maître  Popinot,  le  second  fils  de  Tan* 
aistre  dn  commerce»  qui  lui  parlait  de  ce  mariags. 
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DEUXIÈME  ÉPISODE. 

LE  COUSIN  PONS. 

Yen  trois  heures  de  raprès-mMi ,  dans  le  mois  d'octobre  di 
i*année  iSUh,  un  homme  âgé  d*une  soixantaine  d'années,  mibi 
qui  tout  le  monde  eût  donné  plus  que  cet  âge,  allait  le  long di 
boulevard  des  Italiens,  le  nez  à  la  piste,  les  lèTres  papelardo, 
comme  un  négociant  qui  vient  de  conclure  une  excellente  albire, 
on  comme  un  garçon  content  de  lui-même  au  sortir  d'an  boudoir. 
C'est  à  Paris  la  plus  grande  expression  connue  de  la  satislacdoi 
personnelle  chez  Thomme.  En  apercevant  de  loin  ce  vieillard,  la 
personnes  qui  sont  là  tous  les  jours  assises  sur  des  chaises ,  livréa 
au  plaisir  d'analyser  les  passants,  laissaient  toutes  poindre  dans  lesi 
physionomies  ce  sourire  particulier  aux  gens  de  Paris ,  et  qui  dit 
tant  de  choses  ironiques,  moqueuses  ou  compatissantes,  maisqQiy 
pour  animer  le  visage  du  Parisien,  blasé  sur  tous  les  spectadespo^ 
sibles,  exigent  de  hautes  curiosités  vivantes.  Un  mot  fera  compid- 
dre  et  la  valeur  archéologique  de  ce  bonhomme  et  la  raison  do  en- 
rire  qui  se  répétait  comme  un  écho  dans  tous  les  yeux.  On  denuih 
dait  à  Hyacinthe,  un  acteur  célèbre  par  ses  saillies,  où  il  faisait  Un 
les  chapeaux  à  la  vue  desquels  la  salle  pouiïe  de  nre  :  «  —  Jei€ 
les  fais  point  faire ,  je  les  garde?  §  répondit-il.  Eh  bienl  il  se  rei- 
contre  dans  le  million  d'acteurs  qui  composent  la  grande  troopede 
Paris,  des  Hyacinthes  sans  le  savoir  qui  gardent  sur  eux  toaila 
ridicules d*un  temps,  et  qui  vous  apparaissent  comme  la  personi- 
fication  de  toute  une  époque  pour  vous  arracher  une  bouffie  de 
gaieté  quand  vous  vous  promenez  en  dévorant  quelque  cbapii 
amer  causé  par  la  trahison  d'un  ex-ami. 

En  conservant  dans  quelques  détails  de  sa  mise  une  fidAé 
fuand  même  aux  modes  de  l'an  1806 ,  ce  passant  rappelait  VE» 
pire  sans  être  par  trop  caricature.  Pour  les  observateurs,  OUI 
Gnessc  rend  ces  sortes  d'évocations  extrêmement  précieuses.  Mail 
cet  ensemble  de  petites  choses  voulait  l'attention  analytique  èM 
sont  doués  les  connaisseurs  en  flânerie;  et,  pour  exciter  le  rire  à 
distance,  le  passant  devait  offrir  une  de  ces  énormités  à  crever  la 
yeux ,  comme  on  dit ,  et  que  les  acteurs  recherchent  pour  assurer 
k  succès  de  leurs  entrées.  Ce  vieillard  •  sec  et  aiaîgre ,  portait  >i 
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spri.ccr  couleur  noisette  sur  un  habit  verdàlre  à  boutons  de  uu'tal 
i)lanc!...  Ua  boinme  en  spencer,  en  18/(4i  c'est,  voyez-?ous, 
comme  si  Napoléon  eût  daigné  ressusciter  pour  deux  heures. 

Le  spencer  fut  inventé ,  comme  son  nom  l'indique ,  par  un  lord 
sans  doute  vain  de  sa  jolie  taille.  Avant  la  paix  d'Amiens,  cet  An- 
^ais  avait  résolu  le  problème  de  couvrir  le  buste  sans  assommer  le 
corps  par  le  poids  de  cet  aiïreux  carrick  qui  finit  aujourd'hui  sur 
le  dm  des  vieux  cochers  de  fiacre;  mais  comme  les  fines  tailles  sont 
en  minorité,  la  mode  du  spencer  pour  homme  n'eut  en  France 
4ia*ao  succès  passager,  quoique  ce  fût  une  invention  anglaise.  A  la 
Toe  do  spencer,  les  gens  de  quarante  à  cinquante  ans  revêlaient 
par  la  pensée  ce  monsieur  de  bottes  à  revers,  d'une  culotte  de  ca- 
sioiir  Tfrt-pistacbe  à  noeud  de  rubans,  et  se  revoyaient  dans  le  ces- 
mme  de  leur  jeulbesse  !  Les  vieilles  femmes  se  remémoraient  leurs 
ODoquéies  !  Quant  aux  jeunes  gens,  ils  se  demandaient  pourquoi  ce 
mil  Alcibiade  avait  coupé  la  queue  à  son  paletot.  Tout  concordait 
si  bieo  à  ce  spencer  que  vous  n'eussiez  pas  hésité  à  nommer  ce  pas- 
sant on  homme-Empire,  comme  on  dit  un  meuble-Empire;  mais 
3  me  symbolisait  l'Empire  que  pour  ceux  à  qui  cette  magnifique  et 
grandiose  époque  est  connue,  au  moins  de  visu;  car  il  exigeait 
me  certaine  fidélité  de  souvenirs  quant  aux  modes.  L'Empire  est 
déjà  si  loin  de  nous,  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  se  le  figurer 
dans  sa  réalité  gallo-grecque. 

Le  chapeau  mis  en  arrière  découvrait  presque  tout  le  front  avec 
cette  espèce  de  crânerie  par  laquelle  les  administrateurs  et  les  pé- 
kios  essayèrent  alors  de  répondre  à  celle  des  militaires.  C'était 
d'ailleors  uo  horrible  chapeau  de  soie  à  quatorze  francs,  aux  bords 
iotérieors  duquel  de  hautes  et  larges  oreilles  imprimaient  des  mar- 
blanchâtres,  vainement  combattues  par  la  brosse.  Le  tissu  do 
mal  appliqué,  comme  toujours,  sur  le  carton  de  la  forme,  se 
plissait  en  quelques  endroits,  et  semblait  être  attaqué  de  la  lèpre» 
CB  dépit  de  la  main  qui  le  pansait  tous  les  matins. 

Soos  ce  chapeau,  qui  paraissait  près  de  tomber,  s'étendail 
ne  de  ces  figures  falotes  et  drolatiques  comme  les  Chinois  scuh 
sa  savent  hiventer  pour  leurs  magots.  Ce  vaste  visage  percé 
coouDe  une  écumoire,  où  les  trous  produisaient  des  ombres» 
CI  refouillé  comme  un  masque  romain ,  démentait  toutes  les  lois 
et  Tanatomie.  Le  regard  n'y  sentait  point  de  charpente.  Là  oi 
le  dessin  voulait  des  os»  la  chair  oUiralt  des  méplats  gélatineux» 


382  8CÈNÏS  DE  LA  VIS  FAUniBIflIB. 

et  U  ofl  les  figures  pr^ntent  t>r£naireiiieiil  des 

se  contoarnait  en  bosses  flasques.  Cette  faee  grotesqic, 

en  forme  de  potiron ,  attristée  par  de«  yen  fsris  luiiiilii  ii 

deux  lignes  rouges  ao  lien  de  sourcils,  êtiit  commaodée  ptn 

nez  à  la  Don  Qnichotte ,  connne  une  plaine  est  donriiiée  pir  «i  Hr 

erratique.  Ce  nez  exprime,  ainsi  qne  Cerranlet  avait  dft  k 

quer,  une  disposition  natire  ft  ce  dévouement  m  graadft 

qui  dégénère  en  duperie.  Cette  laideur,  poussée  loot  lo 

n*excîtait  cependant  point  le  rire.  La  mAancolie  eicesah 

bordait  par  les  yeux  pâles  de  ce  paurre  homme  atteignait  h 

queur  et  lui  glaçait  la  plaisanterie  sur  les  lèrres.  On 

que  la  nature  avait  interfit  à  ce  bonhonsme  d*exprinier 

sous  peine  de  faire  rire  une  femme  on  de  Taffliger.  Le 

tait  devant  ce  malheur,  qni  lui  parait  le  plus  cmêl  de 

heurs  :  ne  pouvoir  plaire  f 

Cet  homme  si  di^;racîé  par  la  nature  était  mis  cmnine  la  «tf  hi 
pauvres  de  la  bonne  compagnie,  I  qni  les  riches  essaient  awiiw 
vent  de  ressembler.  Il  portait  des  souliers  cachés  par  det  goUifit 
faites  sur  le  modèle  de  celles  de  Ta  garde  impériale,  etqoi  Mptf*  j 
mettaient  Hfins  doute  de  garder  les  mêmes  chaussettes  pendait  tt 
certain  temps.  Son  pantalon  en  drap  noir  présentait  des  reflets  isfr 
geâtres,  et  sur  les  plis  des  lignes  blanches  on  luisantes  qui,  M 
moins  que  la  façon ,  assignaient  à  trois  ans  la  date  de  TaoqiaaliMi 
L*ainpleur  de  ce  vêtement  déguisait  assez  mal  une  maigreur  pra* 
venue  plutôt  de  la  constitution  que  d*un  régime  pythagoriden;  or 
le  bonhomme,  doué  d'une  bouche  sensuelle  à  lèvres  Nppnei,  Mi- 
trait  en  souriant  des  dents  blanches  dignes  d*un  requin.  Le  gilet  I 
châle ,  également  en  drap  noir,  mais  doublé  d'an  gilet  bbnc  fM 
lequel  brillait  en  troisième  ligne  le  bord  d*an  tricot  ronge,  vsv 
remettait  en  mémoire  les  cinq  gilets  de  Garât  Une  énorme  crani 
en  mousseline  blanche  dont  le  nœud  prétentieux  avait  été  chcrcU 
par  un  Beau  pour  charmer  les  femmes  ehartnanies  de  INIi 
dépassait  si  bien  le  menton  que  la  figure  semblait  s*y  phMgtf 
.comme  dans  un  abîme.  Un  cordon  de  soie  tressée,  jouant  ki chr 
feux,  traversait  la  chemise  et  protégeait  la  montre  contre fliiil 
improbable.  L*habit  verdâtre,  d'une  propreté  remarqoaMe,  CÊtÊf 
tait  quelque  trois  ans  de  plus  que  le  pantalon;  mais  le  coBeta 
velours  noir  et  les  boulons  en  métal  blanc  récemment  renosvcMi 
trahissaient  les  soins  domestiques  poussés  jusqu'à  la  minutie. 


LKS    PATIENTS    PAUVnES.  383 

(:<»tic  manière  de  retenir  le  chapeau  par  l'occiput ,  le  triple  gilet, 
fimmens^  cravate  où  plongeait  le  menton ,  les  guêtres,  les  boutons 
et  mèul  sar  Tbabit  verdâtre ,  tons  ces  vestiges  des  modes  impér- 
iales f'bannoniaieot  aux  parfums  arriérés  de  la  coquetterie  des 
Incroyables,  à  je  ne  sais  quoi  de  menu  dans  les  plis,  de  correct  et 
dt  sec  dans  renscmbic,  qui  sentait  l'école  de  Darid,  qui  rappelait 
hi  Bieables  grêles  de  Jacob.  On  reconnaissait  d'ailleurs  à  la  pre* 
Bière  vue  qo  homme  bien  élevé  en  proie  à  quelque  vice  secret ,  ou 
Vmu  de  ces  petits  rentiers  dont  toutes  les  dépenses  sont  si  nettement 
délenninées  par  la  médiocrité  du  revenu ,  qu'une  vitre  cassée ,  un 
babit  déchiré,  ou  la  peste  philanthropique  d'une  quête,  suppriment 
levt  menas  plaisirs  pendant  un  mois.  Si  vous  eussiez  été  là ,  vous 
voos  seriex  demandé  pourquoi  le  sourire  animait  cette  figure  gro» 
teaciw  dont  l'expression  habituelle  devait  être  triste  et  froide, 
comme  celle  de  tous  ceux  qui  luttent  obscurément  pour  obtenir  les 
triviales  nécessités  de  l'existence.  Mais  en  remarquant  la  précaution 
■aternelle  avec  laquelle  ce  vieillard  singulier  tenait  de  sa  main 
dniile  an  objet  évidemment  précieux,  sous  les  deux  basques  gau* 
clwa  de  son  double  habit ,  pour  le  garantir  des  chocs  imprévus;  en 
U  voyant  surtout  l'air  affairé  que  prennent  les  oisifs  chargés  d*une 
coofflisnon,  vous  l'auriex  soupçonné  d'avoir  retrouvé  quelque  chose 
d'équivalent  au  bichon  d'une  marquise  et  de  l'apporter  triompha- 
kment,  avec  la  galanterie  empressée  d'un  homme-Empire,  à  la 
duamante  femme  de  soixante  ans  qui  n'a  pas  encore  su  renoncer 
I  la  visite  journalière  de  son  aUentif,  Paris  est  la  seule  ville  du 
■oade  od  vous  rencontriez  de  pareils  spectacles,  qui  font  de  ses 
iMMlevards  an  drame  continu  joué  gratis  par  les  Français,  au  profit 

dtrArt 

D'après  le  galbe  de  cet  homme  osseux ,  et  malgré  son  hardi 
spencer,  voos  l'eussiez  diflBcilement  classé  parmi  les  artistes  pari 
aient,  nature  de  convention  dont  le  privilège,  assez  semblable  % 
eelaida  gamin  de  Paris,  est  de  réveiller  dans  les  imaginations  bour 
gcoiaes  les  jovialités  les  plus  mirobolantes,  puisqu'on  a  remis  en 
konaenr  ce  vleax  mot  drolatique.  Ce  passant  était  pourunt  un 
paod  prix,  l'auteur  de  la  première  canute  couronnée  i  l'Institut, 
hn  du  rétablissement  de  l'Académie  de  Rome,  enfin  monsieur  Syl- 
rain  Ponsl...  l'auteur  de  célèbres  romances  roncoulées  par  nos 
«lèm,  de  doux  ou  trois  opéras  joués  en  1815  et  1816 ,  puis  de 
Quclauc9  partiUoDS  inédites.  Ce  digne  homme  finissait  cbe(  d'or- 
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chestre  à  on  théâtre  des  boolerards.  Il  était,  giioe  k  a  figure, 
professeur  dans  quelques  pensionnats  de  demoiseiles,  et  B*avaH|M 
d'autres  revenus  que  ses  appointements  eC  ses  cachets.  GowirU 
cachet  à  cet  âgel...  Combien  de  mystères  dans  eetta  sitoatiospca 
romanesque! 

Ce  dernier  porte-spence;*  portait  donc  sur  lui  plus  que  les  ija- 
boles  de  l'Empire  »  il  portait  encore  un  grand  enseignement  toit 
sur  ses  trois  gilets.  U  montrait  gratis  une  des  nombreuses  ? ictioMi 
du  fatal  et  funeste  système  nommé  Concours  qui  règne  encore  a 
France  après  cent  ans  de  pratique  sans  résultat  Cette  presw  ds 
intelligences  fut  inventée  par  Poisson  de  Marigny,  le  frère  de  aa* 
dame  de  Pompadour,  nommé»  vers  17(i6,  directeur  des  EeMii- 
Arts..Or,  tâchez  de  compter  sur  vos  doigts  les  gens  de  génie  fMnii 
depuis  un  siècle  par  les  lauréats?  D'abord»  jamais  aucun  cflbct  ad- 
ministratif ou  scolaire  ne  remplacera  les  miracles  do  hasard  anqiri 
on  doit  les  grands  hommes.  C'est,  entre  tous  les  mystères  de  h  gé- 
nération ,  le  plus  inaccessible  à  notre  ambitieuse  analyse  modems 
Puis,  que  penseriez-vous  des  Égyptiens  qui,  dit-on,  inventèrent  des 
fours  pour  faire  éclore  des  poulets,  s'ils  n'eussent  point  immédii- 
tement  donné  la  becquée  à  ces  mêmes  poulets  7  Ainsi  se  comporte 
cependant  la  France  qui  tâche  de  produire  des  artistes  pir  h 
serre-chaude  du  Concours;  et,  une  fois  le  statuaire,  le  peintre,  k 
graveur,  le  musicien  obtenus  par  ce  procédé  mécanique,  elle  m 
s'en  inquiète  pas  plus  que  le  dandy  ne  se  soucie  le  soir  des  flevi 
qu'il  a  mises  à  sa  boutonnière.  Il  se  trouve  que  l'homme  de  taM 
est  Greuze  ou  Watteau,  Félicien  David  ou  Pagnest,  Géricank  et 
Decamps,  Âuber  ou  David  d'Angers,  Eugène  Delacroix  ou  llei^ 
sonier,  gens  peu  soucieux  des  grands  prix  et  poussés  en  pleiai 
terre  sous  les  rayons  de  ce  soleil  invisible,  nommé  la  Yocatk». 

Envoyé  par  l'État  à  Rome,  pour  devenir  un  grand  musidcSi 
Sylvain  Pons  en  avait  rapporté  le  goût  des  antiquités  et  des  bcBs 
choses  d'art  U  se  connaissait  admirablement  en  tous  ces  traian 
Yhefs-d'oeuvre  de  la  main  et  de  la  Pensée,  compris  depuis  f» 
dans  ce  mot  populaire,  le  Bric-â-Brac  Cet  enflant  d*Euterpe re* 
vint  donc  à  Paris,  vers  1810 ,  collectionneur  féroce,  chargé  de  ta- 
bleaux, de  statuettes,  de  cadres,  de  sculptures  en  ivoire,  en  M 
d'émaux,  porcelaines,  etc.,  qui,  pendant  son  séjonr  académiqM  ï 
Rome,  avaient  absorbé  la  plus  grande  partie  de  l'héritage  palcisdi 
autant  par  les  frais  de  transport  que  par  les  prix  d^acqnisitios.  U 
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irait  employé  de  la  même  manière  la  succession  de  sa  mère  durant 
Je  foyage  qu*il  Gt  en  Italie,  après  ces  trois  ans  officiels  passés  i 
Rome.  Il  Toulut  îisiter  à  loisir  Venise,  Milan,  Florence,  Bologne, 
Naples,  séjournant  dans  chaque  ville  en  réveup,  en  philosophe,  avec 
l'insouciance  de  l'artiste  qui,  pour  vivre,  compte  sur  son  talent» 
comme  les  filles  de  joie  comptent  sur  leur  beauté.  Pons  fut  heu- 
reax  pendant  ce  splendide  voyage  autant  que  pouvait  l*étre  un 
bomme  plein  d*âmc  et  de  délicatesse ,  à  qui  sa  laideur  interdisait 
des  succès  auprès  des  femmes  ^  selon  la  phrase  consacrée  en 
1809,  et  qui  trouvait  les  choses  de  la  vie  toujours  au-dessous  du 
type  idéal  qu'il  s'en  était  créé;  mais  il  avait  pris  son  parti  sur  celte 
discordance  entre  le  son  de  son  âme  et  les  réalités.  Ce  sentiment 
da  beau,  conservé  pur  et  vif  dans  son  cœur,  fut  sans  doute  le 
principe  des  mélodies  ingénieuses,  fines,  pleines  de  grâce  qui  lui 
Ttlurent  une  réputation  de  1810  à  181^.  Toute  réputation  qui  se 
foode  en  France  sur  la  vogue,  sur  la  mode,  sur  les  folies  éphémères 
de  Paris,  produit  des  Pons.  Il  n'est  pas  de  pays  où  l'on  soit  si  se- 
fère  pour  les  grandes  choses,  et  si  dédaigneusement  indulgent  pour 
les  petites.  Bientôt  noyé  dans  les  flois  d'harmonie  allemande,  et 
dans  la  production  rossinienne,  si  Pons  fut  encore,  en  182!i,  ua 
■iiisiden  agréable  et  connu  par  quelques  dernières  romances,  jugex 
de  ce  qu'il  pouvait  être  en  1831  !  Aussi,  en  184âi  l'année  où  com- 
mença le  seul  drame  de  cette  vie  obscure,  Sylvain  Pons  avait-Il  at- 
teînl  k  la  valeur  d'une  croche  antédiluvienne;  les  marchands  de 
■luslqne  ignoraient  complètement  son  existence,  quoiqu'il  fli  à  des 
prix  médiocres  la  musique  de  quelques  pièces  à  son  théâtre  et  aux 
théâtres  voisins. 

Ce  bonhomme  rendait  d'ailleurs  justice  aux  fameux  maîtres  de 
notre  époque;  une  belle  exécution  de  quelques  morceaux  d'élite  le 
fûnit  fleurer;  mais  sa  religion  n'arrivait  pas  à  ce  point  où  elle  fri:>e 
h  manie,  conmie  chez  les  Kreisler  d'Hoffmann;  il  n'en  laissait  rien 
paraître  t  il  jouissait  en  lui-même  à  la  façon  des  Hatchischins  ou 
desTériaskis.  Le  génie  de  l'admiration,  de  la  compréhension,  la 
aeole  faculté  par  laquelle  un  homme  ordinaire  devient  le  frère  d'or. 
grand  poêle,  est  si  rare  à  Paris,  où  toutes  les  idées  ressemblent  à 
des  voyageurs  passant  dans  une  hôtellerie,  que  l'on  doit  accorder 
k  Poos  une  respectueuse  estime.  Le  fait  de  l'insuccès  du  bonhomme 
pent  sembler  exorbitant,  mais  il  avouait  naïvement  sa  faiblesse  re- 
lativement k  l'harmonie  ;  il  avait  n^igé  l'étude  du  Contrepoint:  et 

T.  !•  s.  2i 
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rorchestralioo  moderne»  grandie  oatre  mesure,  lai  poonK  htei 
daUe  au  moment  où ,  par  de  nouvelles  études»  il  aarail  pt  m 
mainlenir  parmi  les  compositeurs  modernes»  dcfenr»  non  pê 
Rossini,  mais  Hérold»  Enfin»  fl  trouTa  dans  les  pUsks  du  eQll^ 
lionneur  de  si  rives  compensations  à  la  faillite  de  b  ghnre,  qna  A 
lui  eût  fallu  choisir  entre  la  possession  de  ses  cnriosilés  et  k  MB 
de  Rossini,  le  croirail>on7  Pons  anrait  opté  pour  son  cher  cahiHt 
Le  vieux  musicien  pratiquait  FaxioBie  de  Cbenavant»  le  mail 
collectionneur  de  gravures  précieuses,  qui  prétend  qu'on  ne  pstf 
avoir  de  plaisir  à  regarder  un  Ruysdaêl,  un  Hobbéma»  no  Holbôii 
nu  Raphaël»  un  Murillo,  un  Greuac»  un  Sébastien  del  Piombo»  m 
Giorgione»  un  Albert  Durer»  qu'autant  que  le  taUean  n*a  coHi 
que  cinquante  francs.  Pons  n'admettait  pas  d'acquisition  an-dcsss 
de  cent  francs;  et,  pour  qu'il  payât  on  objet  dnqmfnte  firanca^  crt 
objet  devait  en  valoir  trois  mille.  La  pins  bette  chose  dn  nionéfi 
qui  coûtait  trois  cents  francs»  n'existait  plus  pour  lui  Rares  avaient 
été  les  occasions,  mais  il  possédail  les  trois  déments  dn  succès:  kl 
jambes  du  cerf,  le  temps  des  fl&neurs  et  la  patience  de  l'israéile 
Ce  système,  pratiqué  pendant  quarante  ans,  à  Rome  oonuiel 
Paris»  avait  porté  ses  fruits.  Après  avoir  dépensé»  depuis  son  reiev 
de  Rome,  environ  deux  mille  francs  par  an,  Pons  cachait  à  tous  kl 
regards  une  collection  de  cbefs-d'oHivre  en  tout  genre  dont  le  c^ 
Ulogue  atteignait  au  fabuleux  numéro  1907.  De  1811  k  181S, 
pendant  ses  courses  à  travers  Paris,  il  avait  trouvé  pour  dix  fraici 
ce  qui  se  paye  aujourd'hui  mille  ï  douxe  cents  francs^  C'était  é» 
tableaux  triés  dans  les  quarante-cinq  mille  tableaux  qni  s'exposent 
par  an  dans  les  ventes  parisiennes  ;  des  porcelaines  de  Sèvres»  piM 
tendre,  achetées  chea  les  Auvergnats»  ces  satellites  de  la  Bande- 
Noire  ,  qni  ramenaient  sur  des  charrettes  les  naerveilles  de  k 
France-Pompadour.  Enfin,  il  avait  ramassé  les  débris  dn  dflh 
septième  et  du  dix-huitième  siècle,  en  rendant  jnstice  aux  gW 
d'esprit  et  de  génie  de  l'école  française»  ces  grands  incconns»  kl 
Lepautre,  les  Lavallée- Poussin,  etc.,  qui  ont  créé  le  gcort 
Louis  XV,  le  genre  Louis  XVI»  et  dont  les  oeuvres  défraient  ai- 
jourd'hui  les  prétendues  inventions  de  nos  artistes,  focessanuMit 
courbés  sur  les  trésors  d»  Cabinet  des  Estampes  pour  faire  da 
nouveau  en  faisant  d'adroits  pastichesi  Pons  devait  beaucoup  dt 
morceaux  à  ces  échanges,  bonhenr  ineffable  des  collccn'oonruis! 
Le  phisir  d'acheter  des  curiosités  n'est  que  le  second  »  le  prnaicr 
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c^esl  de  les  brocasier.  Le  premier,  Pons  avait  collectionné  les  ta« 
fcaiîères  et  ks  miniatHrca.  Sans  célétu-ilé  dans  la  Rrkabraqoologlev 
car  il  ne  hantait  pas  les  ventes,  il  ne  se  montrait  pas  chez  les  iUus* 
très  marchands,  Poos  ignorait  la  valeur  vénale  de  son  trésor. 

Fën  Dusommerard  avait  bien  essayé  de  se  lier  avec  le  musicieD; 
nHÎs  le  prince  dn  Bric-à-Brac  mourut  sans  avoir  pu  pénétrer  dans 
b  nwsée  Pons,  le  seul  qui  pût  être  conop^ré  à  la  célèbre  collection 
Sanva^eoL  Entre  Pons  et  monsieur  Saurageot,  il  se  rencontrait 
quelques  ressemblances.  Monsieur  Sauvageot,  musicien  comme 
Fonsv  sans  grande  fortune  aussi,  a  procédé  de  la  même  nunière, 
les  mêmes  moyens,  avec  le  même  anaour  de  l'art,  avec  la 
haine  contre  ces  illustres  riches  qui  se  font  des  cabinets  pour 
one  habile  concurrence  aux  marchands.  De  ooénie  que  son 
thnl,  son  émule,  son  antagoniste  pour  toutes  ces  ceuvres  de  la 
Main»  pour  ces  prodiges  du  travail,  Pons  se  sentait  au  cœur  une 
nvarke  insatiable,  Tanaour  de  Tamant  pour  une  belle  maîtresse,  et 
li  revente,  dans  les  salles  de  la  rue  des  Jeûneurs,  aux  coups  do 
aarteau  des  commissaires  priseurs,  lui  semblait  un  crime  de  lèse 
BrMhBrac  U  possédait  son  musée  pour  en  jouir  à  tonte  heure  § 
les  ftflies  créées  pour  admirer  les  grandes  œuvres,  ont  U  faculté 
des  vrais  amants;  ils  éprouvent  autant  de  plaisir  aujour- 
dTlini  ^*hier,  ils  ne  se  lassent  jamais,  et  les  chels^*œuvre  soie  , 
heureusement,  toujours  jeunes.  À ubsi  Tobjet  tenu  si  paternellement 
il  être  une  de  ces  trouvailles  que  l'on  emporte,  avec  quel 
I  amateurs,  vous  le  savez  l 
ânx  premiers  conteurs  de  cette  esquisse  biographique»  tout  k 
vs  s'éorier  :  « — Voilà,  malgré  sa  laideur,,  l'homme  le  plus 
de  In  terre  l  ■  £n  effet,  aucun  ennui,  aucun  spleen  ne  ré- 
au  mosa  qu'on  se  pose  à  rame  en  se  donnant  une  mania  Vous 
qui  ne  pouvez  plus  boire  à  ce  que,  dans  tous  les  temps,  on  a 
lis  coupe  du  plaisir  f  prenez  à  tSehe  de  collectionner 
i  qne  ce  soit  (cm  a  collectionné  des  affiches I),  et  vous  retrou- 
le  lingot  du  bonheur  en  petite  monnaie.  Une  manie»  c'est  le 
passé  à  l'état  d'idée!  Néanmoins»  n'enviez  pas  le  bonhomme 
Pons,  ce  sentiment  reposerait»  comme  tous  les  mouvements  de  ci 
itnre»  sur  une  erreur» 

Cet  homme»  plein  de  délicatesse,  dont  l'ànie  vivait  par  une  ad-> 
nûmioA  iobtigable  pour  la  magnificence  du  Travail  humain,  cette 
bdle  lulte  avec  les  travaux  de  la  nature,  était  l'esclave  de  cckii  des 
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sept  péchés  capitaux  que  Dieu  doit  punir  le  moins  séfèremeot: 
Pons  était  gourmand.  Son  peu  de  fortune  et  sa  passion  pour  11 
Bric-à-Brac  lui  commandaient  un  régime  diététique  leHement  ci 
horreur  avec  sa  gueule  fîne^  que  le  célibataire  avait  tout  d'abord 
tranché  la  question  en  allant  dîner  tous  les  jours  en  fille.  Or,  aou 
TEmpire,  on  eut  bien  plus  que  de  nos  jours  un  culte  pour  les  g» 
célèbres,  peut-être  à  cause  de  leur  petit  nombre  et  de  leur  peode 
prétentions  politiques.  On  devenait  poète,  écrivain,  musicien I s 
peu  de  frais!  Pons,  regardé  comme  le  rival  probable  des  Nicolo^ 
des  Paêr  et  des  Berton,  reçut  alors  tant  d'invitations,  qu'il  fol 
obligé  de  les  écrire  sur  un  agenda,  comme  les  avocats  écrivent  levs 
causes.  Se  comportant  d'ailleurs  en  artiste,  il  offrait  des  exempiaira 
de  ses  romances  à  tous  ses  amphitryons,  il  touchait  (e  farté  Aa 
eux,  il  leur  apportait  des  loges  à  Feydeau,  théâtre  pour  lequel 
il  travaillait;  il  y  organisait  des  concerts;  il  jouait  même  quelque- 
fois du  violon  chez  ses  parents  eh  improvisant  un  petit  bal.  U» 
plus  beaux  hommes  de  la  France  échangeaient  en  ce  temps-ll  des 
coups  de  sabre  avec  les  plus  beaux  hommes  de  la  coalition  ;  la  lii* 
deur  de  Pons  s'appela  donc  originalité  ^  d'après  la  grande  loi 
promulguée  par  Molière  dans  le  fameux  couplet  d'Eliante.  Qoaid 
il  avait  rendu  quelque  service  à  quelque  ifeiic  dame,  il  s'entendit 
appeler  quelquefois  un  homme  charmant,  mais  son  bonheur  n'ib 
jamais  plus  loin  que  cette  parole. 

Pendant  cette  période,  qui  dura  six  ans  environ,  de  1810  4 
1816,  Pons  contracta  la  funeste  habitude  de  bien  dîner,  devoir 
les  personnes  qui  l'invitaient  se  mettant  en  frais,  se  procurant  des 
primeurs,  débouchant  leurs  meilleurs  vins,  soignant  le  dessert,  k 
café,  les  liqueurs,  et  le  traitant  de  leur  mieux,  comme  on  traitait 
sous  l'Empire,  où  beaucoup  de  maisons  imitaient  les  splcndeun 
des  rois,  des  reines,  des  princes  dont  regorgeait  Paris.  On  joaaK 
beaucoup  alors  à  la  royauté,  comme  on  joue  aujourd'hui  \  h 
Chambre  en  créant  une  foule  de  Sociétés  à  présidents,  vice-présî* 
dents  et  secrétaires;  Société  linière,  vinicole,  séricicole,  agricole* 
de  l'industrie,  etc.  On  est  arrivé  jusqu'à  chercher  des  plaies  socîdes 
pour  constituer  les  guérisseurs  en  société!  Un  estomac  dont  Téda* 
cation  se  fait  ainsi ,  réagit  nécessairement  sur  le  moral  et  le  cor* 
rompt  en  raison  de  la  haute  sapience  culinaire  qu'il  acquiert  U 
Volupté,  tapie  dans  tous  les  plis  du  cœur,  y  parle  en  sooveraiœt 
elle  bat  en  brèche  la  volonté,  l'honneur,  elle  veut  à  toat  prix  a 
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ntisfaction.  On  n'a  jamais  peint  les  exigences  de  la  Gueule ,  elles 
échappent  à  la  critique  littéraire  par  la  nécessité  de  vivre;  mais  on 
ne  se  Ggure  pas  le  nombre  des  gens  que  la  Table  a  ruinés.  La  Table 
est,  à  Paris,  sous  ce  rapport,  l*émule  de  la  courtisane;  c*est,  d'ail- 
leurs» la  Recette  dont  celle-ci  est  la  Dépense.  Lorsque,  d'invité 
perpétuel,  Pons  arriva,  par  sa  décadence  comme  artiste,  à  Tétat  de 
pique-assiette ,  il  lui  fut  impossible  de  passer  de  ces  tables  si  bien 
servies  ao  brouet  lacédémonicn  d'un  restaurant  à  quarante  sous. 
Bêlas!  il  lui  prit  des  frissons  en  pensant  que  son  indépendance  te- 
nait à  de  si  grands  sacrifices,  et  il  se  sentit  capable  des  plus  grandes 
lâchetés  pour  continuer  à  bien  vivre,  à  savourer  toutes  les  primeurs 
I  leur  date,  enfin  à  gobiclionncr  (mot  populaire,  mais  expressif) 
de  bons  petits  plats  soignés.  Oiseau  picoreur ,  s'enfuyant  le  gosier 
l^ein,  et  gazouillant  un  air  pour  tout  reroercîment,  Pons  éprouvait 
d'ailleurs  un  certain  plaisir  à  bien  vivre  aux  dépens  de  la  société 
qoî  loi  demandait,  quoi?  de  la  monnaie  de  singe.  Habitué,  comme 
tous  les  célibataires  qui  ont  le  chez  soi  en  horreur  et  qui  vivent 
chez  les  autres,  à  ces  formules,  à  ces  grimaces  sociales  par  les- 
quelles on  remplace  les  sentiments  dans  le  monde,  il  se  servait 
des  compliments  comme  de  menue  monnaie;  et,  à  l'égard  des 
personnes,  il  se  contentait  des  étiquettes  sans  plonger  une  main 
curieuse  dans  les  sacs. 

Cette  phase  assez  supportable  dura  dix  autres  années;  mais 
quelles  années!  Ce  fut  un  automne  pluvieux.  Pendant  tout  ce 
temps,  Pons  se  maintint  gratuitement  à  table,  en  se  rendant  né- 
cessaire dans  toutes  les  maisons  où  il  allait.  Il  entra  dans  une  voie 
fatale  en  s'acquittant  d'une  multitude  de  commissions,  en  rempla- 
çant les  portiers  et  les  domestiques  dans  mainte  et  mainte  occasion. 
Préposé  de  bien  des  achats,  il  devint  l'espion  honnête  et  innocent 
détaché  d'une  famille  dans  une  autre;  mais  on  ne  lui  sut  aucun 
gré  de  tant  de  courses  et  de  tant  de  lâchetés.  —  Pons  est  un  garçoUi 
disait-on,  il  ne  sait  que  faire  de  son  temps,  il  est  trop  heureux  de 
trotter  pour  nous...  Que  deviendrait-il? 

Bientôt  se  déclara  la  froideur  que  le  vieillard  répand  aulour  c!e 
kL  Cette  bise  se  communique,  elle  produit  son  effet  dans  la  tem- 
pérature morale,  surtout  lorsque  le  vieillard  est  laid  et  pauvre. 
ITest-ce  pas  être  trois  fois  vieillard?  Ce  fut  l'hiver  de  la  vie,  l'hi- 
ver au  nez  rouge,  aux  joues  hâves,  avec  toutes  sortes  d'onglcos! 

Del836âl8(i3«  Poiu  se  vit  invité  rarement.  Loin  de  reclie(clicr 
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le  parasite»  chaque  fiMnille  Tacceptait  comme  oo  accepte  n  imgl^ 
on  De  loi  leDaitplufl  compte  de  rien*  pas  même  de  eesservâcniéck 
Les  familles  où  le  bonhomme  aocon^lssait  ses  éToIoiions»  toita 
cms  respect  pour  les  arts,  en  adoration  défaut  les  résdiatSt  se 
prisaient  que  ce  qu'elles  avaient  conquis  depoii  18^  :  des  fortsaci 
DU  des  positions  sociales  éminentes.  Or,  Pons  n'ayant  pas  asMi  de 
iiautenr  dans  Tesprit  ni  dans  les  manières  pour  imprimer  lacnine 
qne  l'esprit  ou  le  génie  cause  au  bourgeois,  avait  oaturelleoMSt 
fini  par  devenir  moins  que  rien,  sans  être  néanmoins  tont  à  fait 
méprisé.  Quoiqu'il  éprouvât  dans  ce  monde  de  vives  souffirancei» 
comme  tous  les  gens  timides,  il  les  taisait  Puis,  il  s'était  habitai 
par  degrés  à  comprimer  ses  sentiments,  à  se  faire  de  son  coeur  na 
sanctuaire  où  il  se  relirait.  Ce  phénomène,  heauooop  de  gens  ah 
perficieb  le  traduisent  par  le  mot  égotoie.  La  ressemblance  ot 
assez  grande  entre  le  solitaire  et  l'égoïste  pour  que  les  médiniii 
paraissent  avoir  raison  contre  l'homme  de  cœur,  surtout  à  Paris» 
où  personne  dans  le  monde  n'observe,  où  tout  est  rapide  coouie 
le  flot,  où  tout  passe  comme  un  ministère! 

Le  cousin  Pons  succomba  donc  sous  un  acte  d'accusation  d'é* 
goisme  porté  en  arrière  contre  lui ,  car  le  monde  finit  toujours  par 
condamner  ceux  qu'il  accuse.  Sait-on  combien  une  défaveur  im- 
méritée  accable  les  gens  timides?  Qui  peindra  jamais  les  malbenif 
de  la  Timidité!  Celle  situalion,  qui  s'aggravait  de  jour  en  jour  da- 
vantage, explique  la  tristesse  empreinte  sur  le  visage  de  ce  paont 
musicien,  qui  vivait  de  capitulations  infâmes.  Mais  les  lâchetés  qoe 
toute  passion  exige  sont  autant  de  liens;  plus  la  passion  en  demande, 
plus  elle  vous  attache;  elle  fait  de  tous  les  sacrifices  comme  mi idéal 
trésor  négatif  où  l'homme  voit  d'immenses  richesses.  Après  avoir 
reçu  le  regard  insolemment  protecteur  d'un  bourgeois  roidede  bê» 
tise,  Pons  dégustait  comme  une  vengeance  le  verre  de  vin  de  PorlOb 
la  caille  au  gratin  qu'il  avait  commencé  de  savourer,  se  disant  I 
Ini-noiême  :  — *  Ce  n'est  pas  trop  payé! 

Aux  veux  du  moraliste,  il  se  rencontrait  cependant  en  cette  vir 
des  circonstances  atiénuanles.  £n  effet ,  l'homme  n'existe  qne  pr 
âne  satisfaction  quelconque.  Un  homme  sans  passion»  le  juste  p«- 
bit,  est  un  monstre,  un  dcmi-auge  qui  n'a  pas  encore  sesaileai 
Les  anges  n'ont  que  des  têtes  dans  la  mythologie  catholiqoe.  5v 
terre,  le  juste,  c'est  l'ennuyeux  Grandisson,  pour  qui  la  Ténus  des 
carrefours  cUe-méme  se  trouverait  sans  sexe.  Or,  excepté  les  rares 
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flt  Tolgaires  aveotares  de  «on  voyage  en  Iialie,  cà  le  climat  fut  sans 
doote  la  raison  de  ses  succès,  Pons  n*avait  jamais  vu  de  femmes 
loi  sourire.  Beaucoup  d*hommes  ont  cette  ÊUale  destinée.  Pons 
éuit  iDonstre-né;  son  père  et  sa  mère  l'avaient  obtenu  dans  leur 
I,  et  il  portait  les  stigmates  de  celte  naissance  iiors  de  sai- 
snr  son  teint  cadavéreux  qui  semblait  avoir  été  contracté  dans 
k  bocal  d'esprit-de-vin  où  la  science  conserve  cenains  foetus  ex- 
traordinaires. Cet  artiste,  doué  d'une  toe  tendre,  rêveuse,  déli- 
cate, forcé  d'accepter  le  caractère  que  lui  imposait  sa  figure,  déses- 
pén  d'être  jamais  aimé.  Le  célibat  fut  donc  chez  lui  moins  un  goAt 
^'iine  nécessité.  La  gourmandise,  le  pécbé  des  moines  vertueux , 
U  tendit  les  bras;  il  s'y  précipita  comme  il  s'était  précipité  dans 
Tadoration  des  œuvres  d'art  et  dans  son  culte  pour  la  musique.  La 
jMWne  chère  et  le  Bric-à-Brac  furent  pour  lui  la  monnaie  d'une 
leBUBe;  car  la  musique  était  son  état,  et  tronvez  un  homme  qni 
aime  l'état  dont  il  vit?  A  la  longue,  U  en  est  d'une  profession  comme 
da  mariage,  on  n'en  sent  plus  que  les  inconvénienta 

Brillât-Savarin  a  justifié  par  parti  pris  les  goûts  des  gastrcno- 
mis;  mais  peut-être  n'a-t-il  pas  assez  insisté  sur  le  plaisir  réel  que 
fJiQmoie  trouve  à  table.  La  digestion ,  en  employant  les  forces  hn- 
jDaines,  constitue  un  combat  intérieur  qui,  chez  les  gastrolâtres, 
é|uivaut  aux  plus  hautes  jouissances  de  l'amour.  On  sent  un  si  vaste 
déploiement  de  la  capacité  vitale,  que  le  cerveau  s'annule  au  profit 
du  second  cerveau,  placé  dans  le  diaphragme,  et  l'ivresse  arrive  par 
f  Inertie  même  de  toutes  les  facultés.  Les  boas  gorgés  d'un  taureau 
sont  si  bien  ivres  qu'ils  se  laissent  tuer.  Passé  quarante  ans,  qael 
kMDme  ose  travailler  après  son  dîner  7«..  Aussi  tous  les  grands  hom- 
mes ont-ils  été  sobres.  Les  malades  en  convalescence  d'une  maladie 
|nve,  à  qui  l'on  mesure  si  chichement  une  nourritnre  dioisiet  onl 
pa  souvent  observer  l'espèce  de  griserie  gastrique  caosée  par  «me 
senle  aile  de  poulet.  Le  sage  Pons,  dont  lootes  les  jouissances 
étaient  concentrées  dans  le  jeu  de  son  estomac,  se  trouvait  «oujours 
Jans  la  situation  de  ces  convalescents  :  il  demandait  à  h  iwnne 
dière  toutes  les  sensations  qu'elle  peut  donber,  et  il  les  avait  jus- 
qu'alors obtenues  tous  les  jours.  Personne  n'ose  dire  adieu  à  une 
habitude.  Beaucoup  de  suicides  se  sont  arrêtés  sur  le  seuil  de  la 
Kart  par  le  souvenir  dn  café  où  ils  vont  jouer  tous  les  sohrs  leur 
partie  de  dominos. 

En  1B35,  le  basard  vengea  Pons  de  l'indifférence  dn  beau  seie» 
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il  lai  donna  ce  qa*on  appelle,  en  style  familier»  nn  bâton  de  fiet 
lesse.  Ce  vieillard  de  naissance  trouva  dans  Tamitié  un  soutien  po« 
sa  vie,  il  contracta  le  seul  mariage  que  la  société  lui  pemdt  de  Durai 
Il  épousa  un  homme,  un  vieillard,  un  musicien  comme  lut  Sans  la 
divine  fable  de  La  Fontaine,  cette  esquisse  aurait  en  pour  tiue  LES 
t>Eux  AMIS.  Mais  n*eût-ce  pas  été  comme  un  attentat  littéraire,  me 
profanation  devant  laquelle  tout  véritable  écrivain  reculera!  Le 
chef-d'œuvre  de  notre  fabuliate,  à  la  fois  la  confidence  de  son  Xm 
et  rhistoire  de  ses  rêves,  doit  avoir  le  privilège  éternel  de  ce  titra. 
Cette  page,  au  fronton  de  laquelle  le  poète  a  gravé  ces  trois  mots: 
LES  DEUX  AMIS,  cst  uue  de  ces  propriétés  sacrées,  un  temple  oi 
chaque  génération  entrera  respectueusement  et  que  Tunivers  visi- 
tera, tant  que  durera  la  typographie. 

L*ami  de  Pons  était  un  professeur  de  piano ,  dont  la  vie  et  les 
mœurs  sympathisaient  si  bien  avec  les  siennes ,  qu'il  disait  Tavor 
connu  trop  tard  pour  son  bonheur;  car  leur  connaissance,  ébau- 
chée à  une  distribution  de  prix,  dans  un  pensionnat,  ne  datait  que 
de  183(r.  Jamais  peut-être  deux  âmes  ne  se  trouvèrent  si  pareilles 
dans  Tocéan  humain  qui  prit  sa  source  au  paradis  terrestre  contre 
la  volonté  de  Dieu.  Ces  deux  musiciens  devinrent  en  peu  de  temps 
l'un  pour  l'autre  une  nécessité.  Réciproquement  confidents  l'un 
de  l'autre ,  ils  furent  en  huit  jours  comme  deux  frères.  Enfin 
Schmucke  ne  croyait  pas  plus  qu'il  pût  exister  un  Pous,  que  Pons 
ne  se  doutait  qu'il  existât  un  Schmucke.  Déjà ,  ceci  suffirait  à 
peindre  ces  deux  braves  gens,  mais  toutes  les  intelligences  ne  goû* 
tent  pas  les  brièvetés  de  la  synthèse.  Une  légère  démonstration  est 
nécessaire  pour  les  incrédules. 

Ce  pianiste,  comme  tous  les  pianistes,  était  un  Allemand,  Aile* 
mand  comme  le  grand  Listz  et  le  grand  Mendelssohn ,  Aliemand 
comme  Steibelt,  Allemand  comme  Mozart  et  Dusseck,  Allemand 
comme  Meyer,  Allemand  comme  Dœlher,  Allemand  comme  Thaï- 
berg,  comme  Dreschok,  comme  Biller,  comme  Léopold  Mayer, 
lomme  Crammer,  comme  Zimmerman  et  Kalkbrenner,  comme 
Herz,  Woëtz,  Karr,  Wolff,  Pixis,  Clara  Wieck,  et  particulièrement 
tous  les  Allemands.  Quoique  grand  compositeur,  Schmucke  ne  poo« 
vait  être  que  démonstrateur,  tant  son  caractère  se  ^refusait  à  l'audact 
nécessaire  à  l'homme  de  génie  pour  se  manifester  en  musique.  Li 
naïveté  de  beaucoup  d'Allemands  n'est  pas  continue,  elle  a  cessé; 
celle  qui  leur  est  restée  à  un  certain  âge,  est  prise,  comme  on 
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prend  Peau  d'un  canal ,  à  la  source  de  leur  jeunesse ,  et  ils  s*en 
ser?ent  pour  fertiliser  leur  succès  en  toute  chose,  sciei)ce,  art  ou 
argent 9  en  écartant  d*eux  la  défiance.  En  France,  quelques  gens 
fins  remplacent  cette  naïveté  d'Allemagne  par  la  bêtise  de  Tépicier 
parisien.  Mais  Schmucke  avait  gardé  toute  sa  naïveté  d'enfant, 
comme  Pons  gardait  sur  lui  les  reliques  de  TEmpire,  sanss*en  dou- 
ter. Ce  véritable  et  noble  Allemand  était  à  la  fois  le  spectacle  et  les 
spectateurs,  il  se  faisait  de  la  musique  à  lui-même.  Il  habitait  Paris, 
comme  on  rossignol  habite  sa  forêt,  et  il  y  chantait  seul  de  son  es- 
pèce, depuis  vingt  ans,  jusqu'au  moment  où  il  rencontra  dans  Pons 
un  autre  lui-même.  (Voir  Une  Fille  d'Eve.) 

Pons  et  Schmucke  avaient  en  abondance,  l'un  comme  l'autre» 
dans  le  cœur  et  dans  le  caractère,  ces  enfantillages  de  sentimema- 
llté  ^m  distinguent  les  Allemands  :  comme  la  passion  des  fleurs, 
comme  Tadoration  des  effets  naturels  »  qui  les  porte  à  planter  de 
grosses  bouteilles  dans  leurs  jardins  pour  voir  en  petit  le  paysage 
qu'ils  ont  en  grand  sous  les  yeux;  comme  cette  prédisposition  aux 
recherches  qui  fait  faire  à  un  savant  germanique  cent  lieues  dans 
ses  guêtres  pour  trouver  une  vérité  qui  le  regarde  en  riant,  assise 
lia  marge  du  puits  sous  le  jasmin  de  la  cour;  comme  enfin  ce 
besoin  de  prêter  une  signifiance  psychique  aux  riens  de  la  création, 
qui  produit  les  œuvres  inexplicables  de  Jean-Paul  Richter,  les 
griseries  imprimées  d'Hoffmann  et  les  garde-fous  in-folio  que  l'Al- 
lemagne met  autour  des  questions  les  plus  simples ,  creusées  en 
manière  d'abîmes,  au  fond  desquels  il  ne  se  trouve  qu'un  Alle- 
mand. Catholiques  tous  deux,  allant  à  la  messe  ensemble,  ils  ac- 
complissaient leurs  devoirs  religieux ,  comme  des  enfants  n'ayant 
jamais  rien  à  dire  à  leurs  confesseurs.  Ils  croyaient  fermement  que 
h  musique,  la  langue  du  ciel,  était  aux  idées  et  aux  sontiuients, 
ce  que  les  idées  et  les  sentiments  sont  à  la  parole ,  et  ils  conver* 
laient  ^  l'infini  sur  ce  système,  en  se  répondant  l'un  à  l'autre  par 
des  orgies  de  musique  pour  se  démontrer  à  eux-mêmes  leurs  pro« 
^res  convictions,  à  la  manière  des  amants.  Schmucke  était  aussi 
distrait   que   Pons  était  attentif.    Si  Pons  était  collectionneur, 
Schmucke  était  rêveur;  celui-ci  étudiait  les  belles  choses  morales, 
comme  l'autre  sauvait  les  belles  choses  matérielles.  Pons  voyait  et 
achetait  nue  tasse  de  porcelaine  pendant  le  temps  que  Schmucke 
mettait  à  se  moucher,  en  pensant  à  quoique  motif  de  Rossini,  de 
feellini,  de  Beethoven,  de  Mozart,  et  cherchant  dans  le  monde  des 
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seDiimeots  où  pouvait  se  trouver  i'orîgioe  ou  la  réplique  de  otto 
phrase  musicale.  Schmucke,  dont  les  éconoimes  étaient  adminih 
trécs  par  la  distraction,  Pons,  prodigue  |>ar  passion«arrivaieBtr» 
et  l'autre  au  méioe  résultai  :  xèro  dans  ia  iMHirse  à  h  Saint-Sji- 
vestre  de  chaque  année. 

Sans  cette  aoiitié,  Pons  eât  soGCombé  peut-être  k  ses  chagrin; 
mais  dès  qu'il  eut  uo  cœur  où  4écbtfger  le  sien,  ia  ?ie  devînt  nf- 
portaUc  pour  luL  I^  première  fois  qu'il  exhala  ses  peines  dasik 
cœur  de  Schmucke,  le  bon  Allemand  lui  conseilla  de  ?  ivre  oome 
lui,  de  pain  et  de  fromage,  chez  lui,  plutôt  que  d'aller  manger  <ks 
dîners  qu'on  lui  faisait  payer  si  cher.  Hélas  !  Pons  n'osa  pas  avoier 
à  Schmucke  que,  chez  lui,  le  cœur  et  l'estomac  étaient  ennenb, 
que  l'estomac  s'accommodait  de  ce  qui  faisait  souffrir  le  cœv,  flt 
qu'il  lui  fallait  k  tout  prix  un  bon  <Uaer  à  déguster,  comme  à  n 
homme  galant  une  maîtresse  à...  lutiner.  Avec  le  temps,  SchoMKte 
Gnit  par  comprendre  Pons,  car  il  était  trop  Allemand  pour  avoir  la 
rapidité  d'observation  dont  jouissent  les  Français ,  et  il  a'en  liai 
que  mieux  le  pauvre  Pons.  Rien  ne  fortifie  l'imitié  coomie  to- 
que, de  deux  amis,  l'un  se  croit  supérieur  à  l'autre.  Un  aqge  n'ai- 
rait  eu  rien  à  dire  en  voyant  Schmucke,  quand  il  se  frotta  les  ouùi 
au  n:oment  où  il  découvrit  dans  son  ami  l'intensité  qu'avait  pris 
la  gourmandise.  En  effet,  le  lendemain  le  bon  Allemand  croa  le  dé* 
jeûner  de  friandises  qu'il  alla  chercher  lui-même»  et  il  em  sais 
d'en  avoir  tous  les  jours  de  nouvelles  pour  son  ami;  car^pois  te 
rénnion  ils  déjeunaient  tous  les  jours  ensemble  au  k^gis. 

II  ne  faudrait  pas  connaître  Paris  pour  imagiAcr  que  lesdeox  anif 
eussent  échappé  à  la  raillerie  parisienne,  qui  n'a  jamais  rien  letfeOL 
Schmucke  et  Pons,  en  mariant  leurs  richesses  et  leurs  raiières, 
avaient  eu  l'idée  économique  de  loger  ensemble,  et  ils  supportaicit 
également  le  loyer  d'un  appartement  fort  in^Iement  partagé,  9- 
tué  dans  une  tranquille  maison  de  la  tranquille  rue  de  Normandie, 
au  Marais.  Comme  ils  sortaient  souvent  ensemble,  qu'ils  fiisueBl 
souvent  les  mêmes  boulevards  côte  à  cùte^  les  flâneurs  du  quartier 
l(s  avaient  surnommés  4cs  deux  eassù-noiêtilts.  Ce  sobriquet 
dispense  de  donner  ici  le  portrait  de  Schmucke,  qui  était  à  Pool 
ce  que  la  nourrice  de  Niobé,  la  fameuse  statue  du  Vatican,  est  à  h 
Vénus  de  la  Tribune. 

Madame  Cibot,  la  portière  de  cette  maison,  étiit  le  pivot  sur  le- 
quel roulait  le  ménage  des  deux  casse-noisettes  ;  mais  elle  joue  as 
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é  gmid  r<Me  cbas  ht  dnme  qoi  dénom  cette  double  existence , 
^%  limeiit  de  réserter  ses  portirak  aa  momeot  de  son  entrée 


Ce  qui  reste  à  dire  but  le  raerat  de  ces  dem  êtres  ea  est  préd- 
it k  plus  difiicile  à  laire  comprendre  aux  quatre-vingt-dix- 
centièmes  des  lecteurs  dans  la  qtrarante-septiène  année  do 
Ax-aenviéiiie  siècle,  prebebletnent  à  caiMe  dn  prodigieux  dévelop- 
pnent  financier  prodoit  par  rétablissement  des  dhemins  de  fer« 
Cest  peu  de  chose  et  c'est  beancoap.  En  effet ,  il  s'agit  de  donner 
idée  de  la  délicatesse  excessife  de  ces  deux  cœurs.  Empruntons 
image  aux  rails*ways,  ne  fût-ce  que  par  façon  de  rembourse- 
des  emprunts  qu'ils  nous  font.  Aujourd'hui  les  confois  en 
AvûlanC  lenrs  rails  y  broient  d'imperceptibles  grains  de  sable.  In- 
taNMses  ce  grain  de  sable  invisible  pour  les  voyageurs  dans  leurs 
snios,  Bb  ressentiront  les  douleurs  de  la  plus  affreuse  m^adie ,  te 
prateUe;  on  en  meurt.  Eh  bien  !  ce  qui,  pour  notre  société  lancée 
dans  sa  Toie  métallique  avec  une  vitesse  de  locomotive,  est  le  grain 
et  sable  invisible  dont  die  ne  prend  nul  souci,  ce  grain  incessam- 
jeté  dans  les  fibres  de  ces  deux  êtres,  et  à  tout  propos,  lenr 
comme  une  gravelle  au  cœur.  D'une  exceiisive  tendresse 
doulenrsd'aotrui,  chacun  d'eux  pleurait  de  son  impuissance; 
E,  poor  lenrs  propres  sensations,  ils  étaient  d'une  finesse  de  sen- 
qui  arrivait  à  la  maladie.  La  vieillesse ,  les  spectacles  conti- 
du  drame  parisien  »  rien  n'avait  endurci  ces  deux  âmes  fral- 
I,  enlantineset  pures.  Plus  ces  deux  êtres  allaient,  plus  vives 
leurs  souffrances  intimes.  Hélas!  il  en  est  ainsi  cbex  les  na- 
cbastes,  chei  les  penseurs  tranquilles  et  chez  les  vrais  poètes 
fri  ne  «ont  tombés  dans  aucun  excès. 
Depus  la  réunion  de  ces  deux  vieillards,  lenrs  occupations,  k 
près  semblables ,  avaient  pris  cette  allure  fraternelle  qui  dis* 
k  Paris  les  chevaux  de  fiacre.  Levés  vers  les  sept  heures  du 
en  été  comme  en  hiver,  après  leur  déjeuner  ifs  allaient 
leurs  leçons  dans  les  pensionnats  où  ils  se  suppléaient  au 
Yers  midi ,  Pons  se  rendait  à  son  théâtre  quand  une  répé« 
lition  l'y  appelait,  et  il  donnait  à  la  flânerie  tous  ses  instants  de  li- 
bsrté.  Puis  les  deux  amis  se  retrouvaient  le  soir  au  théâtre  où  Pons 
mail  pbcé  Scbmucke.  Voici  comment 

An  moment  où  Pons  rencontra  Schmucke,  il  venait  d'obtenir, 
ans  l'avoir  demandé ,  le  bâton  de  maréchal  des  compositeurs  in- 
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connus ,  un  bâton  de  chef  d'orchestre!  Grâce  au  comte  Popinol, 
alors  ministre,  cette  place  fut  stipulée  pour  le  pauvre  nio8ideo,« 
moment  où  ce  héros  bourgeois  de  la  révolution  de  Juillet  fitdouHr 
un  privilège  de  théâtre  à  Tun  de  ces  amis  dont  rougit  un  pinenii| 
quand,  roulant  en  voiture ,  11  aperçoit  dans  Paris  un  anden  cama- 
rade de  jeunesse,  triste-à-patte,  sans  sous-pieds,  vêtu  d*one  redit 
gote  à  teintes  invraisemblables ,  et  le  nez  à  des  affaires  trop  életées 
pour  des  capitaux  fuyards.  Ancien  commis-voyageur  «  cet  ami, 
nommé  Gaudissard,  avait  été  jadis  fort  utile  au  succès  de  la  grande 
maison  Popinot.  Popinot ,  devenu  comte ,  devenu  pair  de  Frana 
après  avoir  été  deux  fois  ministre,  ne  renia  point  l*illustrz  Gau- 
dissard !  Bien  plus ,  il  voulut  mettre  le  voyageur  en  positioo  da 
renouveler  sa  garde-robe  et  de  remplir  sa  bourse;  car  la  politique, 
les  vanités  de  la  cour  citoyenne  n'avaient  point  gâté  le  cœur  decel 
ancien  droguiste.  Gaudissard,  toujours  fou  des  femmes,  demanda 
le  privilège  d'un  théâtre  alors  en  faillite ,  et  le  ministre ,  en  le  M 
donnant,  eut  soin  de  lui  envoyer  quelques  vieux  amateurs  do  beat 
sexe,  assez  riches  pour  créer  une  puissante  commandite  amooreme 
de  ce  que  caclicnt  les  maillots.  Pons,  parasite  de  l'bôtel  Popinot, 
fut  un  appoint  du  privilège.  La  compagnie  Gaudissard,  qui  fit  d'ail- 
leurs fortune,  eut  en  183A  Tintenlion  de  réaliser  au  Boulevard  cette 
grande  idée  :  un  opéra  pour  le  peuple.  La  musique  des  ballets  et 
des  pièces  féeries  exigeait  un  chef  d'orchestre  passable  et  qoekpe 
peu  compositeur.  L'administration  à  laquelle  succédait  la  comp- 
gnic  Gaudissard  était  depuis  trop  long  temps  en  faillite  pour  poss^ 
der  un  copiste.  Pons  introduisit  donc  Schmucke  au  théâtre  eDqoa- 
lité  d'entrepreneur  des  copies,  métier  obscur  qui  veut  de  sérieuses 
connaissances  musicales.  Schmucke,  par  le  conseil  de  Pons,  s'en- 
tendit avec  le  chef  de  ce  service  à^  rOpéra-Comiquc,  et  n'eneol 
point  les  soins  mécaniques.  L'association  de  Schmucke  et  de  Poni 
produisit  un  résultat  merveilleux.  Schmucke,  très-fort  comme  UM 
les  Allemands  sur  l'harmonie,  soigna  l'instrumentation  dans  les  pé- 
titions daa\  le  chant  fut  fait  par  Pons.  Quand  les  connaisseurs  ai 
mirèrent  quelques  fraîches  compositions  qui  servirent  d'accompi* 
gnement  à  deux  ou  trois  grandes  pièces  à  succès,  ils  les  expliqué* 
l-ent  par  le  mot  progrès ,  sans  en  chercher  les  auteurs.  Pons  et 
Schmucke  s'éclipsèrent  dans  la  gloire,  comme  certaines  personnes 
se  noientdans  leur  baignoire.  A  Paris,  surtout  depuis  1830,  personne 
n'arrive  sans  pousser,  quibuscumqtAc  viis ,  et  très-fort,  me 
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masse  effrayante  de  concurrents  ;  il  faut  alors  beaucoup  trop  de  force 
dans  les  reins,  et  les  deux  amis  avaient  cette  gravelle  au  cœur,  qm 
gêne  tous  les  mouvements  ambitieux. 

Ordinairement  Pons  se  rendait  à  l'orchestre  de  son  théâtre  vers 
boit  heures,  heure  à  laquelle  se  donnent  les  pièces  en  faveur,  et 
dont  les  ouvertures  et  les  accompagnements  exigeaient  la  tyrannie 
do  bâton.  Celte  tolérance  existe  dans  la  plupart  des  petits  théâtres; 
mais  Pons  était  à  cet  égard  d'autant  plus  à  l'aise,  qu'il  mettait  dans 
ses  rapports  avec  Tadministraiion  un  grand  désintéressement 
Schmncke  suppléait  d'ailleurs  Pons  au  besoin.  Avec  le  temps ,  la 
poBÎtion  de  Schmucke  à  l'orchestre  s'était  consolidée.  L'illustre 
Gaodissard  avait  reconnu,  sans  en  rien  dire,  et  la  valeur  et  l'utilité 
da  collaborateur  de  Pons.  On  avait  été  obligé  d'introduire  h  l'or- 
chestre un  piano  comme  aux  grands  théâtres.  Le  piano ,  touché 
gratis  par  Schmucke,  fut  établi  auprès  du  pupitre  du  chef  d'orches- 
tre, où  se  plaçait  le  surnuméraire  volontaire.  Quand  on  connut  ce 
bon  Allemand,  sans  ambition  ni  prétention  ,  il  fut  accepté  par  tous 
les  musiciens.  L'administration,  pour  un  modique  traitement,  char- 
gea Schmucke  des  instruments  qui  ne  sont  pas  représentés  dans 
Torchestre  des  théâtres  du  Boulevard ,  et  qui  sont  souvent  néces- 
saires, comme  le  piano,  la  viole  d'amour,  le  cor  anglais,  le  violon- 
celle, la  harpe ,  les  castagnettes  de  la  cachucha ,  les  sonnettes  et  les 
inventions  de  Sax,  etc.  Les  Allemands,  s'ils  ne  savent  pas  jouer  des 
grands  instruments  de  la  Liberté ,  savent  jouer  naturellement  de  tous 
les  instruments  de  musique. 

Les  deux  vieux  artistes ,  excessivement  aimés  au  théâtre ,  y  vi- 
vaient en  philosophes.  Us  s'étalent  mis  sur  les  yeux  une  taie  pour 
ne  jamais  voiries  maux  inhérents  à  une  troupe  quand  il  s'y  trouve 
m  corps  de  ballet  mêlé  à  des  acteurs  et  des  actrices,  l'une  des  plus 
âflireoses  combinaisons  que  les  nécessités  de  la  recette  aient  créées 
pour  le  tourment  des  directeurs ,  des  auteurs  et  des  musiciens.  Un 
grand  respect  des  autres  et  de  lui-même  avait  valu  l'estime  gêné* 
raie  au  bon  et  modeste  Pons.  D'ailleurs,  dans  toute  sphère,  une  vie 
limpide,  une  honnêteté  sans  tache  commandent  une  sorte  d'admira- 
tkm  aux  cœurs  les  plus  mauvais.  A  Paris  une  belle  vertu  a  le  succès 
d'un  gros  diamant ,  d'une  curiosité  rare.  Pas  un  acteur ,  pas  un 
aotenr,  pas  une  danseuse,  quelque  effrontée  qu'elle  pût  être,  ne  se 
ferait  permis  la  moindre  mystification  ou  quelque  mauvaise  plai« 
lanterie  contre  Pons  ou  contre  son  ami.  Pons  se  montrait  quelque» 
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fois  aa  foyer  ;  mais  Schmucke  ne  connaissait  que  le  chemin  noter- 
lain  qui  menait  de  Textérieur  du  théâtre  à  Torchestre.  Daoi  ki 
entr*actes,  quand  il  assistait  à  une  représentation,  le  bon  Tien 
Allemand  se  hasardait  à  regarder  la  salle  et  questionnait  parf»  h 
première  flûte,  un  jeune  homme  né  à  StrasbouiiB  d*one  bmilk 
allemande  de  Kebl,  sur  les  personnages  excentriques  dont  soit 
presque  toujours  garnies  les  Avant-scènes.  Peaà  peu  Timaginadoi 
enfantine  de  Schmucke,  dont  l'éducation  sociale  fut  entreprise pv 
cette  flûte,  admit  Fcxistence  fabuleuse  de  la  Lorette ,  la  possibffilé 
des  mariages  au  Treizième  Arrondissement,  les  prodigalités  d'n 
premier  sujet,  et  le  commerce  interlope  des  ouvreuses.  Les  inno- 
cences du  vice  parurent  à  ce  digne  homme  le  dernier  mot  des  di- 
pravations  babyloniennes ,  et  il  y  souriait  comme  à  des  araboqaa 
cbinoisesL  Les  gens  habiles  doivent  comprendre  que  Pons  cl 
Schmucke  étaient  exptoités ,  pour  se  servir  d'un  mot  à  la  mode; 
mais  ce  qu'ils  perdirent  en  argent,  ils  le  gjagnèrent  en  considéraiioa, 
tn  bons  procédés. 

Après  le  succès  d'un  ballet  qui  commença  la  rapide  fortune  de 
la  compagnie  Gaudissard ,  les  directeurs  envoyèrent  à  Poos  vê 
groupe  en  argent  attribué  à  Benvenulo  Gellini,  dont  le  prix  eflrapil 
avait  été  l'objet  d'une  conversatbn  au  foyer.  Il  s'agissait  de  doue 
cents  francs  I  Le  pauvre  honnête  honmie  voulut  rendre  ce  cadeail 
Gaudissard  eut  mille  peines  à  le  lui  faire  accepter.  —  «  Ah  I  â  ooa 
pouvions,  dit-il  à  son  associé,  trouver  des  acteurs  de  cet  échantiDoi" 
là  I  9  Cette  double  vie,  si  calme  en  apparence ,  était  troublée  onî- 
quement  par  le  vice  auquel  sacriOalt  Pons,  ce  besoin  féroce  de  dtoer 
en  ville.  Aussi  toutes  les  fois  que  Schmucke  se  trouvait  au  top 
quand  Pons  s'habillait,  le  bon  Allemand  déplorait-il  cette  funeste  bi- 
hîiude* — •Engorc  si  ça  l'cncraissait  !  »  s'écriait-il  souvent  B 
Schmucke  rêvait  au  mo^en  de  guérir  son  ami  de  ce  vice  dégradaili 
car  les  amis  véritables  jouissent,  dans  l'ordre  moral ,  de  la  perfsc* 
tion  dont  est  doué  l'odorat  des  chiens;  ils  flairent  les  chagrins  à 
leurs  amis ,  ils  en  devinent  les  causes ,.  ils  s'en  préoccupent 

Pons,  qui  portait  toujours,  au  petit  doigt  de  la  main  drtHte,  tt 
bague  à  diamant  tolérée  sous  l'Empire,  et  devenue  ridicule  aujoa^ 
d'hui,  Pons,  beaucoup  trop  troubadour  et  trop  Français,  n'offnl 
pas  dans  sa  physionomie  la  sérénité  divine  qui  tempérait  rcflroyabie 
lakkur  de  Schmucke.  L'Allemand  avait  reconnu  dans  l'expressioi 
niélancolique  de  la  figure  de  son  ami,  les  diflScultés  croi:>santesqv 
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nodaient  ce  métier  de  parasite  de  plus  en  plus  pénible.  En  eflet, 
en  octobre  18&â»  le  nombre  des  maisons  où  dtnalt  Pons  était  nata* 
cdlement  très-reslréint.  Le  pauvre  chef  d'orchestre,  réduit  à  par* 
courir  le  cercle  de  la  famille,  avait,  comme  on  va  le  voir,  beaucoup 
frop  étendu  la  signification  du  mot  famille. 

L'ancien  lauréat  était  le  cousin  germain  de  la  première  femme  de 
Mnsieur  Camusot»  le  riche  marchand  de  soieries  de  la  rue  des  Bour- 
donnais» une  demoiselle  Pons,  unique  héritière  d*un  des  fameux 
Hn  bères,  les  brodeurs  de  la  coor,  maison  où  le  père  et  la  mère 
ia  mniiden  étaient  commanditaires  après  Favoir  fondée  avant  la 
Bévolnlîon  de  1789,  et  quiiut  achetée  par  monsieur  Rivet,  en  1815» 
dn  père  de  la  première  madame  Camusot.  Ce  Camusot ,  retiré  des 
iSMKt  depuis  dix  ans,  se  trouvait  en  iSUti  membre  du  conseil  gé- 
néral des  manufactures,  député,  etc.  Pris  en  amitié  par  la  tribu 
des  Caniosot,  le  bonhomme  Pons  se  considéra  comme  éiant  cousin 
des  enfants  que  le  marchand  de  soieries  eut  de  son  second  lit,  quoi- 
fn'ils  ne  fassent  rien,  pas  même  alliés. 

La  deuxième  madame  Camusot  étant  une  demoiselle  Cardot,  Pons 
slntrodnîsit  à  titre  de  parent  des  Camusot  dans  ia  nombreuse  famille 
desCardot,  deuxième  tribu  bourgeoise,  qui  par  ses  alliances  formait 
lOQle  une  société  non  moins  puissante  que  celle  des  Camusot.  Cardot 
k  BStaire»  frère  de  la  seconde  madame  Camusot ,  avait  épousé  une 
danoisiîUe  ChiSreville.  La  célèbre  famille  des  Clniïreville ,  la  reine 
des  prodnits  chimiques ,  était  liée  avec  la  grosse  droguerie  dont  le 
coq  fot  pendant  long-temps  monsieur  Anselme  Popinot  que  la  ré- 
fofauion  de  juillet  avait  bncé ,  comme  on  sait ,  an  cœur  de  la  poE- 
tique  la  plus  dynastique.  Et  Pons  de  venir  à  la  queue  des  Camusot 
€1  des  Cardot  chea  les  Chiflrcville  ;  et,  de  là  chez  les  Popmot,  tou- 
jlMirs  en  qualité  de  cousin  des  cousins. 

Ce  ample  aperçu  des  dernières  relations  du  vieux  musicien  fait 
a— iprendrc  comment  il  pouvait  être  encore  reçu  familièrement  en 
18A&:  1*  Gbex  monsieur  le  comte  Popinot,  pair  de  France,  ancien 
■inisire  de  l'agricnlture  et  du  commerce;  2^  Chez  monsieur  Car- 
dsl,  ancien  notatrOt  maire  et  député  d'un  arrondissement  de  Paris; 
t^Ckm  le  vieux  monsieur  Camusot,  député,  membre  du  conseil 
■nnicipal  de  Paris  et  du  conseil  général  des  manufactures,  en  route 
Hn  la  pairie;  &**  Chez  monsieur  Camusot  de  Marville,  fils  du  pre- 
nrier  lit ,  et  partant  le  vrai ,  le  seul  cousin  réel  de  Pons ,  quoique 
fHJtcftyrin 
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Ce  Gamusot,  qui ,  pour  se  distinguer  de  son  père  et  de  m  frtn 
du  second  lit ,  avait  ajouté  à  son  nom  celui  de  h  terre  de  MiniDei 
était,  en  18&^,  président  de  chambre  à  la  coor  royale  de  fmi 

L*ancien  notaire  Cardot ,  ayant  marié  sa  fiile  à  son  socccsKar, 
nommé  Bertbier,  Pons,  faisant  partie  de  la  charge»  sot  garder  ci 
dîner,  par-devant  notaire ,  disait-il. 

Voilà  le  firmament  bourgeois  que  Pons  appelait  sa  famille ,  etoà 
il  avait  si  péniblement  conservé  droit  de  fourchette. 

De  ces  dix  maisons,  celle  où  l'artiste  devait  être  le  mieux  accoeiDi, 
la  maison  du  président  Camusot ,  était  l'objet  de  ses  plos  grandi 
soins.  Mais,  hélas  !  la  présidente,  fiile  du  feu  sieur  Thirion,  hnisxr 
du  cabinet  des  rois  Louis  XVIil  et  Charles  X ,  n'avait  jamab  bia 
traité  le  petit-cousin  de  son  mari.  A  tâcher  d'adoucir  cette  tenibk 
parente,  Pons  avait  perdu  son  temps,  car  après  avoir  donné  gratii- 
tement  des  leçons  à  mademoiselle  Camusot,  il  lai  avait  été  impos- 
sible de  faire  une  musicienne  de  cette  fille  un  peu  rousse.  Or,  Pons, 
la  main  sur  Tobjet  p/écieux ,  se  dirigeait  en  ce  moment  chei  soi 
cousin  le  président,  où  il  croyait  en  entrant,  être  aux  Tuileries,  tut 
les  solennelles  draperies  vertes,  les  tentures  couleur  carmélite  et  les 
tapis  en  moquette ,  les  meubles  graves  de  cet  appartement  où  res- 
pirait la  plus  sévère  magistrature,  agissaient  sur  son  moral  Chose 
étrange  !  il  se  sentait  à  Taise  à  Thôlcl  Popinot ,  rue  Basse-dn-Re»- 
part,  sans  doute  à  cause  des  objets  d'art  qui  s'y  trouvaient;  carfaD- 
cien  ministre  avait,  depuis  son  avènement  en  politique,  contracté 
la  manie  de  collectionner  les  belles  choses  ,  sans  doute  pour  laire 
opposition  à  la  politique  qui  collectionne  secrètement  les  actions  les 
plus  laides. 

Le  président  de  Marville  demeurait  rue  de  Hanovre ,  dans  dk 
maison  achetée  depuis  dix  ans  par  la  présidente ,  après  la  mort  de 
son  père  et  de  sa  mère,  les  sieur  et  dame  Thirion,  qui  lui  laissèreii 
environ  cent  cinquante  mille  francs  d'économies.  Cette  maison, 
d'un  aspect  assez  sombre  sur  la  rue  où  la  façade  est  à  Fexpo* 
sition  du  nord,  jouit  de  l'exposition  du  midi  sur  la  cour,  es- 
suite  de  laquelle  se  trouve  un  assez  beau  jardin.  Le  magistm 
occupe  tout  le  premier  étage  qui ,  sous  Louis  XV,  avait  log^  Tai 
des  plus  puissants  financiers  de  ce  temps.  Le  second  étant  looé  à 
nne  riche  et  vieille  dame ,  cette  demeure  présente  un  aspect  tru- 
quille  et  honorable  qui  sied  à  la  magistrature.  Les  restes  de  la  oi- 
gnifique  terre  de  Bdarville ,  à  l'acquisition  desquels  le  magistrat  aval 
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enidoyé  ses  économies  de  vingt  ans  ainsi  que  Théritage  de  sa  mère« 
le  composent  dn  diâtean,  splendide  monument  comme  il  s'en  ren<  i 
contre  encore  en  Normandie ,  et  d'une  bonne  ferme  de  douze  milli  | 
francs.  Un  parc  de  cent  hectares  entoure  le  château.  Ce  luxe,  au-  - 
jonrd'hui  princier»  coûte  un  millier  d'écus  au  président ,  en  sorte 
que  la  terre  ne  rapporte  guère  que  neuf  mille  francs  en  sac ,  comme 
on  dit  Ces  neuf  mille  francs  et  son  traitement  donnaient  alors  au 
président  une  fortune  d'environ  vingt  mille  francs  de  rente,  en  ap- 
parence suflSsante»  surtout  en  attendant  la  moitié  qui  devait  lui  re- 
venir dans  la  succession  de  son  père,  où  il  représentait  à  lui  seul  le 
premier  lit;  mais  la  vie  de  Paris  et  les  convenances  de  leur  position 
avaient  obligé  monsieur  et  madame  de  Marville  à  dépenser  la  pre&- 
que  totalité  de  leurs  revenus.  Jusqu'en  1834  •  ils  s'étaient  trouvés 

Cet  inventaire  explique  pourquoi  mademoiselle  de  Marville,  jeune 
fiBe  Igée  de  vingt-trois  ans,  n'était  pas  encore  mariée,  malgré  cent 
mille  francs  de  dot,  et  malgré  l'appât  de  ses  espérances,  habilement 
Cl  souvent,  mais  vainement,  présenté.  Depuis  cinq  ans,  le  cousin 
Pons  écoutait  les  doléances  de  la  présidente  qui  voyait  tous  les  sub* 
slitats  mariés,  les  nouveaux  juges  au  tribunal  déjà  pères,  après  avoir 
iaotilement  fait  briller  les  espérances  de  mademoiselle  de  Marville 
an  yenx  peu  charmés  du  jeune  vicomte  Popinot,  Gis  atné  du  coq 
de  la  droguerie,  au  profit  de  qui,  selon  les  envieux  du  quartier  des 
.Lombards,  la  révolution  de  juillet  avait  été  faite,  au  moins  autant 
qpli  celui  de  la  branche  cadette. 

Arrivé  rue  Choiseal  et  sur  le  point  de  tourner  la  rue  de  Hanovret 
Pons  éprouva  cette  inexplicable  émotion  qui  tourmente  les  con« 
sciences  pures,  qui  leur  inflige  les  supplices  ressentis  par  les  plus 
grands  scélérats  à  l'aspect  d'un  gendarme,  et  causée  uniquement 
par  la  question  de  savoir  comment  le  recevrait  la  présidente.  Ce 
gpain  de  sable ,  qui  lui  déchirait  les  fibres  du  cœur,  ne  s'était  ja- 
mais arrondi;  les  angles  en  devenaient  de  plus  on  plus  aigus,  et  le 
gens  de  cette  maison  en  ravivaient  incessamment  les  arêtes.  En  eiïet^ 
\t  pea  de  cas  que  les  Camusot  faisaient  de  leur  cousin  Pons,  sa  dé 
nooétisation  au  sein  de  la  famille,  agissait  sur  les  domestiques  qui, 
sans  manquer  d'égards  envers  lui,  le  considéraient  comme  une 
variété  du  Pauvre. 

L'ennemi  capital  de  Pons  était  une  certaine  Madeleine  Vivet» 
fieiDe  fille  sèche  et  mince,  la  femme  de  chambre  do  madame  C  de 

T.  I^'S.  2% 
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Marville  et  de  sa  Glle.  Cette  Madeleine,  malgré  b  cooperose  demi 
teint*  et  peut-être  à  cause  de  cette  couperose  et  de  sa  longueur li* 
l)érine,  8*était  mis  en  tête  de  devenir  madame  Pons.  Madeleiai 
l'iala  Tainemcnt  vingt  mille  francs  d'économies  aux  yeux  du  vieux 
célibataire,  Pons  avait  refusé  ce  bonheur  par  trop  couperosé.  Aufli 
cette  Didon  d'aniichambre,  qui  voulait  devenir  la  cousine  de  set 
maîtres ,  jouait-elle  les  plus  méchants  tours  au  pauvre  musicien. 
Madeleine  s'écriait  très- bien  :  «  —  Ah  !  voilà  le  pique-assiette  I  • 
en  entendant  le  bonhomme  dans  Tcscalier  et  en  tâchant  d*ètre  ea- 
tendue  par  lui.  Si  elle  servait  à  table»  en  l'absence  du  valet  de 
chambre,  elle  versait  peu  de  vin  et  beaucoup  d*eau  dans  le  Terre 
de  sa  victime ,  en  lui  donnant  la  tâche  difficile  de  conduire  à  si 
bouche,  sans  en  rien  verser,  un  verre  près  de  déborder.  Elle  oa- 
bliait  de  servir  le  bonhomme ,  et  se  le  faisait  dire  par  la  présidente 
(de  quel  ton 7...  le  cousin  en  rougissait),  ou  elle  lui  renversait  de 
la  sauce  sur  ses  habits.  C'était  enûn  la  guerre  de  l'inférieur  qoi  se 
sait  impuni,  contre  un  supérieur  malheureux.  A  la  fois  femme  de 
charge  et  femme  de  chambre,  Madeleine  avait  suivi  monsieur  et  mh 
dame  Camusot  depuis  leur  mariage  Elle  avait  vu  ses  maîtres  dans 
la  pénurie  de  leurs  commencement^,  en  province,  quand  monsieur 
était  juge  au  tribunal  d'Alençon  ;  elle  les  avait  aidés  à  vivre  lorsque, 
président  au  tribunal  de  Mantes,  monsieur  Camusot  vint  à  Paris  en 
1828,  où  il  fut  nommé  juge  dlnslruction.  Elle  appartenait  donc 
trop  à  la  famille  pour  ne  pas  avoir  des  raisons  de  s'en  venger.  Cédé-, 
sir  de  jouer  à  l'orgueilleuse  et  ambitieuse  présidente  le  tour  d*êlre 
la  cousine  de  monsieur,  devait  cacher  une  de  ces  haines  soiudes, 
engendrée  par  un  de  ces  graviers  qui  font  les  avalanches. 

—  Madame,  voilà  votre  monsieur  Pons,  et  en  spencer  encore! 
vint  dire  Madeleine  à  la  présidente ,  il  devrait  bien  me  dire  ptf 
quel  procédé  il  le  conserve  depuis  vingt-cinq  ansi 

En  entendant  un  pas  d'homme  dans  le  petit  salon,  qui  se  tron* 
^ait  entre  son  grand  salon  et  sa  chambre  à  coucher,  madame  Ca- 
musot regarda  sa  Gile  et  haussa  les  épaules. 

—  Vous  me  prévenez  toujours  avec  tant  d'intelligence,  Madeleine 
que  je  n'ai  plus  le  temps  de  prendre  un  parti,  dit  la  présidente. 

—  Madame,  Jean  est  sorti,  j'étais  seule,  monsieur  Pons  a  sonné 
je  lui  ai  ouvert  la  porte,  et,  comme  il  est  presque  de  la  maison,  je 
ne  pouvais  pas  l'empêcher  de  me  suivre  ;  il  est  là  qui  se  déiMrrasfi 
de  soQ  sippucen 
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•-  Ma  pauTre  MiDette ,  dit  la  présidente  à  sa  fille ,  nous  somines 
prises ,  noas  devons  maintenant  dîner  ici. 

—  Voyons,  reprît-elle,  en  voyant  à  sa  chère  Minette  une  fignie 
pheose,  faut-il  nous  débarrasser  de  lui  pour  toujours? 

—  Ohl  pauvre  homme!  répondit  mademoiselle  Camusot,  le  pri» 
fcr  d'un  de  ses  dîners  ! 

Le  petit  salon  retentit  de  la  fausse  tousserie  d*un  homme  qui 
Toolait  dire  ainsi  r  Je  vous  entends. 

—  Eh  bien!  qu*il  entre!  dit  madame  Camusot  à  Madeleine  en 
fidsant  un  geste  d'épaules. 

—  Vous  êtes  venu  de  si  bonne  heure ,  mon  cousin ,  dit  Cécile 
Camusot  en  prenant  un  petit  air  câlin ,  que  vous  nous  avez  surprises 
an  moment  où  ma  mère  allait  s'habiller. 

Le  cousin  Pons ,  à  qui  le  mouvement  d'épaules  de  la  présidente 
ll*a?aît  pas  échappé,  fut  si  cruellement  atteint,  qu'il  ne  trouva  pas 
un  compliment  à  dire,  et  il  se  contenta  de  ce  mot  profond  :  — Vous 
Blés  toujours  charmante,  ma  petite  cousine!  Puis  se  tournant  vers 
la  mère  et  la  saluant  :  —  Chère  cousine ,  reprit-il ,  vous  ne  sauries 
n'en  vouloir  de  venir  un  peu  plus  tôt  que  de  coutume,  je  vous  ap- 
porte ce  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir  de  me  demander... 

Et  le  pauvre  Pons,  qui  sciait  en  deux  le  président,  la  présidente 
ii  Cécile  chaque  fois  qu'il  les  appelait  cousin  ou  cousine,  tira  de 
a  poche  de  côté  de  son  habit  une  ravissante  petite  bc^^  oblongue 
!D  bois  de  Sainte-Lucie ,  divinement  sculptée. 

-*  Ah  !  je  l'avais  oublié  !  dit  sèchement  la  présidente 

Cette  exclamation  n'était-elle  pas  atroce?  n'ôtait-ellc  pas  tout 
Dérite  an  soin  du  parent,  dont  le  seul  tort  était  d'être  un  parent 
lanvre  ? 

•^  Mais,  reprit-elle,  tous  êtes  bien  bon,  mon  cousin.  Vousdoî»' 
e  beaucoup  d'argent  pour  cette  petite  bêtise? 

Cette  demande  causa  comme  un  tressaillement  intérieur  au  cou* 
ta ,  il  avait  la  prétention  de  solder  tousses  dîners  par  ToOrande  de 
e  bijou. 

—  J*ai  cru  que  tous  me  permettiez  de  vous  l'oUrir,  dit-il  d'une 
(At  émue. 

—  Comment  !  comment!  reprit  la  présidente  ;  mais ,  entre  nous» 
its  de  cérémonies ,  nous  nous  connaissons  assez  pour  laver  notre 
oge  ensemble.  Je  sais  que  vous  n'êtes  pas  assez  riche  pour  faire 
I  guerre  ft  vos  dépens.  N'est-ce  pas  déjà  beaucoup  que  vous  ayci 
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|ris  la  peine  de  perdre  votre  temps  à  courir  chei  les  marchandsl** 
f  —  Tous  ne  voudriez  pas  de  cet  éventail ,  ma  chère  coosineii  à 
.  vous  deviei  en  donner  la  valeur,  répliqua  le  pauvre  homme  offenrf, 
car  c'est  un  chef-d*Œuvre  de  Watteau  qui  l'a  peint  des  deux  côtés; 
mais  soyez  tranquille,  ma  cousine,  je  n'ai  pas  payé  la  centîèni 
partie  du  prix  d*art. 

Dire  à  un  riche  :  «  Vous  êtes  paovre  I  •  c*est  dire  à  l'archevêque 
de  Grenade  que  ses  homélies  ne  valent  rien.  Madame  la  présidente 
était  beaucoup  trop  orgueilleuse  de  la  position  de  son  mari,  de  b 
possession  de  la  terre  de  Marville,  et  de  ses  invitations  aux  babde 
b  cour,  pour  ne  pas  être  atteinte  au  vif  par  une  semblable  obser- 
valion,  surtout  partant  d'un  misérable  musicien  vis-à*vis  de  qui  elle 
le  posait  en  bienfaitrice. 

—  Ils  sont  donc  bien  bêtes  les  gens  à  qui  vous  achetez  ces  cbos» 
ft?...  dit  vivement  la  présidente. 

—  On  ne  connaît  pas  à  Paris  de  marchands  bêtes,  répliqua  Pobi 
presque  sèchement. 

—  C'est  alors  vous  qui  avez  beaucoup  d'esprit ,  dit  Cécile  pour 
calmer  le  débat. 

—  Ma  petite  cousine,  j'ai  l'esprit  de  connaître  Lancret,  Pater, 
Watteau,  Greuze;  mais  j'avais  surtout  le  désir  de  plaire  à  votre 
chère  maman. 

Ignorante  et  vaniteuse,  madame  de  Marville  ne  voulait  pas  avoir 
Fair  de  recevoir  la  moindre  chose  de  son  pique-assiette ,  et  son 
%Qorancc  la  servait  admirablement,  elle  ne  connaissait  pas  le  nom 
de  Watteau.  Si  quelque  chose  peut  exprimer  jusqu'où  va  l'amour- 
propre  des  collectionneurs,  qui,  certes,  est  un  des  plus  vifs,  car  il 
rivalise  avec  l'amour-propre  d'auteur,  c'est  l'pudacc  que  Poos  ve- 
nait d'avoir  en  nant  tête  à  sa  cousine,  pour  la  première  fois  depuis 
vingt  ans.  Stupéfait  de  sa  hardiesse,  Pons  reprit  une  contenance 
pacifique  en  détaillant  à  Cécile  les  beautés  de  la  fine  sculpture  des 
branches  de  ce  merveilleux  éventail.  Mais,  pour  être  dans  tout  le 
secret  de  la  trépidation  cordiale  à  laquelle  le  bonhomme  était  en 
proie,  il  est  nécessaire  de  donner  une  légère  esquisse  de  la  pré* 
sidcnle. 

A  quarante-six  ans,  madame  de  Marville,  autrefois  petite,  blonde, 
grasse  et  fraîche,  toujours  petite,  était  devenue  sèche.  Son  M 
bnaqué ,  sa  bouche  rentrée,  que  la  jeunesse  décorait  jadis  de  teiotci 
9  changeaient  alors  son  air«  naturellement  dédaigneux»  en  us 
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•ir  rechigné.  L'habitude  d*ane  domination  absolue  au  logis  avait 
rendu  sa  physionomie  dure  et  désagréable.  Avec  le  temps,  le  bloirf 
de  h  chevelure  avait  tourné  au  châtain  aigre.  Les  yeux,  encore  vil 
et  caustiques,  exprimaient  une  morgue  judiciaire  chargée  d'une 
envie  contenue.  En  effet,  la  présidente  se  trouvait  presque  paruvri 
au  milieu  de  la  société  de  bourgeois  parvenus  où  dtnait  Pons^  Elk  < 
ne  pardonnait  pas  au  riche  marchand  droguiste ,  ancien  président 
du  tribunal  de  commerce,  d'être  devenu  successivement  député*  \ 
ministre ,  comte  et  pair.  Elle  ne  pardonnait  pas  à  son  beau-père  de  i 
l'être  fait  nommer,  au  détriment  de  son  fils  aîné,  député  de  son 
(rrondissement ,  lors  de  la  promotion  de  Popinot  à  la  pairie.  Après 
dix-huit  ans  de  services  à  Paris,  elle  attendait  encore  pour  Camnsot 
h  place  de  conseiller  à  la  Cour  de  cassation ,  d*où  l'excluait  d*ail- 
kors  une  incapacité  connue  au  Palais.  Le  ministre  de  la  justice  d« 
IBtkk  regrettait  la  nomination  de  Camusot  à  la  présidence,  obtenue 
en  183A  ;  mais  on  l'avait  placé  à  la  chambre  des  mises  en  accusatioD 
où ,  grâce  à  sa  routine  d'ancien  juge  d'instruction ,  il  rendait  des 
services  en  rendant  des  arrêts.  Ces  mécomptes,  après  avoir  usé  la 
présidente  de  Marville,  qui  ne  s'abusait  pas  d'ailleurs  sur  la  valeur 
de  son  mari,  la  rendaient  terrible.  Son  caractère,  déjà  cassant* 
s'était  aigri.  Plus  vieillie  que  vieille,  elle  se  faisait  âpre  et  sèche 
comme  une  brosse  pour  obtenir,  par  la  crainte ,  tout  ce  que  b 
inonde  se  sentait  disposé  à  lui  refuser.  Mordante  à  l'excès,  elle  avut 
peu  d'amies.  Elle  imposait  beaucoup,  car  elle  s'était  entourée  de 
quelques  vieilles  dévotes  de  son  acabit  qui  la  soutenaient  à  cbai^ 
de  revanche.  Aussi  les  rapports  du  pauvre  Pons  avec  ce  diable  m 
japons  étaient-ils  ceux  d'un  écolier  avec  un  maître  qui  ne  parle  que 
par  férules.  La  présidente  ne  s'expliquait  donc  pas  la  subite  audace 
de  son  cousin  »  elle  ignorait  la  valeur  du  cadeau. 

—  Où  donc  avez*vou8  trouvé  cela?  demanda  Cécile  en  examinant 
la  bijou. 

—  Rue  de  Lappe ,  chex  un  brocanteur  qui  venait  de  le  rappor  u  r 
Ton  château  qu*on  a  dépecé  près  de  Dreux.  Aulnay,  on  châ- 
teau que  madame  de  Pompadour  habitait  quelquefois,  avant  && 
kfttir  Biénars;  on  en  a  sauvé  les  plus  splendides  boiseries  que  ftm 
connaisse;  elles  sont  si  belles  que  Liénard,  notre  célèbre  sculpieer 
en  bois,  en  a  gardé,  comme  née  plta  ultra  de  l'art,  deux  cadres*' 
étales  pour  modèles...  U  y  avait  là  des  trésors.  Mon  brocanteor | 
a  timif é  cet  éveotstt  dans  un  ionActsr-iftivo^r  eo  mar^lerfe 
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^e  f aurais  acheté,  â  je  faisais  collection  de  ces  ceaTres-ll;  mdi 
c*est  inabordable  I  un  meuble  de  Reisener  vaut  de  trois  à  quatre 
mille  francs!  On  commence  à  reconnaître  à  Paris  que  les  fameos 
marqueteurs  allemands  et  français  des  sdzième,  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles  ont  composé  de  Yéritables  tableaux  en  boii  Le 
mérite  du  collectionneur  est  de  devancer  la  mode.  Tenez  !  dld  ï 
dnq  ans,  on  payera  à  Paris  les  porcelaines  de  Frankenthal ,  qoe  je 
colleciionne  depuis  vingt  ans,  deux  fois  plus  cher  que  la  pâte  tendre 
deSèfres. 
"^  Qu'est-ce  que  le  Frankenthal?  dit  Cécile. 

—  Cest  le  nom  de  la  fabrique  de  porcelaines  de  PËIecteur  Pib- 
tin  ;  elle  est  plus  ancienne  que  notre  manufacture  de  Sèvres,  oonuM 
les  fameux  jardins  de  Heidelberg,  ruinés  par  Turenne,  ont  en  le 
malheur  d'exister  avant  ceux  de  Versailles.  Sèvres  a  beaucoup  copié 
FrankenibaL..  Les  Allemands,  il  faut  leur  rendre  celte  justice, ont 
Cdt,  avant  nous,  d'admirables  choses  en  Saxe  et  dans  le  Palatinat 

La  mère  et  la  fille  se  regardaient  comme  si  Pons  leur  eût  parié 
chinois,  car  on  ne  peut  se  figurer  combien  les  Parisiens  sont  igno- 
rants et  exclusifs  ;  ils  ne  savent  que  ce  qu*on  leur  apprend,  quand 
ils  veulent  l'apprendre. 

—  Et  à  quoi  reconnaissez-vous  le  Frankenthal? 

—  Et  la  signature  !  dit  Pons  avec  feu.  Tous  ces  ravissants  cheb- 
d*€euvre  sont  signés.  Le  Frankenthal  porte  un  C.  et  un  T  (Charies- 
Théodore)  entrelacés  et  surmontés  d'une  couronne  de  prince.  Le 
<fieux  Saxe  a  ses  deux  épées  et  le  numéro  d'ordre  en  or.  Yinccnnes 
signait  avec  un  cor.  Vienne  a  un  V  fermé  et  barré.  Berlin  a  deux 
barres.  Mayence  a  la  roue.  Sèvres  les  deux  LL,  et  la  porcelaine  I 
la  reine  un  A  qui  veut  dire  Antoinette,  surmonté  de  la  couronne 
royale.  An  dix-huitième  siècle,  tous  les  souverains  de  l'Europe  ont 
rivalisé  dans  la  fabrication  de  la  porcelaine.  On  s'arrachait  les  oa« 
Triers.  "Watteau  dessinait  des  services  pour  la  manufacture  de 
Dresde,  et  ses  oeuvres  ont  acquis  des  prix  foux.  (Il  faut  s'y  biel 
connaître,  car,  aujourd'hui,  Dresde  les  répète  et  les  recopie.) 
Abrs  on  a  fabriqué  des  choses  admirables  et  qu'on  ne  refera  plus...  ' 

—  Ah  bah! 

-r-  Oui,  cousine!  on  ne  refera  plus  certaines  marqueteries,  cer» 
laines  porcelaines,  comme  on  ne  refera  plus  des  Raphaël,  des  Ti« 
tieo,  ni  des  Rembrandt,  ni  des  Van  Eyck,  ni  des  Cranachl^^ 
Tenez  Iles  Chinois  sont  bien  habiles»  bien  adroits,  eh  bien!  Oi 
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Mcopient  aojoord'hai  les  belles  œuvres  de  lear  porcelaine  dite 
Grand'MandarifU..  £h  bien  I  deux  vases  de  Grand*Mandarin 
indcn,  du  plus  grand  format,  valent  six,  huit,  dix  mille  francs» 
41  oû  a  b  copie  moderne  pour  deux  cents  francs  ! 
•-  Yoos  plaisantez  ! 

—  Cousine,  ces  prix  vous  étonnent,  mais  ce  n*est  rien.  Non* 
fenkment  un  service  complet  pour  un  dtner  de  douze  personnes  on 
pite  tendre  de  Sèvres,  qui  n'est  pas  de  la  porcelaine,  vaut  cent  mille 
francs,  mais  c'est  le  prix  de  facture.  Un  pareil  service  se  payait  cin- 
quante mille  livres,  à  Sèvres,  en  1750.  J'ai  vu  des  factures  originales. 

—  Revenons  à  cet  éventail ,  dit  Cécile  à  qui  le  bijou  paraissait 
trop  vieux. 

«—  Tous  comprenez  que  je  me  suis  mis  en  chasse,  dès  que  votre 
chère  maman  m'a  fait  Thonneur  de  me  demander  un  éventail,  re- 
prit Pons.  J'ai  vu  tous  les  marchands  de  Paris  sans  y  rien  trouver 
de  beau  ;  car,  pour  la  chère  présidente,  je  voulais  un  chef  d*œuvre, 
€t  je  pensais  à  lui  donner  réventall  de  Marie- Antoinette ,  le  plus 
beau  de  tous  les  éventails  célèbres.  Mais  hier,  je  fus  ébloui  paf 
ce  divin  chef-d'œuvre,  que  Louis  XV  a  bien  certainement  corn* 
mandé.  Pourquoi  suis-je  allé  chercher  un  éventail ,  rue  de  Lappe  I 
chez  un  Auvergnat!  qui  vend  des  cuivres,  des  ferrailles,  des  meu« 
Mes  dorés?  Moi,  je  crois  à  riulelligence  de^  objets  d'art,  ils  con« 
aaissent  les  amateurs,  ils  les  appellent,  ils  leur  font  :  ChitI  chi\I... 

La  présidente  haussa  les  épaules  en  regardant  sa  fille ,  sans  que 
Fons  pût  voir  celte  mimique  rapide. 

—  Je  les  connais  tous,  ces  rapiats-làl  «  Qu'avez-vous  de  nou- 
veau, papa  Monistrol?  Avez-vous  des  dessus  de  porte?  »  ai-je  de- 
mandé à  ce  marchand,  qui  me  permet  de  jeter  les  yeux  sur  ses 
acquisitions  avant  les  grands  marchands.  A  cette  question ,  Monis- 
trol me  raconte  comment  Liénard,  qui  sculptait  dans  la  chapelle 
de  Dreux  de  fort  belles  choses  pour  la  liste  civile,  avait  sauvé  à  la 
▼ente  d*Aulnay  li  s  boiseries  sculptées  des  mains  des  marchands  de 
Paris,  occupés  de  porcelaines  et  de  meubles  incrustés.  —  c  Je  n'ai 
pas  eo  grand'choso,  me  dit-il^  mais  je  |H)urral  g«')gncr  mon  voyage 
avec  cela.  »  Et  il  me  montra  le  bonhcur-du  jour,  une  morvciilc! 
C'est  des  dessins  de  Bouclier  exécutés  en  niarqueterie  avec  un  art... 
Cesl  à  se  mettre  à  genoux  dcvani!  «  Tenez,  monsieur,  me  dît-il, 
je  îiens  de  trouver  dans  un  petit  tiroir  fermé,  dont  la  clef  manquait 
et  que  j'ai  forcé,  cet  éventail!  Vous  devriez  bien  me  dire  à  qui  jo 
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peux  le  Tendre...  •  Et  il  me  tire  cette  petite  boite  en  bois  de  gilrti 
Lucie  sculpté.  «  Voyez  I  c'est  de  ce  Pompadour  qui  ressemble  m 
gothique  fleuri.  »  «  Obi  lui  ai-je  répondu,  la  botte  est  jolie,  db 
pourrait  m*a1Ier,  la  boîte I  car  l'éventail»  mon  vieox  Monistrol,  je 
n*ai  point  de  madame  Pons  à  qui  donner  ce  Tiens  bijoo;  d'ailknn^ 
9n  en  fait  des  neufs,  bien  jolis.  On  peint  aujourd'hui  ces  Télios-b 
îl'une  manière  miraculeuse  et  assez  bon  marché.  SaTez-Toos  qu'il 
y  a  doux  mille  peintres  à  Paris!  •  Et  je  dépliais  négligeomient  l'é- 
Tcntail ,  contenant  mon  admiration ,  regardant  froidement  ces  dem 
petits  tableaux  d'un  laissez-aller^  d'une  exécution  à  raTir.  Je  tenais 
l'éventail  de  madame  de  Pompadour  !  Watteao  s'est  exterminé  ï 
composer  cela  !  «  Combien  Toulez-Tous  du  meuble?  »  —  Oh!  inîUe 
francs,  on  me  les  donne  déjà!  »  Je  lui  dis  un  prix  de  l'éTentailqiu 
correspondait  aux  frais  présumés  de  son  Toyage.  Nous  nous  regar- 
dons alors  dans  le  blanc  des  yeux,  et  je  Tois  que  je  tiens  mon 
homme.  Aussitôt  je  remets  l'éventail  dans  sa  botte,  aCn  que  l'Ao- 
Tcrgnat  ne  se  mette  pas  à  l'examiner,  et  je  m'extasie  sur  le  travail 
de  cette  boîte  qui,  certes,  est  un  Trai  bijou,  t  Si  je  l'achète,  dis-je 
à  Monistrol ,  c'est  à  cause  de  cela ,  Toyez-Tous»  il  n'y  a  que  la  boite 
qui  me  tente.  Quant  à  ce  bonheur-du-jour,  vous  en  aurez  plus  de 
mille  francs,  Toyez  donc  comme  ces  cuiTrcs  sont  ciselés!  c'est  des 
modèles...  On  peut  e;cploiter  cela...  ça  n'a  pas  été  reproduit,  oo 
faisait  tout  unique  pour  madame  de  Pampadour...  •  £t  mon 
homme,  allumé  pour  son  bonheur-du-jour,  oublie  l'éTentailyil 
me  le  laisse  à  rien  pour  prix  de  la  réTélation  que  je  lui  fais  de  la 
beauté  de  ce  meuble  de  Riesener.  Et  Toilà!  Mais  il  faut  bien  delà 
pratique  pour  conclure  de  pareils  marchés!  C'est  des  combats  d*œii 
à  ceil ,  et  quel  œil  que  celui  d'un  juif  ou  d'un  AuTergnat  I 

L'admirable  pantomime,  la  Tenre  du  Tieil  artiste  qui  faisaient  à» 
lui ,  racontant  le  triomphe  de  sa  finesse  sur  l'ignorance  du  brocan* 
teur,  un  modèle  digne  du  pinceau  hollandais,  tout  fut  perdu  poor 
la  présidente  et  pour  sa  fille  qui  se  dirent,  en  échangeant  des  rc- 
({nrds  froids  et  dédaigneux:  — Quel  original I... 

•»Ça  TOUS  amuse  donc?  demanda  la  présidente. 

Pons,  glacé  par  cette  question,  éprouva  l'envie  de  battre  h  pré- 
lidcnte. 

—  Mais,  ma  chère  cousine,  reprit-il,  c'est  la  chasse  aux  che6- 
J'ceuvre  !  £t  on  se  trouve  face  à  face  aTCC  des  adTersaires  qui  dé- 
fendent le  gibier  I  c'est  ruse  contre  ruse  I  Un  chef-d'œuvre  dooM 
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foD  Normaiid,  d'an  juif  ou  d*un  Auvergnat;  mais  c'est  comme  dans 
ks  contes  de  fées»  une  princesse  gardée  par  des  enchanteurs  I 

—Et  comment  savez-vous  que  c'est  de  Wat....  comment  dites- 
iwst 

— Vatteaul  ma  cousine,  un  des  plus  grands  peintres  français 
io  dix-huitième  siècle!  Tenez,  ne  Toyez-?ous  pas  la  signature?  dit- 
il  en  montrant  one  des  bergeries  qui  représentait  une  ronde  dans  ée 
ptr  de  bosses  paysannes  et  par  des  bergers  grands  seigneurs.  Ces  t 
fui  entnini  Quelle  verve  I  quel  coloris  I  Et  c'est  faiti  tout  d'un 
traiti  comme  un  paraphe  de  maître  d'écriture;  on  ne  sent  plus  le 
travail!  Et  de  Fautre  côté»  tenez!  un  bal  dans  un  salon!  C'est 
rkiver  et  l'été!  Quek  ornements!  et  comme  c'est  conservé  !  Vous 
iojci»  la  virole  est  en  or,  et  elle  est  terminée  de  chaque  côté  par 
m  tout  petit  rubis  que  j'ai  décrassé  ! 

— S'U  en  est  ainsi,  je  ne  pourrais  pas,  mon  cousin,  accepter  de 
NNis  on  objet  d'un  si  grand  prix.  ^  vaut  mieux  vous  en  faire  des 
rentes ,  dit  la  présidente  qui  ne  demandait  cependant  pas  mieux 
fÊB  de  garder  ce  magnifique  éventail 

—II  est  temps  que  ce  qui  a  servi  au  Vice  soit  aux  mains  de  la 
ITertal  dit  le  bonhomme  en  retrouvant  de  l'assurance.  Il  aura  falla 
DHÉ  ans  pour  opérer  ce  miracle.  Soyez  sûre  qu'à  la  cour  aucune 
[viDcesse  n'aura  rien  de  comparable  à  ce  chef-d'œuvre;  car  il  est, 
Balbeoreusement ,  dans  la  nature  humaine  de  faire  plus  pour  une 
Pompadonr  que  pour  une  vertueuse  reine !... 

-Eh  bien!  je  l'accepte,  dit  en  riant  la  présidente.  Cécile,  mon 
^t  ange,  va  donc  voir  avec  Madeleine  à  ce  que  le  dîner  soit 
ligne  de  notre  cousin. •• 

La  présidente  voulait  balancer  le  compte.  Cette  recommandation 
irito  à  haute  voix,  contrairement  aux  r^les  du  bon  goût,  resscm* 
liait  si  bien  à  l'appoint  d'un  payement,  que  Pons  rougit  comme 
me  jeune  fille  prise  en  faute.  Ce  gravier  un  peu  trop  gros  lui  roula 
MBdant  quelque  temps  dans  le  cœur.  Cécile,  jeune  personne  très- 
wnse,  dont  le  mamtien,  entaché  de  pédantisme,  aflTectait  la  gra- 
rbé  judiciaire  du  président  et  se  sentait  de  la  sécheresse  de  sa 
nère,  disparut  en  laissant  le  pauvre  Pons  aux  prises  avec  la  terrible 
«ésidente. 

—Elle  est  bien  gentflle,  ma  petite  Lili,  dit  la  présidente  en 
■iployant  toujours  l'abréviation  enfantine  donnée  jadis  au  nom  de 
Sfeik; 
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—  Charmante  !  répondit  le  Tîenx  mnsicien  cb  foomtiitMspMeaL 
— Je  ne  comprends  rien  an  temps  où  nom  fironsv  répondît  h 

présidente.  A  qnoi  cela  sert-il  donc  d'avoir  poor  père  m  prérideH 
^  k  la  Coar  royale  de  Paris,  et  commandeur  de  la  Légioii-d*Boiioe«r, 
pour  grand*père  on  député  millionnaire,  nn  futur  pair  do  fjmce^ 
le  plus  ricbe  des  marchands  de  soieries  en  gros? 

Le  dévouement  du  président  à  la  dynastie  nouvelle  lai  avait  vih 
récemment  le  cordon  de  commandeur,  faveur  attribuée  par  quel- 
ques jaloux  à  Famiiié  qui  l'unissait  à  Popinot.  Ce  mini^tre,  nnlgré 
sa  modestie,  s'était,  comme  on  le  voit,  laissé  faire  comte, 

—A  cause  de  mon  fils,  dit-il  à  ses  nombreux  amis. 

—  On  ne  veut  que  de  l'argent  aujourd'hui,  répondit  leeom 
Pons,  on  n'a  d'égards  que  pour  les  riches,  et.. 

—  Que  serait-ce  donc,  s'écria  la  présidente,  si  le  dd  m'avrit 
laissé  mon  pauvre  petit  Charles?... 

—  Oh!  avec  deux  enfants,  vous  seriez  pauvre!  reprit  le coonL 
C'est  l'efTet  du  partage  égal  des  biens;  mais,  soyez  tranquille,  oi 
belle  cousine,  Cécile  finira  par  bien  se  marier.  Je  ne  vois  Dole 
part  de  jeune  fille  si  accomplie. 

Toilh  jusqu'où  Pons  avait  ravalé  son  esprit  chez  ses  ampU- 
tryons:  il  y  répétait  leurs  idées,  et  II  les  leur  commentait  pbto- 
ment,  à  la  manière  des  chœurs  antiques.  II  n'osait  pas  se  livrer! 
l'originalité  qui  distingue  les  artistes  et  qui  dans  sa  jeunesse  aboa* 
dait  en  traits  fins  chez  lui,  mais  que  Thabitude  de  s'effacer  avait 
alors  presque  abolie,  et  qu'on  rembarrait,  comme  tout  k  l'heore» 
quand  elle  reparaissait. 

—  Mais,  je  me  suis  mariée  avec  vingt  mille  francs  de  dot.  M- 
lement... 

—  En  1819,  ma cousineTdîtPonsen interrompant  Etc'étaitvwdi 
une  femme  de  téie.  une  jeune  fille  protégée  par  le  roi  l-ouis  XVIII! 

—  Mais  enfin  ma  fille  est  un  ange  de  perfection,  d'esprit;  eh 
est  pleine  de  cœur,  elle  a  cent  mille  francs  en  mariage,  sans  coap* 
ter  les  plus  belles  espérances,  et  elle  nous  reste  sur  les  bras... 

Madame  de  MarvîFIe  parla  de  sa  fille  et  d'elle-même  peodm 
vingt  minutes,  en  se  livrant  aux  doléances  particulières  aux  mèm 
qui  sont  en  puissance  de  filles  h  marier.  Depuis  vingt  ans  que  II 
vieux  musicien  dînait  chez  son  unique  cousin  Camusot,  le  paoni 
horamo  attendait  encore  un  mol  sur  ses  affaires,  sur  sa  vie,  s* 
sa  sauté.  Pons  était  d'ailleurs  partout  une  espèce  d'égoat  aux 
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Uences  domestiques ,  îl  offrait  les  pins  grandes  garanties  dans  sa 
liscrétion  connue  et  nécessaire,  car  un  seul  mot  hasardé  lui  aurait 
Eût  fermer  la  porte  de  dix  maisons;  son  rôle  d'écouteur  était  donc 
kmblé  d*one  approbation  constante;  il  souriait  à  tout,  il  n'acca^ 
ail,  il  ne  défendait  personne;  pour  lui,  tout  le  monde  avait  raison* 
lossi  ne  comptait-il  plus  comme  un  homme,  c'était  un  estomac! 
[^ans  cette  longue  tirade ,  la  présidente  avoua ,  non  sans  quelques 
lirécaotions,  à  son  cousin,  qu'elle  était  disposée  à  prendre  pour 
la  fille  presque  aveuglément  les  partis  qui  se  présenteraient.  Elle 
iDa  jusqu'à  regnrder  comme  une  bonne  affaire,  un  homme  de 
parante-huit  ans,  pourvu  qu'il  eût  vingt  mille  francs  de  rente. 

—  Cécile  est  dans  sa  vingt-troisième  année,  et  si  le  malheur 
roulait  qu'elle  atteignît  à  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  il  serait  ex** 
Dessivement  diflicile  de  la  marier.  Le  monde  se  demande  alors 
poarqooi  une  jeune  personne  est  restée  si  long-temps  sur  pied* 
On  cause  déjà  beaucoup  trop  dans  notre  société  de  cette  situation* 
Rbos  avons  épuisé  les  raisons  vulgaires  :  t  Elle  est  bien  jeune. 
-»Elle  aime  trop  ses  parents  pour  les  quitter.  —  Elle  est  heureuse 
kb  maison.  —  Elle  est  difficile,  elle  veut  un  beau  nom!»  Nous 
iereoons  ridicules,  je  le  sens  bien.  D'ailleurs,  Cécile  est  lasse 
Pattendre,  elle  souffre,  pauvre  petite... 

«^Et  de  quoi?  demanda  sottement  Pons. 

—  Mais,  reprit  la  mère  d'un  ton  de  duégue,  elle  est  humiliée 
k  voir  contes  ses  amies  mariées  avant  elle. 

«-Ma  cousine,  qu'y  a-t-il  donc  de  changé  depuis  la  dernière 
bb  que  j*ai  eu  le  plaisir  de  dîner  ici ,  pour  que  vous  songiez  à  des 
pas  de  quarante-huit  ans?  dit  humblement  le  pauvre  musicien* 

—Il  y  a,  répliqua  la  présidente,  que  nous  devions  avoir  une 
BMrevne  chez  un  conseiller  à  la  cour,  dont  le  fils  a  trente  ans, 
iont  la  fortune  est  considérable,  et  pour  qui  monsieur  de  Marville 
ivait  obtenu,  moyennant  finance,  une  place  de  référendaire  à  la 
Ibor  des  comptes.  Le  jeune  homme  y  est  déjà  surnuméraire.  Et 
W  Tient  de  nous  dire  que  ce  jeune  homme  avait  fait  la  folie  de 
Mit  pour  l'Italie,  à  la  suite  d'une  duchesse  du  Rai  Mabille.  C'est 
i  refus  déguisé.  On  ne  veut  pas  nous  donner  un  jeune  homme 
M  la  mère  est  morte,  et  qui  jouit  déjà  de  trente  mille  francs  de 
nie,  en  attendant  la  fortune  du  père.  Aussi,  devez-vous  nous 
tdonner  notre  mauvaise  humeur,  cher  cousin:  vous  êtes  arrivé 
>  pldnc  crise. 
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Au  moment  où  Pons  cherchait  udç  de  ces  complimenteuaes  ré- 
ponses qui  lui  venaient  toujours  trop  tard  chei  les  amphitryon 
dont  il  avait  peur,  Madeleine  entra»  remit  un  petit  billet  à  la  pri> 
ndcnte,  et  attendit  une  réponse.  Voici  ce  que  contenait  le  UDd: 

«  Si  nous  supposions,  ma  chère  maman,  que  ce  petU  mot  mm 
»  est  envoyé  du  Palais  par  mon  père  qui  te  dirait  d*aUer  dtner  avce 

•  moi  chez  son  ami  pour  renouer  l'afifaire  de  mon  mariage,  le 

•  cousin  8*en  irait,  et  nous  pourrions  donner  suite  à  nos  pngcif 

•  chez  les  Popinot.  • 

— Qui  donc  monsieur  m'a-t-il  dépêché?  demanda  Tivemeatb 
présidente. 

—  Un  garçon  de  salle  du  Palais,  répondit  effrontément  la  sèck 
Madeleine. 

Par  cette  réponse,  la  vieille  soubrette  indiqoait  à  sa  flHi- 
tresse  qu'elle  avait  ourdi  ce  complot,  de  concert  avec  GécHe  ia* 
patientée. 

—Dites  que  ma  fille  et  moi,  nous  y  serons  à  cinq  heoresct 
demie. 

Madeleine  une  fois  sortie,  la  présidente  regarda  le  couànPMi 
avec  cette  fausse  aménité  qui  fait  sur  une  âme  délicate  Teffaqie 
du  vinaigre  et  du  lait  mélangés  produisent  sur  la  langue  d*on  frïaol 

—  Mon  cher  cousin,  le  dîner  est  ordonné,  vous  le  mangera 
sans  nous ,  car  mon  mari  m*écrit  de  l'audience  pour  me  prércar 
que  le  projet  de  mariage  se  reprend  avec  le  conseiller,  .et  um 
allons  y  diner...  Vous  concevez  que  nous  sommes  sans  aucune  gési 
ensemble.  Agissez  ici  comme  si  vous  étiez  chez  vous.  Tous  TOfO 
la  franchise  dont  j*use  avec  vous  pour  qui  je  n*ai  pas  de  secret.^ 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  manquer  le  mariage  de  ce  petit  ange? 

-—Moi,  ma  cousine,  qui  iDudraisau  contraire  lui  tronfer» 
mari;  mais  dans  le  cercle  où  je  vis... 

—  Oui,  ce  n'est  pas  probable,  repartit  insolemment  la  prbi* 
dente.  Ainsi,  vous  restez?  Cécile  vous  tiendra  compare  pesM 
que  je  m'habillerai. 

—Oh!  ma  cousine,  je  puis  dîner  ailleurs,  dit  le  bonhomme. 

Quoique  cruellement  affecté  de  la  manière  dont  s'y  prenait  b 
présidente  pour  lui  reprocher  son  indigence,  il  était  encore  ptBi 
effrayé  par  la  perspective  de  se  trouver  seul  avec  les  domestkpefc 

—  Mais  pourquoi ?...  le  diner  est  prêt,  les  domestiques  leflKl* 
leraient. 


l 
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entendant  cette  horrible  phrase  «  Pons  se  redressa  comme  si 
h  décharge  de  qaelqne  pile  galvanique  l'eût  atteint,  salaa  froide- 
ment sa  ooosine  et  alla  reprendre  son  spencer.  La  porte  de  la 
Aambre  à  concher  de  Cécile  qai  donnait  dans  le  petit  salon  était 
catre-liâiUée,  en  sorte  qu'en  regardant  devant  lui  dans  une  glace, 
Foos  aperçnt  la  jeune  fille  prise  d'un  fou  rire,  parlant  à  sa  mère 
par  des  conps  de  tête  et  des  mines  qui  révélèrent  quelque  lâche 
Mystification  an  vieil  artiste.  Pons  descendit  lentement  l'escalier  en 
fctenant  ses  larmes  :  il  se  voyait  chassé  de  cette  maison,  sans  savoir 
pourquoi.  —  Je  suis  trop  vieux  maintenant,  se  disait-il,  le  monde 
a  borrenr  de  la  vieillesse  et  de  la  pauvreté,  deux  laides  choses.  Je  ne 
feux  plus  aller  nulle  part  sans  invitation.  Mot  héroïque!... 

La  porte  de  la  cuisine  située  au  rez-de-chaussée,  en.  face  de  la 
loge  da  concierge,  restait  souvent  ouverte,  comme  dans  les  mai« 
fons  occupées  par  les  propriétaires,  et  dont  la  porte  cochère  est 
iBDJmirs  fermée;  le  bonhomme  put  donc  entendre  les  rires  de  la 
cntsinière  et  du  valet  de  chambre,  à  qui  Madeleine  racontait  le 
tanr  joué  à  Pons,  car  elle  ne  supposa  point  que  le  bonhomme  éva- 
OMrait  la  place  si  promptement.  Lo  valet  de  chambre  approuvait 
lanternent  cette  plaisanterie  envers  un  habitué  de  la  maison  qui, 
ânit-il,  ne  donnait  jamais  qu'un  petit  écu  aux  étrennes! 

—Oui,  mais  s'il  prend  la  mouche  et  qu'il  ne  revienne  pas,  fit 
la  cuisinière,  ce  sera  toujours  trois  francs  de  perdus  pour 
antres  au  jour  de  l'an... 

~-  Hé  I  comment  le  saurait-il?  dit  le  valet  de  chambre  en  réponse 
I  h  coiânière. 

—  BabI  reprit  Madeleine,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
9B*est-ce  que  cela  nous  fait?  Il  ennuie  tellement  les  maîtres  dans 
Igi  maisons  où  il  dîne,  qu'on  le  chassera  de  partout. 

En  ce  moment  le  vieux  musicien  cria  :  «  Le  cordon  s'il  vous 
pMtl  •  à  la  portière.  Ce  cri  douloureux  fut  accueilli  par  un  pro- 
fmé  rilence  à  la  cuisine. 

— -  Il  écoutait ,  dit  le  valet  de  chambre. 

—  Hé  bieni  tant  pire,  ou  plutôt  tant  mieux,  répliqua  Hade<< 
IrfDe,  c'est  un  rat  fini. 

Le  pauvre  homme,  qui  n'avait  rien  perdu  des  propos  tenus  à  la 
EUrisine,  entendit  encore  ce  dernier  mot.  Il  revint  chez  lui  par  les 
biMikTards  dans  l'état  où  serait  une  vieille  femme  après  une  lutte 
idiamée  avec  des  assassms.  Il  marchait,  en  se  parlant  à  lui-même, 
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avec  one  tîtesse  convulsive,  car  l'honneor  saignant  le  poawt 
comme  une  paiHe  emportée  par  nn^Tent  foriem.  Enfin,  il  se  trama 
sar  le  boalcvard  du  Temple  à  cinq  heures,  sans  savoir  conuncat  3 
,y^lait  venu;  mais,  chose  extraordinaire  »  il  ne  se  sentit  pas  h 
moindre  appétit 

Maintenant,  pour  comprendre  la  réToIntion  que  le  reloor  de 
Pons  à  celte  heure  allait  produire  chez  lui,  les  explications  pro- 
mises sur  madame  Cibot  sont  ici  nécessaires. 

La  rue  de  Normandie  est  une  de  ces  rues  an  milieu  desqneDa 
on  peut  se  croire  en  province  :  l'herbe  y  fleurit ,  nn  passant  y  fail 
événement,  et  tout  le  monde  s*y  connaît.  Les  malsons  datent  de 
Tépoque  où ,  sous  Denri  IV,  on  entreprit  un  quartier  dont  cbaqae 
rue  portât  le  nom  d'une  province,  et  au  centre  duqod  devait  se 
trouver  une  belle  place  dédiée  à  la  France.  L*idée  do  quartier  de 
l'Europe  fut  la  répétition  de  ce  plan.  Le  monde  se  répète  en  toele 
chose  partout,  même  en  spéculation.  La  maison  où  demeuraient  la 
deux  musiciens  est  un  ancien  hôtel  entre  cour  et  jardin  ;  maisled^ 
vant,  sur  la  rue,  avait  été  bâti  lors  de  la  vogue  excessive  dont  a  joui 
le  Marais  durant  le  dernier  siècle.  Les  deux  amis  occupaient  tout  le 
deuxième  étage  dans  l'ancien  bôtel.  Cette  double  maison  appartenait 
à  monsieur  Pillerault,  un  octogénaire,  qui  en  laissait  la  gestion  ï  moa- 
sieur  et  madame  Cibot,  ses  portiers  depuis  vingt-six  ans.  Or,  comoie 
on  ne  donne  pas  des  émoluments  assez  forts  à  un  portier  du  ManiSi 
pour  qu'il  puisse  vivre  de  sa  loge,  le  sieur  Cibot  joignait  à  son  sot 
pour  livre  et  à  sa  bûche  prélevée  sur  chaque  voie  de  bois,  les  res- 
sources de  son  industrie  personnelle;  il  était  tailleur,  comme  beaiH 
coup  do^  concierges.  Avec  le  temps,  Cibot  avait  cessé  de  travailler 
pour  Jes  maîtres  tailleurs;  car,  par  suite  de  la  confiance  que  lii 
accordait  la  petite  bourgeoisie  du  quartier,  il  jouissait  du  privilège 
inattaqué  de  faire  les  raccommodages,  les  reprises  perdues,  kl 
mises  à  neuf  de  tous  les  habits  dans  un  périmètre  de  trois  rues.  Ll 
^  loge  était  vaste  et  saine,  il  y  al  tenait  une  chambre.  Aussi  le  méDage 
Cibot  passait-il  pour  un  des  plus  heureux  parmi  messieors  les  ooi- 
cierges  de  l'arrondissement. 

Cibot,  petit  homme  rabougri,  devenu  presque  olivâtre  à  force 
ie  rester  toujours  assis,  à  la  turque,  sur  une  table  élevée  à  la  bas- 
tcur  de  la  croisée  grillagée  qui  voyait  sur  la  rue,  gagnait  à  son  oé- 
itier  environ  quarante  sous  par  jour.  11  travaillait  encore,  quoiqBl 
eût  cinquante-huit  ans;  mais  cinquante-huit  ans,  c*est  le  plus  bel 
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stg»  des  portiers;  ib  se  sont  faits  à  leur  loge,  la  loge  est  deveoue 
eoz  ce  qu'est  Fécaille  pour  les  buttres,  et  iU  $ofU  connue 
te  ijuartHr! 

Uadame  Cibot,  ancienne  belle  écaillère,  avait  quitté  son  poste 
fi  f:adran-Blea  par  amoar  pour  Cibot,  à  Tâge  de  vingt-buit  ans. 
4rès  toutes  les  aventures  qu'une  belle  écaiilère  rencontre  sans  lei 
chercher.  La  beauté  des  femmes  du  peuple  dure  peu ,  surtout  quand 
dlet  restent  en  espalier  à  la  porte  d*un  restaurant.  Les  chauds 
nyons  de  la  cuisine  se  projettent  sur  les  traits  qui  durcissent,  les 
testes  de  bouteilles  bus  en  compagnie  des  garçons  s*inûltrent  dans 
b  teint,  et  nulle  fleur  ne  mûrit  plus  vite  que  celle  d*une  belle  écaii- 
lère. Beoreusement  pour  madame  Cibot ,  le  mariage  légitime  et  la 
vie  de  concierge  arrivèrent  \  temps  pour  la  conserver  ;  elle  demeura 
comme  on  modèle  de  Rubens ,  en  gardant  une  beauté  virile  que 
M  rivales  de  la  rue  de  Normandie  calomniaient,  en  la  qualifiant  de 
ffocf»  dandati.  Ses  tons  de  chair  pouvaient  se  comparer  aux  ap- 
pétissants glacis  des  mottes  de  beurre  dlsigny  ;  et  nonobstant  son 
enbonpoint,  elle  déployait  une  incomparable  agilité  dans  ses  fonc- 
tbos.  Madame  Cibot  atteignait  à  l'âge  où  ces  sortes  de  femmes  sont 
oU^ées  de  se  faire  la  barbe.  N'est-ce  pas  dire  qu'elle  avait  qua- 
nnte-hoit  ans?  Une  portière  à  moustaches  est  une  des  plus  grandes 
(Hranties  d'ordre  et  de  sécurité  pour  un  propriétaire.  Si  Delacroix 
irait  po  voir  madame  Cibot  posée  fièrement  snr  son  balai,  certes 
I  en  eût  fait  une  Bellone  t 

La  position  des  é|X)ux  Cibot,  en  style  d'acte  d'accusation ,  devait, 
ioae  siogolière!  affecter  un  jour  celle  des  deux  amis;  aussi  l'his* 
vieil,  pour  être  fidèle,  est-il  obligé  d'entrer  dans  quelques  détails 
m  sujet  de  h  loge.  La  maison  rapportait  environ  huit  mille  francs, 
mr  elle  avait  trois  appartements  complets,  doubles  en  profondcurt 
■r  la  me ,  et  trois  dans  l'ancien  hôtel  entre  cour  et  jardin.  £a 
•Ire,  on  ferrailleur  nommé  Rémonencq  occupait  une  boutique  sut 
I  me.  Ce  Rémonencq,  passé  depuis  quelques  mois  à  l'état  de  mar* 
band  de  curiosités,  connaissait  si  bien  la  valeur  bric-à-braquoise 
e  Pons ,  qu'il  le  saluait  du  fond  de  sa  bontique ,  qu'ilnd  le  musi* 
ieD  entrait  ou  soruit.  Ainsi ,  le  sou  pour  livre  donnait  environ 
[oalre  cents  francs  au  ménage  Cibot ,  qui  trouvait  en  outre  gratui- 
mont  son  logement  et  son  bois.  Or,  comme  les  salaires  de  Cibot 
ndoisaient  environ  sept  à  huit  cents  francs  en  moyenne  par  an , 
»  époui  se  faisaient,  avec  leurs  étrennes.  uç  revenu  de seiie  cents 
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francs,  k  la  lettre  mang^  par  les  Gibot  qui  livaient  mieiix  q«e  m 
vÎTent  les  gens  du  peuple.  —  «  Oo  ne  vit  qu'une  fob  I  •  disait  II 
Cibot  Née  pendant  la  réYolution,  elle  ignorait,  comme  on  k  foit 
le  catéchisme. 

De  ses  rapports  avec  le  Cadran-Bleu,  cette  portière,  k  l'ai 
orange  et  hautain ,  avait  gardé  quelques  connaissances  en  coiaiM 
qui  rendaient  son  mari  l'objet  de  l'euTie  de  tous  ses  confrères.  Aussi, 
parvenus  à  l'âge  mûr,  sur  le  seuil  de  la  vieillesse  «  les  Gibot  ne  trou- 
vaient-ils pas  devant  eux  cent  francs  d'économie.  Bien  vêtus,  bieo 
nourris,  ils  jouissaient  d'ailleurs  dans  le  quartier  d'une  considén- 
tion  due  à  vingt-six  ans  de  probité  stricte.  S'ils  ne  possédaient  rieo, 
ils  n'avaient  nutie  centime  à  autrui,  selon  leur  expresrioo,  car 
madame  Cibot  prodiguait  les  N  dans  son  langage.  Elle  disait  ï  soo 
mari  :  «  — Tu  n'es  n'un amour!  »  Pourquoi?  Autant  vaudrttt de- 
mander la  raison  de  son  indifférence  en  matière  de  rdigioo.  Km 
tous  les  deux  de  cette  vie  au  grand  jour,  de  l'estime  de  six  ou  lept 
rues  et  de  l'autocratie  que  leur  laissait  leur  propiétaire  sur  h 
maison ,  ils  gémissaient  en  secret  de  ne  pas  avoir  aussi  des  rentei 
Gbot  se  plaignait  de  douleurs  dans  les  mains  et  dans  les  jambes,  et 
madame  Cibot  déplorait  que  son  pauvre  Cibot  fût  encore  contraiot 
de  travailler  à  son  âge.  Un  jour  viendra  qu'après  trente  ans  d'one 
vie  pareille,  un  concierge  accusera  le  gouvernement  d'injustice,  il 
voudra  qu'on  lui  donne  la  décoration  de  la  Légion-d'HoBOCur! 
Toutes  les  fois  que  les  commérages  du  quartier  leur  a|^)reiiaieDt 
que  telle  servante ,  après  huit  ou  dix  ans  de  service ,  était  coachée 
sur  un  testament  pour  trois  ou  quatre  cents  francs  en  viager,  c'était 
des  doléances  de  loge  en  loge,  qui  peuvent  donner  une  idée  de  la 
jalousie  dont  sont  dévorées  les  professions  infimes  à  Paris.  ^  Ak 
çà  I  il  ne  nous  arrivera  jamais ,  à  nous  autres,  d'être  mis  sur  des 
testaments  !  Nous  n'avons  pas  de  chance  I  Nous  sommes  plus  utiles 
que  les  domestiques ,  cependant  Nous  sommes  des  gens  de  coa- 
iSance,  nous  faisons  les  recettes,  nous  veillons  au  grain;  maisnoQS 
sommes  traités  ni  plus  ni  moins  que  des  chiens,  et  voilà!  —Ds'f 
a  qu'heur  et  malheur,  disait  Cibot  en  rapportant  un  habit  —S 
f avais  laissé  Cibot  à  sa  loge,  et  que  je  me  fusse  mise  cuisiiûèref 
nous  aurerions  trente  mille  francs  de  placés,  s'écriait  madame  Cibot 
en  causant  avec  sa  voisine  les  mains  sur  ses  grosses  hancbei  fi 
mal  entendu  la  vie,  histoire  d'être  logée  et  chauffée  dedaof  aiV 
bonne  loge  et  de  ne  manquer  de  rien» 
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.  LDrfqo*»  I8S69  les  deux  amis  Tinrent  occaper  à  eox  deux  le 
deuiième  étage  de  l'ancien  hôtel,  ils  occasionnèrent  une  sorte  d« 
réfointion  dans  le  ménage  Cibot  Totci  comment  Schmucke  aTait« 
aussi  bien  que  son  ami  Pons,  l'habitude  de  prendre  les  portiers  ou 
portières  des  maisons  où  il  logeait  pour  faire  faire  son  ménage.  Les 
deux  musiciens  furent  donc  du  même  avis  en  s'installant  rue  de 
Normandie  pour  s'entendre  avec  madame  Cibot ,  qui  devint  leur 
iNume  de  ménage,  à  raison  de  vingt-cinq  francs  par  mois,  douze 
firancs  cinquante  centimes  pour  chacun  d'eux.  Au  bout  d'un  an ,  la 
portière  émérite  régna  chez  les  deux  vieux  garçons ,  comme  elh 
régnait  sur  la  maison  de  monsieur  Pillerault,  le  grand-oncle  df 
madame  la  comtesse  Popinot;  leurs  affaires  furent  ses  affaires,  et 
elle  disait  :  •  Mes  deux  messieurs.  •  Enfin,  en  trouvant  les  deux 
Casse-noisettes  doux  comme  des  moutons,  faciles  à  vivre,  point 
défiants,  de  vrais  enfants ,  elle  se  mit,  par  suite  de  son  cœur  de 
femme  du  peuple ,  à  les  protéger,  à  les  adorer,  à  les  servir  avec  un 
dévouement  si  véritable,  qu'elle  leur  lâchait  quelques  semonces, 
et  les  défendait  contre  toutes  les  tromperies  qui  grossissent  k 
Paris  les  dépenses  de  ménage.  Pour  vingt-cinq  francs  par  mois,  les 
deux  garçons,  sans  préméditation  et  sans  s'en  douter,  acquirent 
une  mère.  En  s'apercevant  de  toute  la  valeur  de  madame  Cibot, 
les  deux  musiciens  lui  avaient  naïvement  adressé  des  éloges,  des 
lemeretments ,  de  petites  étrennes  qui  resserrèrent  les  liens  de 
cette  alliance  domestique.  Madame  Cibot  aimait  mille  fois  mieux 
lire  appréciée  à  sa  valeur  que  payée;  sentiment  qui,  bien  connu, 
bonifie  toujours  les  gages.  Cibot  faisait  à  moitié  prix  les  courses» 
les  raccommodages,  tout  ce  qui  pouvait  le  concerner  dans  le  service 
des  deux  messieurs  de  sa  femme. 

Enfin ,  dès  la  seconde  année,  il  y  eut ,  aans  reireinie  du  deuxiènn 
toge  et  de  la  loge,  un  nouvel  élément  de  mutuelle  amitié.  Schmucke 
coodat  avec  madame  Cibot  un  marché  qui  satisfit  à  sa  paresse  etk 
iOB  désir  de  vivre  sans  s'occuper  de  rien.  Moyennant  trente  soua 
pÊt  jour  ou  quarante-cinq  francs  par  mois,  madame  Cibot  se  char- 
gea de  donner  à  déjeuner  et  à  dîner  à  Schmucke.  Pons ,  trouvant 
le  déjeuner  de  son  ami  très-satisfaisant,  passa  de  même  un  marché 
de  dix*hmt  francs  pour  son  déjeuner.  Ce  système  de  fournitures» 
foi  jeta  quatre-vingt-dix  francs  environ  par  mois  dans  les  recettes 
de  la  loge,  fit  des  deux  k>cataires  des  êtres  inviolables,  des  anges» 
de^  chérubins,  des  dieux.  U  est  fort  douteux  que  le  roi  des  Fran« 
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fais,  qui  s'y  connaît,  soit  servi  comme  le  foreot  alors  les  den 
Casse-noisettes.  Poor  enx,  le  lait  sortait  pur  de  la  botte»  ils  lisaient 
gratuitement  les  journaux  du  premier  et  du  troisième  étage,  dont  les 
locataires  se  levaient  tard  et  à  qui  Ton  eût  dit,  an  besoin ,  que  les 
journaux  n'étaient  pas  arrivés.  Madame  Gibot  tenait  d'ailleurs  l'ap- 
partement, les  habits,  le  palier,  tout  dans  un  état  de  propreté  fla« 
mande.  Scbmocke  jouissait,  lui,  d'un  bonheur  qu'il  n'avait  jamab 
espéré;  madame  Cibot  lui  rendait  la  vie  facile;  il  donnait  enviroo 
six  francs  par  mois  pour  le  blanchissage  dont  elle  se  chargeait, 
ainsi  que  des  raccommodages.  Il  dépensait  quinze  francs  de  tabac 
par  mois.  Ces  trois  natures  de  dépenses  formaient  on  total  mensuel 
de  soixante-six  francs,  lesquels,  multipliés  par  douze,  donnent  sept 
cent  quatre-vingt-douze  francs.  Joignez-y  deux  cent  vingt  fimci 
de  loyer  et  d'impositions,  vous  avez  mille  douze  francs.  Cibot  ha- 
billait Schmucke,  et  la  moyenne  de  cette  dernière  fourniture  allait 
à  cent  cinquante  francs.  Ce  profond  philosophe  vivait  donc  aiec 
douze  cents  francs  par  an.  Combien  de  gens,  en  Europe,  dont  To- 
nique pensée  est  de  venir  demeurer  à  Paris,  seront  agréablement 
surpris  de  savoir  qu*on  peut  y  être  heureux  avec  douze  cents  francs 
de  rente,  rue  de  Normandie»  au  Marais,  sous  la  protection  d*ane 
madame  Cibot! 

Madame  Cibot  fut  stupéfaite  en  voyant  rentrer  le  bonhomme 
Pons  à  cinq  heures  du  soir.  Non-seulement  ce  fait  n'avait  jamais  es 
lieu ,  mais  encore  son  monsieur  ne  la  vit  pas,  ne  la  salua  point» 

—  Ah  bieni  Cibot,  dit-elle  à  son  mari»  monsiear  Pons  est  mil^ 
iionnaireoufonl 

— Ça  m'en  a  l'air,  répliqua  Cibot  en  laissant  tomber  une  mancbe 
Vhabit  où  il  faisait  ce  que,  dans  l'argot  des  tailleurs,  on  appeik* 
\n  poignard. 

An  moment  où  Pons  rentrait  machinalement  chez  lui ,  madame 
Cioot  achevait  le  dîner  de  Schmucke.  Ce  dîner  consistait  en  os 
certain  ragoût ,  dont  l'odeur  se  répandait  dans  toute  la  conr.  C'était 
des  restes  de  bœuf  bouilli  achetés  chez  un  rôtisseur  tant  soit  pen 
regraltier,  et  fricassés  an  beurre  avec  des  oignons  coupés  en  tno- 
ches  minches ,  jusqu'à  ce  que  le  beurre  fût  absorbé  par  la  viaade 
et  par  les  oignons,  de  manière  à  ce  que  ce  mets  de  portier  préseoiât 
Taspect  d'une  friture.  Ce  plat,  amoureusement  concoctionné  poiff 
Cibot  et  Schmucke,  entre  qoi  la  Cibot  le  partageait,  accompagnt 
d'une  bouteille  de  bière  et  d'an  morceaa  de  fromage,  saf&sait  ao 
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Utox  maître  de  magique  allemand.  Et  croyez  bien  que  le  ro!  Salo* 
non,  dans  sa  gloire,  ne  dtnaît  pas  mieux  qae  Schmucke.  Tantôt  ce 
pht  de  bouilli  fricassé  aux  oignons,  tantôt  des  reliefs  de  poulet 
noté,  tantôt  one  persillade  et  du  poissoù  à  one  sauce  inventée  par 
h  CIbot  f  et  à  laquelle  une  mère  aurait  mangé  son  enfant  sans  s*eii 
apercevoir,  tantôt  de  la  venaison ,  selon  la  qualité  on  la  quantité  de 
te  qne  les  restaurants  du  boulevard  revendaient  au  rôtisseur  de  la 
rue  Boocherat,  tel  était  Tordinaire  de  Schmucke,  qui  se  contentait, 
sans  mot  dire,  de  tout  ce  que  lui  servait  la  ponne  montameZipod. 
Et ,  de  jour  en  jour,  la  bonne  madame  Cibot  avait  diminué  cet  or- 
Anaire  Jusqu*à  pouvoir  le  faire  pour  la  somme  de  vingt  sous. 

—  Je  vas  savoir  ce  qui  lui  n*est  arrivé,  nli  ce  pauvre  cher  homme 
dit  madame  Cibot  à  cod  ^ux,  car  v*là  le  dîner  de  qionsiear 
Schmucke  tout  pare. 

Madame  Cibot  couvrit  it.  plat  de  terre  creux  d*une  assiette  ea 
porcelaine  commune;  puis  elle  arriva ,  malgré  son  âge,  à  Tappar* 
tement  des  deux  amis,  au  moment  où  Schmucke  ouvrait  k  Pons. 

—  Qu'as-du,  tnon  pon  ami?  dit  rAllemand  elErayé  par  le 
bouleversement  de  la  physionomie  de  Pons. 

•—  Je  te  dirai  tout;  mais  je  viens  dîner  avec  toi... 

-^Tinfur!  tinner!  s*écria  Schmucke  enchanté.  Maùifeê' 
dre  imiosripUI  ajouta-t-il  en  pensant  aux  habitudes  gastrolitri^* 
qoes  de  son  ami. 

Le  vieil  Allemand  aperçut  alors  madame  Cibot  qui  écoutait ,  901. 
km  «m  droit  de  femme  do  ménage  légitime.  Saisi  par  une  de  ces 
inspirations  qui  ne  brillent  que  dans  le  cœurd*un  ami  véritable,  il 
dit  droit  k  la  portière ,  et  Temmena  sur  Te  palier. 

—  Montame  Ztpod,  ce  pan  Bons  aime  tes  ponneê  chos^ 
set f  hâtez  au  Gatran  Pieu,  temandez  ein  hedid  tinnef 
vin  :  tes  angeûis$  di  magaroni!  Anvin  ein  rebas  d^  LU 
cmittiêl 

-^  Qu'est-ce  que  c*est  ?  demanda  madame  Cibot 
^Ehpien!  reprit  Schmucke,  c*esde  ti  feauà  ta  pour ^ 
chaise,  eine  pon  boisson,  ein  poudeitle  te  fin  te  Porteau,  et 
dont  ce  qu*H  y  aura  te  meilleur  en  vriantîse  :  gomme  des 
groguettes  te  risse  ed  ti  lard  vtmi  !  Bayez  !  ne  tittes  riin  , 
phe  fus  rentrai  tutte  Varchand  temain  madin. 

Sdimocke  rentra  d*nn  air  joyeux  en  se  frottant  les  mains;  mab 
u  figure  reprb  gradoellemenC  nne  evresslon  de  stuoéfaction ,  ^â 
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entendant  le  récit  des  malheurs  qai  Tenaient  de  fondre  ca  «i  as- 
ment  sur  le  cœur  de  son  ami.  Schmucke  essaya  de  cooaolor  Pont» 
en  loi  dépeignant  le  monde  à  son  point  de  vue.  Paris  était  ont 
tempête  perpétuelle ,  les  hommes  et  les  femmes  y  étaient  cmporléi 
par  un  mouvement  de  ?alse  furieuse ,  et  il  ne  fallait  rien  dennuider 
au  monde ,  qui  ne  regarde  qu'à  reilérieur»  «  ed  éas  ad  findé* 
rt^re 9  »  dit-il.  Il  raconta  pour  la  centième  fois  que,  d'année  ei 
année»  les  trois  seules  écolières  qu'il  eût  aimées,  par  lesquels  il 
était  chéri,  pour  lesquelles  il  donnerait  sa  vie,  de  qui  même  il  te- 
nait une  petite  pension  de  neuf  cents  francs,  à  laquelle  cbacone 
contribuait  pour  une  part  égale  d'environ  trois  cents  francs,  avaient 
si  bien  oublié ,  d'année  en  année,  de  le  venir  voir,  et  se  trouvaient 
emportées  par  le  courant  de  la  vie  parisienne  avec  tant  de  violence, 
qu'il  n'avait  pas  pu  être  reçu  par  elles  depuis  trois  ans,  quand  il  se 
présentait  (Il  est  vrai  que  Schmucke  se  présentait  ches  ces  gran- 
des dames  à  dix  heures  du  matin.)  Enfin ,  les  quartiers  de  ses  rea- 
tes  étaient  payés  chez  des  notaires. 

—  Ed  cebentantp  c^esde  tes  cueirs  for,  reprit -iL  Jnvin, 
f^tsd  mes  éedides  saindes  Céciles,  tes  phatnts  jartnanU»» 
montame  de  Bordenttière  ^  montame  de  Fentenesse,  mon- 
tatne  Ti  Dilet,  Quante  che  ics  fois,  c'esd  aus  Jambs- 
EluséeSf  saiis  qu* elles  me  foierU...  ed  elles  m'aiment  picnj 
et  che  pourrais  aller  tinner  chesse  elles,  elles  seraiefU 
6ien  gondendes.  Che  éeusse  aller  à  leur  gamhagne  ;  mais 
je  treffère  te  peaucoup  eilre  afec  mon  hami  Bons,  éaru 
que  che  te  fois  quant  che  feux,  ed  tus  tes  churs. 

Pons  prit  la  main  de*Scbmucke,  la  mit  entre  ses  mains,  flla 
serra  par  un  mouvement  où  l'âme  se  communiquait  tout  entière, 
et  tous  deux  ils  restèrent  ainsi  pendant  quelques  minutes ,  conuoe 
des  amants  qui  se  revoient  après  une  longue  absence. 

-^Tinne  izi,  dus  tes  chursi...  reprit  Schmucke  qui  bénis- 
sait  intérieurement  la  dureté  de  la  présidente.  Biens!  nus  pricor 
traquerons  ensemple^  et  te  tiaplc  ne  meddra  chamais  sa 
queu  tan  notre  ménache. 

Pour  l'intelligence  de  ce  mot  vraiment  héroïque  :  mms  priea» 
àraqturons  ensemble  l  il  faut  avouer  que  Schmucke  était  d'une 
ignorance  cnsse  en  Bric-à-braquologie.  Il  fallait  toute  la  puissaoce 
de  son  amitié  pour  qu'il  ne  cassât  rien  dans  le  salon  et  dans  le  ca- 
binet abandonnés  à  Pons  pour  lui  servir  de  musée.  Scboucke,  ap* 
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ptrteiMDt  loot  entier  à  b  musique,  compositeur  pour  lui-même» 
r^rdiit  toutes  les  petites  liêtises  de  son  ami,  comme  un  poisson , 
qni  aurait  reçu  un  billet  d'iovitation,  regarderait  une  exposition  de 
fleors  an  Luxembourg.  Il  respectait  ces  œuvres  merveilleuses  I 
cause  du  respect  que  Pons  manifestait  en  époussetant  son  trésor.  U 
répondait  :  m  VU  c'esde  pien  choti!  »  aux  admirations  de  soa 
ami,  comme  une  mère  répond  des  phrases  insigniCantes  aux  gestes 
d'un  enfant  qui  ne  parle  pas  encore.  Depuis  que  les  deux  amis  vi* 
Taknt  ensemble,  Schmucke  avait  vu  Pons  changeant  sept  fois  d*hor* 
loge  en  en  troquant  toujours  une  inférieure  contre  une  plus  belle. 
Pons  possédait  alors  la  plus  magnifique  horloge  de  Boule,  une  hor* 
kge  en  ébène  incrustée  de  cuivres  et  garnie  de  sculptures ,  de  la 
fremière  manière  de  Boule.  Boule  a  eu  deux  manières,  comme  Ra- 
phaH  en  a  eu  trois.  Dans  la  première,  il  mariait  le  cuivre  à  Té* 
bèoe;  et,  dans  la  seconde,  contre  ses  convictions  il  sacrifiait  à 
récaille;  il  a  fait  des  prodiges  pour  vaincre  ses  concurrents,  inven* 
teors  de  la  marqueterie  en  écaille.  Malgré  les  savantes  démonstra- 
tions de  Pons ,  Schmucke  n'apercevait  pas  la  moindre  différence 
entre  la  magnifique  horloge  de  la  première  manière  de  Boule  et  les 
dix  autres.  Biais,  i  cause  du  bonheur  de  Pons,  Schmucke  avait 
plus  de  soin  de  tous  ces  prinporions  que  son  ami  n*en  prenait 
lui-même.  Il  ne  faut  donc  pas  s*étonner  que  le  mot  sublime  de 
Schmucke  ait  eu  le  pouvoir  de  calmer  le  désespoir  de  Pons,  car  le  r 
-»  Nuê  pricapraquerons  !  de  TAllemand  voulait  dire  :  —  Je 
mettrai  de  l'argent  dans  le  bric-à-brac ,  si  tu  veux  dtner  ici. 

—  Ces  messieurs  sont  servis ,  vint  dire  avec  im  aplomb  étonnani 
madame  Cibot. 

On  comprendra  facilement  la  surprise  de  Pons  en  voyant  et  sa<* 
Tourant  le  dîner  dû  à  Tamitié  de  Schmucke.  Ces  sortes  de  sensa^ 
tions ,  si  rares  dans  la  vie,  ne  viennent  pas  du  dévouement  continu 
par  lequel  deux  hommes  se  disent  perpétuellement  Tun  à  Tautre  : 
c  Tu  as  en  moi  un  autre  toi-même  »  ^ car  on  s*y  fait)  ;  non ,  dlei 
sont  causées  par  la  comparaison  de  ces  témoignages  du  bonheur  de 
la  vie  intime  avec  les  barbaries  de  la  vie  du  monde.  C'est  le  monde 
qui  lie  à  nouveau,  sans  cesse,  deux  amis  ou  deux  amants,  lorsque 
deux  grandes  Ames  se  sont  mariées  par  l'amour  ou  par  l'amitié. 
Ansn  Pons  essuya-t-il  deux  grosses  larmes!  et  Schmucke,  de  son 
côté ,  fut  obligé  d'essuyer  ses  yeux  mouillés.  Ib  ne  se  dirent  rien , 
ils  s'aimèrent  davantaige,  et  ils  se  firent  de  petits  signes  de 
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léte  doDt  les  expressbos  balsamiqaes  ptnaèrein  les  donleiit  di 
grarier  introduit  par  la  présidente  dans  le  ooeorde  Pone.  flfiiBmcha 
te  firottait  les  mains  à  s'emporta  l*épidcmie ,  car  il  aiail  ODDt« 
\iae  de  ces  in?entions  qui  n'étonnent  on  Alkmand  qae  fcwaqrfela 
/Ot  rapidement  édose  dans  son  cer? ean  eongeU  par  le  lespeot  dà 
«nz  princes  souverains. 

«—  Mon  pan  Bon$T  dit  Schmocke. 

<—  Je  ta  devine,  tn  Teui  que  dods  dlnioos  toos  les  jonrsciH 
lemhle... 

—  Cke  fltraii  edre  a$$ez  ruehe  étr  de  voire  fifre  m  Ue 
churs  gomme  ça...  répondit  mélancoliqoement  le  tion  AllenuBd. 

Madame  Gilx>t ,  à  qui  Pons  donnait  de  temps  en  temps  des  liîl- 
lets  pour  les  spectacles  du  boulevard,  ce  qui  le  mettait  dans  son 
cœur  à  la  même  hauteur  que  son  pensionnaire  Schmncke,  fit  alors 
la  proposition  que  Toid  :  —  Pardine,  dit-elle,  pour  trob  fraia, 
sans  le  vin,  je  puis  vous  faire  tous  les  jours,  pour  vous  deux,  n'ai 
dloer  n*à  licher  les  plats,  et  les  rendre  nets  comme  s'ils  étaieit 
lavésL 

—  Lô  vrai  est,  répondit  Schmucke,  que  che  tine  miet9 
afte  ce  que  me  guisine  montame  Zipod  que  iee  chetiê  qvi 
mangent  ie  vrigod  di  Roi... 

Dans  son  espérance,  le  respectueux  Allemand  alla  jusqu'à  imiter 
rirrévérence  des  petits  journaux,  en  calomniant  le  prix  fixe  de  la 
table  royale. 

—  Vraiment?  dit  Pons.  £h  bien  !  j'essaierai  demain  I 

En  entendant  celte  promesse ,  Schmucke  sauta  d'un  bout  de  la 
taûIe  à  Tautre,  en  entraînant  la  nappe,  les  plats,  les  carafes,  et 
saisit  Pons  par  une  éureinte  comparable  à  celle  d'un  gaz  s'emparant 
d'un  autre  gaz  pour  lequel  il  a  de  l'affinité. 

•—  Kei  ponhire!  s'écria-t-iL 

—  Monsieur  dînera  tous  les  jours  ici  I  dit  orgueiUeuaement  ma« 
dame  Cibot  attendria 

Sans  connaître  l'événement  auquel  elle  devait  l'accomplissemcal 
de  son  rêve,  rexcellente  madame  Cibot  descendit  à  sa  loge  et  } 
entra  comme  Josépba  entre  en  scène  dans  Guillaume  TelL  EUS 
jeta  les  plats  et  les  assiettes,  et  s'écria  :  —  Cibot,  cours  chercher 
deux  demi-tasses,  au  Café  Turc  1  et  dis  au  garçon  de  fourneau  que 
c'est  pour  moil  Puis  elle  s'assit  en  se  mettant  les  mains  sur  ses 
puissants  genoia  $  et  regardant  par  k  fenêtre  le  m v  qui  fiûsMt 
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UcB  I  b  maison ,  efle  s'écria  :  —  J'irai ,  ce  soir,  consulter  madame 
Fontiine!^.  Madame  Fontaine  tirait  les  cartes  à  tontes  les  cuisi* 
itères,  fenunes  de  chambre,  laquais,  portiers,  etc.,  du  Marais. 
«-  Depuis  que  ces  deux  messieurs  sont  Tenus  chez  nous ,  nous 
avons  deux  mille  francs  de  placés  à  la  caisse  d'épargne.  En  huit 
ansl  quelle  chance!  Faut-il  ne  rien  gagner  au  dîner  de  monsiedf 
PoDS,  et  l'attacher  à  son  ménage?  La  poule  à  marne  Fontaine  me 
dira  cela. 

Eq  ne  voyant  pas  a  Héritiers ,  ni  à  Pons  ni  à  Schmucke ,  depuis 
tro»  ans  environ  madame  Cibot  se  flattait  d'obtenir  une  ligne  dan^ 
k  testament  de  ses  messieurs ,  et  elle  avait  redoublé  de  zèle  dans 
cette  pensée  cupide,  poussée  très-tard  au  milieu  de  ses  moustaches, 
Jusqu'alors  pleines  de  probité.  En  allant  dîner  en  ville  tous  les  jours, 
Pons  avait  échappé  jusqu'alors  à  l'asservissement  complet  dans  le* 
quel  la  portière  voulait  tenir  ses  messieurs,  La  vie  nomade  de  ce 
Tien  troubadour-collectionneur  eflarouchait  les  vagues  idées  de 
séduction  qui  voltigeaient  dans  la  cervelle  de  madame  Cibot  et  qui 
devinrent  un  plan  formidable ,  à  compter  de  ce  mémorable  dîner. 
Un  quart  d'heure  après,  madame  Cibot  reparut  dans  la  salle  à 
manger,  armée  de  deux  excellentes  tasses  de  café  que  flanquaient 
deux  petits  verres  de  kirch-wasser. 

—  FifemantameZipodîs^écm  Schmucke,  eilem^atefinL 

Après  quelques  lamentations  du  pique-assiette  que  combattit 
Schmucke  par  les  câlineries  que  le  pigeon  sédentaire  dut  trouver 
poor  son  pigeon  voyageur,  les  deux  amis  sortirent  ensemble. 
Schmucke  ne  voulut  pas  quitter  son  ami  dans  la  situation  où  l'avait 
mis  la  conduite  des  maîires  et  des  gens  ^e  la  maison  Camusot.  I) 
connaissait  Pons  et  savait  que  des  réflexions  horriblement  tristes 
pouvaient  le  saisir  à  l'orchestre  sur  son  siège  magistral  et  détruire 
k  bon  effet  de  sa  rentrée  au  nid.  Schmucke ,  en  ramenant  le  soir, 
vers  minuit,  Pons  au  logis,  le  tenait  sous  le  bras;  et  comme  un 
amant  bit  pour  une  maîtresse  adorée,  il  indiquait  à  Pons  les  en«^ 
droits  où  finissait,  où  recommençait  le  trottoir;  il  ravertlssalt 
qnand  on  ruisseau  se  présentait  ;  il  aurait  voulu  que  les  pavés  fus- 
sent en  coton,  que  le  ciel  fût  bleu,  que  les  anges  fissent  entendre 
I  Posa  la  musique  qu'ils  lui  jouaient.  Il  avait  conquis  la  dernière 
pruf  ince  qui  n'était  pas  à  loi  dans  ce  cœor  i 

Pendant  tro»  mois  environ,  Pons  dîna  tous  les  jours  avec 
idMPodMi,  D'abord  il  fiu  foroé  de  retrancher  quatre-vingts  Cnncs^ 


424  SCÈNES  DE  LA  VIS  PÀRISIElfHE. 

par  moh  sur  la  somme  de  ses  acquisitions ,  car  il  lui  faHot 
cinq  francs  de  vin  environ  avec  les  quarante-cinq  firmes  que  le  dl> 
ner  coûtait.   Puis,  malgré  les  soins  et  les  lazzis  aDemaiids  di 
Scbmucke ,  le  vieil  artiste  regretta  les  plats  soignés,  les  petits  ver- 
bes de  liqueurs,  le  bon  café,  le  babil,  les  politesses  faosses,  kl 
ronvives  et  les  médisances  des  maisons  où  il  dînait  On  ne  ronpl 
}as  au  déclin  de  la  vie  avec  une  babitude  qui  dure  depuis  trenle- 
Jix  ans.  Une  pièce  de  vin  de  cent  trente  francs  verse  on  Kqdde 
^u  généreux  dans  le  verre  d*un  gourmet;  aussi,  chaque  bk qw 
?ons  portait  son  verre  à  ses  lèvres,  se  rappelait-il  avec  mille  rs« 
grels  poignants  les  vins  exquis  de  ses  amphitryons.  Donc,  an  bout 
de  trois  mois,  les  atroces  douleurs  qui  avaient  failli  briser  le  eœv 
délicat  de  Pons  étaient  amorties ,  il  ne  pensait  plus  qo*aux  agré- 
ments de  la  société  ;  de  même  qu'un  vieux  homme  à  femmes  re- 
grette une  maîtresse  quittée  coupable  de  trop  d'infidélités!  Qooiqiill 
essayât  de  cacher  la  mélancolie  profonde  qui  le  dévorait,  le  vieax 
musicien  paraissait  évidemment  attaqué  par  une  de  ces  inexpBci- 
blés  maladies,  dont  le  siège  est  dans  le  moral.  Pour  expliquer  cette 
nostalgie  produite  par  une  habitude  brisée,  il  suffira  d'indiquer  on 
des  mille  riens  qui ,  semblables  aux  mailles  d'une  cotte  d'armes, 
enveloppent  l'âme  dans  un  réseau  de  fer.  Un  des  plus  vifs  plaisiif 
de  l'ancienne  vie  de  Pons,  un  des  bonheurs  du  pique-assiette 
d'ailleurs,  était  la  surprise,  l'impression  gastronomique  du  pbt 
extraordinaire ,  de  la  friandise  ajoutée  triomphalement  dans  les 
maisons  bourgeoises  par  la  maîtresse  qui  veut  donner  un  air  de 
festoiement  à  son  dîoer  I  Ce  délice  de  l'estomac  manquait  â  Pons, 
madame  Cibot  lui  racontait  le  menu  par  orgueil  Le  piquant  pMh 
dique  de  la  vie  de  Pons  avait  totalement  disparu.  Son  dîner  se  pas- 
sait sans  l'inattendu  de  ce  qui,  jadis,  dans  les  ménages  de  nos 
aïeux,  se  nommait  le  piat  couvert!  Voilà  ce  que  Scbmucke  ne 
pouvait  pas  comprendre.  Pons  était  trop  délicat  pour  se  plaindre, 
et  s*il  y  a  quelque  chose  de  plus  triste  que  le  génie  méconnu,  c'eil 
Testomac  incompris.  Le  cœur  dont  l'amour  est  rebuté,  ce  drame 
dont  on  abuse ,  repose  sur  un  faux  besoin  ;  car  si  la  créature  dom 
délaisse,  on  peut  aimer  le  créateur,  il  a  des  trésors  à  nous  diqiec* 
er.  Mais  l'estomac  !...  Rien  ne  peut  être  comparé  à  ses  souffiranoei; 
car,  avant  tout ,  la  vie!  Pons  regrettait  certaines  crèmes,  de  vraii 
poèmes!  certaines  sauces  blanches,  des  chefs-d*cravrel  certaiM 
volailles  truffées,  des  amours!  et  par-densus  tout  les  fameuses 
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pt§  do  Rhin  qai  ne  se  trouvent  qu'à  Paris  et  avec  quels  condiments  ! 
Far  certains  jours  Pons  8*écriait  :  —  t  O  Sophie!  »  en  pensant  à  la 
cniiinière  do  comte  Popinot  Un  passant,  en  entendant  ce  soupir, 
aorait  cm  que  le  bonhomme  pensait  à  une  maîtresse ,  et  il  s'agîs* 
nit  de  qoelqoe  chose  de  plus  rare,  d'une  carpe  grasse!  accompa« 
gBèe  d*Dne  sauce,  claire  dans  la  saucière,  épaisse  sur  la  langue, 
■se  sauce  à  mériter  le  prix  Montyon  !  Le  souvenir  de  ces  dlnen 
saangés  Gl  donc  considérablement  maigrir  le  chef  d*orchestrc  atta- 
qué d*nne  nostalgie  gastrique. 

Dans  le  commencement  du  quatrième  mois ,  vers  la  fin  de  jan* 
vier  i8&5,  le  jeune  flûtiste,  qui  se  nommait  Wilhem  comme  près» 
foe  tous  les  Allemands,  et  Schwab  pour  se  distinguer  de  tous  les 
IVilhcm,  ce  qui  ne  le  distinguait  pas  de  tous  les  Schwab,  jugea 
néceanire  d'édairer  Schmucke  sur  Tétat  du  chef  d'orchestre  dont 

00  se  préoccupait  au  théâtre.  C'était  le  jour  d'une  première  repré- 
sentation où  donnaient  les  instruments  dont  jouait  le  vieux  maître 
allemand, 

—  Le  bonhomme  Pons  décline,  il  y  a  quelque  chose  dans  son 
uc  qui  sonne  mal,  l'œil  est  triste ,  le  mouvement  de  son  bras  s'af- 
fûblit,  dit  Wilhem  Schwab  en  montrant  le  bonhomme  qui  montait 

1  iOD  pupitre  d'un  air  funèbre. 

—  C'eêdre  gomme  ça  à  saîssande  an$,  tuchurs,  répondit 
Schmucke. 

Schmucke ,  semblable  à  cette  mère  des  chroniques  de  la  Canon- 
l^qul,  pour  jouir  de  son  fils  vingt-quatre  heures  de  plus,  le  fait 
fusiller,  était  capable  de  sacrifier  Pons  au  plaisir  de  le  voir  dîner 
IDQS  les  jours  avec  lui. 

—  Tout  le  monde  au  théâtre  s'inquiète,  et,  comme  ledit  made- 
moiselle Hélolse  Brisetout,  notre  première  danseuse,  il  ne  fait 
presqpie  plus  de  bruit  en  se  mcuchant. 

Le  vieux  musicien  paraissai'  c  onner  du  cor,  quand  il  se  mouchait, 
tant  soo  nez  long  et  creux  son.  \  U  dans  le  foulard.  Ce  tapage  était 
k  caoae  d'un  des  plus  constante  \  eprochesde  la  présidente  au  cou- 

SioPODS. 

—  Chô  tanneraiê  pien  tes  ihausses  pir  famisser,  dit 
Sdimucke,  fannui  ie  cogne. 

—  Ma  foi ,  dit  Wiihem  Schwab ,  monteur  Pons  me  semble  un 
lire  si  supérieur  4  nous  autres  pauvres  diables  »  que  je  n'osais  paa 
nnfiterkmanoce.  Jememarie..*    * 
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—  Ed  gammend  ?  demanda  Scbmacke. 

Oh  I  très-honQ£tement,  répondit  Wilhem  qui  troon  dan  h 

question  bizarre  de  Schmocke  one  raillerie  dont  ce  parlait  chrélîei 
était  Incapable. 

—  Allons ,  messieurs ,  à  vos  places  !  dit  Pons  qui  regarda  da« 
Torchestre  sa  petite  armée  après  avoir  entendu  le  coup  de  aouKOi 
du  directeur. 

On  exécuta  Touverture  de  la  Funcêe  du  DiABLEt  une  pièce  lée« 
rie  qui  eut  deux  cents  représentations.  Au  premier  enlr'actCt 
"Wilhem  et  Schmucke  se  virent  seuls  dans  l'orchestre  désert.  L'at- 
mosphère de  la  salle  comportait  trente-deux  degrés  Réaumor. 

—  Gondez-mai  tonc  fotrc  htudoire,  dit  Schmucke  à  WilbeoL 

—  Tenez  »  voyez-vous  à  l'avant-scène  »  ce  jeune  bommel..  h 
reconnaissez-vous  I 

—  Titud... 

—  Ah  !  parce  qu'il  a  des  gants  jaunes,  et  qu*il  bnlle  de  toos  lo 
rayons  de  l'opulence;  mais  c'est  mon  ami,  Fritz  Brunner  de  Frase* 
fort-sur-Mein... 

—  Celui  qui  fcnaid  foir  les  iièces  à  forguesdref  trit  U 
fus? 

—  Le  même.  N'est-ce  pas,  que  c'est  à  ne  pas  croire  à  une  pardk 
métamorphose? 

Ce  héros  de  l'histoire  promise  était  un  de  ces  Allemands  dont  II 
figure  contient  à  la  fois  la  raillerie  sombre  du  Méphistophélèi  da 
Gœthe  et  la  bonhomie  des  romans  d'Auguste  Lafontaine  de  padi- 
que  mémoire;  la  ruse  et  la  naïveté»  l'âprcté  des  comptoirs  etk 
laissez-aller  raisonné  d*un  membre  du  Jockey-Club  ;  mais  sortool 
aO  dégoût  qui  met  le  pistolet  à  la  main  de  Werther,  beaucoup  ploi 
ennuyé  des  princes  allemands  que  de  Charlotte.  C'était  véritable- 
ment une  figure  typique  de  l'Allemagne  :  beaucoup  de  Juivcrie  d 
beaucoup  de  simplicité ,  de  la  bêtise  et  du  courage ,  un  savoir  ijv 
produit  l'ennui ,  une  expérience  que  le  moindre  enfantillage  reii 
inutile ,  l'abus  de  la  bière  et  du  tabac  ;  mais ,  pour  relever  toolci 
ces  antithèses,  une  étincelle  diabolique  dans  de  beaux  yeux  Uos 
fatigués.  Mis  avec  Télégance  d'un  banquier,  Fritz  Brimner  offrail 
aux  regards  de  toute  la  salle  une  tête  chauve  d'une  couleur  tiliai* 
nesque,  de  chaque  côté  de  laquelle  se  bouclaient  les  quelques  che- 
veux d'un  blond  ardent  que  la  débauche  et  la  misère  lui  avaieil 
laissés  pour  qu'il  eût  le  droit  de  payer  un  coiffeur  an  jour  de  li 
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MttiDritloD  financière.  Sa  figure ,  jadis  belle  et  fraîche ,  comme 
Ddk  dn  Jésus-  Christ  des  peintres,  avait  prb  des  tons  aigres  que 
les  moustaches  ronges ,  one  barbe  fauve  rendaient  presque  sinis-- 
troL  Le  Mea  pur  de  ses  yeai  s'était  troublé  dans  sa  lutte  avec  le 
iftagrin.  Enfin  les  mille  prostitutions  de  Paris  avaient  estompé  les 
pwpièrcs  et  le  toor  de  ses  yeux,  où  jadis  une  mère  regardait  avec 
ivrose  une  divine  réplique  des  siens.  Ce  philosophe  prématuré ,  ce 
|ene  vieillard  était  l'œuvre  d'une  marâtre. 

Id  commence  l'hbtoire  curieuse  d'un  fils  prodigue  de  Francfort- 
■r-Meio,  le  fait  le  plus  extraordinaire  et  le  plus  bizarre  qui  soit 
JMiais  arrivé  dans  cette  ville  sage,  quoique  centrale. 

MoDsienr  Gédéon  Brunner,  père  de  ce  Fritz,  nn  de  ces  célèbres 
inbergistcs  de  Francfort-sur-Mein  qui  pratiquent,  de  complicité 
ivec  les  banquiers,  des  Incisions  autorisées  par  les  lois  sur  la  bourse 
hstooristes,  honnête  calviniste  d'ailleurs,  avait  éponsé  une  juive 
HMiveitie,  à  la  dot  de  laquelle  il  dut  les  éléments  de  sa  fortune. 
Cette  joive  mourut,  laissant  son  fils  Fritz,  à  l'âge  de  douze  ans, 
MB  h  toteDe  du  père  et  sons  la  surveillance  d'un  oncle  ma- 
md,  marchand  de  fourrures  à  Leipsick,  le  chef  de  la  maison 
lUii  et  compagnie.  Brunner  le  père  fut  obligé,  par  cet  oncle 
fâ  B*étiit  pas  aussi  doux  que  ses  fourrures,  de  placer  la  fortune 
h  jeone  Fritz  en  beaucoup  de  marcs  banco  dans  la  maison  Al- 
hrtchtM ,  et  sans  y  toucher.  Pour  se  venger  de  cette  exigence 
knSite,  le  père  Brunner  se  remaria',  en  alléguant  l'impossibilité 
b  tenhr  son  immense  auberge  sans  l'œil  et  le  bras  d'une  femme. 
I  ipoosi  h  fille  d'un  autre  aubergiste ,  dans  laquelle  il  vît  une 
pale;  mais  II  n'avait  pas  expérimenté  ce  qu'était  une  fille  unique, 
lÉdée  par  nn  père  et  une  mère.  La  deuxième  madame  Brunner 
h/t  ce  que  sont  les  jeunes  Allemandes,  quand  elles  sont  méchantes 
MMBèresL  Elle  dissipa  sa  fortune,  et  vengea  la  première  madame 
fcBBifi  en  rendant  son  mari  l'homme  le  plus  malheureux  dans  son 
hWlhm  qui  fût  coanu  sur  le  territoire  de  la  ville  libre  de  Franc- 
kf-for-Uein  où ,  dit-on,  les  millionnaires  vont  faire  rendre  une 
UviQnidpale  qui  contraigne  les  femmes  à  les  chérir  exclusivement 
bile  Allemande  aimait  les  dilTérents  vinaigres  que  les  Allemands 
ppdient  communément  vins  du  Rhin.  Elle  aimait  les  articles-Paris, 
Mt  aimait  k  monter  à  cheval.  Elle  aimait  la  parure.  Enfin  la  seule 
Iftte  coOtense  qu'elle  n*aimât  pas ,  c'était  les  femmes.  Elle  prit  en 
k  petit  Fritz,  et  l'aurait  rendu  fou,  si  ce  jeune  produit  da 
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caWinisme  et  do  mosalsme  n*a?ait  pas  en  Francfort  pour  bercm« 
et  la  maisoD  Virlax  de  Ldpsick  poar  totelle;  mais  Fonck  Tirlaii 
tout  à  ses  fourrures ,  ne  fcillait  qu'aux  marcs  banco,  il  lalaa  rel- 
iant en  proie  à  la  marâtre. 

Cette  hyène  était  d*autant  plus  furieuse  contre  ce  diéndiii»  Il 
de  la  l>elle  madame  Brunner,  que ,  malgré  des  eiforts  dignes  twm 
locomotive,  elle  ne  pouvait  pas  avoir  d*enfant.  Mue  par  une  pfuée 
diabolique,  cette  criminelle  Allemande  lança  le  jeune  Frits,  à  Pige 
de  vingt  et  un  ans,  dans  des  dissipations  anti-germaniques.  EDe  o- 
péra  que  le  cheval  anglais,  le  vinaigre  du  Rhin  et  les  Margneriia 
de  Gœthe  dévoreraient  Tenfant  de  la  juive  et  sa  fortune;  car  ronde 
\irlaz  avait  laissé  un  bel  héritage  à  son  petit  Fritz  au  moment  ol 
celui-ci  devint  majeur.  Mais  si  les  roulettes  des  Eaux  et  les  amiida 
Vin  «  au  nombre  desqueb  était  Wilhem  Schwab,  achevèrent  k  ca- 
pital Virlaz,  le  jeune  enfant  prodigue  demeura  pour  servir,  sdos 
les  vœux  du  Seigneur ,  d'exemple  aux  pulués  de  la  ville  de  Fnsc- 
fort-sur-Mein ,  où  toutes  les  familles  remploient  comme  un  époa- 
vantail  pour  garder  leurs  enfants  sages  et  effrayés  dans  leurs  comp- 
toirs de  fer  doublés  de  marcs  banco.  Au  lieu  de  mourir  \  la  fleur 
de  Tâge,  Fritz  Brunner  eut  le  plaisir  de  voir  enterrer  sa  marâuc 
dans  un  de  ces  charmants  cimetières  où  les  Allemands ,  sooi  pi^ 
texte  d*honorer  leurs  morts ,  se  livrent  à  leur  passion  effrénée  pour 
rborticulture.  La  seconde  madame  Brunner  mourut  donc  avastses 
auteurs,  le  vieux  Brunner  en  fut  pour  Targent  qu*elle  avait  eitrait 
de  ses  coffres,  et  pour  des  peines  telles,  que  cet  aul>ergiste,  d'âne 
constitution  herculéenne,  se  vit,  à  soixante-sept  ans,  diminué  coome 
si  le  fameux  poison  des  Borgia  Tavait  attaqué.  Ne  pas  hériter  desa 
femme  après  Tavoir  supportée  pendant  dix  années,  fît  de  cet  aoixr- 
gisie  une  autre  ruine  de  Heidelbcrg,  mais  radoubée  incessanuoeit 
par  les  Rechnungs  des  voyageurs ,  comme  on  radoube  celles  de 
Heidilberg  pour  entretenir  Tardeur  des  touristes  qui  affluent  poar 
voir  celte  belle  ruine,  si  bien  entretenue.  On  en  causait  à  Francfort 
comme  d*une  faillite ,  on  s*y  montrait  Brunner  an  doigt  es  se 
disant  :  —  Voilà  où  peut  nous  mener  une  mauvaise  fenmie  de  qui 
Ton  n'hérite  pas,  et  un  flls  élevé  à  la  française. 

En  Italie  et  en  Allemagne,  les  Français  sont  la  raison  de  tooik* 
malheurs,  la  cible  de  toutes  les  balles  ;  mais  le  dieu  paursuim^  ,Lj 
sa  carrière...  (Le  reste  comme  dans  Tode  de  Lefranc  de  Mi-  L 
pignan.) 
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ta  eolère  Ai  propriétaire  da  grand  hôtel  de  Hollande  ne  tomba 
fil  seolement  sur  les  voyageurs  dont  les  mémoires  (  Bechnung  ) 
m  ressentirent  de  son  chagrin.  Quand  son  fils  fat  totalement  rainé, 
GédécMi ,  le  regardant  comme  la  cause  indirecte  de  tous  ses  mal« 
kcwrs,  loi  refusa  le  pain  et  l'eau,  le  sel»  le  feu ,  le  logement  et  la 
ylpe  I  ce  qui ,  chez  un  père  aubergiste  et  allemand ,  est  le  dernier 
icgré  de  la  malédiction  paternelle.  Les  autorités  du  pays  ne  se  ren« 

1  pas  compte  des  premiers  torts  du  père,  et  voyant  en  lui  Tun 
hommes  les  plus  malheureux  de  Francfort-sur-Mein ,  lui  vinrent 
ai  aide;  ib  expulsèrent  Fritz  du  territoire  de  cette  ville  libre,  en 
M  frisant  une  querelle  d'Allemand.  La  justice  n'est  pas  plus  hu« 
aM^ne  ni  plos  sage  à  Francfort  qu'ailleurs,  quoique  cette  ville  soit 
h  siège  de  la  Diète  germanique.  Rarement  un  magistrat  remonte  le 
fenve  des  crimes  et  des  infortunes  pour  savoir  qui  tenait  l'urne  d'où 
h  premier  filet  d'eau  s'épancha.  Si  Brnnner  oublia  son  fils,  les  amis 
èi  fils  imitèrent  l'aubergiste. 

Ah  I  si  cette  histoire  avait  pu  se  jouer  devant  le  trou  du  souffleur 
yoanr  cette  assemblée ,  au  sein  de  laquelle  les  journalistes,  les  lions 
al  quelques  Parisiennes  se  demandaient  d'où  sortait  la  figure  pro- 
fcndfiuent  tragique  de  cet  Allemand  surgi  dans  le  Paris  élégant  en 
lUw  première  représentation,  seul ,  dans  une  avant-scène,  c'eût 
M  liien  plus  beau  que  la  pièce  féerie  de  la  Fiancée  du  Diable  * 
fMiqoe  ce  fût  la  deux  cent  millième  représentation  de  la  sublime 
pralMle  Jouée  en  Mésopotamie,  trois  mille  ans  avant  Jésus-Christ 

Frits  alla  de  pied  A  Strasbourg ,  et  il  y  rencontra  ce  que  Tenfant 
irodigne  de  la  Bible  n'a  pas  trouvé  dans  la  patrie  de  la  Sainte- 
Écriture.  En  ceci  se  révèle  la  supériorité  de  TAlsace ,  où  battent 
tat  de  cœurs  généreux  pour  montrer  à  l'Allemagne  la  l>eauté  de  la 
aaMbinaiaon  de  Pesprit  français  et  de  la  solidité  germanique.  Wilhem, 
iapois  quelques  jours  héritier  de  ses  père  et  mère,  possédait  cent 
tÔe  francs.  II  ouvrit  ses  bras  i  Fritz ,  il  lui  ouvrit  son  cœur ,  il 
tri  oavrit  sa  maison,  il  lui  ouvrit  sa  bourse.  Décrire  le  moment  où 
IHts,  poudreux,  malheureux  et  quasi-lépreux,  rencontra,  de  l'autre 
efilé  do  Rhin ,  une  vraie  pièce  de  vingt  francs  dans  la  main  d*un 
Véritable  ami,  ce  serait  vouloir  entreprendre  une  ode,  et  Pindare 
ma  pourrait  la  lancer  en  grec  sur  l'humanité  pour  y  réchauffer 
Iteitié  mourante.  Mettez  les  noms  de  Fritz  et  Wilhem  avec  ceux 
■a  Damon  et  Pythias,  de  Castor  et  Pollux ,  d'Oreste  et  Pylade ,  de 
Dnbreoil  et  Pmqk,  de  Schmucke  et  Pons»  et  de  tous  les  noms  de 
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fantaisie  que  nous  donnons  aux  deux  amis  du  MonomoCipa,  car  b 
Fontaine,  en  homme  de  génie  qu'il  était ,  en  a  lait  des  apparam 
sans  corps,  sans  réalité;  joignez  ces  deux  noms  nooreiax  àca 
îliusirations  avec  d'autant  plus  de  raison  que  Wilhem  mangea»  di 
compagnie  avec  Fritz ,  son  héritage ,  comme  Fritz  aYait  bo  k  siei 
avec  Wilhem,  mais  en  fumant,  bien  entendu,  toutes  les  espèces  di 
tabacs  connus. 

Les  deux  amis  avalèrent  cet  héritage,  cbose  étrange I  danski 
brasseries  de  Strasbourg,  de  la  manière  la  plus  stupîde,  h  phi 
vulgaire,  avec  des  figurantes  du  théâtre  de  Strasbourg  cl  da 
Alsaciennes  qui ,  de  leurs  petits  balais ,  n'avaient  que  le  manclL 
Et  ils  se  disaient  tous  les  matins  Tun  à  l'autre  :  —  Il  bol  cepei- 
dant  nous  arrêter,  prendre  un  parti,  faire  quelque  dMM  aicc 
ce  qui  nous  reste!  —  Bah!  encore  aujourd'hui,  disait  Fritz,  mil 
demain. ••  Oh!  demain...  Dans  la  vie  des  dissipateurs,  Aigoord'tai 
est  un  bien  grand  fat,  mais  Demain  est  un  grand  lâche  qui  s'dnii 
du  courage  de  son  prédécesseur;  Aujourd'hui,  c'est  le  Capitaine 
l'ancienne  comédie,  et  Demain,  c'est  le  Pierrot  de  nospantooiiBei 
Arrivés  à  leur  dernier  billet  de  mille  francs,  les  deux  amis  priial 
uno  place  aux  messageries  dites  royales,  qui  les  conduisirent  à  Pariii 
où  ils  se  logèrent  dans  les  combles  de  Thôlel  du  Rhin,  rue  du  Ibili 
chez  GraCr,  un  ancien  premier  garçon  de  Gédéon  Brunier,  Frits 
entra  commis  à  six  cents  francs  chez  les  frères  Keller ,  banqaicn, 
où  Graille  recommanda.  Graiï,  maître  de  Thôlel  du  Rhin,  estli 
frère  du  fameux  tailleur  GrafT.  Le  tailleur  prit  Wilbemen  qualitédi 
teneur  de  livres.  Graff  trouva  ces  deux  places  exiguës  aux  deoica' 
buts  prodigues,  en  souvenir  de  son  apprentissage  à  l'hôtel  de  Bol* 
lande.  Ces  deux  faits  :  un  ami  ruiné  reconnu  par  un  ami  riche,  etM 
aubergiste  allemand  s'intéressant  à  deux  compatriotes  sans  le  soa,  fe 
ront  croire  à  quelques  personnes  que  cette  histoire  est  un  nmM 
mais  toutes  les  choses  vraies  ressemblent  d'autant  plusàdesiahto 
que  la  fable  prend  de  notre  temps  des  peines  inoufes  pour  ro- 
embler  à  la  vérité. 

Fritz,  commis  à  six  cents  francs,  "Wilhem ,  teneur  de  livmfll 
nêmes  appointements,  s'aperçurent  de  la  difficulté  de  vivre  M 
une  ville  aussi  courtisane  que  Pans.  Aussi ,  dès  la  deuxième  mil 
de  leur  séjour,  en  1837,  l^ilhem,  qui  possédait  un  joli  takit* 
flûtiste,  entra-t-il  dans  l'orchestre  dirigé  par  Pons»  pour  pomi^ 
mettre  quelquefois  du  beurre  sur  son  pain.  Onani  à  Fritt«  fl  * 
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fit  Croover  an  supplément  de  paye  qu'en  déployant  h  capacité 
Imicière  d*un  enbnt  issu  des  Tirlaz.  Malgré  son  assiduité,  peut- 
Mn  à  cause  de  ses  talents,  le  Francfourtois  n*atleignit  à  deux  mille 
àaacs  qo*en  iShZ,  La  Misère;  cette  divine  marâtre,  fit  pour  ces 
Jeux  jeunes  gens  ce  que  leurs  mères  n'avaient  pu  faire ,  elle  leur 
apprit  Téconomie,  le  monde  et  Ta  vie;  elle  leur  donna  cette  grande, 
celle  forte  éducation  qu'elle  dispense  à  coups  d'étrivières  aux  grands 
hooNBei ,  tous  malheureux  dans  leur  enfance.  Fritz  et  TVilhcm , 
étant  des  hommes  assez  ordinaires,  n'écoutèrent  point  toutes  les 
bçQoe  de  h  Misère,  ils  se  défendirent  de  ses  atteintes,  ils  lui  trou- 
fèrent  le  8cm  dur,  les  bras  décharnés,  et  ils  n'en  dégagèrent  point 
Cille  bonne  fée  Urgèle  qui  cède  aux  caresses  des  gens  de  génie. 
Réiiiiiioiiis  ils  apprirent  toute  la  valeur  de  la  fortune,  et  se  promi- 
lent  de  lui  couper  les  ailes ,  si  jamais  elle  revenait  à  leur  porte. 

^»  Eh  bten!  papa  Schmucke ,  tout  va  vous  être  expliqué  en  un 

sot,  reprit  Wilhem  qui  raconta  longuement  cette  histoire  en  alle- 

ao  piankte.  Le  père  Brunner  est  mort  II  était,  sans  que  son 

■i  monsieur  Graff,  chez  qui  nous  logeons,  en  sussent  rien,  l'un 

fondateurs  des  chemins  de  fer  badois,  avec  lesquels  il  a  réalisé 

bénéfices  immenses,  et  il  laisse  quatre  millions.  Je  joue  ce  soir 

de  la  ilAle  pour  la  dernière  fois.  Si  ce  n'était  pas  une  première  re- 

itatjon ,  je  m'en  serais  allé  depuis  quelques  jours,  mais  je  n'ai 

voidn  bire  manquer  ma  partie. 

— Ceâdre  pien,  cluûne  hammô.  dit  Schmucke.  Mais  gui 

éàiêes-fus? 

^^hk  fille  de  monsieur  Graff,  notre  hôte,  le  propriétaire  df 
fUld  dn  Rhin.  J'aime  mademoiselle  Emilie  depuis  sept  ans,  elle  a 
hi  tant  de  romans  immoraux  qu'elle  a  refusé  tous  les  partis  pour 
savoir  ce  qui  en  adviendrait.  Cette  jeune  persK)nne  sera 
,  elle  est  l'unique  héritière  des  Graff,  les  Uilleurs  de  la 
de  Rlchelien.  Friu  me  donne  cinq  fois  ce  que  nous  avons 
cncend>le  à  Strasbourg,  cinq  cent  mille  francs!...  Il  met  un 
de  firancs  dans  une  maison  de  banque,  où  monsieur  Grafl 
place  cinq  cent  mille  francs  aussi  ;  le  père  de  ma  promise 
permet  d'y  employer  la  dot,  qui  est  de  deux  cent  cinquante 
francs,  et  il  nous  commandite  d'autant  La  maison  Brunner» 
et  compagnie  aura  donc  deux  millions  cinq  cent  mille 
de  eapiuii  Fritz  vient  d'acheter  poor  quinze  cent  milk 
d'actions  de  la  banque  de  France,  pour  y  garantur  notre 
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compte.  Ce  n*est  pas  toute  la  fortune  de  Fritx,  il  loi  reile 

ks  maisons  de  son  père  à  Francfort»  qui  sont  estimées  n  idBmi, 

et  il  a  déjà  loué  le  grand  hôtel  de  Hollande  à  on  ooosîb  des  Gnl 

— Fus  rtcarUz  fodre  hami  drisdemeni,  répondit  Schnoch 
qui  avait  écouté  Wllbem  rtec  attention;  seriez- fiis  dks^tomxà 
tut? 

— Je  sois  jaloux,  mais  c'est  du  bonheur  de  Fritz,  dit  WHhoi 
Est-ce  là  le  masque  d*nn  homme  satisfait?  J*ai  peur  de  Paris  pw 
lui  ;  je  lui  Toudrais  voir  prendre  le  parti  que  je  prends.  L*aii«i 
démon  peut  se  réveiller  en  IuL  De  nos  deux  têtes,  ce  n*e8t  paih 
sienne  où  il  est  entré  le  plus  de  plomb.  Cette  toilette,  cette  hr- 
gnette,  tout  cela  m'inquiète.  Il  n'a  regardé  que  les  lorettcs  dan 
}a  salle.  Ah!  si  vous  saviez  comme  il  est  diflScile  de  marier  FriB; 
il  a  en  horreur  ce  qu*on  appelle  en  France  faire  ia  eaur,  et  I 
faudrait  le  lancer  dans  la  bmille,  comme  en  Angleterre  on  huci 
nn  homme  dans  l'éternité. 

Pendant  le  tumulte  qui  signale  la  fin  de  toutes  les  prefflièfesr^ 
présentations,  la  flûie  fit  son  invitation  à  son  chef  d'orchestre.  Pou 
accepta  joyeusement.  Schmucke  aperçut  alors,  pour  la  premièn 
fois  depuis  trois  mois,  on  sourire  sur  la  face  de  son  ami  ;  il  le  n- 
mena  rue  de  Normandie  dans  un  profond  silence ,  car  il  recoonvt 
à  cet  éclair  de  joie  la  profondeur  du  mal  qui  rongeait  Pons.  Qo'm 
homme  vraiment  noble,  si  désintéressé,  si  grand  par  le  sentimefit, 
eût  de  telles  faiblesses  !...•  voilà  ce  qui  stupéfiait  le  stdfcia 
Schmucke,  qui  devint  horriblement  triste,  car  il  sentit  la  nécn- 
site  de  renoncer  à  voir  tous  les  jours  son  «  p&n  Bons  »  à  table 
devant  lui!  dans  Tintérét  du  bonheur  de  Pons;  et  il  ne  savutnce 
sacrifice  serait  possible;  celte  idée  le  rendait  foa 

Le  fier  silence  que  gardait  Pons,  réfugié  sor  le  mont  Aveotin  de 
la  rue  de  Normandie,  avait  nécessairement  frappé  la  présidente, 
qui,  délivrée  de  son  parasite,  s'en  tourmentait  peu;  elle  pesait 
avec  sa  charmante  fille  que  le  cousin  avait  compris  la  plaisaatene 
de  sa  petite  Lili  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  do  président  Le  préa- 
dent  Cainusot  de  Marville,  petit  homme  gros,  devenu  solennel  de- 
puis son  avancement  en  la  cour,  admirait  Cicéron,  prMrû 
rOpéra-Comique  aux  Italiens,  comparait  les  acteurs  les  nos  »! 
autres,  suivait  la  foule  pas  à  pas,  répétait  comme  de  lui  tous  kl 
articles  du  journal  ministériel,  et  en  opinant,  il  paraphrasait  te 
idées  du  conseiller  après  lequel  il  parlait.  Ce  magbtrat. 
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Mut  connu  sar  ses  principaux  traits  de  son  caractère,  oMigé  par 
ft  position  à  toot  prendre  aa  sérieox ,  tenait  sortoot  aox  liens  de 
teiOe.  Comme  la  plupart  des  maris  entièrement  dominés  par  Icur 
femmes,  le  président  affectait  dans  les  petites  choses  une  indépcn* 
lance  que  respectait  sa  femme.  Si  pendant  un  mois  le  président  se 
contenta  des  raisons  banales  que  lui  donna  la  présidente,  relative- 
neot  à  la  disparition  de  Pons,  il  finit  par  trouver  singulier  que  le 
vieux  musicien,  un  ami  de  quarante  ans,  ne  vînt  plus,  précisément 
iprès  avoir  fait  un  présent  aussi  considérable  que  Téventail  de  ma- 
iame  de  Pompadour.  Cet  éventail,  reconnu  par  le  comte  Popinot 
pour  un  chef-d'œuvre,  valut  à  la  présidente,  et  aux  Tuileries,  où 
Fou  se  passa  ce  bijou  de  main  en  main ,  des  compliments  qui 
lat^krent  excessivement  son  amour-propre;  on  lui  détailla  les 
betntés  des  dix  branches  en  ivoire  dont  chacune  offrait  des  sculp- 
tures d'une  finesse  inouïe.  Une  dame  russe  (les  Russes  se  croient 
toujours  en  Russie)  offrit,  chez  le  comte  Popinot,  six  mille  francs 
lia  présidente  de  cet  éventail  extraordinaire,  en  souriant  de  le  voir 
en  de  telles  mains,  car  c'était,  il  faut  Tavouer,  un  éventail  de  du- 


—  On  ne  peut  pas  refuser  à  ce  pauvre  cousin ,  dit  Cécile  à  son 
père  le  lendemain  de  cette  offire,  de  se  bien  connaître  à  ces  petites 
becises4L.. 

—  Des  petites  bêtises  I  s'écria  le  président.  Hais  l'État  va  payer 
trab  cent  mille  francs  la  collection  de  feu  monsieur  le  conseiller 
Dosommerard,  et  dépenser,  avec  la  ville  de  Paris  par  moitié,  près 
d'un  million  en  achetant  et  réparant  l'hôtel  Cluny  pour  loger  ces 
petites  bétises-là.  Ces  petites  bétises-Ià,  ma  chère  enfant,  sont  sou- 
vent les  seuls  témoignages  qui  nous  restent  de  civilisations  dispa* 
rtMS.  Un  pot  étrusque,  un  collier,  qui  valent  quelquefois,  l'un  qua- 
ittite,  l'autre  cinquante  mille  francs,  sont  des  petites  bêtises  qui 

révèlent  la  perfection  des  arts  au  temps  du  siège  de  Troie,  ec 
démontrant  que  les  Étrusques  étaient  des  Troyens  réfugiés  or 

llaiie. 

Tel  était  le  genre  de  plaisanterie  du  gros  petit  président,  il 
procédait  avec  sa  femme  et  sa  fille  par  de  lourdes  ironies. 

—-La  réunion  des  connaissances  qu'exigent  ces  petites  bêtises, 
Cécile,  reprit-il,  est  une  science  qui  s'appelle  l'archéologie.  L'ar- 
cbéologie  comprend  l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture, 
Torfévrerie,  la  Céramique,  rébénisterie,  art  tout  moderne,  ke 

T.  !•'  'S. 
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dentelles,  les  tapisseries,  enGn  toutes  les  créations  da  tntaS  k» 
cnain. 

—  Le  cousin  Pons  est  donc  un  savant  7  dit  Cédie. 

'  -  Ah  çàl  pourquoi  ne  le  voit-on  plus?  demanda  le  prCâdc&t  il 
f  air  d*un  homme  qui  ressent  ime  commotion  produite  par  bûOi 
observations  oubliées  dont  la  réunion  subite  fait  tatte,  pour  em- 
ployer une  expression  aux  chasseurs. 

— Il  aura  pris  la  mouche  pour  des  riens,  répondit  la  présidente. 
Je  n*ai  peut-être  pas  été  sensible  autant  que  je  le  devais  au  cadeu 
de  cet  éventail.  Je  suis,  vous  le  savez,  assez  ignorante... 

—Vous!  une  des  plus  fortes  élèves  de  Servin,  s*écria  le  prés- 
dent,  vous  ne  connaissez  pas  Watteau? 

— Je  connais  David,  Gérard,  Gros,  et  Girodet,  et  Gnérin, el 
monsieur  de  Forbin,  et  monsieur  Turpin  de  Crissé... 

—  Vous  auriez  dû... 

— Qu*aurais-je  dû,  monsieur?  demanda  la  présidente  en  regar- 
dant son  mari  d*un  air  de  reine  de  Saba. 

—  Savoir  ce  qu*est  Watteau,  ma  chère,  il  est  très  à  la  mode, 
répondit  le  président  avec  une  humilité  qui  dénotait  toutes  1(8 
obligations  qu*il  avait  à  sa  femme. 

Celte  conversation  avait  en  lieu  quelques  jours  avant  la  première 
représentation  de  la  Fiancée  du  Diable,  où  tout  rorchesu^  fat 
frappé  de  Tétat  maladif  de  Pons.  Mais  alors  les  gens  habitués  i  voir 
Pons  à  leur  table,  à  le  prendre  pour  messager,  s'étaient  loos in- 
terrogés, et  il  sY'tait  répandu  dans  le  cercle  où  le  bonhomme  gra- 
vitait une  inquiétude  d*autant  plus  grande,  que  plusieurs  persoooes 
l'aperçurent  à  son  poste  au  théâtre.  Rlalgré  le  soin  avec  lequel  Poos 
évitait  dans  ses  promenades  ses  anciennes  connaissances  quand  3 
ien  rencontrait,  il  se  trouva  nez  à  nez  avec  l'ancien  ministre,  le 
comte  Popinot,  chez  Monistrol,  un  des  illustres  et  audacieux  raar 
tbandsdu  nouveau  boulevard  Beaumarchais,  dont  parlait  naguère 
Pons  à  la  présidente,  et  dont  le  narquois  enthousiasme  faitreo- 
chérir  de  jour  en  jour  les  curiosités,  qui,  disent-ils,  devleuneotsi 
rares  qu'on  n'en  tiouve  plus. 

—  Mon  cher  Pons,  pourquoi  ne  vous  voit-on  plus?  Vonsnow 
manquez  beaucoup,  et  madame  Popinot  ne  sait  que  penser  de  cet 
abandon. 

—  Monsieur  le  comte,  répondit  le  bonhomme,  on  m*a  fait  cott- 
prendre  dans  une  maison,  chez  un  parent,  qu'à  mon  âge  on  est  de 
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irop  dans  le  monde.  On  ne  m*a  jamais  reçn  avec  beanconp  d*égards, 
pab  du  moins  on  ne  m*avait  pas  encore  insulté.  Je  n'ai  jamais  de- 
yiandé  rien  à  personne,  dît-il  avec  la  Gerté  de  l'artiste.  En  retour 
#e  quelques  politesses»  je  me  rendais  souvent  utile  à  ceux  qui 
p'accueillaient;  mab  il  parait  que  je  me  suis  trompé,  je  serais 
^illable  et  corvéable  à  merci  pour  Thonnenr  que  je  recevais  en  al- 
laot  diner  cbei  mes  amis,  chez  mes  parents...  £h  bien!  j'ai  donné 
ma  démission  de  pique-assiette.  Chez  moi  je  trouve  tous  les  jours 
€8  qu'aucune  table  ne  m'a  offert,  un  véritable  amil 

Ces  paroles,  emprein'^s  de  l'amertume  que  le  vieil  artiste  avait 
tDCore  la  faculté  d*y  mettre  par  le  geste  et  par  l'accent,  frappèrent 
leUement  le  pair  de  France,  qu'il  prit  le  digne  musicien  à  part 

— Ah  çà,  mon  vieil  ami,  que  vous  est-il  arrivé?  Ne  pouvcz-vons 
ne  confier  ce  qui  vous  a  blessé?  Vous  me  permettrez  de  vous  faire 
observer  que,  chez  moi,  vous  devez  avoir  trouvé  des  égards. .. 

—Vous  êtes  la  seule  exception  que  je  fasse,  dit  le  bonhomme. 
D'ailleurs,  vous  êtes  on  grand  seigneur,  on  homme  d'État,  et  vos 
ivéoccupations  excuseraient  tout,  au  besoin. 

Pons,  soumis  à  l'adresse  diplomatique  conquise  par  Popinot  dans 
k  maniement  des  hommes  et  des  affaires,  finit  par  raconter  ses 
infortunes  chez  le  président  de  Marville.  Popinot  épousa  si  vive- 
ment  les  griefs  de  la  victime,  qu'il  en  parla  chez  lui  tout  aussitôt  I 
madame  Popinot,  excellente  et  digne  femme,  qui  fit  des  représcn- 
tatioos  à  la  présidente  aussitôt  qu'elle  la  rencontra.  L'ancien  minis- 
tre ayant,  de  son  côté,  dit  quelques  mots  à  ce  sujet  au  président, 
il  y  eut  une  explication  en  famille  chez  les  Camusot  de  Marville 
Quoique  Camusot  ne  fût  pas  tout  à  fait  le  maître  chez  lui,  sa  re- 
montrance était  trop  fondée  en  droit  et  en  fait,  pour  que  sa 
femme  et  sa  fille  n'en  reconnussent  pas  la  vérité  ;  toutes  les  d(  ux,  elles 
iThamilièrent  et  rejetèrent  la  faute  sur  les  domestiques.  Les  gens, 
mandés  et  gourmandes,  n'obtinrent  leur  pardon  que  par  des  aveux 
complets,  qui  démontrèrent  au  président  combien  le  cousin  Pons 
trait  raison  en  restant  chez  soi.  Comme  les  maîtres  de  maison  do- 
minés par  leurs  femmes,  le  président  déploya  toute  sa  majesté  ma- 
ritale et  judiciaire,  en  déclarant  à  ses  gens  qu'ils  seraient  chasses, 
et  qu'ils  perdraient  ainsi  tous  les  avantages  que  leurs  longs  services 
pouvaient  leur  valoir  chez  lui,  si,  désormais,  son  cousin  Pons  et 
tous  ceux  qui  lui  faisaient  l'honneur  de  venir  chez  lui  n'étaient  pas 
traités  comme  lui-même.  Cette  parole  fit  sourire  Madeleine. 
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—  Vous  n*aTez  même»  dit  le  président,  qu'une  chanee  de obt. 
c*est  de  désarmer  mon  cousin  par  des  excuses.  Allei  lui  dire  qm 
votre  maintien  ici  dépend  entièrement  de  lui ,  car  je  tous 
tous,  s'il  ne  vous  pardonne* 

Le  lendemain,  le  président  partit  d'assez  bonne  heure 
pouvoir  faire  une  visite  à  son  cousin  avant  l'audienf  e.  Ce  fut  a 
événement  que  Tapparition  de  monsieur  le  président  de  Marvile 
annoncé  par  madame  Cibot  Pons,  qui  recevait  cet  honneur  poir 
la  première  fois  de  sa  vie,  pressentit  une  réparation. 

—  Mon  cher  cousin ,  dit  le  président  après  les  comptiments  d'u- 
sage, j*ai  Gni  par  savoir  la  cause  de  votre  retraite.  Votre  ooodiâe 
augmente,  si  c'est  possible,  l'estime  que  j'ai  pour  vous.  Je  ne  fw 
dirai  qu'un  mot  à  cet  égard.  Mes  domestiques  sont  tous  ramqféi 
Ma  femme  et  ma  fille  sont  au  désespoir;  elles  veulent  vous 
pour  s'expliquer  avec  vous.  En  ceci,  mon  cousin,  il  y  a  un  il 
cent,  et  c'est  un  vieux  juge;  ne  me  punissez  donc  pas  pour  Vtach 
pade  d'une  petite  fille  étourdie  qui  voulait  dîner  chez  les  Popîoot, 
surtout  quand  je  viens  vous  demander  la  paix ,  en  reconnaimu 
que  tous  les  torts  sont  de  notre  côté...  Une  amitié  de  trente-six  im, 
en  la  supposant  altérée,  a  bien  encore  quelques  droits.  Voyons?... 
si^ez  la  paix  en  venant  dîner  avec  nous  ce  soif... 

Pons  s'embrouilla  dans  une  diffuse  réponse,  et  finit  en  fitet 
observer  à  son  cousin  qu'il  assistait  le  soir  aux  fiançailles  d'un  mu- 
sicien de  son  orchestre,  qui  jetait  la  flûte  aux  orties  pour  dcTei&r 
banquier. 

—  Eh  bien!  demain. 

—  Mon  cousin ,  madame  la  comtesse  Popinot  m*a  fait  IIkmimv 
de  m'inviter  par  une  lettre  d'une  amabilité... 

—  Après-demain  donc,  reprit  le  président. 

—  Après-demain,  l'associé  de  ma  première  flûte,  un  Allemiad, 
monsieur  Brunner  rend  aux  fiancés  la  politesse  qu'il  reçoit 

ceux  aujourd'hui... 

—  Vous  êtes  bien  assez  aimable  pour  qu'on  se  dispute  ainâ  If 
plaisir  de  vous  recevoir,  dit  le  président.  Eh  bien!  dimanche  pro- 
chain! à  huitaine...  comme  on  dit  au  Palais. 

—  Mais  nous  dînons  chez  un  monsieur  Graff,  le  beau-père  de  il 
flûte... 

—  Eh  bien!  à  samedi!  D'ici  là,  vous  aurez  eu  le  temps  de  ris- 
surcr  une  petite  fille  qni  a  dO}i\  versé  des  larmes  sur.  sa  faote.  Di^ 
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m  deiuuide  qae  le  repentir,  serez-vous  plus  exigeant  que  le  Père 
Étemel  afec  cette  pauvre  petite  Cécile T... 

Pons»  pris  par  ses  côtés  tubleSt  se  rejeta  dans  des  formules  pins 
qoe  polirâ,  et  reconduisit  le  président  jusque  sur  le  palier.  Une 
heore  après»  les  gens  du  président  arrivèrent  cliez  le  bonhomme 
Poos;  ils  se  montrèrent  ce  que  sont  les  domestiques,  lâches  cC 
patelins:  ils  pleurèrent!  Madeleine  prit  à  part  monsieur  Pons,  cl 
se  jeta  résolument  à  ses  pieds. 

— G*est  moi,  monsieur,  qui  ai  tout  fait,  et  monsieur  sait  bien 
qoe  je  Taime,  dit-elle  en  fondant  en  larmes.  C'est  à  la  vengeance, 
qui  me  bouillait  dans  le  sang,  que  monsieur  doit  s*en  prendre  de 
tonte  cette  malheureuse  affaire.  Nous  perdrons  nos  viagers!,.. 
Honsieor,  j'étab  folle,  et  je  ne  voudrais  pas  que  mes  camarades 
eooAûsent  de  ma  folie...  Je  vois  bien,  maintenant ,  qne  le  sort  ne 
ni*a  pas  faite  pour  être  à  monsieur.  Je  me  suis  raisoonée,  j'ai  eu 
trop  d'ambition ,  mais  je  vous  aime  toujours,  monsieur.  Pendant 
dix  ans  je  n*ai  pensé  qu'au  bonheur  de  faire  le  vôtre  et  de  soigner 
tout  ici.  Quelle  belle  destinée!...  Oh!  si  monsieur  savait  combien 
je  rainiel  Mais  monsieur  a  dû  s'en  apercevoir  à  toutes  mes  mé- 
chancetés. Si  je  mourais  demain,  qu'est-ce  qu'on  trouverait?... 
on  testament  en  votre  faveur,  monsieur...  oui,  monsieur,  dans 
ma  malle,  sous  mes  bijoux  ! 

En  bisant  mouvoir  cette  corde,  Madeleine  livra  le  vieux  garçon 
an  jouissances  d'amour-propre  que  causera  toujours  une  passion  ^ 
inspirée,  quand  même  elle  déplaît.  Après  avoir  pardonné  noble- 
ment à  Madeleine,  il  reçut  tout  le  monde  à  merci  en  disant  qu'il 
parlerait  à  sa  cousine  la  présidente  pour  obtenir  que  tous  les  gens 
restassent  chez  elle.  Pons  se  vit  avec  un  plaisir  ineffable  rétabli 
dans  tontes  ses  jouissances  habituelles,  sans  avoir  commis  de  IS- 
dieté.  Le  monde  était  venu  vers  lui ,  la  dignité  de  son  caractère 
allait  j  gagner;  mais  en  expliquant  son  triomphe  à  son  ami 
Sclmincke,  il  eut  la  douleur  de  le  voir  triste,  et  plein  de  doutes 
iseiprimés.  Néanmoins,  à  Taspect  du  changement  subit  qui  e.it 
iiea  dans  la  physionomie  de  Pons,  le  bon  Allemand  Cnit  par  se 
réjouir  en  immolant  le  bonheur  qu'il  avait  goûté  de  posséder  pen- 
dant près  de  quaire  mois  son  ami  tout  entier.  Les  maladies  morales 
eot  sur  les  maladies  physiques  un  avantage  immense,  elles  guéris** 
•ent  instantanément,  par  l'accomplissement  du  désir  qui  les  cause, 
comme  elles  naissent  par  la  privation  :  Pons,  dans  cette  matin  fe. 
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ne  fut  plus  le  même  homme.  Le  TieHhrd  triste»  moribmid,  fit  phet 
au  Pons  satisfait»  qui  naguère  apportait  à  la  présideate  TénanÊ- 
de  la  marquise  de  Pompadour.  Mais  Schmocke  tomba  dans  des 
rêveries  profondes  sur  ce  phénomène  sans  le  comprendra,  or  la 
stoïcisme  vrai  ne  s'expliquera  jamais  h  conrtisanerie  fraaçaîMi, 
Pons  était  un  vrai  Français  de  PEmpire,  en  qui  la  galanterie  dt 
dernier  siècle  s'unissait  au  dévouement  pour  la  femme,  tant  célébfé 
dans  les  romances  de  Partant  pour  ia  Syrie,  etc.  Sdimoda 
enterra  son  chagrin  dans  son  cœur  sous  les  fleurs  de  sa  philosophie 
allemande;  mais  en  huit  jours  il  devint  jaune  et  madame  Cîbot  on 
d*artiGces  pour  introduire  le  médecin  du  quartier  auprès  ii 
Schmucke.  Ce  médecin  craignit  nn  ietire^  et  il  hissa  madamr 
Gbot  foudroyée  par  ce  mot  savant  dont  Texplication  est  jau* 
nisse! 

Pour  la  première  fois  peut-être,  les  deux  amis  allaient  dîner  eo« 
semble  en  ville  ;  mais,  pour  Schmucke ,  c'était  faire  une  excursioD 
en  Allemagne.  En  effet,  Johann  Graff*,  le  maître  de  rhôtel  du  Rhîo, 
et  sa  fille  Émih'e,  TVoIfgang  Graff,  le  tailleur  et  sa  femme,  Frfti 
Brunucr  et  Wilhem  Schwab  étaient  Allemands.  Pons  et  le  notaire 
se  trouvaient  les  seuls  Français  admis  au  banquet  Les  tailleurs  qm 
*  possédaient  un  magnifique  hôtel  situé  rue  de  Richelieu,  entre  b 
rue  Neuve- des-Petils- Champs  et  la  rue  Vîlledot,  avaient  élevé  lear 
nièce»  dont  le  père  craignit  avec  raison  le  contact  des  gens  de  tonte 
espèce  qui  viennent  dans  un  hôtel.  Ces  dignes  (ailleurs,  qui  aimaient 
cette  enfant  comme  si  c'eût  été  leur  fille,  donnaient  le  rez-de-chaos- 
sée  au  jeune  ménage.  Là  devait  s'éiablir  la  maison  de  Banque  Brns- 
ner ,  Schwab  et  compagnie.  Comme  ces  arrangements  dataient  d'un 
mois  environ ,  temps  voulu  pour  recueillir  l'héritage  dévoln  I 
Brunner,  auteur  de  toute  cette  félicité,  l'appartement  des  fouus 
époux  avait  été  richement  mis  à  neuf  et  meublé  par  le  fàmenx 
tailleur.  Les  bureaux  de  la  maison  de  Banque  étaient  ménagés  dans 
ïaile  qui  réunissait  une  magnifique  maison  de  produit  bfttie  sor  b 
rue  à  l'ancien  hôtel  sis  entre  cour  et  jardin. 

En  allant  de  la  rue  de  Normandie  à  la  rue  Richelieu ,  Pons  ob* 
tint  du  disUrait  Schmucke  les  détails  de  cette  nouvelle  histoire  de 
l'enfant  prodigue,  pour. qui  la  Mort  avait  tué  l'aubergiste  gras. 
Pons,  fraîchement  réconcilié  avec  ses  plus  proches  parents,  M 
aussitôt  atteint  du  désir  de  marier  Fritz  Brunner  avec  Cécile  di 
Uarville.  Le  hasard  \ou!ut  que  le  notaire  des  frères  Grafffût  pré- 
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cbément  le  gendre  et  le  successeur  de  Cardot ,  ancien  second  pre-* 
Biier  clerc  de  TÉiade,  chez  qui  dînait  souvent  Pons. 

—  Ahl  c'est  TOUS,  monsieur  Berthiert  dit  le  vieux  muàden  en 
tendant  la  main  à  son  ex -amphitryon. 

—Et  pourquoi  ne  nous  faites-vous  plus  le  plaisir  de  venir  dtncr 
dkei  nous?  demanda  le  notaire.  Ma  femme  était  inquiète  de  vousl 
Noos  vous  avons  vu  à  la  première  représentation  de  la  FuMCÉE  au 
DiABLB.  et  notre  inquiétude  est  devenue  de  la  curiosité. 

—  Les  vieillards  sont  susceptibles ,  répondit  le  bonhomme  »  ib 
ont  le  tort  d*être  d*un  siècle  en  retard;  mais  qu*y  faire?...  c'est 
bien  assez  d'en  représenter  un,  ils  ne  peuvent  pas  être  de  celui  qui 
les  voit  mourir. 

-—  Ah  !  dit  le  notaire  d'un  air  fin ,  on  ne  court  pas  deux  siècles 
Ibfois. 

—  Ah  çS  I  demanda  le  bonhomme  en  attirant  le  jeune  notaire 
dans  un  coin ,  pourquoi  ne  mariez-vous  pas  ma  cousine  Cécile  de 
Uarville?... 

—  Ah  !  pourquoi...  reprit  le  notaire.  Dans  ce  siècle,  où  le  luxe  a 
pénétré  jusque  dans  les  loges  de  concierge,  les  jeunes  gens  hésitent 
k  joindre  leur  sort  à  celui  de  la  fille  d'un  président  à  la  Cour  royale 
de  Paris,  quand  on  ne  lui  constitue  que  cent  mille  francs  de  dot.  On 
ne  connaît  pas  encore  de  femme  qui  ne  coûte  à  son  mari  que  trois 
mille  firancs  par  an ,  dans  la  classe  où  sera  placé  le  mari  de  made- 
moiselle de  Marville.  Les  intérêts  d'une  semblable  dot  peuvent  donc 
i  peine  solder  les  dépenses  de  toilette  d'une  future  épouse.  Un  gar- 
fOù ,  doué  de  quinze  à  vingt  mille  francs  de  rente ,  demeure  dans^ 
im  joli  entre-sol,  le  monde  ne  lui  demande  aucun  tapage,  il  peot 
li*avoir  qu'un  seul  domestique,  il  applique  tous  ses  revenus  à  ses 
pbisirs,  il  n'a  d'autre  décorum  à  garder  que  celui  dont  se  charge 
son  tailleur.  Caressé  par  toutes  les  mères  prévoyantes,  il  est  un  des 
rob  de  la  fashion  parisienne.  An  contraire,  une  femme  exige  une 
maisoa  montée,  elle  prend  la  voiture  pour  elle  ;  si  elle  va  au  spec« 
tacfe,  elle  veut  une  loge ,  là  où  le  garçon  ne  payait  que  sa  stalle  ; 
enfin  elle  devient  toute  la  représentation  de  la  fortune  que  le  garçon 
leprésentait  naguère  à  lui  seul.  Supposez  aux  époux'  trente  mille 
francs  de  rente?  daus  le  monde  actuel,  le  garçon  riche  devient  nn 
fanvre  diable  qui  regarde  au  prix  d'une  course  à  Chantilly.  Intro- 
duisez des  enfants?...  la  gêne  se  déclare.  Gomme  monsieur  et  ma* 
éhune  de  Uanille  commencent  à  peine  la  cinquantaine  »  les  espé^ 
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ranees  ont  quinze  on  vingt  ans  d'échéance  ;  aucun  garçon  ne  ii 
soucie  de  les  garder  si  long-temps  en  portefeuille  ;  et  le  calcul  g^ 
grène  si  bien  le  cœur  des  étourdis  qui  dansent  la  polka  chez  IUnUb 
af  ec  des  lorettes ,  que  tous  les  jeunes  gens  à  marier  étudient  lei 
deux  faces  de  ce  problème  sans  avoir  besoin  de  nous  pour  le  leol 
expKqner.  Entre  nous,  mademoiselle  de  Marvilie  laisse  à  ses  prf« 
tendus  le  cœur  assez  tranquille  pour  que  la  tête  soit  à  sa  (riaMtCl 
ils  se  livrent  tous  à  ces  réflexions  anti-matrimoniales.  Si  qodqM 
jeune  homme,  jouissant  de  sa  raison  et  de  vingt  mille  francs di 
rente,  se  dessine  in  petto  un  programme  d'alliance  pour  satisbiiek 
d'ambitieuses  pensées,  mademoiselle  de  Marville  y  répond  iiortpeiL.* 

—  Et  pourquoi?  demanda  le  musicien  stupéfait 

—  Ah  !•••  répondit  le  notaire ,  aujourd'hui,  presque  tous  es 
garçons ,  fussent-ils  laids  comme  nous  deux ,  mon  cher  Pons,  ont 
^impertinence  de  vouloir  une  dot  de  six  cent  mille  francs,  des  filles 
de  grande  maison,  très-belles,  trds-spirituelles ,  très-bien  éteréeSt 
sans  tare ,  parfaites. 

—  Ma  cousine  se  mariera  donc  difGcilemcnt  ? 

—  Elle  restera  Clle,  tant  que  le  père  et  la  mère  ne  se  décideroot 
pas  à  lui  donner  Marville  en  dot  ;  et,  s'ils  l'avaient  voulu ,  dk  i^ 
rait  déjà  la  vicomtesse  Popinot...  Mais  voici  monsieur  Bronaer, 
■ous  allons  lire  l'acte  de  société  de  la  maison  Brunner  et  le  contrat 
de  mariage. 

Une  fois  les  présentations  et  les  compliments  faits ,  Pons,  en- 
gagé par  les  parents  à  signer  au  contrat ,  entendit  la  lecture  dd 
actes ,  et ,  vers  cinq  heures  et  demie ,  on  passa  dans  la  salle  à  maa 
ger.  Le  diner  fut  un  de  ces  repas  somptueux  comme  en  donnent  la 
n^ociants  quand  ils  font  trêve  aux  affaires ,  et  qui  d'ailleurs  attes- 
tait les  relations  de  Graff,  le  maitre  de  l'hôtel  du  Rhin,  aveciei 
premiers  fournisseurs  de  Paris.  Jamais  Pons  ni  Schmucke  n'avaieol 
connu  pareille  chère.  Il  y  eut  des  plats  à  ravir  ta  pensée  1^ 
des  nouilles  d'une  délicatesse  inédite ,  des  éperlans  d'une  fritoit 
incomparable,  un  ferra  de  Genève  à  la  vraie  sauce  genevoise,  et 
une  crème  pour  plum-pudding  à  étonner  le  fameux  docteur  qoi 
ratdi(*on,  inventée  à  Londres.  On  sortit  de  table  à  dix  heures di 
soir.  Ce  qui  s'éuit  bu  de  vin  du  Rhin  et  de  vms  français  étoni» 
rait  des  dandies,  car  on  ne  sait  pas  tout  ce  que  les  Allemands  peu- 
vent absorber  de  liquides  en  restant  calmes  et  tranquilles.  H  fait 
en  Allemagne  et  voir  les  bouteilles  ae  succédant  les  unes  sa 
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comme  le  flot  succède  au  flot  sur  une  belle  plage  de  la  Mé« 
llerraoée,  et  disparaissant  comme  si  les  Allemands  avaient  la  puis* 
absorbante  de  l'éponge  et  du  sable  ;  mais  harmonieusement, 
k  tapage  français  ;  le  discours  reste  sage  comme  Timprovisa* 
d*im  usurier,  les  visages  rougissent  comme  ceux  des  Cancées 
dans  les  fresques  de  Cornélius  ou  de  Schnorr ,  c'est-à-dire 
qMrœpUblementy  et  les  souvenirs  s'épanchent  comihe  la  fumée 
ta  pipes,  avec  lenteur. 
Vers  dix  heures  et  demie ,  Pons  et  Scbmucke  se  trouvèrent  sur 
m  hmc  dans  le  jardin,  chacun  à  côté  de  l'ancienne  flûte,  sans  trop 
qui  les  avait  amenés  à  s'expliquer  leurs  caractères,  leurs  opi* 
el  leurs  malheurs.  Au  milieu  de  ce  pot-pourri  de  conGdences, 
nbem  parla  de  son  désir  de  marier  Fritz,  mais  avec  une  force, 
«iK  BM  éloquence  vineuse. 

«»Que  dites-vous  de  ce  programme  pour  votre  ami  Brunnert 
'écria  Pons  à  l'oreille  de  'Wilhem  :  une  jeune  personne  charmante, 
riminable,  vingt-quatre  aus,  appartenant  à  une  famille  de  la  plus 
nte  distinction,  le  père  occupe  une  des  places  les  plus  élevées  de 
I  Magistrature,  il  y  a  cent  mille  francs  de  dot ,  et  des  espérances 
Mir  mi  million. 

—  Attendez  !  répondit  Schwah ,  je  vais  en  parler  à  l'instant  à 
IHli. 

Et  les  deux  musiciens  virent  Brunner  et  son  ami  tournant  dans 
a  jardin ,  passant  et  repassant  sous  leurs  yeux,  l'un  écoutant  l'antre 
kornativement  Pons,  dont  la  tête  était  un  peu  lourde  et  qui,  sans 
Ire  absolument  ivre,  avait  autant  de  légèreté  dans  les  idées  que 
b  pesanteur  dans  leur  enveloppe,  observa  Fritz  Brunner  à  travers 

•  asage  diaphane  que  cause  le  vin ,  et  voulut  voir  sur  cette  phy- 
ioDÔmie  des  aspirations  vers  le  bonheur  de  la  famille.  Schwab 
pésienta  bieniôt  à  monsieur  Pons,  son  ami,  son  associé^  lequel 
leflMfda  beaucoup  le  vieillard  de  la  peine  qu'il  daignait  prendre. 
Dne  ccnversation  s'engagea,  dans  laquelle  Schniucke  et  Pons,  ces 
leox  célibataires,  exaltèrent  le  mariage,  et  se  peruiircut,*  ^ans  y 
mtendre  malice^  ce  calembour  :  (c  que  c'était  la  fîn  de  Thomuie.  » 
(iiand  on  servit  des  glaces,  du  thé,  du  punch  et  des  gâteaux  dans  le 
btur  appartement  des  futurs  époux,  l'hilarité  fut  au  comble  parmi 
M  estimables  négociants,  presque  tous  gris,  en  apprenant  que  le 
DOSDmanditaire  de  la  maison  de  banque  allait  imiter  son  associé. 
Scbmucke  et  Pons,  à  deux  heures  du  matin,  rentrèrent  chez  eux 
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par  les  boulevards,  en  pbilosophant  à  perte  de  raisoD  nr  rmaB- 
gement  musical  des  choses  en  ce  bas  monde. 

Le  kndemain ,  Pons  alla  chez  ta  coosiiie  la  présidente,  ce  prit 
k  la  joie  profonde  de  rendre  le  bien  pour  le  maL  Pauvre  «hère  bdh 
Imel...  Certainement  il  atteignit  an  sublime ,  et  tout  le  amdee) 
conviendra ,  car  nous  sommes  dans  nn  siècle  où  Fon  donne  le  pris 
Montyon  ^  ceux  qui  font  leur  devoir»  en  suivant  les  préceptes  de 
rÉvaogile.  —  Ah  !  ils  auront  d'immenses  obligations  à  leor  pique* 
assiette,  se  disait-il  en  tournant  la  rue  de  Choiseul. 

Un  homme,  moins  absorbé  que  Pons  dans  son  contentement,  «a 
homme  du  monde,  un  homme  défiant  eût  observé  la  présidente  et 
sa  fille  en  revenant  dans  cette  maison  ;  mais  ce  pauvre  moncia 
était  un  enfant,  un  artiste  plein  de  naïveté,  ne  croyant  qu*ao  biei 
moral  comme  il  croyait  au  beau  dans  les  arts  ;  O  fnt  enchanté  des 
caresses  que  lui  firent  Cécile  et  la  présidente.  Ce  bonhomme  qoi, 
depuis  douze  ans,  voyait  jouer  le  vaudeville,  le  drame  et  la  comé- 
die sous  ses  yeux ,  ne  reconnut  pas  les  grimaces  de  la  comédie  «h 
ciale  sur  lesquelles  sans  doute  il  était  blasé.  Ceux  qui  hanteot  le 
monde  parisien  et  qui  ont  compris  la  sécheresse  d*âme  et  de  corpi 
de  la  présidente,  ardente  seulement  aux  honneurs  et  enragée  d*éire 
vertueuse ,  sa  fausse  dévotion  et  la  hauteur  de  caractère  d*one 
femme  habituée  à  commander  chez  elle,  peuvent  imaginer  qoefle 
haine  cachée  elle  portait  au  cousin  de  son  mari ,  depuis  le  tort 
qu'elle  s*était  donné.  Toutes  les  démonstrations  de  la  présidente  et 
4e  sa  fille  furent  donc  doublées  d'un  formidable  désir  de  vengeance, 
évidemment  ajournée.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  Amélie  irait 
eu  tort  vis-à-vis  du  mari  qu'elle  régentait  Enfin,  elle  devait  se  mon- 
trer aflectueuse  pour  l'auteur  de  sa  défaite!...  Il  n'y  a  d'analogoel 
cette  situation  que  certaines  hypocrisiesqui  durent  des  années  dansle 
sacré  collège  des  cardinaux  ou  dans  les  chapitres  des  chefs  d'ordres 
reUg^eux.  A  trois  heures,  au  moment  où  le  président  revint  da 
Palais,  Pons  avait  à  peine  fini  de  raconter  les  incidents  merveiDem 
de  sa  connaissance  avec  monsieur  Frédéric  Brunner,  et  le  repas  de 
la  veille  qui  n'avait  fini  que  le  matin,  et  tout  ce  qui  concernait  le- 
ndit Frédéric  Brunner.  Cécile  était  allée  droit  au  fait ,  en  s'eoqoéraot 
de  la  mauièrc  dont  s'habillait  Frédéric  Brunner,  de  la  taiOe,  de  il 
tournure,  de  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux,  et  lorsqu'elle  est 
conjecturé  que  Frédéric  avait  l'air  distingué^  elle  admira  la  géné- 
rosité de  son  caractère. 
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i»  Donner  cinq  cent  mille  francs  à  son  compagnon  d*infortnne  t 
ih  t  maman,  j*aarai  Toiture  et  loge  aux  Italiens. 

Et  Cécile  devint  presque  jolie  en  pensant  à  la  réalisation  de  tontes 
les  prétentions  de  sa  mère  pour  eUe,  et  à  l'accomplissement  des 
«pérances  dont  elle  désespérait. 

Quant  à  la  présidente ,  elle  dit  ce  seul  mot  :  —  Chère  petite 
fUietie  fin  peux  être  mariée  dans  quinze  jours. 

Toutes  les  mères  appellent  leurs  ClIes  qui  ont  vingt-trois  ans  » 
ies  plUttts  ! 

—  Néanmoins,  dit  le  président,  encore  faut-il  le  temps  de 
prendre  des  renseignements ,  jamais  je  ne  donnerai  ma  fille  au  pr  c* 
Biier  venu... 

—-Quant  aux  renseignements,  c*est  chez  Berthier  que  se  sont 
fths  les  actes,  répondit  le  vieil  artiste.  Quant  au  jeune  homme,  ma 
dière  cousine,  vous  savez  ce  que  vous  m*avez  dit!  Eh  bien,  il  a 
qoarante  ans  passés ,  la  moitié  de  la  tête  est  sans  cheveux ,  il  veut 
troover  dans  la  famille  un  port  contre  les  orages ,  je  ne  l'en  ai  pas 
détourné  ;  tous  les  goûts  sont  dans  la  nature... 

—  Raison  de  plus  pour  voir  monsieur  Frédéric  Brunner,  répli- 
qua le  président  Je  ne  veux  pas  donner  ma  fille  à  quelque  valétu«> 
dhaire. 

—  Eh  bien  !  ma  cousine,  vous  allez  juger  de  mon  prétendu, 
dus  cinq  jours,  si  vous  voulez  ;  car,  dans  vos  idées,  une  entrevue 
wBirait.. 

Cécile  et  h  présidente  firent  un  geste  d'enchantement 

—  FVédéric,  qui  est  un  amateur  très-distingué,  m'a  prié  de  lui 
Irfsser  voir  en  détail  ma  petite  collection ,  reprit  le  cousin  Pons. 
Toos  n'avez  jamais  vu  mes  tableaux ,  mes  curiosités,  venez,  dit-il 
I  ses  deux  parentes,  vous  serez  là  comme  des  dames  amenées  par 

ami  Schmucke,  et  vous  ferez  connaissance  avec  le  futur, 
être  compromises.  Frédéric  peut  parfaitement  ignorer  qui 
êtes. 

—  A  merveille  f  s*écria  le  président 

On  peut  deviner  les  égards  qui  furent  prodignés  ao  parasite  ja** 
db dédaigné.  Le  pauvre  homme  fut,  ce  jour-là,  le  cousin  de  la 
présidente.  L'heureuse  mère,  noyant  sa  haine  dans  les  flots  de  sa 
Jeie,  trouva  des  regards,  des  sourires,  des  paroles  qui  mirent  la 
bonhonmie  en  extase  \  cause  du  bien  quil  faisait ,  et  à  cause  de 
revenir  qu'il  entrevoyait  Ne  dcvait-il  pas  trouver  dans  les  maisons 
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Brunner,  Schwab»  Graff,  des  dtners  semblables  ft  odal  de  U  tf- 
gnatore  du  contrat  ?  Il  apercef  ait  une  vie  de  cocagne  et  une  snii 
merveilleuse  de  plais  eouverui  de  surprises  gastroQOodqoeSt' 
de  Tins  exquis  ! 

—  Si  notre  cousin  Pons  nous  fait  faire  une  pareille  albire ,  dil 
le  président  à  sa  femme  quand  Pons  fut  parti ,  nous  deTpns  loi 
constituer  une  rente  équivalente  à  ses  appointements  de  cfalf  d'or* 
cbeslre. 

—  Certainement ,  dit  la  présidente. 

Cécile  fut  chargée,  dans  le  cas  où  elle  agréerait  le  jeune  homme, 
de  faire  accepter  cette  ignoble  muniGcence  au  vieux  musicien. 

Le  lendemain,  le  président,  désireux  d*avoir  des  preuves  ai- 
thentiques  de  la  fortune  de  monsieur  Frédéric  Brunner,  alla  chef 
le  notaire.  Berthier,  prévenu  par  la  présidente,  avait  fait  venir  m 
nouveau  client,  le  banquier  Sdiwab,  l'ex-flûte.  Ébloui  d*une  pa- 
reille alliance  pour  son  ami  (on  sait  combien  les  Allemands  re^eo- 
tent  les  distinctions  sociales  I  en  Allemagne  »  une  femme  est  ma- 
dame la  générale,  madame  la  conseillère,  madame  Tavocate), 
Schwab  fut  coulant  comme  un  collectionneur  qui  croit  fonrber  ob 
marchand. 

—  Avant  tout ,  dit  le  père  de  Cécile  à  Schwab,  comme  je  don- 
nerai par  contrat  ma  terre  de  Marville  à  ma  fille ,  je  désirerais  h 
marier  sous  le  régime  dotal.  Monsieur  Brunner  placerait  alon  on 
million  en  terres  pour  augmenter  Marville ,  en  constituant  un  im- 
meuble dotal  qui  mettrait  Tavenir  de  ma  fille  et  celui  de  ses  eniaots 
à  l'abri  des  chances  de  la  Banque. 

Berthier  se  caressa  le  menton  en  pensant  :  —  Il  va  bien ,  mon- 
sieur le  président. 

Schwab,  après  s'être  fait  expliquer  l'effet  du  régime  dotal,  se 
porta  fort  pour  son  ami.  Cette  clause  accomplissait  le  vœu  qn'O 
avait  entendu  former  à  Fritz  de  trouver  une  combinaison  quirem- 
pêchSt  jamais  de  retomber  dans  la  misère. 

—  Il  se  trouve  en  ce  moment  pour  douze  cent  mille  francs  de 
fermes  et  d'herbages  à  vendre ,  dit  le  président. 

—  Un  million  en  actions  de  la  Banque  suffira  bien,  dit  SchwabL 
pour  garantir  le  compte  de  notre  maison  à  la  Banque ,  Friu  ne 
veut  pas  mettre  plus  de  deux  millions  dans  les  affaires ,  il  fera  ce 
que  vous  demandez ,  monsieur  le  président. 

Le  président  rendit  ses  deux  femmes  presque  folles  en  leur  ap> 
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prenant  ces  noufelles.  Jamais  capture  si  riche  ne  s'était  montrée  à 
complaisante  an  filet  conjngal. 

I  —  Ta  seras  madame  Brnnner  de  Manrine,  dit  le  père  à  sa  fille, 
tar  j'obtiendrai  ponr  ton  mari  la  permission  de  joindre  ce  nom  au 
sien  9  et  plus  tard  il  aura  des  lettres  de  naturalité.  Si  je  deviens  pair 
ie  France,  il  me  succédera  ! 

La  présidente  employa  cinq  jours  à  apprêter  sa  fille.  Le  jour  de 
Fentrevue,  elle  babilla  Cécile  elle-même ,  elle  l'équipa  de  ses  mains 
iTec  le  soin  que  l'amiral  de  la  flotte  bleue  mit  à  armer  le  yacht  de 
plaisance  de  la  reine  d'Angleterre  quand  elle  partit  ponr  son  voyage 
d'Allemagne. 

De  leur  côté ,  Pons  et  Schwab  nettoyèrent  «  époussetèrent  le 
musée  de  Pons,  l'appartement,  les  meubles,  avec  Tagilité  de 
matelots  brossant  un  vaisseau  d'amiraL  Pas  nn  grain  de  pous- 
sière dans  les  bois  sculptés.  Tous  les  cuivres  reluisaient  Les 
^ces  des  pastels  laissaient  voir  nettement  les  œuvres  de  Latour, 
de  Greuze  et  de  Liautard,  l'illustre  auteur  de  la  Chocolatière, 
le  miracle  de  cette  peinture,  hélas!  si  passagère.  L'inimitable  émail 
des  bronzes  florentins  chatoyait  Les  vitraux  coloriés  resplendis- 
saient de  leurs  fines  couleurs.  Tout  brillait  dans  sa  forme  et  jetait 
sa  phrase  à  l'ftme  dans  ce  concert  de  chefs-d'œuvre  organisé  par 
deoi  musiciens  aussi  poètes  l'un  que  l'autre. 

Assez  habiles  pour  éviter  les  difficultés  d'une  entrée  en  scène , 
les  femmes  vinrent  les  premières,  elles  voulaient. être  sur  leur  ter- 
rain. Pons  présenta  son  ami  Scbmucke  à  ses  parentes,  auxquelles 
9  parut  être  un  idiot  Occupées  comme  elles  l'étaient  d'un  fiancé 
quatre  ibis  millionnaire,  les  deux  ignorantes  prêtèrent  une  atten- 
tion médiocre  aux  démonstrations  artistiques  du  bonhomme  Pons. 
Elles  regardaient  d'un  œil  indifférent  les  émaux  de  Petitot  espacés 
dans  les  champs  en  velours  rouge  de  trois  cadres  merveilleux.  Les 
fleurs  de  Van  Huysum,  de  David  de  Heim,  les  insectes  d' Abraham 
Uigaon,  les  Van  Eyck,  les  Albert  Durer,  les  vrais  Cranach,  le 
Giorgione ,  le  Sébastien  del  Piombo,  Dackuysen,  Hobbéma ,  Géri- 
taulty  les  raretés  de  la  peinture,  rien  ne  piquait  leur  curiosité,  car 
elles  attendaient  le  soleil  qui  devait  éclairer  ces  richesses;  néan« 
moins,  elles  furent  surprises  de  la  beauté  de  quelques  bijout 
étrusques  et  de  la  valeur  réelle  des  tabatières.  Elles  s'extasiaient 
^r  complaisance  en  tenant  à  la  main  des  bronzes  florentins,  quand 
madame  Cibot  annonça  monsieur  Brunner  I  Elles  ne  se  retourné* 
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rent  point  et  proûtèreot  d'mie  toperbe  glioe  de  Venise  encadiéi 
dans  de  monstraeaz  morceaoz  d'ébéne  scnlptés«  pour  waniinnr  k 
phénix  des  prétendus. 

Frédéric,  prétean  par  Iffillieni,  sfait  massé  k  pea  de  diefcsi 
qni  lui  restait  II  portait  nn  joli  pantalon  d'une  nuance  douce  quoi- 
que  sombre ,  nn  gilet  de  soie  d*une  élégance  suprême  et  d*aBi 
coupe  neuve»  une  cbemîse  à  points  à  jour  d'une  toile  laile  à  il 
main  par  une  Frisonne,  une  cra?ate  bleue  k  filets  blanci^  la 
diatne  de  sa  montre  sortait  de  chez  Florent  et  Cbanor»  ainsi  que  h 
pomme  de  sa  canne.  Quant  à  Tbabit ,  le  père  Graff  Favait  taillé 
lui-même  dans  le  plus  beau  drap.  Des  gants  de  Suède  annonçaîfÉl 
l'homme  qui  avait  déjà  mangé  la  fortune  de  sa  mère.  On  aurait  d^ 
fine  le  petit  coupé  bas»  à  deux  chevaux,  du  banquier  en  vojast 
miroiter  ses  bottes  vernies,  si  Toreille  des  deux  commères n'ci 
evait  entendu  déjà  le  roulement  dans  la  rue  de  Normandie. 

Quand  le  débauché  de  vingt  ans  est  la  chrysalide  d'un  banqùer, 
U  éclôt  à  quarante  ans  un  observateur,  d'autant  plus  fin,  que 
Brunner  avait  compris  tout  le  parti  qu'un  Allemand  peut  tirer  de 
sa  naïveté.  U  eut,  pour  celte  matinée,  l'air  rêveur  d'un  boaune 
qui  se  trouve  entre  la  vie  de  famille  à  prendre  et  les  dissipationi  de 
la  vie  de  garçon  à  continuer.  Chez  un  Allemand  francisé,  cette 
physionomie  parut  à  Cécile  le  superlatif  du  romanesque.  Elle  fit 
un  Werther  dans  l'enfant  des  Virlaz.  Quelle  est  la  jeune  fille  qû 
ne  se  permet  pas  un  petit  roman  dans  l'histoire  de  son  mariagel 
Cécile  se  regarda  comme  la  plus  heureuse  des  femmes,  quand 
Brunner,  à  l'aspect  des  magnifiques  œuvres  collectionnées  peiidaM 
quarante  ans  de  patience ,  s'enthousiasma ,  les  estima,  pour  la  pre 
mièrc  fois,  à  leur  valeur,  à  la  grande  satisfaction  de  Pons.  —  C'etf 
un  poète!  se  dit  mademoiselle  de  Marville,  il  voit  là  des  millioBi. 
Un  poète  est  un  homme  qui  ne  compte  pas,  qui  laisse  sa  feauM 
maîtresse  des  capitaux,  un  homme  facile  à  mener  et  qu'on  occire 
de  niaiseries. 

Chaque  carreau  des  deux  croisées  de  la  chambre  du  bonhomiBe 
était  un  vitrail  suisse  colorié ,  dont  le  moindre  valait  mille  francs, 
et  il  comptait  seize  de  ces  chefs-d'œuvre  à  la  recherche  desqœb 
Toyagent  aujourd'hui  les  amateurs.  En  1815 ,  ces  vitraux  se  vco- 
daient  entre  six  et  dix  francs.  Le  prix  des  soixante  tableaux  (fà 
composaient  cette  divine  collection ,  chefBHi'œuvre  purs,  saas  il 
repeint,  authentiques,  ne  iK>nvait  être  conna  qu'à  la  chaleur  dei 
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encibères.  Aatoar  de  chaque  tableau  s*ëpanouis8ait  un  cadre  d'une 
imnense  valeur»  et  l'on  en  voyait  de  tontes  les  façons  :  le  cadre  vé* 
■itien  avec  ses  gros  ornements  semblables  à  ceux  de  h  vaisselle  ac« 
foflle  des  Anglais,  le  cadre  romain  si  remarquable  par  ce  que  tel 
artistes  appellent  le  fla-fla!  le  cadre  espagnol  à  rinceaux  hardis» 
les  cidres  flamands  et  allemands  avec  leurs  naïfs  personnages,  le 
Cidre  d'écaillé  incrusté  d'étain ,  de  cuivre,  de  nacre ,  d'ivoire;  le 
cadre  en  ébèoe,  le  cadre  en  buis,  le  cadre  en  cuivre,  le  cadre 
Loob  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI,  enfin  une  col- 
lection unique  des  plus  beaux  modèles.  Pons,  pins  heureux  que 
les  conservateurs  des  Trésors  de  Dresde  et  de  Vienne,  possédait  un 
Cidre  du  fameux  Brustolone,  le  Michel-Ange  du  bois. 

Naturellement  mademoiselle  de  Marville  demanda  des  explica^ 
lions  à  chaque  curiosité  nouvelle.  Elle  se  fit  initier  à  la  connais- 
sance de  ces  merveilles  par  Brunner.  Elle  fut  si  naïve  dans  ses  ex- 
clamations, elle  parut  si  heureuse  d'apprendre  de  Frédéric  la 
valeur,  la  beauté  d*une  peinture,  d*une  sculpture,  d'un  bronze, 
foe  l'Allemand  dégela  :  sa  figure  devint  jeune.  Enfin ,  de  part  et 
feutre,  on  alla  plus  loin  qu'on  ne  le  voulait  dans  cette  première 
rencontre ,  toujours  due  au  hasard» 

Cette  séance  dura  trois  heures.  Brunner  offrit  la  main  à  Cécile 
pour  descendre  Tescalier.  En  descendant  les  marches  avec  une  sage 
lenteur,  Cécile,  qui  causait  toujours  beaux-arts,  fut  étonnée  de  l'ad- 
Biration  de  son  prétendu  pour  les  brimborions  de  son  cousin  Pons. 

-*  Vous  croyez  donc  que  tout  ce  que  nous  venons  de  voir  vaut 
beaucoup  d*argent7 

—  Eh! mademoiselle,  si  monsieur  votre  cousin  voulait  me  ven- 
dre sa  collection,  j*en  donnerais  ce  soir  huit  cent  mille  francs,  et 
je  ne  ferais  pas  une  mauvaise  affaire.  Les  soixante  tableaux  mon- 
Seraient  seuls  à  une  somme  plus  forte  en  vente  publique. 

—  Je  le  crois,  puisque  vous  me  le  dites,  répondit-elle,  et  il 
fuit  bien  que  cela  soit,  car  c'est  ce  dont  vous  vous  êtes  le  plus 
occupé. 

—  Oh  t  mademoiselle  !. ..  s'écria  Brunner.  Pour  toute  réponse  I 
ce  reproche ,  je  vais  demander  à  madame  votre  mère  la  permission 
le  me  présenter  chez  elle  pour  avoir  le  bonheur  de  vous  revoir. 

—  Est-elle  spirituelle,  ma  fîUctUl  pensa  la  présidente  qui 
marchait  sur  les  talons  de  sa  fille.  —  Ce  sera  avec  le  plus  grand 
phisir,  monsieur,  ajouta-t-elle  à  haute  voix.  J'espère  que  vous 
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viendrez  atec  notre  cousin  Pons  à  Thenre  do  dîner  ;  moDSiev  le 
président  sera  charmé  de  faire fotre  connaissance...  —  Merd,  cou- 
sin. Elle  pressa  le  bras  de  Pons  d'one  fiçon  teUement  significadie, 
que  la  phrase  sacramentelle  :  «  C'est  entre  noos  à  la  vie  à  la  mort  !  • 
n*eût  pas  été  si  forte.  Elle  embrassa  Pons  par  TcdUade  qoi  accom- 
pagna ce  :  «  Merci ,  cousin.  » 

Après  avoir  mis  la  jeune  personne  en  voiture,  et  quand  k  ooopé 
de  remise  eut  disparu  dans  la  rue  Chariot  «  Branner  parb  bric-Sh 
brac  à  Pons  qui  parlait  mariage. 

—  Ainsi,  vous  ne  voyez  pas  d'obstacle?...  dit  Pons. 

—  Ah  !  répliqua  Brunner  ;  la  petite  est  insignifiante ,  la  mère  est 
m  peu  pincée...  nous  verrons. 

—  Une  belle  fortune  à  venir,  fit  observer  Pons.  Plus  d'un  mil- 
lion... 

—  A  lundi!  répéta  le  millionnaire.  Si  vous  vouliez  vendre  Toire 
collection  de  tableaux,  j'en  donnerais  bien  cinq  à  six  cent  mille 
francs... 

—  Ah!  s'écria  le  bonhomme  qui  ne  se  savait  pas  si  riche;  mais 
je  ne  pourrais  pas  me  séparer  de  ce  qui  fait  mon  bonheur...  Je  ne 
vendrais  ma  collection  que  livrable  après  ma  mort. 

—  £h  bien!  nous  verrons... 

—  Voilà  deux  affaires  en  train ,  dit  le  collectionneur  qui  ne  pen- 
sait qu'au  mariage. 

Brunner  salua  Pons  et  disparut,  emporté  par  son  brillant  équi- 
page. Pons  regarda  fuir  le  petit  coupé  sans  faire  attention  à  Rémo- 
nencq  qui  fumait  sa  pipe  sur  le  pas  de  la  porte. 

Le  soir  même,  chez  son  beau-père  que  la  présidente  de  Blar- 
ville  alla  consulter,  elle  trouva  la  famille  Popinot.  Dans  son  désir 
de  satisfaire  une  petite  vengeance  bien  naturelle  au  cœur  des  mè- 
res, quand  elles  n'ont  pas  réussi  à  capturer  un  fils  de  famille,  m^ 
dame  de  Marville  fit  entendre  que  Cécile  faisait  un  mariage  superbe: 
—  Qui  Cécile  épouse-t-elle  donc?  fut  une  demande  qui  courut  sa 
touttts  les  lèvres.  Et  alors,  sans  croire  trahir  ses  secrets,  la  prési- 
dente dit  tant  de  petits  mots,  fit  tant  de  confidences  à  Toreille,  coik 
firmées  par  madame  Bcrtbier  d'ailleurs,  que  voici  ce  qui  se  disait 
le  lendemain  dans  l'empyrée  bourgeois  où  Pons  accomplissait  ses 
évolutions  gastronomiques. 

Cécile  de  Marviilc  se  marie  avec  un  jeune  Allemand  qui  se  fait 
banquier  par  bumanitiv  car  il  est  riche  de  quatre  millions;  c*câ 
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on  héros  de  roman,  un  vrai  Werther,  charmant,  un  bon  cœur, 
ayant  fait  ses  folies,  qui  s*est  épris  de  Cécile  à  en  perdre  la  tête» 
e*est  on  amour  à  première  vue,  et  d'autant  plus  sûr,  que  Cécile 
a?ait  pour  rivales  toutes  les  madones  peintes  de  Pons ,  etc.  etc. 

Le  surlendemain ,  quelques  personnes  vinrent  complimenter  h 
présidente  uniquement  pour  savoir  si  la  dent  d'or  existait,  et  la 
présidente  flt  ces  variations  admirables  que  les  mères  pourront 
consulter,  comme  autrefois  on  consultait  le  parfait  secrétaire. 

*—  Un  mariage  n'est  fait,  disait-elle  à  madame  Cliiffreville,  que 
quand  on  revient  de  la  Mairie  et  de  l'Église ,  et  nous  n'en  sommes 
eocpre  qu'à  des  entrevues  ;  aussi  complé-je  assez  sur  votre  amitié 
pour  ne  pas  parler  de  nos  espérances... 

—  Vous  êtes  bien  heureuse ,  madame  la  présidente ,  les  mariages 
se  concluent  aujourd'hui  bien  difficilement. 

—  Que  voulez- vous 7  C'est  un  hasard;  mais  les  mariages  se  font 
souvent  ainsi. 

—  Eh  bien  !  vous  mariez  donc  Cécile  7  disait  madame  Cardot 

—  Oui,  répondait  la  présidente  en  comprenant  la  malice  du 
donc.  Nous  étions  exigeants,  c'est  ce  qui  retardait  l'établissement 
de  Cécile.  Mais  nous  trouvons  tout  :  fortune ,  amabilité ,  bon  ca- 
ractère, et  un  joli  homme.  Ma  chère  petite  Glle  méritait  bien  cela 
d'ailleurs.  Monsieur  Brunner  est  un  charmant  garçon,  plein  de  dis- 
tinction; il  aime  le  luxe,  il  connaît  la  vie,  il  est  fou  de  Cécile,  il 
raune  sincèrement;  et,  malgré  ses  trois  ou  quatre  millions,  Cécile 
Faccepte...  Nous  n^avions  pas  de  prétentions  si  élevées,  mais...  — 
Les  avantages  ne  gâtent  rien... 

—  Ce  n'est  pas  tant  la  fortune  que  l'affection  inspirée  par  ma 
filk  qui  nous  décide,  disait  la  présidente  à  madame  Lebas.  Monsieur 
Bmnner  est  si  pressé ,  qu'il  veut  que  le  mariage  se  fasse  dans  les 
délais  légaux. 

—  C'est  un  étranger... 

—  Oui,  madame;  maisj'avouequejesuis bien  heureuse.  Non,  ce 
B*est  pas  un  gendre,  c'est  un  fils  que  j'aurai.  Monsieur  Bmnner  est 
d'one  délicatesse  vraiment  séduisante*  On  n'imagine  pas  l'empres- 
sement qu'il  a  mis  à  se  marier  sous  le  régime  dotal..  C'est  une 
grande  sécurité  pour  les  familles.  Il  achète  pour  douze  cent  mille 
francs  d'herbages  qui  seront  réunis  un  jour  à  Marville. 

Le  lendemain ,  c'était  d'autres  variations  sur  le  même  thème. 
Afaisit  monsieur  Brunner  était  un  grand  seigneur,  faisant  tout  en 
E.i-s.  a« 


4S0  SCÈNES  1>E  LA  VIB  ^MllMENNE. 

gra&d  aeigneur;  il  ne  ocunpuk  pu;  «t,  â  nioarie«ir4e  ManrBi 
potivaît  obtenir  des  lettres  de  grande  natoralité  (le  mkiifitè»  M 
devait  bien  un  petit  jboBt  de  JoO«  ie  ^eiidne  deviettkaît  pir  di 
France.  Gi  ne  connaissait  fMS  4a  ferAnae  àe  moiiaieiir  Bmoia; 
il  avait  Un  pius  éeaux  céismaux  U  de$  fikiê  êcaux  éguiptyeê 
ieParis^  de. 

JLe j>laisîr  c|iie  les  Camasot ipreBaientà  publier  JearstespéranoeSv 
iisaii  assez  combien  ce  triaoïphe  était  inespéré. 

AusMiôt  après  Tantrevue  chez  le  cousin  Pons ,  BBonsieHr  de  Har- 
ville^  pooraé  par  sa  femme  «  décida  Je  ninstre  de  la  justice, 
premier  président  et  le  procurear-^néral  à  diaer  chez-iw  le  j 
de  la  présentation  du  phénix  des^gendres.  Les  .trois  grands 
nages  acceptèrent,  -quoique  invités  A  brel'délai;  cbaciin  id'fiui  com- 
prit le  rôle  que  leurfaisaâ  jouer  lepèredelBiiiiUe«et  ikiuiiimeat 
en  aide  avec  plaisir,  foi  France  on  .porie  assez  vekttiiers  secoon 
aux  mères  de  famille  qui  pèchent  un  gendre  riche.  Leooiiiie«tli 
comtesse  Popinot  se  4)rêtèrent  égalettont  à  coBiplétcr  le  hixe  de 
celte  journée,  quoique  celte  invitation  leur  parâl  être  de  aansai» 
goât.  il  Y  eut  en  ioul  onze  personnes.  Le  grand-père  de  Cécile,  Je 
vieux  Camusot  et  sa  femme  ne  pouvaient  manquer  à  cette  némam, 
destinée  par  la  position  des  convives  à  engager  définitiv^oient  laon- 
sieur  Brunner ,  annoncé,  comme  on  l'a  \ja  ,  oonune  ain  des  fini 
riches  capitalistes  de  l'Allemagne.,  un  homme  de  goût  {iï  aimait  il 
/Ulettt),  le  futur  rival  des  Nucingen^desEeUer,  des  du  Tittety-^lc 

—  C'est  notre  jour,  dit  a«ec  une  sin^plicité  iori  éLudiée  la  ftéà- 
dente  à  celui  qu'elle  regardait  comme  son  gendre  en  lui  jiesMBant 
les  convives ,  nous  ii'.ai»as  que  des  inlîmes.  D'abord ,  le  père  de 
mon  luarî,  qui,  vous  k  savez,  doit  être  pronui  pair  de  Fxaace^  pnii 
monsieur  le  comte  oi  la  coaii«fiBc  Popioot.,  dooi  Je  fils  ae  s'est  pu 
trouvé  assez  riche  pour  Cécile,  et  nous  n'en  sommes  pas  judîbs  bsm 
amis,  notre  ministre  de  la  justice,  notre  premier  ipréfiideut,  notre 
prtcnneur-géfiural,  tonfin  nos  amis..*  ;dki«8  serons  «bUgés  de  dlaer 
un  peu  tard,  à  cause  de  la  Ghanàhreoù  la  séance  ne  fiait  jamais  qol 
six  heures. 

Brunner  regarda  PAns  d'jsne  mauiôFe  s^mficaiive,  et  Pons  as 
fratia  les  mains^  «u  bonune  qui  éit .:  —  Yoib  nos  anus,  jnsi 
amisl... 

La  présideuie,  en  feoame  habile,  eat  quelque  ^hose  4e  ^lartica- 
lier  àdire  i  son  cousin»  afin  de  Jaisser  ûècUe  juo  instauft  en  téte^ 


LS6  P4RENrS  PAUVRES,  481 

lllemiee  wù  Wortitr.  Cédie  bavarda  cousiâérablemettt^  et  s*ai«- 
nngea  pour  que  Frédéric  aperçût  un  dictionnaire  allemand ,  ime 
fpeaaMMÎne  arlicBaiide,  wi  Goêlàe  qu'elle  avait  cachés. 

—  Ah  !  vo«  apprenez  l^aHeMand?  dit  Bruaaer  en  rougissant 
Jl  n'y  1  que  les  Françaises  pour  iavenler  ces  sortes  de  trappes» 

—  Oh  !  dit-elle,  êtés-?ous  méchant !...  ce  n*est  pas  Jbien^  tnoQ« 
tk«r,  ée  iMill«*  ainsi 4aas  mes  cacbeUea.  Je  icux  lire  Goiëlhe  dans 

,  répondil-die.  £i  M  y  i  deux  ans  que  j*apppends  l'aile- 


—  La  9*anmaîre  est  donc  bien  difficile  à  oompreadre«  car  il  n'f 
a  pii  dix  feuillets  de  cooptés..,  rendit  nafvementBrunner. 

Cédlet  confuse,  se  ««tourna  pour  ne  pas  laisser  voir  sa  rougeur. 
Un  àHemand  ne  résiste  pas  à  ces  sortes  de  témoignages  «  il  frit 
Cécile  pur  U  nain ,  la  ramena  lout  interdite  sous  son  regard,  et  la 
emnme  les  fiancés  se  regardent  dans  les  romanis  d'Augnste 
ée  pudique  Mémoire. 

—  Yous  êle^ adorable!  dit-il. 

GeMe-ci  fit  mm  geste  mutin  qui  signiGait  :  —  Et  vous  donc!  qui 
'«tTons  aimoFait  7  —  Maman ,  çà  va  Lien  !  dit-elte  à  l'oreille  de  sa 
mère  qui  revint  avec  Pons. 

L'jnpnot  d'une  famille  pendant  une  SMrée  pareille  ne  se  décrit 
fat.  Ciucun  était  content  de  veôr  «me  mère  qui  mettait  la  main  sur 
•n  lion  .pKti  pnur  sa  fiile.  On  félicitait  par  des  mots  à  double  ^n- 
^•snie  on  à  dnnble  détente  «  et  Jlronner  qui  feignait  de  ne  rien  com- 
frendre,  et  Cécile  qui  comprenait  tout,  et  le  président  qui  quêtait 
4u  conipinucnte.  Tom  le  sang  de  Penslui  tinta  dans  les  oreilles,  il 
crut  voir  tous  les  becs  de  gaz  de  la  rampe  de  son  théâtre  quand 
Oidie  lin  «Kc  à  tan  basse  avec  les  plus  ingénieux  ménagements 
l'intention  de  son  père ,  relativement  à  une  rente  vi^^ère  de  douce 
cents  francs  que  le  vieil  artiste  refusa  positivement,  en  objectant  la 
lévéliltien  que  firanner  lui  avait  fate  de  sa  iiartune  mobilière. 

Le  minblre,  ie  premier  président,  le  procureur  général,  \ù8  Pa- 
finot,  anus  les  feus  afibirés  s'en  aliènent  II  »e  resta  bientôt  plus  que 
iawieuz  mencienr  Camuaot,  «t  Cardot,  l'ancien  notaire,  assisté  de 
ton  grndre  Eerthier.  Le  bonboaune  Pons,  se  voyant  en  fasoille,  ve* 
«Mrda  iMt  nafaidroîtement  le  président  et  la  présidente  de  la  pr#- 
fnrition^oeCÊcile  venait  de  lui  Xaire.  Les  gens  de  cœur  sont  ainsi, 
iotil  h  knr  premier  nonwmeat.  Brunner,  qui  vit  dans  cette  rente 
Tr  ainri ,  mniT  nnr  f  rimr ,  fit  sur  lui-même  im  retour  u 
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iite,  et  prit  une  attitude  qai  dénotait  la  rê? erie  plus  que  firoide  do 
calculateur. 

—  Ma  collection  on  son  prix  appartiendra  tonjonrs  k  foire  fa- 
mille, que  j'en  traite  a?ec  notre  ami  Brunner  oo  que  je  la  garde, 
disait  Pons  en  apprenant  à  la  famille  étonnée  qo*il  possédait  de  si 
grandes  valeurs. 

Brunner  observa  le  moovement  qui  eut  lieu  chez  tous  ces  igiMh 
rants ,  en  faveur  d*un  homme  qui  passait  d'un  état  taxé  d'indigcoos 
à  une  fortune,  comme  il  avait  observé  déjà  les  gâteries  de  la  mérf 
et  du  père  pour  leur  Cécile,  idole  de  la  maison,  et  il  se  plut  alors  ï 
exciter  les  surprises  et  les  exclamations  de  ces  dignes  bourgeoisL 

—  J'ai  dit  à  mademoiselle  que  les  tableaux  de  monsieur  Poos 
valaient  cette  somme  pour  moi  ;  mais  au  prix  que  les  objets  d'art 
uniques  on^  acquis,  personne  ne  peut  prévoir  la  valeur  à  laquelle 
cette  collection  atteindrait  en  vente  publique.  Les  soixante  taUeaai 
monteraient  à  un  million ,  j'en  ai  vu  plusieurs  de  cinquante  miDe 
francs. 

—  Il  fait  bon  être  votre  héritier,  dit  l'ancien  notaire  à  Pons. 

—  Mais  mon  héritier ,  c'est  ma  cousine  Cécile ,  répliqua  le  bon- 
homme en  persistant  dans  sa  parenté. 

Un  mouvement  d'admiration  se  manifesta  pour  le  vieux  musicien. 

—  Ce  sera  une  très-riche  héritière,  dit  en  riant  Cardot  qui  partit 
On  laissa  Camusot  le  père,  le  président,  la  présidente,  Cécile, 

Brunner,  Bcrthier  et  Pons  ensemble;  car  on  présuma  que  la  de- 
mande officielle  de  la  main  de  Cécile  allait  se  faire.  En  effet,  lors- 
que ces  personnes  furent  seules ,  Brunner  commença  par  une  de- 
mande, qui  parut  d'un  bon  augure  aux  parents. 

—  J'ai  cru  comprendre ,  dit  Brunner  en  s'adressant  à  la  prési- 
dente, que  mademoiselle  était  fille  unique... 

—  Certainement ,  répondit-elle  avec  orgueil. 

—  Vous  n'aurez  de  difficultés  avec  personne,  répondit  le  bon- 
homme Pons  pour  décider  Brunner  à  formuler  sa  demande. 

Brunner  devint  soucieux,  et  un  fatal  silence  amena  la  froideorb 
plus  étrange.  Il  semblait  que  la  présidente  eût  avoué  que  sa  fitUiu 
était  épileptique.  Le  président,  jugeant  que  sa  fille  ne  devait  pasétre 
là,  lui  fit  un  sig?«»  que  Cécile  comprit,  elle  sortit  Brunner  resti 
muet.  On  se  regarda.  La  situation  devint  gênante.  Le  vieux  CaiiiB« 
sot,  homme  d'expérience,  emmena  l'Allemand  dans  la  cbambrede 
la  présidente,  sous  prétexte  de  lui  montrer  l'éventail  trouvé  par  Poo^ 
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m  de? ioant  qa*S  surgissait  quelques  difficultés,  et  il  demanda  par  un 
geste  à  son  fils,  à  sa  belle-fille  et  à  Pons  de  le  laisser  avec  le  futur. 

—  Voilà  ce  chef-d'œufrel  dit  le  vieux  marchand  de  soieries  en 
montrant  Téventail. 

—  Cela  vaut  cinq  mille  firancs,  répondit  Brunner  après  l'avoir 
contemplé. 

—  N'étiez- vous  pas  venu ,  monsieur  ,  reprit  le  futur  pair  de 
France,  pour  demander  la  main  de  ma  petite-fille? 

—  Oui,  monsieur,  dit  Brunner,  et  je  vous  prie  de  croire  qu*an- 
cone  alliance  ne  peut  être  plus  flatteuse  pour  moi  que  celle-là.  Je 
ae  trouverai  jamais  une  jeune  personne  plus  belle,  plus  aimable, 
qui  me  convienne  mieux  que  mademoiselle  Cécile  ;  mais... 

—  Âb!  pas  de  mais,  dit  le  vieux  Camusot,  ou  voyons  sur-le- 
champ  la  traduction  de  vos  mais,  mon  cher  monsieur.  •• 

—  Monsieur  1  reprit  gravement  Brunner ,  je  suis  bien  heureux 
que  nous  ne  soyons  engagés  ni  les  uns  ni  les  autres ,  car  la  qualité 
de  fille  unique,  si  précieuse  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  moi, 
qualité  que  j'ignorais,  croyez-moi ,  est  un  empêchement  absolu... 

—  Comment,  monsieur,  dit  le  vieillard  stupéfait,  d'un  avantage 
immense,  \ous  en  faites  un  toit?  Votre  conduite  est  vraiment  ex- 
traordinaire, et  je  voudrais  bien  en  connatire  les  raisons. 

—  Monsieur,  reprit  l'Allemand  avec  flegme,  je  suis  venu  ce  soir 
ici  avec  l'intention  de  demander,  à  monsieur  le  président ,  la  main 
de  sa  fille.  Je  voulais  faire  un  sort  brillant  à  mademoiselle  Cécile  en 
lui  offrant  tout  ce  qu'elle  eût  consenti  à  accepter  de  ma  fortune  ;  mais 
one  fiUe  unique  est  un  enfant  que  l'indulgence  de  ses  parents  habi- 
toeà  faire  ses  volontés,  et  qui  n'a  jamais  connu  la  contrariété.  Il  en 
est  ici  comme  dans  plusieurs  familles ,  où  j'ai  pu  jadis  observer  le 
coite  qu'on  avait  pour  ces  espèces  de  divinités  :  non-seulemeni 
YOire  petite-fille  est  l'idole  de  la  maison ,  mais  encore  madame  la 
présidente  y  porte  les...  vous  sayez  quoi  !  Monsieur,  j'ai  vu  le  mé- 
nage de  mon  père  devenir  par  cette  cause,  un  enfer.  Ma  marâtre, 
cause  de  tous  mes  malheurs,  fille  unique,  adorée,  la  plus  char- 
mante des  fiancées,  est  devenue  un  diable  incarné.  Je  ne  doute  pas 
que  mademoiselle  Cécile  ne  soit  une  exception  à  mon  système , 
mis  je  ne  suis  plus  un  jeune  homme,  j'ai  quarante  ans,  et  la  dif- 
férence de  nos  âges  entratne  des  difficultés  qui  ne  me  permettent 
pas  de  rendre  heureuse  une  jeune  personne  habituée  à  voir  faire  à 
madame  la  présidente  toutes  ses  volontés*  et  que  madame  la  pré- 
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Hdaitr  icoutt  c«iiu»e  a»  «Fadt.  Du  fod  Aoil  «s^enfejv  k 
ckmgnMBt  des  iiëes  et  dkfs-  labiuidë»  àe  madèiBoMieCécSef  ai 
Keftd*wi  pèreeLd*iflM  nèMcon^aiaBim  à  ses^neiadr»  caprices» 
elle  rencontrera  Tégoîsme  d'un  quadragénaire;  â  eBe  résirte',  c^t 
le  qaaéraçénaiffe  qù  sen  vanica«^  Tagîs  4mc  ev  hemiête-  bomiie, 
je  me  retire.  D'ailleurs,  je  désire  être  entièrement  sacrifié»  ifilal 
toutsfoisaéccssiired'explîqiierpevrquoi  jen*ai  fartqif  onerâîteicL. 

—  Si  tels  sont  ?os  notîfe,  moRsîeiir,  dit  h  fatarpair  de  Fraoce 
fsdqus  singuliers  qo^Hs  soient»  il^  sont  ptansîMes;... 

—  Moostear ,  m  mellea  ppas  en  doute  ma  siocénié  »  repril  im^ 
ment  Ariumcr  eft  rinterrompant  Si  vous  comransez  ime  paofra 
fille  dans  me  famille  chargée  d'enfants»  IiîeD  élevée  néanoms, 
fl»9  fortune,  comme  il  s'en  trouve  beaucoup  eo  Frantre»  et  que  son 
caractère  m'oflr»  des  garantie»  »  je  répoose. 

Pendant  k  silence  qui  saîvît  celte  déclaration ,  Frédéric  llhnnier 
cpntta  le  grand-père  de  Cécile  »  revint  satoer  poKment  le  prèmèeÊ, 
et  la  présidente»  el  se  retirai  Vivant  oummemaire  dtr  sahit  de  son 
"Werther,  Cécile  se  montra  pftle  comme  une  moribonde»  ellèafat 
tout  écouté,  cachée  dans  la  garde-r(^  de  sa  mère^ 

—  Refusée !...  iHc-elle  à  foreille de  sa  mère. 

->  Et  poorquoi?  demanda  la  présidente  â  son  beav  -  père  em^ 
barrasse. 

—  Sous  lejoH  prétexte  (pie les  fiites  «niques  sont  deseirfantsrgi- 
tés ,  répondit  le  vieillard.  Et  il  n'a  pas  tout  è  fait  torr,  ajouta -t-3  es 
saisissant  cette  occasion  de  Mimer  sa  beHe^fiile,  qui  Tènnuyait  M 
depuis  vingt  ans. 

—  Ma  flUe  en  mourrai  vous  L'aures  tuée!...  dit  h  présidente  I 
Pons  en  retenant  sa  fille  qui  trenva  joli  de  justifier  ces  paroles  ei 
se  laiisani  aller  diins  les  bia»  de  sa  mère. 

Le  président  et  sa  £rmaie  trainèrent  Cécité  dans  mafanteoil,  et 
elle  acheva  de  s'évanouir.  Le  grandrpère  sonnai  les  domesiiqnes. 

—  J'aperçois  la  trame  ourdie  par  naonsiénr^  dit  b  nèrefoiiesa» 
en  désignant  le  pauvre  Ponsw 

Pons  se  dressa  comme  s'il  avait  eaieadikretentÎE  à^aa^oréUlcsin 
trompette  du  jugemeai  dernier- 

—  Rfonsieur»  reprit  la  présidente  dont  les  yeoi  fttFOii  conflua 
deux  fontaines  de  bile  verte»  monsieur  a  voulu  répondre  à  une  ior 
nocente  plaisanterie  par  une  injure.  A  qui  fera-t*Qn  croire  qpecet 
Allemand  soit  dans  son  bon  sens?  Ou  il  est  complice  d'une  atroce 
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fcttgctnee,  eo  fl  est  fou.  J'espère  »  uieAsieiif  Pon,.  qa*li  rareuir 
itoft  QOM  èpargncrei  le  dépbiaîr  d^  ikhis  ¥oùr  dans  une  naisoB  «ù 
fOQS  a?ei  essayé  de  porter  la  honte  et  le  di^hoBiieiw, 

PoBS,  devenu  statue ,  tenak  les.  ytiuLsar  mio  rosSee  da  lapis  et 
iMiniait  ses  poaces.. 

•—Eh  bieal  vous 6tes. encore  Ur,  monstre  d'ingratitude L.r  s'é- 
cria le  présidente  eu.  se  ceteuroaat*.  Nous-  n'y  seron»  jaiBals ,  m««- 
sieur  ni  mol,  si  jaoïais  monsieur  se  présentait  l  d^l-eUe  aux  don  es- 
tiqnesealeurmontraat  Pons.  Allez  cbercher  ledoeteac,  Jean..  ¥.* 
TOQS^  Madeleine,  de  l'eau  de  corne  de  cerl  1 

Poor  la  présidente ,  les  raisons,  alléguées  par  Bniuneit  n'étaîeikt 
que  le  prétexte  sous  lequel  il  s'en  cachait  d'inconnues;-  mais  la  vup- 
ture  du  mariage  n'en  devenait  que  plus*  certaine.  Ai? ec  cette  rapîr 
dilé  de  pensée  qui  distingue  les  femmes  dans  les  grandes  circon- 
stances, Dftadame  de  îVlarviJJe  aivait  trouii  la  seule  manière  de  réptr 
rer  cet  échec  en  attribuam  à  Pons  une  vengeance  pnémédilée.  Celle 
conception  infernale  par  rapport  à  Pons,,  satisfabiait  à  l'honneuE  de 
b  famille.  Fidèle  à  sa  haine  contre  Pons,  elle  avait  fait  d'un  sifople 
soopçoa  de  femme^  une  vérité»  £n  général,,  les  femmes  ont  une  foî 
particulière,,  une  morale  à  elles  «  elles  croient  à  la  réalité  de  tout  ce 
qui  sert  leurs-  intérêts  et  leurs  passions.  La  présidente  alla  hieià  phie 
loin  ,  elle  persuada  pendant  toute  la  soirée  au  président  sa.  pvepre 
croyance,,  et  le  magistrat  fut  convaincu  le  lendemain  de  la  cnipabi- 
hté  de  son  cousin^  Tout  le  monde  trouvera  la  conduite  de  la  pré»- 
sidente  horrible  ;  mais  en  pareille  circonstance,  chaque  mère  imiosni 
madame  Camusot,  elle  aimera  mieux  sacrifier  l'honoeup  d'un  étran- 
ger que  celui  de  sa  fille.  Les  moyens  changeront,  le  butsera  le  même. 
Le  musicien  descendit  avec  rapidité  l'escalier  ;.  naais  il  marchv  d'un 
pas  lent  par  les  boulevards,  jusqu'au  théâtre  où  il  entra  machinale* 
ment;  il  se  mit  k  son  pupitre,  machioalement  et  dirigea  macUaaler 
ment  l'orchestre;  Durant  les  entr'actes,  il  répondit  si  vaguement  Si 
Schmocke ,  que  Schmucke  dissimula  ses^  iaquiénides,!  il  pesa  qve 
Pons  était  devenu  fou.  Chez,  une  nature  aussi  enfantiHe  qjie;  celle  de 
PoDS»  la  scène  qui  venait  de  se  passer  prenait  Icspcoporiioas  d'uas! 
catastrophe.. •  Réveiller  une  cfiroyable  haine  ^  là  où  il  avait  loulik 
donoer  le  bonheur,  c'était  un  reaversemeni  total  d'existence.  U 
avait  enfin  reconnu  dans  les  yeux ,  dans  le  gcsla,  dans^la  ?oix  dela^ 
présidente,  une  inimitié  mortelle. 

Le  lendemain^  madame  CamMsot  de  Mar ville  pria  aa  grand  paiti». 
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d'ailleurs  exigé  par  la  circonstance  et  aoqoel  le  président  soncrniL 
On  résolut  de  donner  en  dot  à  Cécile  la  terre  de  MmriHe,  l*Utel 
de  la  rue  de  Hanovre  et  cent  mille  francs.  Dans  la  matinée,  h  pré- 
tidente  alla  voir  la  comtesse  Popînot,  en  comprenant  qo*il  laflait 
répondre  à  un  pareil  échec  par  un  mariage  toot  fait.  Elle  racoBli 
h  vengeance  épouvantable  et  l'affreuse  mystification  préptfées  par 
Pons.  Tout  parut  croyable  quand  on  apprit  que  le  prétexte  de  cette 
rupture  était  la  condition  de  fille  unique.  Enfin ,  la  présidente  fit 
reluire  avec  art  l'avantage  de  se  nommer  Popinot  de  Marville  et 
l'énormité  de  la  dot.  Au  prix  où  sont  les  biens  en  Normandie,  ï 
deux  pour  cent ,  cet  immeuble  représentait  environ  neuf  cent  mille 
francs,  et  l'hôtel  de  la  rue  de  Hanovre  était  estimé  deux  cent  cia- 
quante  mille  francs.  Aucune  famille  raisonnable  ne  pouvait  refuser 
ni  e  pareille  alliance;  aussi  le  comte  Popinot  et  sa  fenmie  l'acceplè- 
rrnt-ils;  puis,  en  gens  intéressés  à  l'honneur  de  la  famille  dans  la- 
quelle ils  entraient,  ils  promirent  leur  concours  pour  expliquer  h 
catastrophe  arrivée  la  veille. 

Or,  chez  le  même  vieux  Gamusot,  grand-pôre  de  Cécile ,  devant 
les  mêmes  personnes  qui  s'y  trouvaient  quelques  jours  auparavant 
et  auxquelles  la  présidente  avait  chanté  ses  litanies-Brunner,  cette 
même  présidente,  à  qui  chacun  craignait  de  parler,  alla  bravement 
au-devant  des  explications. 

—  Vraiment  aujourd'hui ,  disait-elle ,  on  ne  saurait  prendre  trop 
de  précautions  quand  il  s'agit  de  mariage ,  et  surtout  quand  on  a 

affaire  à  des  étrangers. 

.    —  Et  pourquoi ,  madame  ? 

—  Que  vous  est-il  arrivé?  demanda  madame  Chiffreviile. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  notre  aventure  avec  ce  Brunner,  qoi 
avait  l'audace  d'aspirer  à  la  main  de  Cécile?...  C'est  le  fils  d'un  ca' 
baretier  allemand ,  le  neveu  d'un  marchand  de  peaux  de  lapins. 

«» Est-ce  possible?  Vous,  si  sagace!...  dit  une  dame. 

—  Ces  aventuriers  sont  si  fins!  Mais  nous  avons  tout  su  par  fier 
thier.  Cet  Allemand  a  pour  ami  un  pauvre  diable  qui  joue  de  la 
flûte!  Il  est  lié  avec  un  homme  qui  tient  un  garni ,  rue  du  BlaH, 
avec  des  tailleurs...  Nous  avons  appris  qu'il  a  mené  la  vie  la  plus 
crapuleuse,  et  aucune  fortune  ne  peut  suffire  à  un  drôle  qui  ad^à 
mangé  celle  de  sa  mère... 

—  Mais  mademoiselle  votre  fille  eu  été  Uen  malheureuse  L- 
dit  madame  Berthier. 
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—  Et  comment  vous  a-t-il  été  présenté?  demanda  la  fleille  ma« 
dame  Lebas. 

'  —  C'est  une  vengeance  de  monsieur  Pons;  il  nous  a  présenté  ce 
beau  monsieur -là  ponr  nous  livrer  au  ridicule...  Ce  Brunner,  ça 
veut  dire  Fontaine  (on  nous  le  donnait  pour  un  grand  seigneur),  est 
l*ane .assez  triste  santé,  chauve,  !es  dents  gâtées;  aussi  m*a-t-ii 
siifB  de  le  voir  une  fois  pour  me  défier  de  lui. 

—  Mais  cette  grande  fortune  dont  vous  me  parliez?  demanda 
timidement  une  jeune  femme. 

—  La  fortune  n*est  pas  aussi  considérable  qu'on  le  dit.  Les  tail- 
lears,  le  mattre  d*hôtel  et  lui,  tous  ont  gratté  leurs  caisses  pour 
bire  une  maison  de  Banque...  Aujourd'hui ,  qu'est-ce  que  la  Ban- 
qoe,  quand  on  la  commence?  c'est  la  licence  de  se  ruiner.  Une 
femme  qui  se  couche  millionnaire  peut  se  réveiller  réduite  à  ses 
froprtê.  Du  premier  mot ,  à  première  vue ,  nous  avons  eu  notre 
Cpinion  faite  sur  ce  monsieur  qui  ne  sait  rien  de  nos  usages.  On 
volt  à  ses  gants,  à  son  gilet,  que  c'est  un  ouvrier,  le  fils  d'un  gar^ 
gotier  allemand,  sans  noblesse  dans  les  sentiments,  uu  buveur  de 
bière,  et  qui  fume!...  ah!  madame  1  vingt-cinq  pipes  par  jour. 
Quel  eût  été  le  sort  de  ma  pauvre  Lili?...  J'en  frémis  encore.  Dieu 
aoos  a  sauvées!  Cécile  n'aimait  d'ailleurs  pas  ce  monsieur...  Pou- 
vîoDS-nous  attendre  une  pareille  mystification  d'un  parent,  d'un 
habitué  de  notre  maison ,  qui  dîne  chez  nous  deux  fois  par  semaine 
depuis  vingt  ans!  que  nous  avons  couvert  de  bienfaits,  et  qui  jouait 
si  bien  la  comédie  qu'il  a  nommé  Cécile  son  héritière  devant  le 
garde  des  sceaux,  le  procureur  général ,  le  premier  président...  Ce 
Brunner  et  monsieur  Pons  s'entendaient  pour  s'attribuer  l'un  à 
Fautre  des  millions!...  Non,  je  vous  l'assure ,  vous  toutes,  mes- 
dames, vous  eussiez  été  prises  à  cette  mystification  d'artiste! 

En  quelques  semaines,  les  familles  réunies  des  Popinot,  des  Ca- 
musoc  et  leurs  adhérents  avaient  remporté  dans  le  monde  un  triom- 
phe facile,  car  personne  n'y  prit  la  défense  du  misérable  Pons,  du 
prasite,  du  sournois,  de  l'avare,  du  faux  bonhomme  enseveli  sons 
le  mépris ,  regardé  comme  une  vipère  réchauffée  au  sein  des  fa* 
milles,  comme  un  homme  d'une  méchanceté  rare,  ua  saltimban* 
qoe  dangereux  qu'on  devait  oublier. 

Un  mois  environ  après  le  refus  du  faux  Werther,  le  pauvre  Pons» 
sorti  pour  la  première  fois  de  son  lit  où  il  était  resté  en  proie  à  un« 
lèvre  nerveuse,  se  promenait  le  long  des  boulevards,  au  soleil» 
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appuyé  fvr  le  bras  de  Sebmiidie*.  Ait  tMMikraird  da  Ttaqle, 
persoQoe  ne  riait  plus  des  deui  Casse-noisettes,  à  Tasped  de  h 
éeaUBCltoo  de  l'unetdekhtaiielianlB  sdlicituda  de  Tautn  paorsoi 
ami  eoovalescent.  Axnvéssuv  la booievard Poiasowiière^ Poosariil 
itpria  de»eouieiiF&,  en  Bcspiiant  catte  atmosphère:  des  lioiilmiidi, 
•ùraû  a  tant  de  puissance;  car;  là  où  la  fouk abonde,  le  finideeit 
si  vital ,  qu'à  Rome  o»  a  ieiBan)Bà  le  manque  de  mata  arim  dm 
Ifinfect  Gello  où  puUuleAl  le&  JuiDs.  Peut-être  aussi  Taspect  de  ce 
qu'il  se  plaisait  jadis  à  voir  tous  les  jours,  le  graudapectaclede  Parii, 
agjssali-il  s»r  le  makde.  E»lice.du  théâtre  des  Varîélés,  Pooslaissi 
Scbnuicke,  car  ils  allaiefit  eète  à  côte  ;•  mais  le  convalesceat  quit- 
tait de  temps  en  temps  souiami.  pour  examiner  les  nouveautés  fcat 
cheraent  ezpeaées  dans  ks  baïuiques.  il  se  trou?»  nezà  nez.aTecle 
comte  Pepiaol,  qa'U  abwda  de  la  façon  la  plus  respectueuse,  FaDciei 
ministre  étant  un  des  hommes  que  Pons  estimait  et  vénérait  le  ploi 

—  Ah  l  monsieur  y  répondit  sévèrement  k  pair  de  France,  je  ne 
comprends  pas  que  vous  ayez  asseï  peu  de  tact  pour  saluer  nie 
personne  alliée  à  la  famille  où  vous  avez  tciué  d*imprimer  la  hante 
et  le  ridicule  par  une  vengeance  comme  les  arii:»tcâ  savent  en  ia- 
venter...  Apprenez,,  monsieur,  qu'à,  dater  d'aujourd'hui  nous  de- 
vons être  complètement  étrangers  l'un  à  L'autre.  Madame  la  cooi- 
lesse  Popiiu>t  partage  l'indignation  que  votre  conduite  chez  lo 
Marville  a  inspirée  à  toute  la  société. 

L'ancien  ministre  passa ,  laissant  Pons  foudroyé.  Jamais  les  pas- 
sions, ni  la  justice,  ni  la  politique ,  jamais  les  g^ndes  puissances 
sociales  ne  consultent  l'état  de  l'ûire  sur  qui  elles  frappent  L'hoauae 
d'État ,  pressé  par  l'intérêt  de  famille  d'écraser  Pons ,  ne  s'aperçiit 
peint  de  la  faiblesse  physique  de  ce  redoutable  ennemi. 

—  Qu'as-da,  mon  éaufrc  ami?  s'écria.  Schmucke  en  deve- 
nant aussi,  pâle  qui;  Pons. 

—  Je  viens  de  recevoir  un  nouveau  coup  de  poignard  dans  le 
cieur„réponditIe  bonhomme  en  s'appuyantsur  le  bras  de  Scbinncke. 
Je  crois  qu'il  n'y  aq^ualabon  Dieu  qui  ait  le  droit  de  faire  le  bien, 
voilà,  pourquoi  tau»  ceuz  qui  se  mêlent  de  sa  beso^j^ne  en  sont  9 
auellement  punis- 
Ce  sarcasme  d'artiste  fut  un  suprême  effort  de  celte  excelleatt 

créature  qui  voulut  diseâper  l'effroi  peint  sur  la  ûgure  de  son  uaL 

—  Chc  U  garoi&y,  répondit  simplement  Schmucke. 

€e  fut  inexplicable  pour  Puns,  à  qui  ni  les  Camusot  ni  les  Ps^ 
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jtaok  %*mSaî envoyé êe  btftet  de ftire  part da  maragede CécHb: 
8àr  fe-  bouifBvafG!  de»  Itailem ,  Pons  Tit  Tenîrà  lot  monsieur  CardoU 
Fous,  arrertf  par  Talbeiition  dn  pair  dé^  France ,  se  gardiar  bien*  d*'ari> 
riter  ce  personnage,  chez  qorf ,  fannéie  dernière ,  f^  dfhafc  nne  fora 
Imsleyqimnejoarff,  il  se  contenta  de  Irsalaer;  mais* le  maire,  fe 
(Kpotè  de  P^Î9,  regarda  Pons  éTxm  air  indigné  sans  Inr  rendktr  son 
fAt 

—  T»  donc  foi  demander  ce  qulls  ont  tons  contre  moi ,  dft  Ib 
hmfcomme  à  Schmucke  qui  connaissait  dans  tous  ses  détailis  lia 
caitxrtrophe  sorrenne  à  Pons. 

— Mentir  y  dit  finement  Schmncke  à  Cardot,  mânt  hâmi  Bons 
r^iife  fFeîne  matatiey  et  fis  ne  l'afez  sans  tiutè  éas  regonnu 

—  Parfatteraent. 

-^Mais  qv^afez  fus  tonc  à  ta  rthroger? 

—  Vbns  avez  pour  ami  un  monstre  d'ingratitude ,  un  ftomme 
qui,  s*il  vit  encore ,  c'est  qne ,  comme  dit  le  proverbe  :  La  mauvaise 
fterbe  croît  en  dépit  de  tout.  Le  monde  a  bien  raison  de  se  défier 
dhs  artistes,  îh  sont  malins  et  mécfiants  comme  des  sfnges.  Votre 
ami  t  essayé  de  déshonorer  sa  propre  faille ,  de  perdre  de  repu* 
tatkm  une  jeune  filfe  pour  se  Tcnger  d'une  innocente  plaisanterie» 
je  oe  Teux  plus  avoir  la  moindre  relation  avec  lui  ;  je  tâcherai  d'ou- 
blier que  je  l'ai  connu,  qurlT existe.  Ces  sentiments,  monsieur,  sont 
ceux  de  toutes  les  personnes  de  ma  famille,  de  la  sienne ,  et  des 
gon  qui  faisaient  au  sieur  Pons  Phonneur  de  le  recevoir... 

"^Bfms,  monsir,  fus  êtes  tin  home  rézona p te;  ed,  si 
fiur te ôermeddez ,  ctie  fais  fus  egstîiguer  f ovaire.., 

—  Itestez ,  si  vous  en  avez  le  cœur,  son  ami ,  libre  à  tous,  mon^ 
sieur,  répliqua  Cardot;  mais  n'allez  pas  plus  avant,  car  je  crois 
deroir  tous  prévenir  que  j'envelopperai  dans  fa  même  réprobatioa 
ceox  qui  tenteraient  de  Kexcuser,  de  le  défendre. 

—  TV  fo  ehisdivttr  T 

—  Oui,  car  sa  conduite  est  injustifiable ,  comme  elk  est  inqua-» 
BaNe. 

Sbr  ce  bon  mot ,  fe  député  de  la  Sefne  continua  son  chemin  sans 
«Duloir  entendre  une  syllabe  db  phis. 

•»  J'af  déjS  Tes  deux  pouvoirs  de  l'État  contre  mof,  dit  en  sou« 
riant  lé  pauvre  Pons  quand  Schmucke  eut  fini  de  luf  redire  ces 
Mvaget  fmprécations. 

^DaudesdgondrentiSp  répliqua  douloureusement  Schmuc&a 
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Hâtons  ni/#-en,  éir  ne  ha  rengondrer  faudreê  pèda, 
C'était  la  première  fois  de  sa  vie,  vraiment  o? ine»  que  Schmache 
proférait  de  telles  paroles.  Jamais  sa  mansoétode  qoasi-difiiieaV 
fait  été  troublée ,  il  eût  soari  naivement  à  tous  les  malheurs  qtH 
seraient  venus  à  lui;  mais  voir  maltraiter  son  sublime  Pons,cd 
Aristide  inconnu,  ce  génie  résigné,  cette  âme  sans  6el,  ce  trésor 
de  bonté,  cet  or  pur!.,,  il  éprouvait  l'indignation  d'Âlceste,  etil 
appelait  les  amphitryons  de  Pons,  des  bêUsl  Chez  cette  paisible 
nature,  ce  mouvement  équivalait  à  toutes  les  fureurs  de  Rohod 
Dans  une  sage  prévision,  Sêhmucke  Gt  retourner  Pons  vers  le  bou- 
levard du  Temple  ;  et  Pons  se  laissa  conduire ,  car  le  malade  était 
dans  la  situation  de  ces  lutteurs  qui  ne  comptent  plusi  les  coopi  Le 
hasard  voulut  que  rien  ne  manquât  en  ce  monde  contre  le  pauvre 
musicien.  L'avalanche  qui  roulait  sur  lui  devait  tout  contenir  :  la 
chambre  des  pairs,  la  chambre  des  députés,  la  famille,  les  étran- 
gers, les  forts,  les  faibles,  les  innocents! 

Sur  le  boulevard  Poissonnière,  en  revenant  chez  lui,  PonsTit 
venir  la  fille  de  ce  même  monsieur  Cardot,  une  jeune  femme  qui 
avait  assez  éprouvé  de  malheurs  pour  être  indulgente.  Coupable 
d'une  faute  tenue  secrète,  elle  s'était  faite  l'esclave  de  son  mari 
De  toutes  les  maîtresses  de  maison  où  il  dtnait,  madame  Berthier 
était  la  seule  que  Pons  nommât  de  son  petit  nom  ;  il  lui  disait  ; 
—  «  Félicie!  »  et  il  croyait  parfois  être  compris  par  elle.  Cette  douce 
créature  parut  contrariée  de  rencontrer  le  cousin  Pons;  car,  malgré 
l'absence  de  toute  parenté  avec  la  famille  de  la  seconde  femme  de 
son  cousin  le  vieux  Camusot,  il  était  traité  de  cousin;  mais,  ne 
pouvant  l'éviter,  Félicie  Berthier  s'arrêta  devant  le  moribond. 
*  — Je  ne  vous  croyais  pas  méchant,  mon  cousin;  mais  si,  de  toit 
ce  que  j'entends  dire  de  vous,  le  quart  seulement  est  vrai,  voos 
êtes  un  homme  bien  faux...  Oh  !  ne  vous  justiûez  pas!  ajouta-t-die 
vivement  en  voyant  faire  à  Pons  un  geste,  c'est  inutile  par  deux 
raisons  :  la  première,  c'est  que  je  n'ai  le  droit  d'accuser,  ni  d» 
juger,  ni  de  condamner  personne,  sachant  par  moi-même  que ceax 
qui  paraissent  avoir  le  plus  de  torts  peuvent  offrir  des  excuses;  ta 
seconde,  c'est  que  vos  raisons  ne  serviraient  à  rien.  Monsieur  Ber^ 
thier,  qui  a  fait  le  contrat  de  mademoiselle  Marville  et  du  vicomte 
Popînot,  est  tellement  irrité  contre  vous  que,  s'il  apprenait  qœ je 
vous  ai  dit  un  seul  mot ,  que  je  vous  ai  parlé  peur  la  dernière  foiSi 
il  me  gronderait  Tout  le  monde  est  contre  xous. 
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—  Je  le  fois  bien ,  madame  I  répondit  d'une  ?oix  émne  le  pauvre 
vuticien  qui  salua  respectueusement  la  femme  du  notaire. 

Et  il  reprit  péniblement  le  chemin  de  la  rue  de  Normandie  en 
l'appuyant  sur  le  bras  de  Schmucke  avec  une  pesanteur  qui  trahit 
•a  fieil  Allemand  une  défaillance  physique  courageusement  com- 
battue. Cette  troisième  rencontre  fut  comme  le  verdict  prononcé 
par  Tagneau  qui  repose  aux  pieds  de  Dieu ,  le  courroux  de  cet  ange 
des  pauvres,  le  symbole  des  Peuples,  est  le  dernier  mot  du  ciel.  Les 
deux  amis  arrivèrent  chez  eux  sans  avoir  échangé  une  parole.  En 
certaines  circonstances  de  la  vie ,  on  ne  peut  que  sentir  son  ami 
près  de  soi.  La  consolation  parlée  aigrit  la  plaie ,  elle  en  révèle  la 
profondeur.  Le  vieux  pianiste  avait,  comme  vous  le  voyez,  le  génie 
de  l'amitié  »  la  délicatesse  de  ceux  qui ,  ayant  beaucoup  souffert , 
savent  les  coutumes  de  la  souffrance. 

Cette  promenade  devait  être  la  dernière  du  bonhomme  Pons.  Le 
malade  tomba  d'une  maladie  dans  une  autre.  D'un  tempérament 
sanguin-bilieux ,  la  bile  passa  dans  le  sang ,  il  fut  pris  par  une  vio- 
lente hépatite.  Ces  deux  maladies  successives  étant  les  seules  de  sa 
vie,  il  ne  connaissait  point  de  médecin;  et,  dans  une  pensée  tou- 
jours excellente  d'abord,  maternelle  même,  la  sensible  et  dévouée 
Ctbot  amena  le  médecin  du  quartier.  A  Paris,  dans  chaque  quartier, 
il  existe  on  médecin  dont  le  nom  et  la  demeure  ne  sont  connus  que 
de  la  classe  inférieure,  des  petits  bourgeois,  des  portiers,  et  qu'on 
nomme  conséquemment  le  médecin  du  quartier.  Ce  médecin ,  qui 
fût  les  accouchements  et  qui  saigne,  est  en  médecine  ce  qu'est 
dans  les  Petites- Affiches  le  domestiqua  pour  tout  faire.  Obligé 
d'être  bon  pour  les  pauvres,  assez  expert  à  cause  de  sa  longue  pra- 
tique ,  il  est  généralement  aimé.  Le  docteur  Poulain ,  amené  chez 
ce  malade  par  madame  Cibot,  et  reconnu  par  Schmucke,  éC4)uta, 
sans  y  faire  attention ,  les  doléances  du  vieux  musicien  »  qui ,  pen- 
dant toute  la  nuit,  s'était  gratté  la  peau  devenue  tout  à  fait  insen- 
nble.  L'eut  des  yeux ,  cerclés  de  jaune,  s'accordait  avec  ce  symp* 
lôme. 

—  Votis  avez  eu,  depuis  deux  jours,  quelque  violent  chagrin, 
dh  le  docteur  à  son  malade. 

—  IlélasI  oui,  répondit  Pons. 

—  Vous  avez  la  maladie  que  monsieur  a  failli  avoir,  dit-il  en 
montrant  Schmucke,  la  jaunisse;  mais  ce  ne  sera  rien,  ajouu  le 
éocteur  Poulain  en  écrivant  une  ordonnance. 
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Malgré  ce  dernier  mot  si  consolant ,  le  docteor  afait  jeté  sur  le 
malade  un  de  ces  regards  hippocratiqaes^  où  la  sentence  de  aor^ 
quoique  «acbée  sous  une  conuniaératîon  jde  costome,  est  tsoJQm 
avisée  par  des  yeux  intéressés  à  safoir  k  vérité.  Aussi  JladaM 
Cibot ,  qui  plongea  dans  les  jeux  du  docieur  on  coup  d'oefl  d'es- 
pion ,  ne  se  méprit-elle  pas  à  l'accent  de  la  fbnae  médicale  aik 
la  physionomie  hypocrite  du  docteur  Poulain«  et  elle  le  suÎTJt  ï  a 
«ortie. 

—Croyez-vous  que  ce  ne  sera  rien!  dit  madame  Cibot  an  doe- 
Seur  sur  le  palier. 

—  Ma  chère  madame  Cibot,  votre  monsieur  est  un  homiBe 
morX,  non  par  suite  de  Tinvasion  de  la  liile  dans  le  saqg«  mais  ï 
cause  de  sa  laiblesse  morale.  Avec  beaucoup  de  soins,  c«^pendiot, 
Tolre  malade  peut  encore  s*en  tirer;  il  «faudrait  ie  sortir  dld« 
i'emmeaer  voyager».. 

— £t  avec  quoi?.<i^  «dit  la  portière.  Il  o'a  pour  tout  pota^Qc  que 
sa  place,  ei  sou  ami  vit  de  quelques  petites  rentes  que  lui  faut  de 
grandes  dames  auxquelles  il  aurait,  àTcntendre,  rendu  desseni- 
ces,  des  dames  irès-charitables.  C'est  deux  eofanis  que  jesoipe 
depuis  neuf  .ans. 

—  Je  passe  ma  vie  à  voir  des  gens  qui  meurent,  non  pv 
de  kurs  maladies,  mais  de  celte  grande  et  incurable  blessure,  k 
manque  d'argent.  Dans  combien  de  mansardes  ne  suis-je  pas 
obligé ,  loin  de  faire  payer  ma  visite^  de  laisser  cent  sous  snr  b 
cheminée  I... 

—  Pauvre  cher  monsieur  Poulain...  dit  madame  Cibot  Ihl  fl 
«ous  m'aviez  les  cent  mille  livres  de  rente  que  possèdent  certaîy 
grig&uB  du  quartier,  qui  sont  de  vrais  décharnés  des  enfoi 
(décfaaîués),  vous  seriez  le  ropr^ésentaiU  du  bon  Dieu  sur  la  terrei 

Le  médecin  parvenu ,  par  Testime  de  messieurs  les  coacieiges 
de  son  Arrondissement,  «i  se  faire  une  petite  clienlèle  qui  sufliait 
à  peine  k  ses  i)esoins.,  leva  les  youx  au  ciel  et  remercia  madaai 
Cibot  par  une  moue  digne  de  Tarluiïe. 

—  Vous  dites  donc ,  mon  cher  monsieur  Poulain ,  qu*aîec  beau- 
coup  de  soins,  notre  cher  malade  en  reviendrait? 

—  Oui ,  s*il  n'est  pas  trop  attaqué  dans  son  moral  par  Je  cbagrii 
quB  a  éprouvé. 

— Pjuivne  liomne  !  «qui  donc  a  pu  le  ^agrinerl  C*est  n*un  bran 
honioie  qui  ira  son  pareil  sur  terre  q^e  dans  son  ami<,  monsietf 
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tttiiniclre!...  Je  Tais  saToir  de  qnoi  n'H  reftovniel  fït<fesl  tmA 
qiÂ  Vie  charge  de  savonner  t^eux  qui  m'ont  san^mm  monneor... 
—  Écoatez,  ma  chêne  madame  <Cibot,  dit  le  médecin  qui  le 
tronrait  alors  sur  le  pas  de  la  porte  coclière ,  un  des  prhicipam 
caractères  de  la  maladie  de  'votre  monsieur ,  c*e^  une  fmpatîence 
constante  è  propos  de  rien ,  et ,  'conme  il  n'est  pts  Traisem- 
HaMe  qif il  puisse  prendre  one  garde ,  c'est  -vons  «qui  ie  siMgnenfi. 

aBSL** 

— CVetli^i  êô  fno&bieur  FofHfht  qut  vmpche  ftwttnt 
demanda  le  marchand  de  lerraitle  qni  Tomak  one  pipe. 

Ct  M  ne  leva  de  dessus  la  borne  ^  la  porte  pour  se  tiMer  à  te 
eoorersstion  de  la  portière  €ft  du  -conderge, 

— Oni,  papa  Rémonencq!  répondit  madame  Clbot  14*  Auvergnat 

— EA  idenne!  il  est  pius  richeu  f/ue  mgmelteu  âf'OnibA- 
froffe»  et  tfue  les  c4^eigneurê  »dô  4a  cwriochUL..  Chenmm 
'Cannafohe  achez  dedans  fnrtifue  fnmr  vaut  direa  fwt  ic 
Cfft^r  4i<nnme  a  d'écho  tnéffeorel 

— Tiens,  fai  cru  que  vovs  vons  nMqvîfC de  moi  l'autre  jour, 
qnand  je  vous  ai  montré  tontes  ces  antiqoaîlle&-lk  peMiant  qoa 
mes  messieurs  étaient  sortis,  dit  madame  Cifoot  à  Rémonencq. 

A  T%m^  <s%  les  parvés  ont  des  oreilles,  où  les  portes  ont  «me 
Ingne,  oè  les  barreaux  des  fenêtres «nt  des^eas,  nen  n'est  phs 
dangereux  que  de  canser  devant  les  portes  «oochères.  Les  derniers 
mois  qn'^nn  se  dit  ik ,  et  qui  sont  à  la  oonverâtkm  œ  qn'ao  pnst- 
ncriptmn  ^st  I  «ne  lettre ,  contiennent  des  indiscrétions  anssi  dan- 
ftHWiBiLJ  pour  ceux  qui  les  laissent  éoooter  que  pom*  ceux  qui  les 
iwnettlent  On  se«4  exemple  ponrni  snfGre  à  corroborer  celoi  que 
«rfsenie  celfe  hisunre. 

Ihi  jour,  f«n  des  premiers  ooiOinrs  dn  temps  de  FEmpire, 
4poqne  k  laqueMe  4es  hommes  soignaient  èenacnup  :lenrs  chevienx» 
-ssmk  d'une  maison  où  il  venait  de  coiffer  une  jolie  femme,  et  où 
4  anmh^  pratique  de  tous  les  riches  locataires.  Panaii  oeu-ci 
florissait  un  vieux  garçon  armé  d'une  gouvernante  qni  détestêîi  les 
liéi  itîei»  et  non  Monsieur.  Le  d-ëevint  jenoe  èontme^  gravemcnl 
«aiade ,  venait  de  subir  une  consalfatioQ  des  pins  fameux  médecins 
«qni  «e  s!sippeiaient  pas  -encore  ie$  prinoet  de  la  science.  Sonia 
-pnr  hasard  en  même  temps  qne  le  coifloar ,  ks  médecins,  en  se 
disant  adieu  sur  le  pas  de  la  porte  cochèrc ,  parlaient,  la  science  nC 
la  vérité  mr  la  auin,  conune  ils  se  parleot  eotoe  eux  qnand  iaXarca 
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de  la  consultation  est  jouée.  —  C'est  un  homme  mort*  dit  ledo^ 
teur  Haudry.  — Il  n'a  pas  un  mois  à  vivre.....  répondit  DespUa 
à  moins  d'un  miracle.  Le  coiffeur  entendit  ces  paroles.  CoauN 
tous  les  coiffeurs,  il  entretenait  des  intelligences  avec  lesdcmcsti- 
qnes.  Poussé  par  une  cupidité  monstrueuse,  il  remonte  ansHiAl 
chez  le  ci-devant  jeune  homme,  et  il  promet  à  la  servante-maiUtM 
une  assez  belle  prime  si  elle  peut  décider  son  maître  à  placer  dm 
grande  partie  de  sa  fortune  en  viager.  Dans  la  fortune  do  Ticiii 
garçon  moribond,  âgé  d'ailleurs  de  cinquante-six  années,  qui d^ 
vaient  compter  doubles  à  cause  de  ses  campagnes  amoureuses,  ilie 
trouvait  une  magnifique  maison  sise  rue  Richelieu ,  valant  akn 
deux  cent  cinquante  mille  francs.  Cette  maison ,  objet  de  la  coa- 
voitise  du  coiffeur,  lui  fut  vendue  moyennant  une  rente  viagère  de 
trente  mille  francs.  Ceci  se  passait  en  1806.  Ce  coiffeur  retiré,  lep* 
tuagénaire  aujourd'hui ,  paye  encore  la  rente  en  18^6.  Comine  k 
ci  devant  jeune  homme  a  quatre-vingt-seize  ans,  est  eneifanœ, 
et  qu'il  a  épousé  sa  madame  Evrard,  il  peut  aller  encore  fat 
loin.  Le  coiffeur  ayant  donné  quelque  trente  mille  francs  ï  la  bonne, 
rimmeuble  lui  coûte  plus  d'un  million;  mais  la  maison  vaat to- 
jourd'hui  prés  de  huit  à  neuf  cent  mille  francs. 

A  l'imitation  de  ce  coiffeur,  l'Auvergnat  avait  écouté  les  deraien 
mots  dits  par  Brunner  à  Pons  sur  le  pas  de  sa  porte,  le  jour  del'et- 
trevue  du  fiancé-phénix  avec  Cécile;  il  avait  donc  désiré  pénétrfr 
dans  le  musée  de  ^ons.  Rémonencq ,  qui  vivait  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  Cibot,  fut  bientôt  introduit  dans  l'appartement  des 
deux  amis  en  leur  absence.  Rémonencq,  ébloui  de  tant  de  richesses, 
vit  un  coup  à  monter,  ce  qui  veut  dire  dans  i'ai^  des  nur- 
chauds  une  fortune  à  voler,  et  il  y  songeait  depuis  cinq  à  six  joor& 

— •  Che  badine  chi  peu ,  répondit-il  à  madame  Cibot  et  la 
docteur  Poulain ,  que  nous  caugerons  de  la  choge,  et  que  eU 
ce  érûveu  mocheu  veutte  une  renteu  viachère  de  cAtM^ 
quante  mitte  francs^  che  vous  paille  un  pointer  de  viné^ 
paysse  chi  vous  me,,. 

—  Y  pensez-vous?  dit  le  médecin  à  Rémonencq,  cinquante milk 
francs  de  rente  viagère!...  Mais  si  le  bonhomme  est  si  riche,  soigné 
par  moi,  gardé  par  madame  Cibot,  il  peut  guérir  alors....  carie! 
maladies  de  foie  sont  les  inconvénients  des  tempéraments  trb- 
forts... 

-i-  Ai'Che  dite  chinquantel  Maiche  un  mocheup  iàt  ^ 
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ehus  it  passe  de  voustre  porte,  lui  a  proupouché  cfiet  cfunt 
miiU  francs f  et  cheulement  des  tabelausse,  fouchtral 

En  entendant  cette  déclaration  de  Rémonencq,  madame  Cibof 
regarda  le  docteur  Poolain  d'an  air  étraage,  le  diable  allamaH 
QD  feu  sinistre  dans  ses  yeux  conlcnr  orange. 

—  Allons!  n'écoutons  pas  de  pareilles  fariboles,  reprit  le  méde 
idn  asses  heureux  de  savoir  que  son  client  pouvait  payer  toutes  le 
tisites  qu'il  allait  faire. 

—  Moncheu  te  doucteurrcy  chi  ma  chère  madame  Chi^ 
eût,  puiehe  que  te  moncheux  est  au  iitte,  veutte  me  iaicher 
amenar  mon  eechepert,  che  chuis  chûre  de  trouver  Var^ 
chant,  en  deuche  heures,  quand  it  s'achirait  de  chet  chenÈ 
miU  franques,.. 

—  Bien,  mon  ami!  répondit  le  docteur.  Allons,  madame  Cibot, 
tyez  soin  de  ne  jamais  contrarier  le  malade  ;  il  faut  vous  armer  de 
patience,  car  tout  l'irritera,  le  fatiguera,  même  vos  aitentions  pour 
loi;  attendez- vous  à  ce  qu'il  n%  trouve  rien  de  bien... 

—  Il  sera  joliment  difficile ,  dit  la  portière. 

—  Yoyons,  écoutez- moi  bien,  reprit  le  médecin  avec  autorité. 
Il  vie  de  monsieur  Pons  est  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  soigne- 
lont;  aussi  viendrai-je  le  voir  peut-être  deux  fois,  tous  les  jours.  Je 
commencerai  ma  tournée  par  lui... 

Le  médecin  avait  soudain  passé  de  l'insouciance  profonde  où  fl 
êliit  sur  le  sort  de  ses  malades  pauvres,  à  la  sollicitude  la  plus  ten- 
dre, en  reconnaissant  la  possibilité  de  cette  fortune ,  d'après  le 
lirieox  du  spéculateur. 

—  Il  sera  soigné  comme  un  roi ,  répondit  madame  Cibot  avec  un 
bctice  entbotisiasme. 

La  portière  attendit  que  le  médecin  eût  tourné  la  rue  Chariot 
anrant  de  reprendre  la  conversation  avec  Rémonencq.  Le  ferrailleur 
achevait  sa  pipe,  le  dos  appuyé  au  chambranle  de  la  porte  de  sa 
boQtique.  Il  n'avait  pas  pris  cette  position  sans  dessein ,  il  voulait 
voir  Tenir  à  lui  la  portière. 

Cette  boutique ,  jadis  occupée  par  un  café,  était  restée  telle  que 
r Auvergnat  l'avait  trouvée  en  la  prenant  à  bail.  On  lisait  encore  : 
(UrÈ  DE  NORMANDIE ,  sur  le  tableau  long  qui  couronne  les  vitraf*efl 
de  foutes  les  boutiques  modernes.  L'Auvergnat  avait  fait  peindre  « 
gratis  sans  doute ,  au  pinceau  et  avec  une  couleur  noire  par  qneîqiM 
apprenti  peintre  en  bâtiipent  •  dans  l'e^ce  qui  restait  sous  Câri 
T.  i**  i.  ao 
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DE  NORHANDIB ,  ces  mots  :  Rémoncneq^  ferraUUur,  aehlU  la 
marchandises  (T occasion.  Natarellement,  les  gbces,  les  UkK 
les  tabourets*  les  étagères,  tout  le  mobilier  da  café  de  Ncmaifii 
•Tait  été  Tendu.  Rémonencq  avait  loué,  moyennant  six  cents  firasci, 
ih  boutique  toute  nae,  Tarrière-boatique ,  h  coislne  et  ime  9ak 
chambre  en  entresol,  où  conchait  autrefois  le  premier  garçon,  of 
Tappartement  dépendant  du  café  de  Normandie  fut  compris  dant 
une  autre  location.  Du  luxe  primitif  déployé  par  le  limonadier,  I 
ne  restait  qu'un  papier  vert-clair  uni  dans  la  boutique»  eticsibrtef 
I»rres  de  fer  de  la  devanture  avec  leurs  boulons. 

Venu  là,  en  1831,  après  la  révolution  de  juillet,  Rémonenq 
commença  par  étaler  des  sonnettes  cassées,  des  plats  fêlés,  desfe^ 
railles,  de  vieilles  balances,  dos  poids  anciens  repoussés  par  la  U 
sur  les  nouvelles  mesures  que  FÉiat  seul  n'exécute  pas,  car  il  laisse 
dans  la  monnaie  publique  les  pièces  d*un  et  de  deux  sous  qui  da- 
tent du  règne  de  Louis  XVI.  Puis  cet  Auvergnat,  de  la  force  de 
cinq  Auvergnats,  acheta  des  batteries  de  cuisine,  des  vienx ca- 
dres ,  des  virux  cuivres ,  des  porcelaines  écornées.  Insensiblement, 
à  force  de  s*rmplir  et  de  se  vider,  la  boutique  ressembla  aux  farces 
de  Nicoict,  la  nature  des  marchandises  s'améliora.  Le  ferrailleor 
suivit  cette  prodigieuse  et  sûre  martingale,  dont  les  effets  se  mani- 
festent aux  yeux  des  flâneurs  assez  philosophes  pour  étudier  la 
progression  croissante  des  valeurs  qui  garnissent  ces  intelli;;eotes 
boutiques.  Au  fer-blanc,  aux  quinquets,  aux  tessons  succèdent  dei 
cadres  et  des  cuivres.  Puis  viennent  les  porcelaines.  Bientôt  la  bon* 
iquc,  un  moment  changée  en  Crouteum ,  passe  au  muséum» 
Enfin,  un  jour,  le  vitrage  poudreux  s*est  éclairci,  Tintéricur  est  res* 
taure,  TAuvcrgnat  quitte  le  velours  et  les  vestes,  il  porte  des  re- 
dingotes! on  Taperçoit  comme  un  dragon  gardant  son  trésor;  il  est 
entouré  de  chefs-d*Œuvre,  il  est  devenu  fin  connaisseur,  il  a  dccapK 
ses  capitaux  et  ne  se  laisse  plus  prendre  h  aucune  ruse,  il  sait  les 
(ours  du  métier.  Le  monstre  est  là,  comme  une  vieille  au  milieu  de 
vingt  jeunes  filles  qu'elle  offre  au  public.  La  beauté,  les  miracles 
<le  l'art  sont  indifférents  à  cet  homme  à  la  fuis  fin  et  grossier  qui  cal- 
cule ses  liéuéfices  et  rudoie  les  ignorants.  Devenu  comédien,  il  jooi 
rattachement  à  ses  toiles,  à  ses  marqueteries,  ou  il  feint  la  gêne, 
t)u  ii  suppose  des  prix  d'acquisition,  il  offre  de  montrer  des  bor* 
cCereaux  de  vente.  C'est  un  Prêtée ,  il  est  dans  la  même  heure  Jo* 
crisse,  Janot,  queue  rouge,  ou  Alondor»  nu  Harpapon.  ou  Nicodèmi 
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Dès  la  troisième  année ,  oq  ni  chez  Qémoneiirq  cTis^cz  belles 
peadalcs,  des  armures»  de  vieux  tableaux  ;  et  il  faisait»  pendant  ses 
Ibaeoces»  garder  sa  boutique  par  une  grosse  femme  fort  laide»  sa 
lœur  venue  du  pays  à  pied  »  sur  sa  demande.  La  Rémonencq*  es- 
|èce  d*idiote  au  regard  vague  et  vêtue  comme  une  idole  japonaise» 
^cédait  pas  un  centime  sur  les  prix  que  sou  frère  indiquait;  elle 
vaquait  d'ailleurs  aux  soins  du  ménage,  et  résolvait  le  problème 
€B  apparence  insoluble  de  vivre  des  brouillards  de  la  Seine.  Rémo- 
oencq  et  sa  sœur  se  nourrissaient  de  pain  et  de  liarengs  »  d*éplu« 
cbures,  de  restes  de  légumes  ramassés  dans  les  tas  d*ordurcs  que 
les  restaurateurs  laissent  au  coin  de  leurs  bornes.  A  eux  deux»  ils 
ne  dépensaient  pas,  le  pain  compris»  douze  sous  par  jour,  et  la 
fiémonencq  cousait  ou  filait  de  manière  à  les  gagner. 

Ce  cottimencement  du  négoce  de  R^monencq ,  venu  pour  être 
commissionnaire  à  Paris»,  et  qui,  de  1825  à  1851,  fit  les  commis- 
sons  des  marchands  de  curiosités  du  boulevard  Beaumarchais  et 
des  chaudronniers  de  la  rue  de  Lappe ,  est  Thistoire  normale  de 
beaucoup  de  marcliands  de  curiosités.  Les  Juifs,  les  Normauds»  les 
Auvergnats  et  les  Savoyards,  ces  quatre  races  d1)ommes  ont  les 
Dèmes  instincts,  ils  font  fortune  par  les  mêmes  moyens.  Ne  rien 
dépv*nser,  gagner  de  légers  bénéfices,  et  cumuler  intérêts  et  béné- 
fices, telle  est  leur  Charte.  Et  celte  Charte  est  une  vérité. 

En  ce  moment,  Rémonencq,  réconcilié  avec  son  ancien  bourgeois 
llonbirol,  en  affaires  avec  de  gros  marchands,  allait  chiner  (le 
mot  technique)  dans  la  banlieue  de  Paris  qui»  vous  le  savez»  com- 
porte un  rayon  de  quarante  lieues.  Après  quatorze  ans  de  pratique» 
il  était  à  la  tête  d'une  fortune  de  soixante  mille  francs,  et  d'une 
boutique  bien  garnie.  Sans  casuel,  rue  de  Normandie  où  la  modicité 
du  loyer  le  retenait  »  il  vendait  ses  marchandises  aux  marchands,  en 
se  contentant  d*un  bénéfice  modéré.  Toutes  ses  affaires  se  traitaient 
ea  patois  d'Auvergne,  dit  CharaLia.  Cet  homme  caressait  un 
rêve!  Il  souhaitait  d'aller  s'établir  sur  les  boulevards.  Il  voulait  de- 
venir un  riclie  marchand  de  curiosités,  et  traiter  un  jour  directement 
avec  les  amateurs.  Il  contenait  d'ailleurs  un  négociant  redoutable. 
II  gardait  sur  sa  figure  un  enduit  poussiéreux  produit  par  la  limaille 
de  fer  et  collé  par  la  sueur,  car  il  faisait  tout  lui-même;  ce  qui  ren« 
dait  sa  physionomie  d'autant  plus  impénétrable,  que  l'habitude  de 
h  peine  physique  l'avait  doué  de  l'impassibilité  stoTque  des  vleni 
soldais  de  1799.  Au  phvsiaue,  Rémonencq  apparaissait  comm^  ua 
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bomme  coùtt  et  maigre,  dont  les  petits  yeax»  disposés  oomme  ou 
dfss  cochons,  offraient,  dans  leur  champ  d*Qn  blea  froid,  TaridUt 
concentrée,  la  ruse  narquoise  des  Juifs,  moins  leur  apptrentelnH 
milité  doublée  du  profond  mépris  qu'ils  ont  pour  les  chrétieni 
'  Les  rapports  entre  les  Cibot  et  les  Rémonencq  étaient  ceux  Ai 
bienfaiteur  cl  de  Tobligé.  Madame  Cibot,  convaincue  de  rezoeaiie 
pauvreté  des  Auvergnats,  leur  vendait  à  des  prix  fabuleux  les  rates 
de  Schinuckc  et  de  Cibot.  Les  Rémonencq  payaient  une  livre  de 
croûtes  sèches  et  de  mie  de  pain  deux  centimes  et  demi,  im  cen- 
jme  et  demi  une  écucllée  de  pommes  de  terre ,  et  ainsi  du  reste. 
Le  rusé  Rémonencq  n'était  jamais  censé  faire  d'affaires  pour  $m 
compte.  II  représentait  toujours  Monistrol ,  et  se  disait  dévoré  par 
les  riches  marchands;  aussi  les  Cibot  plaignaient-ils  sinoèremesl 
les  Rémonencq.  Depuis  onze  ans  l'Auvergnat  n'avait  pas  encore 
usé  la  veste  en  velours ,  le  pantalon  de  velours  et  le  gilet  de  vêtons 
qu'il  portait;  mais  ces  trois  parties  du  vêtement,  particulier  an 
Auvergnats,  étaient  criblées  de  pièces,  mises  gratis  par  Cibot 
Comme  on  le  voit ,  tous  les  juifs  ne  sont  pas  en  Israël. 

—  Ne  vous  moquez- vous  pas  de  moi,  Rémonencq?  dit  la  por* 
tière.  Est-ce  que  monsieur  Pons  peut  avoir  une  pareille  fortune  et 
mener  la  vie  qu*il  mène?  Il  n'a  pas  cent  francs  chez  lui!... 

'^Leje  amateurs  chont  touches  comme  cha,  répondit  sen- 
tencieusement Rémonencq. 

—  Ainsi ,  vous  croyez ,  nà  vrai ,  {ue  mon  monsieur  n'a  poib  o^pt 
cent  mille  francs... 

—  R  ien  qu'eu  dedans  ieche  taéteausse.  ..il  en  a  eune  qwB 
ch*il  en  voulait  chinquante  miite  franques,  çueu  chc  Ut 
êrouveraisse  quand  che  devrais  me  stranguta.  Vous  eko' 
cez  tien  icje  petite  cadres  en  cuivre  esmaitié,  pleine  de 
veiurse  rouche^  où  chont  des  pour  traie  tes.,,.  Eh  bien! 
ch^esce  desche  émauche  de  Petittotte  que  moncheu  ie  mt' 
nichlre  du  gouvarnemente,  uene  anchien  dcroguisscg 
caitie  mille  escus  piècfie.,, 

—  Il  y  en  a  trente  !  dans  les  deux  cadres ,  dit  la  portière  dool 
les  yeux  se  dilatèrent. 

—  Eh  bien  !  chuche*»  de  chon  trigeor  ? 

Madame  Cibot,  prise  de  vertige,  fit  volte-face.  Elle  conçut  )US9* 
XJbl  l'idée  de  se  faire  coucher  sur  le  testament  du  bonhomme  IHM 
I  l'imitation  de  toutes  les  servantes-mattresses  dont  Us  viagffi 
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waieot  excité  tant  de  cupidités  dans  le  quartier  du  Marais.  Hahi- 
iMtt  en  idée  une  commune  aux  environs  de  Paris,  elle  8*y  pavanait 
iuM  une  maison  de  campagne  où  die  soignait  sa  basse-cour  »  son 
jardin»  et  où  elle  finissait  ses  jours  »  servie  comme  une  reine,  ainsi 
que  son  pauvre  Cibot,  qui  méritait  tant  de  bonheur,  comme  tous 
ks  anges  oubliés ,  incompris. 

Dans  le  mouvement  brusque  et  naïf  de  la  portière,  Rémo- 
aencq  aperçut  la  certitude  d'une  réussite.  Dans  le  métier  de 
dUfieur  (tel  est  le  nom  des  chercheurs  d'occasions,  du  verbe 
ekineTf  dler  à  la  recherche  des  occasions  et  conclure  de  bons 
fliarchés  avec  des  détenteurs  ignorants);  dans  ce  métier,  la  dif- 
indté  consiste  à  pouvoir  s'introduire  dans  les  maisons.  Ou  ne 
se  figure  pas  les  ruses  à  .la  Scapin,  les  tours  à  la  SganareUe» 
d  ks  séductions  à  h  Dorioe  qu'inventent  les  chineurs  pour  en- 
trer chez  le  bourgeois.  C'est  des  comédies  dignes  du  théâtre ,  et 
loojours  fondées  comme  ici ,  sur  la  rapacité  des  domestiques.  Les 
domestiques ,  surtout  à  la  campagne  ou  dans  les  provinces ,  pour 
trente  francs  d'argent  ou  de  marchandises»  font  conclure  des  mar- 
chés où  le  chineur  réalise  des  bénéfices  de  mille  à  deux  mille  francs, 
n  j  a  tel  service  de  vieux  Sèvres ,  pâte  tendre,  dont  la  conquête, 
si  die  était  racontée ,  montrerait  toutes  les  ruses  diplomatiques  du 
congrès  de  Munster,  toute  l'intelligence  déployée  à  Kim^ue,  â 
Dtrecbt,  à  Riswick,  â  Vienne,  dépassées  par  les  chineurs,  dont  le 
ttMnique  est  bien  plus  franc  que  celui  des  négociateurs.  Les  chi« 
•enrs  ont  des  moyens  d'action  qui  plongent  tout  aussi  profonde- 
nent  dans  les  abîmes  de  l'intérêt  personnel  que  ceux  si  pénible* 
ment  cherchés  par  les  ambassadeurs  pour  déterminer  la  rupture  des 
alliances  les  mieux  cimentées. 

—  Ch'ai  châtiment  allumé  la  Chihot,  dit  le  frère  à  la 
sorar  en  lui  voyant  reprendre  sa  place  sur  une  chaise  dépaillée. 
ttdoncqucst  cht  vais  conchulletcr  le  chcul  qui  s'y  con 
naiehe,  nostre  Chuif,  un  ion  Chuifqui  ne  nouche  a  près  lé 
fu*à  quinehe  pour  chent! 

Rémonencq  avait  lu  dans  le  cœur  de  la  Gbot.  Chez  les  femmes 
de  cette  trempe,  vouloir,  c'est  agir;  elles  ne  reculent  devant  aucun 
moyen  pour  arriver  au  succès;  elles  passent  de  la  probité  la  plu.s 
entière  à  la  scélératesse  la  plus  profonde ,  en  un  instant.  La  pro- 
kité,  comme  tous  nos  sentiments,  d'ailleurs,  devrait  se  diviser  en 
4eox  probités  :  oae  probité  n^ative  •  une  probité  positive.  La  pra 
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bitë  n<fgatiTe  serait  celle  des  Cibot ,  qui  sont  proba  UM  fptmê 
occasion  de  s*enrichir  ne  s*oBre  pas  \  eux.  La  probité  posiâve  se- 
rait celle  qui  reste  toQJoors  dans  h  leitathm  josqa*!  Bri-janbe 
sans  y  snccombcr ,  comme  celle  des  garçons  de  recettes;  Viie  hà 
d'intentions  maayaises  se  ma  dans  rintelfigence  et  dans  le  omt  de 
cette  portière  par  Técluse  de  l'Intérôf  onrerte  à  b  dUiboliqoe  pa- 
role du  ferrailleur.  La  Cibot  monta  »  Tola ,  poar  être  exact ,  de  b 
loge  à  rappartement  de  ses  deux  messieurs,  et  se  montra  k  va/f 
masque  de  tendresse  «  sur  le  seuil  de  la  chambre  où  gémisaieaC 
Pons  et  Scbmucke.  En  voyant  entrer  la  femme  de  mteapt 
Schmucke  lui  fit  signe  de  ne  pas  dire  un  mot  des  tèritabies  qR< 
nions  du  docteur  en  pr&ence  du  malade;  car,  Tami»  le  sobBiM 
Allemand  avait  lu  dans  les  yeux  du  docteur;  et  elle  y  répondit  par 
un  autre  signe  de  tôte,  en  exprimant  une  profonde  doufeor. 

—  Eh  bien  !. mon  cher  monsieur,  comment  vous  eentei-Toeit 
dit  la  CiboU 

La  portière  se  posa  au  pied  du  lit,  les  poings  smr  ses  bandies et 
les  yeux  fixés  sur  le  malade  amoureusement;  mais  quelles  paillettes 
d*or  en  jaillissaient  !  C'eût  été  terrible  comme  un  r^rd  de  tigre, 
pour  un  observateur. 

—  Mais  bien  mal  I  répondit  le  pauvre  Pons ,  je  ne  me  sens  plus  le 
moindre  appétit.  Âh!  le  monde!  le  monde!  s*écriait-n  en  pressant 
la  main  de  Schmucke  qui  tenait,  assis  au  chevet  du  lit,  la  main  de 
Pons,  et  avec  qui  sans  doute  le  malade  parlait  des  causes  de  sa 
maladie.  —  J*aurais  bien  mieux  fait,  mon  bon  Schmncke,  desoÎTre 
tes  conseils  !  de  dîner  ici  tous  les  jours  depuis  notre  réunion  !  de 
renoncer  à  cette  société  qui  roule  sur  moi,  comme  un  tombereaa 
sur  un  œuf,  et  pourquoi  7... 

—  Allons,  allons ,  mon  bon  monsieur,  pas  de  doléances»  dit  h 
Cibot ,  le  docteur  m*a  dit  la  vérité... 

Schmucke  tira  la  portière  par  la  robe. 

—  né  !  vous  pouvez  vous  n*en  tirer,  mais  navec  beaucoup  di 
soins...  Soyez  tranquille,  vous  n*avez  prés  de  vous  n*an  bon  ami, 
•et»  sans  me  vanter,  n*une  femme  qui  vous  soignera  comme  n'im 
mère  soigne  son  premier  enfant.  J*ai  tiré  Cibot  d'une  maladie  qo 
monsieur  Poulain  Tavait  condamné,  qu*n  lui  n'avait  jeté,  coonie 
on  dit,  le  drap  sur  le  nez?  qu*il  n'était  n'abandonné  comine 
mort...  Eh  bien  f  vous  qui  n'en  êtes  pas  R,  Diea  merci,  qaé' 
qne  lous  soyez  assez  malade,  oemptey  sur  mot.,  je  toos  Éte 
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tt-trais  n*9i  moi  seule  I  Soyez  tranquille ,  ne  vous  n*agitez  pas 
comme  ça.  Elle  ramena  h  couverture  sur  les  mains  du  malade. 
*^irallei!  mon  Gston,  dit-elle,  monsieur  Scbmncke  et  moi» 
Jaoas  passerons  les  nuits,  là  »  n*à  votre  chevet...  Tous  serei  mieo^ 
gardé  qa*un  prince,  et.,  d'ailleurs,  vous  n*êtes  assez  riche  pour  ne 
vous  rien  refuser  de  ce  qu'il*  faut  à  votre  maladie...  Je  viens  dt' 
Bi*«rraoger  avec  Cibot;  car,  pauvre  cher  homme,  que  qui  ferait 
nos  moL..  £h  bien  I  je  lui  n*ai  fait  entendre  raison,  et  nous  vous 
aimons  tant  tous  les  deux,  qu*il  a  consenti  à  ce  que  je  sois  n*ici  la 
•oit*.  Et  pour  un  homme  comme  lui...  c'est  un  fier  sacrifice» 
allez  I  car  il  m'aime  comme  au  premier  jour.  Je  ne  sais  pas  ce 
qu'il  n'a!  c'est  la  loge!  tous  deux  à  côté  de  l'autre ,  toujours!..* 
Ke  vont  découvrez  donc  pas  ainsL..  dit-elle  en  s*élançant  à  la  tête 
da  lit  et  ramenant  les  couvertures  sur  la  poitrine  de  Pons...  Si 
vous  n'êtes  pas  gentil,  si  vous  ne  faites  pas  bien  tout  ce  qu'or- 
donnera monsieur  Poulain,  q!3i  est,  voyez- vous,  l'image  dn 
bon  Dieu  sur  la  terre,  je  ne  me  mêle  plus  de  vous...  faut  m'o-> 
béir... 

—  Ut,  montame  ZipadUt  fus  cpéira^  répondit  Schmucke, 
gar  itô  feud  fifre  bir  soti  pon  hami  Sehtnueke^  ehe  ie  ea^ 
Tandis, 

—  Ne  vous  impatientez  pas,  surtout,  car  votre  maladie,  dit  la 
Cihot ,  vous  n'y  pousse  assez  ,  sans  que  vous  n'augmentiez  votre 
déCant  de  patience.  Dieu  nous  envoie  nos  maux,  mon  cher  bon  mon- 
aienr ,  il  nous  punit  de  nos  fautes,  vous  n'avez  bien  quelques  chères» 
petites  fautes  n'a  vous  reprocher  !...  Le  malade  inclina  la  tête  né» 
galivement  — -  Oh  !  n'allez  I  vous  n'aurez  aimé  dans  votre  jeunesse» 
vous  n'aurez  fait  vos  fredaines,  vous  n'avez  peut-être  quelque  part 
n'on fruit  de  vos  n'amours,  qui  n'est  sans  pain ,  ni  feu,  ni  lieu-. 
Monstres  d'hommes  I  Ça  n'aime  n'un  jour,  et  puis  :  —  Fristi  Ça 
Be  pense  plus  n'a  rien,  pas  même  n'aux  mois  de  nourrice!  Pauvres 
fsmmes!... 

—  Mais  il  n'y  a  que  Schmucke  et  ma  pauvre  mère  qui  m'aient 
jamais  aimé ,  dit  tristement  le  pauvre  Pons. 

—  Allons  !  vous  n'êtes  pas  n'un  saint  1  vous  n'avez  été  jeune  et 
vous  deviez  n'être  bien  joli  garçon.  A  vingt  ans...  moi,  bon  comme 
vous  l'êtes,  je  vous  n'aurais  n'aimé... 

—  J'ai  toujours  été  bdd  comme  un  crapaud  !  dit  Pons  an  déses- 
poir. 
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—  VoQs  dites  cela  par  modestie  »  car  tous  n'aTcs  cda  pour  fiM^ 
foc  TOUS  n'êtes  modeste. 

—  Mais  noD,  ma  chère  madame  Cibot  «  je  vous  le  r^ète»  fé 
MDJours  été  laid,  et  je  D*ai  jamais  été  aimé.,, 

j    —  Par  exemple  !  voos  ?...  dit  la  portière.  Vous  Tooles  lA  cette 

j  heure  me  faire  accroire  que  vous  n'êtes  à  TOtre  Age,  comme  b'ms 

Msière...  i  d'autres  I  n'un  musicien  !  un  homme  de  théâtre  !  mil 

ce  serait  nune  femme  qui  me  dirait  cela ,  que  Je  ne  la  croirais  |N& 

^Montame  Zibod!  fus  allez  Virridcr  !  cria  Schmodeci 

voyant  Pons  qui  se  tortillait  comme  un  ver  dans  son  lit 

—  Taisez-vous  n'aussi,  vous  n'êtes  deux  vieux  libertine. .  Yoai 
B*avez  beau  n'être  laids,  il  n'y  a  si  vilain  couvercle  qui  ne  trouve 
iOD  pot  !  comme  dit  le  proverbe  !  Cibot  s'est  bien  fait  n'aimer 
d'une  des  plus  belles  écaillères  de  Paris...  vous  n*êtes  infinimeBl 
mieux  que  lui...  Vous  n'êtes  bon  !  vous...  n'allons,  vous  n'aveifait 
vos  farces!  Et  Dieu  vous  punit  d'avoir  abandonné  vos  enfnts, 
comme  Abraham  I...  Le  malade  abattu  trouva  la  force  de  ftire  es- 

ore  un  geste  de  dénégation.  —  Mais  soyez  tranquille ,  ça  ne  voos 
.^péchera  de  vivre  n*autant  que  Matfausalem. 

-—  Mais  laissez-moi  donc  tranquille  !  cria  Pons ,  je  n'ai  jamais  sa 
ce  que  c'était  que  d'être  aimé!...  je  n'ai  pas  eu  d'enfants,  je  sois 
•eul  sur  la  terre... 

—  Nà,  bien  vrai?...  demanda  la  portière,  car  vous  n'a»  à 
bon ,  que  les  femmes,  qui,  voyez-vous,  n*aiment  la  bonté,  c'est 
ce  qui  les  attache...  et  il  me  semblait  impossible  que  dans  votre 
bon  temps... 

—  Emmène-la  !  dit  Pons  à  l'oreille  de  Schmucke,  elle  m*agace! 

—  Monsieur  Schmucke alors,  n'en  a  des  enfants.. •  Yoosn'éttt 
tous  comme  ça ,  vous  autres  vieux  garçons... 

»-  Moi  !  s'écria  Schmucke  en  se  dressant  sur  ses  jambes,  mais... 

—  Allons,  vousn'aussi,  vous  n'êtes  sans  héritiers,  n'est-ce  pas! 
V  ous  n'êtes  venus  tous  deux  comme  des  champignons  sur  cette  tent 

—  Foyons ,  fêtiez  !  répondit  Schmucke. 

Le  bon  Allemand  prit  héroïquement  madame  Cibot  par  h  taillai 
it  remmena  dans  le  salon ,  sans  tenir  compte  de  ses  cris. 

—  Vous  voudriez  n'a  notre  âge,  n*abuser  d'une  pauvre  femme!..* 
criait  la  Cibot  en  se  débattant  dans  les  bras  de  Schmucke. 

'     —  Ne  g  riez  pas  ! 

—  Vous,  le  mc::Icu.'  des  deux  !  rci>oudit  la  Cibot.  Ah  !  j'ai  n'«« 
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ïït  de  parier  d'amour  D*à  des  vieillards  qui  n'ont  Jamais  connu  de 
nmesl  j*ai  n'allumé  vos  fcni;  monstre,  8*écria-t-elle  en  voyant 
t  yeox  de  Schmucke  brillant  de  colère.  N'a  la  garde  !  n'a  la  garde  I 
a  n'enlève 

—  Fus  edes  einc  pcdde  !  répondit  l'Allemand.  F&yon$j  qu*a 
]à  U  togdeur  ?... 

^-  Tous  me  brutalisez  ainsi ,  dit  en  pleurant  la  Cibot  rendue  \ 
I  fiberté,  moi  qui  me  jetterais  dans  le  feu  pour  vous  deux  1  Ah 
ioi  1  n'on  dit  que  les  hommes  se  connaissent  à  l'user...  Comme 
'en  vrai I  C'est  pas  mon  pauvre  Cibot  qui  me  malmènerait  ainsi... 
loi  qui  bis  de  vous  mes  entants  ;  car  je  n'ai  pas  d'enfants ,  et  j'! 
inie  hier,  oui,  pas  plus  tard  qu'hier,  à  Cibot  :  —  •  Mon  ami , 
im  savait  bien  ce  qu'il  faisait  en  nous  refusant  des  enfants ,  car 
ai  deux  enfants  là-haut  !  •  Voilà,  par  la  sainte  croix  de  Dieu ,  sur 
lae  de  ma  mère,  ce  que  je  lui  disais... 

—  Bh  !  mais  qu'a  tid  ie  togdeur  ?  demanda  rageusement 
duDQcke  qui  pour  la  première  fois  de  sa  vie  frappa  du  pied. 

"•^  Eh  bien!  il  n'a  dit,  répondit  madame  Cibot  en  attirant 
dunocke  dans  la  salle  à  manger ,  il  n'a  dit  que  notre  cher  bien- 
ioié  chéri  de  n'amour  de  malade  serait  en  danger  de  mourir ,  s'il 
*élsit  pas  bien  soigné  ;  mais  je  suis  là ,  malgré  vos  brutalités  ;  car 
0«s  n'êtes  brutal ,  vous  que  je  croyais  si  doux.  N'en  avez-vous 
I  ce  tempérament!...  N'ah  !  vous  n'abuseriez  donc  n'encore  n'a 
Mre  âge  d'une  femme ,  gros  polisson  7... 

^^fiotizonfmoàl...  Fus  ne gombrenez  toncques  Imu  quû 
le  n*afnô  que  Bons. 

— -  N'a  la  bonne  heure ,  vous  me  laisserez  tranquille ,  n'est-ce 
ist  dit-dle  en  souriant  à  Schmucke.  Vous  ferez  bien ,  car  Cibot 
■wrsît  les  06  à  quiconque  n'attenterait  à  son  noneur  I 

'^Zaignez'ie  pien^  ma  petite  mondam  Zihod,  reprit 
chmacke  en  essayant  de  prendre  la  main  à  madame  Cibot. 

—  N'ah  !  voyez-vous ,  n'encore  ? 

^-  Egaudez-moi  Urne?  dud  ee  que  e^h^ntrai  ttra  à  fus  g 
i  nus  le  zauffans... 

—  Eh  bien  I  je  vais  chez  l'apothicaire,  chercher  ce  qu'il  faut... 
ir ,  voyez-vous ,  monsieur ,  ça  coûtera  cette  maladie  ;  net  corn* 
lettt  ferez-vonsT... 

—  Che  dravaitt&rai  !  Che  feux  que  Bons  zoid  soigné 
mmme  ein  érinec... 
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—  Il  le  sera,  mon  bon  moDsieiir  Scbmucke;  el»  foyez-Too, 
ne  foos  inquiétez  de  rien.  Cibot  et  moi ,  noos  nVoos  deni  milk 
francs  d'économie ,  elles  mmU  à  voos,  et  B*il  j  a  longiempi  qoe  je 
mets  du  mien  ici ,  n'allez  !... 

'^Ponne  phâmel  s*écria  Schmocke  en  8*esniyant  les  yeox, 
quel  cucir! 

—  Séct.ez  des  larmes  qui  m'honorent,  car  ToiA  ma  récompase, ) 
■loi  !  dit  mél  Klramatiquement  la  Cibot.  Je  suis  la  pins  désintéressée 
de  toutes  les  créatures,  mais  n'entrez  pas  n'avec  des  larmes  n'aax 
yeox  t  car  monsieur  Pons  croirait  qu'il  est  plus  malade  qu'il  n'est 

Scbmucke ,  ému  de  cette  délicatesse ,  prit  enfin  la  main  de  b 
CiiMH  et  la  lui  serra. 

— N'épargnez-moi  I  dit  l'ancienne  écaillère  en  jetante  Scbmodto 
un  regard  tendre. 

—  Bons,  dit  le  bon  Allemand  en  rentrant,  e^esd  tint  anckt 
que  montam  Zibod ,  c^esd  einc  anche  pafard,  maiê  tfe$de 
eine  anche. 

—  Tu  crois  ?...  je  suis  devenu  défiant  depuis  un  mois ,  répondit 
le  malade  en  bochant  la  tête.  Après  tous  mes  malbeurs,  on  ne  croit 
plus  à  rien  qu'à  Dieu  et  à  toiL.» 

—  Cuéris,  et  nta  fifron$  dus  trois  gomme  tes  roitss! 
s'écria  Scbmucke. 

—  Giboi  !  s*écria  la  portière  essouflOée  «  en  entrant  dans  sa  loge. 
Ab  !  mon  ami ,  notre  fortune  n'est  faite  !  Mes  deux  mesâeon  n'ont 
pas  d'héritiers  «  ni  d'enfants  naturels,  ni  rien...  quoi!...  0h! 
j'irai  chez  madame  Fontaine  me  faire  tirer  les  cartes ,  pour  savoir 
ce  que  nous  n'aurons  de  rente  I... 

—  Ala  femme,  répondit  le  petit  tailleur ,  ne  comptons  passer  les 
souliers  d'un  mort  pour  être  bien  chaussés. 

—  Ah  çàl  vas-tu  m'asticoter,  toi,  dit-elle,  en  donnant  nœ 
tape  amicale  à  Cibot.  Je  sais  ce  que  je  sais  !  Monsieur  Poulain  n*i 
condamné  monsieur  Pous  I  Et  nous  serons  riches  !  Je  serai  sor  b 
testament*.  Je  m'en  sarge  !  Tire  ton  aiguille  et  Teille  n*^  u  k)g^ 
tu  ne  feras  plus  long-temps  ce  métier-là  !  Nous  nous  retirerons 
n'a  la  campagne,  n'a  Batignolles.  N'une  belle  maison,  n'on  beau 
jardin,  que  tu  t'anuiseras  à  cultiver,  et  j'aurai  n'une  servante!.- 

I  —  Eh  bien!  voiehine,  comment  cha  va  ta  haute 9  d^ 
manda  Rémonencq,  chavez-vousse  che  que  vautte  chctteeol' 
Uctchion  ?••• 
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— NoD»  son,  pas  encore  !  N'on  ne  Ta  pas  comme  ça  I  mon  brave 
tomme.  Moi  •  j*ai  commencé  par  ine  faire  dire  des  choses  plos  im- 
fsrtantes... 

-^Pluche  impaurtanteêt  s*écria  Rémonencq  ;  maiehe»  ehe 
fus  este  pluê  impaurtant  que  cette  ehoge,.» 

—  Allons  9  gamin  I  laisse-moi  conduire  la  barqne»  dit  b  portière 
avec  aotorité. 

—  Maiche  »  tante  pour  ehent ,  ehur  chette  chent  milh  j 
franqueê,  vouche  auriez  de  quai  reschter  iaurcheois  pour  > 
is  reschte  de  vostre  vie...  \ 

-— Soyez  tranquille  «  papa  Rémonencq,  qnand  il  faudra  savoir 

que  vaknt  toutes  les  choses  que  le  bonhomme  a  amassées,  nous 
crroosL*. 

El  la  poriière ,  après  être  allée  chez  l'apothicaire  pour  y  prendre 
les  médicaments  ordonnés  par  le  docteur  Poulain ,  remit  au  lende- 
main sa  consultation  chez  madame  Fontaine,  en  pensant  qu'elle 
troDTerait  les  facultés  de  l'oracle  plus  nettes,  plus  fraîches,,  en  s'y 
troovant  de  bon  matin  avant  tout  le  monde  ;  car  il  y  a  souvent  foule 
chez  madame  Fontaine. 

Après  avoir  été  pendant  quarante  ans  l'antagoniste  de  la  célèbre 
mademoiselle  Lenormand,  à  qui  d'ailleurs  elle  a  survécu,  madame 
Fontaine  était  alors  l'oradc  du  Marais.  On  ne  se  Ggure  pas  ce  que 
SOBI  les  tireuses  de  cartes  pour  les  classes  inférieures  parisiennes, 
ai  rinflnence  immense  qu'elles  exercent  sur  les  déterminations  des 
personnes  sans  instruction;  car  les  cuisinières,  les  portières,  les 
femmes  entretenues,  les  ouvriers,  tous  ceux  qui,  dans  Paris,  vi- 
feot  d'espérances,  consultent  les  êtres  privilégiés  qui  possèdent 
rétrange  et  inexpliqué  pouvoir  de  lire  dans  l'avenir.  La  croyance 
aux  sciences  occultes  est  bien  plus  répandue  que  ne  l'imaginent  les 
savants,  les  avocats,  les  notaires,  les  médecins,  les  magistrats  et 
lis  philosophes.  Le  peuple  a  des  instincts  indélébiles.  Parmi  ces 
instincts,  celui  qu'on  nomme  si  sottement  superstition,  est 
aiiHi  bien  dans  le  sang  du  peuple  que  dans  l'esprit  des  gens  supé* 
rieurs.  Plus  d'un  homme  d*État  consulte,  k  Paris,  les  tireuses  de 
CMtes.  Poor  les  incrédules,  l'astrologie  judiciaire  (  alliance  de  mots 
excessivement  bizarre)  n'est  qoe  l'exploitation  d'un  sentiment  inné, 
1*00  des  plus  forts  de  notre  nature,  la  Curiosité.  Les  incrédules 
aient  donc  complètement  les  rapports  que  la  divination  établit  entra 
la  destinée  homaine  et  la  conCguration  qu'on  en  obtient  par  ki 
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sept  00  huit  inoyens  principaiox  qui  composent  V 
claire.  Mais  il  en  est  des  sciences  occultes  comme  de  tant  d'efeu 
naturels  repoussés  par  les  esprits  forts  ou  par  les  philosophes  oitè* 
rialistes,  c'est-à-dire  ceux  qui  s*en  tiennent  nniqnement  aaz&fei 
lisibles ,  solides  «  aux  résultats  de  h  cornue  oo  des  bahnces  de  h 
physique  et  de  la  chimie  modernes;  ces  sciences  subdsleot,  dei 
continuent  leur  marche,  sans  progrès  d'ailleurs,  car  depob  enms 
deux  siècles  la  culture  en  est  abandonnée  par  les  esprits  d*élil& 

En  ne  regardant  que  le  côté  possible  de  la  divination,  croire  que 
les  événements  antérieurs  de  la  vie  d'un  homme,  que  les  secrets  ooa- 
Dus  de  lui  seul  peuvent  être  immédiatement  représentés  par  dei 
cartes  qu'il  mêle,  qu'il  coupe  et  que  le  diseur  d'horoscope  divisées 
paquets  d*après  des  lois  mystérieuses,  c'est  l'absurde  ;  malsc*citrib- 
surdc  qui  condamnait  la  vapeur,  qui  condamne  encore  la  nav%atkia 
aérienne,  qui  condamnait  les  inventions  de  la  poudre  et  de  rinpri- 
merie,  celle  des  lunettes,  de  la  gravure ,  et  la  dernière  grande  dé- 
couverte, la  daguerréotypie.  Si  quelqu'un  fût  venu  dire  \  Napo- 
léon qu'un  édiûce  et  qu'un  homme  sont  incessamment  et  à  tooie 
heure  représentés  par  une  image  dans  l'atmosphère ,  que  tous  les 
objets  existants  y  ont  un  spectre  saisissable,  perceptible,  ilanraitlogé 
cet  homme  à  Cbarenton,  comme  Richelieu  logea  Salomon  de  Caax 
à  Bicctre,  lorsque  le  martyr  normand  lui  apporta  l'immense  con- 
quête de  la  navigation  à  vapeur.  Et  c'est  là  cependant  ce  que  Da- 
guerre  a  prouvé  par  sa  découverte.  Eh  bien  !  si  Dieu  a  imprimé, 
pour  certains  yeux  clairvoyants,  la  destinée  de  chaque  homme  dans 
sa  physionomie ,  en  prenant  ce  mot  comme  l'expression  totale  da 
corps,  pourquoi  la  main  ne  résumerait-elle  pas  la  physionomie, 
puisque  la  main  est  l'action  humaine  tout  entière  et  son  seul  mojea 
de  manifestation?  De  là  la  chiromancie.  La  société  n'hnite-t-dle 
pas  Dieu?  Prédire  à  un  homme  les  événements  de  sa  vie  à  Paspcct 
de  sa  main,  n'est  pas  un  fait  plus  extraordinaire  chez  celui  qui  a 
reçu  les  facultés  du  Voyant,  que  le  fait  de  dire  à  un  soldat  qu'ils! 
battra ,  à  un  avocat  qu'il  parlera ,  à  un  cordonnier  qu'il  fera  dei 
souliers  ou  des  bottes,  à  un  cultivateur  qu'il  fumera  la  terre  et  II 
bbourera.  Choisissons  un  exemple  frappant  ?  Le  génie  est  teUcmcit 
n'sible  en  l'homme,  qu'en  se  promenant  à  Paris,  les  gens  les  phi 
ignorants  devinent  un  grand  artiste  quand  il  passe«  C'est  cooudi' 
an  soleil  moral  dont  les  rayons  colorent  tout  à  son  passage.  Un  ifr 
bécile  ne  se  reconnaît  il  pas  immédiatement  par  des  imprcsnon 
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contraires  \  ceHes que  produit  Thomme  de  génie?  Un  bommeor- 
dioaire  passe  presque  inaperça.  La  plupart  des  observateurs  de  !• 
aatore  sociale  et  parisienne  peuvent  dire  la  profession  d*un  passant 
en  le  voyant  venir.  Âujourd'bui,  les  mystères  da  sabbat,  si  bien 
peints  par  les  peintres  du  seizième  siècle ,  ne  sont  plus  des  mys-^ 
tères.  Les  Égyptiennes  ou  les  Égyptiens ,  pères  des  Bohémiens , 
cette  nation  étrange,  venue  des  Indes,  faisait  tout  uniment  prendre 
do  batscbich  à  ses  clients.  Les  phénomènes  produits  par  cette  con- 
serve expliquent  parfaitement  le  chevauchage  sur  les  balais,  la  fuite 
par  les  cheminées,  les  visions  réeties,  pour  ainsi  dire,  des 
vieilles  changées  en  jeunes  femmes ,  les  danses  furibondes  et  les 
défidenses  musiques  qui  composaient  les  fantaisies  des  prétendus 
adorateors  du  diable. 

Aojoard'hui  tant  de  faits  avérés,  authentiques,  sont  issus  des 
sciences  occultes,  qu'un  jour  ces  sciences  seront  professées  comme 
OD  professe  la  chimie  et  l'astronomie.  Il  est  même  singulier  qu'au 
moment  où  l'on  cr^  à  Paris  des  chaires  de  slave,  de  mantcbou, 
de  littératures  aussi  peu  professabtts  que  les  littératures  du  Nord, 
qui,  au  lien  de  fournir  des  leçons,  devraient  en  recevoir,  et  dont 
les  titulaires  répètent  d'éternels  articles  sur  Shakspeare  ou  sur  le 
seizième  siècle ,  on  n'ait  pas  restitué,  sous  le  nom  d'Anthropologie, 
renseignement  de  la  philosophie  occulte ,  l'une  des  gloires  de  l'an- 
denne  Université.  En  ceci,  l'Allemagne,  ce  pays  \  la  fois  si  grand 
et  si  enCuit,  a  devancé  la  France ,  car  on  y  professe  cette  science, 
bien  plus  utile  que  les  différentes  philosopbies,  qui  sont  toutes  la 
Blême  chose. 

Que  certains  êtres  aient  le  pouvoir  d'apercevoir  les  faits  à  venir 
dans  le  germe  des  causes,  comme  le  grand  inventeur  aperçoit  une 
industrie,  une  science  dans  un  effet  naturel  inaperçu  du  vulgaire , 
ce  n*est  plus  une  de  ces  violentes  exceptions  qui  font  rumeur, 
c'est  l'effet  d'une  faculté  reconnue,  et  qui  serait  en  quelque  sorte 
le  somnambulisme  de  l'esprit  Si  donc  cette  proposition ,  sur  la* 
qoeDe  reposent  les  différentes  manières  de  déchiffrer  l'avenir,  sem« 
ble  absurde ,  le  fait  est  là.  Remarquez  que  prédire  les  gros  événe* 
Mots  de  l'avenir  n*est  pas ,  pour  le  Voyant ,  un  tour  de  force  plus 
extraordinaire  que  celui  de  deviner  le  passé.  Le  passé,  l'avenir 
sont  également  impossibles  à  savoir,  dans  le  système  des  incré* 
Ailes.  Si  les  événements  accomplis  ont  laissé  des  traces,  il  est 
vraisemblable  d'imaginer  que  les  événements  \  venir  ont  leurs  rad* 
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nés.  Dès  qu'on  diseur  de  honne  aventure  Yons  explique 
tieosement  les  laits  connus  de  vous  seul,  dans  votre  vie  antèricBre, 
il  peut  TOUS  dire  les  événements  que  produiront  les  casses  en- 
tantes. Le  monde  moral  est  taillé  pour  ainsi  dire  sur  le  patron  da 
monde  naturel;  les  mêmes  eOets  s*y  doivent  retroaver  avec  ks 
diflérences  propres  à  leurs  divers  milieux.  Ainsi ,  de  même  qoe  les 
corps  se  projettent  réellement  dans  l'almosphère  en  y  laissant  sub- 
sister ce  spectre  saisi  par  le  daguerréotype  qui  l'arrête  an  passage; 
de  même,  les  idées,  créations  réelles  et  agissantes,  s'imprimeil 
dans  ce  qu*il  faut  nommer  Tatmosphère  du  monde  spirituel,  y 
produisent  des  effets,  y  vivent  speclraiemcnt  (car  il  est  néces- 
saire de  forger  des  mots  pour  exprimer  des  phénomènes  inoom- 
mes),  et  dès  lors  certaines  créatures  douées  de  facultés  rares pcn- 
vent  parfaitement  apercevoir  ces  formes  ou  ces  traces  d*idées. 

Quant  aux  moyens  employés  pour  arriver  aux  visions,  c'est  ft 
le  merveilleux  le  plus  explicable ,  dès  que  la  main  du  conîuUant 
dispose  les  objets  à  Taide  desquels  on  lui  fait  représenter  les  ba« 
sards  de  sa  vie.  £n  effet ,  tout  s*encbatne  dans  le  monde  récL  Tout 
mouvement  y  correspond  à  une  cause,  toute  cause  se  rattache 
à  l'ensemble;  et,  couséquemmeut,  Tensemble  se  représente  dios 
le  moiodrc  mouvemcut.  Rabelais,  le  plus  grand  esprit  de  rhoina- 
nité  moderne,  cet  homme  qui  résuma  Pythagore,  Dippocrate, 
Aristophane  et  Dante,  a  dit,  il  y  a  maintenant  trois  siècles: 
L'homme  est  un  microcosme.  Trois  Mècles après,  Swedenborg, 
le  grand  propiiète  suédois ,  disait  que  la  terre  était  un  homme.  Le 
prophète  et  le  précurseur  de  rincréduliié  se  rencontraient  ainsi  daas 
la  plus  grande  des  formules.  Tout  est  fatal  dans  la  vie  humaine, 
comme  dans  la  vie  de  notre  planète.  Les  moindres  accidents,  les 
plus  futiles,  y  sont  subordonnés.  Donc  les  grandes  choses,  ks 
grands  desseins,  les  grandes  pensées  s'y  reflètent  nCcessaircmenl 
dans  les  plus  petites  actions,  et  avec  tant  de  fidélité,  que  si  qud- 
i^ue  conspirateur  mêle  et  coupe  un  jeu  de  cartes ,  il  y  écrira  le  se- 
cret de  sa  conspiration  pour  le  Voyant  appelé  bohème,  diseur  de 
bonne  aventure,  charlatan,  etc.  V>iis  qu'on  admet  la  fatalité,  c'est- 
à-dire  rencliaînement  des  causes,  l'astrologie  judiciaire  existe  et 
devient  ce  qu'elle  était  jadis ,  une  science  immense ,  car  elle  coiih 
prend  la  faculté  de  déduction  qui  fit  Cuvier  si  grand,  mai:»spoiH 
'^néc,  au  lieu  d*être,  comme  chez  ce  beau  génie,  exercée  dans  kl 
nuits  studieuses  du  cabinet. 
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Cistrologle  Jodiciaire,  la  difination,  a  régné  pendant  sept  siè* 
des»  non  pas  comme  anjoard'hai  sur  les  gens  du  peuple ,  mais  sur 
ks  pins  grandes  intelligences,  snr  les  soQTerains,  sur  les  reines  et 
sur  les  gens  riches.  Une  des  plas  grandes  sciences  de  rantiquité, 
le  magnétisme  animal,  est  sorti  des  sciences  occultes,  comme  b 
chimie  est  sortie  des  foomeaox  des  alchimistes.  La  crânologie ,  la 
phyriogoomonie,  la  néTrologie  en  sont  également  is^snca;  et  les 
lllnstres  créateurs  de  ces  sciences,  en  apparence  nouvelles,  n'on^ 
CQ  qn*nn  tort,  celui  de  tous  les  in?enteurs ,  et  qui  consiste  \  sy8« 
fématiser  absolument  des  faits  isolés,  dont  la  cause  génératrios 
échappe  encore  à  Panalyse.  Un  jour  TÉglise  catholique  et  la  Pliiio«  ' 
Sophie  moderne  se  sont  trouvées  d*accord  avec  la  Justice  pour  * 
proscrire ,  persécuter,  ridiculiser  les  mystères  de  la  Cabale  ainsi 
qoe  ses  adeptes,  et  il  s*est  fait  une  regrettable  lacune  de  cent  ans 
dans  le  règne  et  Tétude  des  sciences  occultes.  Quoi  qu'il  en  soit» 
le  people  et  beaucoup  de  gens  d'esprit,  iesfemmes  surtout»  conti- 
nent k  payer  leurs  contributions  à  la  mystérieuse  puissance  de 
ceoi  qui  peuvent  soulever  le  voile  de  l'avenir  ;  ils  vont  leur  acheter 
9e  Tespérance,  da  courage,  de  la  force,  c'est-à-dire  ce  que  la  re- 
ligion seule  peut  donner.  Aussi  cette  science  est-elle  toujours  pra- 
dqoée,  non  sans  quelques  risques.  Aujourd'hui,  les  sorciers,  ga« 
rantls  de  tont  supplice  par  la  tolérance  due  aux  encyclopédistes  do 
Az-bnitième  siècle,  ne  sont  plus  justiciables  que  de  la  police  cor- 
fectionnelle ,  et  dans  le  cas  seulement  où  ils  se  livrent  à  des  ma« 
frauduleuses,  quand  ils  effraient  leurs  pratiques  dans  le 
in  d'eitorquer  de  l'argent,  ce  qui  constitue  une  escroquerie, 
■ilheoreusement  l'escroquerie  et  souvent  le  crime  accompagnent 
Texercice  de  cette  faculté  sublime.  Voici  pourquoi. 

Les  dons  admirables  qui  font  le  Voyant  se  rencontrent  ordinai- 
rement chez  lesjgens  \  qni  Ton  décerne  Tépithète  de  brutes.  Ces 
bnites  sont  les  vases  d'élection  où  Dieu  met  les  élixirs  qui  sur- 
prennent l'humanité.  Ces  brutes  donnent  les  prophètes  »  les  saint 
fierre»  les  THermite.  Toutes  les  fois  que  la  pensée  demenre 
tes  sa  totalité,  reste  bloc,  ne  se  débite  pas  en  conversation, 
m  intrigues,  en  œuvres  de  littérature»  en  imaginations  de  sa- 
fant,  en  efforts  administratifs,  en  conceptions  d'inventeur»  en 
travaux  guerriers,  elle  est  apte  à  jeter  des  feux  d'une  inten^ité 
prodigieuse»  contenus  comme  le  diamant  brut  garde  l'éclat  de 

ftcettes.  Vienne  imo  circonstance  !  cette  intelligence  i*aUume« 
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die  a  des  ules  pour  franchir  les  dàUnca,  des  yen  dhiu  pm 
tontTàr;  hier,  c'était  un  cbarboo,  le  leademaJB,  aoni  b  jet  Ai 
Ooide  incfHina  qui  la  iraterse,  c'est  un  diamaDt  qai  rayoniu.  La 
gens  supérieara ,  oaés  sur  toutes  les  bces  de  leur  inldigcace , 
■te  peneat  jamaii ,  k  moins  de  ces  miracles  qoe  Dieu  te  penn  a 
qndqnefois,  offrir  cette  puissance  Bopreme.  Aussi,  les  derim  d 
les  deriaeresKS  sont-ils  presque  toujours  des  mcndîanis  ou  dts 
mendiantes  i  esprits  vierges,  des  êtres  en  apparence  grossos,  des 
cailloui  roulés  dans  les  lorrenU  de  la  misère,  dans  les  omifeKS  de 
h  fie,  où  ils  n'ont  dipensé  qne  des  souffrances  i^ysiqnea.  Le  pro- 
phète, le  Voyant,  c'est  enfin  Uartin  le  laboureur,  qui  a  bit 
trembler  Louis  XVIII  ea  disant  un  secret  que  le  Roi  ponrait  icbI 
savoir,  c'est  une  mademoiselle  Leuormand,  une  cuisinière  cocnnit 
madame  Fonuine,  une  négresse  presque  idiote,  do  fUn  mtat 
arec  des  b£tes  i  cornes ,  on  Taquir  assis  an  bord  d'une  pagode ,  K 
qui,  tuant  la  cbair,  fait  arriver  l'esprit  ii  toute  la  puissance  !>• 
connue  des  facultés  somnambnicsques.  C'est  eo  Asie  que  de  Uoi 
temps  se  sont  rencontrés  les  héros  des  sciences  occultes.  Souml 
alors  ces  gens  qui,  dans  l'élat  ordinaire,  restent  ce  qu'ils  sont,  uc 
ils  remplissent  eo  quelque  sorte  les  fonctions  physiques  et  cbimiqius 
des  corps  conducteurs  de  l'électriciié,  tour  i  tour  méuui  iDerto 
ou  canaux  pleins  de  fluides  inysLérieui;  ces  gens,  redevenas  eoi- 
mémes,  s'adonnent  i  des  pratiques,  à  des  calculs  qui  les  mteoil 
en  police  correctionnelle,  voire  même,  comme  le  fameux BaJdu- 
xar,  en  conr  d'assises  et  au  bagne.  EnCo  ce  qui  prouve  l'immense 
pouvoir  que  la  Carlomancie  exerce  sur  les  gens  du  peuple,  c'nt 
que  la  vie  ou  la  mort  du  pauvre  musicien  dépendait  de  rbtnoscope 
que  madame  Fontaine  allait  tirer  à  madame  Cibo;. 

Qudqne  certaines  répétitions  soient  inévitables  dans  mu  his- 
toire aussi  considérable  et  aussi  chargée  de  détails  que  l'est  ute 
histoire  complète  do  la  société  française  au  dis-neuvième  slèdt,  il 
est  inutile  de  peindre  le  taudis  de  madame  Fontaine,  déjidccr.: 
dans  ta  Coméditna  ëam  te  savoir.  Seulement  il  est  nécessi:" 
de  faire  observer  que  madame  Cibot  entra  chez  madame  FoaiaiK. 
ijui  demeure  rue  Vieille-du'Temple ,  comme  les  habitués  du  ciii 
Anglais  entrent  dans  ce  restaurant  ponry  déjeuner.  Madame  Cibot. 
pratique  fort  ancienne,  amenait  li  souvent  des  jeunes  personnes  « 
des  commères  dévorées  de  curiosité, 

La  vieille  domestique,  qui  serrait  de  prév&t)  la  tireuse  d^oi^ 
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Ces,  ouvrî!  ia  porte  du  sanctuaire,  sans  prévenir  sa  maîtresse; 

—  Cost  madame  Cibotl  Entrez,  ajouta-t-elle ,  il  n'y  a  per« 
sonne. 

—  Eh  bieni  ma  petite,  qu'avez-vous  donc  pour  venir  si  matinl, 
dit  h  sorcière. 

Madame  Fontaine,  alors  âgée  de  soixante-dix-hnit  ans,  méritait 
cette  qualification  par  son  extérieur  digne  d'une  Parque. 

—  J*ai  Us  sangs  tournés,  donnez-moi  le  grand  jeu!  s'écria  la 
Ciboty  il  s'agit  de  ma  fortune. 

Et  elle  expliqua  la  situation  dans  laquelle  elle  se  trouvait  en  de- 
mandant une  prédiction  pour  son  sordide  espoir. 

-—  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c*est  que  le  grand  jeu?  dit  solen- 
ndlement  madame  Fontaine. 

—  Non,  je  ne  suis  pas  n'assez  riche  pour  n'en  n'avoir  jamais  vn 
la  fiirce!  cent  francs!...  Excusez  du  pou  !  N*où  que  je  les  n'aurais 
pris?  Mais  n*aujourd*hui,  n*il  me  le  faut! 

—  Je  ne  le  joue  pas  souvent,  ma  petite,  répondit  madame  Fon- 
taine, je  ne  le  donne  aux  riches  que  dans  les  grandes  occasions,  et 
ya  me  le  paye  vingt-cinq  louis;  car,  voyez-vous,  ça  me  fatigue,  ça 
m'use!  V Esprit  me  tripote,  là,  dans  Testomac.  C'est,  comme  on 
lisait  autrefois,  aller  au  sabbat! 

—  Mais ,  quand  je  vous  dis ,  ma  bonne  mame  Fontaine ,  qu'il 
s*agit  de  mon  n'avenir... 

—  Enfin  pour  vous  à  qui  je  dois  tant  de  consultations,  je  vais 
me  livrer  à  l'Esprit  I  répondit  madame  Fontaine  en  laissant  voir 
sur  sa  figure  décrépite  une  expression  de  terreur  qui  n'était  pas 
jouée. 

Elle  quitta  sa  vieille  bergère  crasseuse,  au  coin  de  sa  cheminée, 
aUa  vers  sa  table  couverte  d'un  drap  vert  dont  toutes  les  cordes 
usées  pouvaient  se  compter,  et  où  dormait  à  gauche  un  crapaud 
d'une  dimension  extraordinaire,  à  côté  d'une  cage  ouverte  et  ha« 
bîtée  par  une  poule  noire  aux  plumes  éliOurifTées. 

—  Astaroth!  ici,  mon  fils!  dit-elle  en  donnant  un  léger  cou!< 
d*une  longue  aiguille  à  tricoter  sur  le  dos  du  crapaud,  qui  la  rc 
garda  d'un  air  intelligent  —  Et  vous,  mademoiselle  Cléopâtre  I... 
attention  I  reprit-elle  en  donnant  un  petit  coup  sur  le  bée  d'j 
h  vieille  poule.  Madame  Fontaine  se  recueillit,  elle  demeura  pen- 
dant quelques  instants  immobile;  elle  eut  Pair  d'une  morte,  s \« 
yeux  tournèrent  et  d:-:*^ttut  blancs.  Puis  elle  se  roidit,  et  dit  :  — 
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Me  voilà!  d'une  voix  caverneuse.  Après  avoir  automatiquemait 
éparpillé  du  millet  pour  Cléopâtre,  elle  prit  soa  gnadjea,  le 
mêla  convulsivement,  et  le  fit  couper  par  madame  Cibot,  nuis  en 
soupirant  profondément  Quand  cette  iuM^  de  la  Mort  en  turbaii 
crasseux ,  en  casaquin  sinistre ,  regarda  les  grains  de  i^iUet  qoe  la 
poule  noire  piquait ,  et  appela  son  crapaud  AstaroUi  pour  qa*il  se 
pronienût  sur  les  cartes  étakes,  madame  Cibot  eat  froid  dans  k 
dos,  elle  tressaillit.  Il  u*y  a  que  les  grandes  croyances  qui  donnent 
de  grandes  émotions.  Avoir  ou  n'avoir  pas  de  reotcs,  telie  était  b 
question ,  a  dit  Shakspeare. 

Après  sept  ou  huit  minutes  pendant  lesquelles  la  sordère  owrit 
et  lut  un  grimoire  d*une  voix  sépulcrale,  examina  les  grains  qd 
restaient,  le  chemin  que  faisait  le  crapaud  en  se  retirajit,  elledé- 
cbillira  le  sens  des  cartes  en  y  dirigeant  ses  yeox  blancs. 

—  Vous  réussirez!  quoique  rien  dans  cette  affaire  ne  dohe aller 
comme  vous  le  croyez!  dit-elle.  Vous  aurez  bien  des  déaiarches) 
faire.  Mais  vous  recueillerez  le  fruit  de  vos  peines.  Vous  vois  con- 
duirez bien  mal,  mais  ce  sera  pour  vous  comme  pour  tons  ceux 
qui  sont  auprès  des  malades,  et  qui  convoitent  une  part  desocces- 
sion.  Vous  serez  aidée  dans  cette  œuvre  de  malfaisance  par  des 
personnages  considérables...  Plus  tard,  vous  vous  repentirez  dans 
les  angoisses  de  la  mort,  car  vous  mourrez  assassiuée  par  deux  for- 
çats évades,  un  petit  à  cheveux  rouges  et  un  vieux  tout  chauve,) 
cause  de  la  fortune  qu*on  vous  sup|K>sera  dans  le  village  où  vous 
vous  retirerez  avec  voire  second  mari..  Allez»  bêa  fille,  vonsètcf 
libre  d*agir  ou  de  rester  tranquille. 

L'exaltation  intérieure  qui  venait  d'allumer  des  torches  dans  les 
yeux  caves  de  ce  squelette  si  froid  en  apparence,  cessa.  Lorsque 
l'horoscope  fut  prononcé,  madame  Fontaine  éprouva  comme  « 
éblouissement  et  fut  en  tout  point  semblable  auc  somnamboki 
quand  on  les  réveille;  elle  regarda  tout  d'un  air  étonné;  puiselll 
reconnut  madame  Cibot  et  parut  surprise  de  la  ¥oi«  en  proie  \ 
Vhocrcur  peinte  sur  ce  visage. 

—  Eh  bien!  ma  fille!  dlt-cUe  d'une  voix  tout  à  fait  difiérenia  à 
:clle  qu'elle  avait  eue  en  prophétisant,  êtes-vous  contente?... 

Madame  Cibot  regarda  la  sorcière  d'un  air  hébété  sans  poaioii 
lui  répondre. 

—  Ah  !  vous  avez  voulu  le  grand  jeu!  je  vous  ai  traitée  omm 
ane  vieille  connaissance.  0onnez-moi  cent  francs,  seulemeoc. 
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—  CShùX ,  mourirV  s*écfla  la  porlière. 

«-Je  vous  ai  doue  dit  des  choses  bien  terribles  T.. 
trte-ingénument  madame  Fontaine. 

*-  fllais  coi!...  dit  la  Cibot  en  tirant  de  sa  poche  ce 
les  posant  au  bord  de  la  table,  mourir  assassinée !.•• 

—  Ah!  voilà,  vous  voulez  le  grand  jeu  I...  Mais  cou 
tous  les  gens  assassinés  dans  les  cartes  ne  meureut  pas. 

—  Mais  c*est-y  possible,  marne  Fontaine? 

— -  Âbl  ma  petite  belle,  moi  je  n'en  sais  rieni  Vous 
irapper  à  la  porte  de  Tavenir,  j*ai  tiré  le  cordon ,  voilà 
tst  venu  I 

—  Qui?  il?  dit  madame  Cibot. 

—  Eh  bien!  TEsprit,  quoi!  répliqua  la  sorcière  imp 
— -  Adieu ,  marne  Fontaine  I  s'écria  la  portière.  Je  i 

fUis  pas  lé  grand  jeu ,  vous  m'avez  bien  effrayée ,  n'allé 

—  Madame  ne  se  met  pas  deux  fois  par  mois  dans 
£t  ta  servante  en  reconduisant  la  portière  jusque  su 
EDe  crèverait  à  la  peine,  tant  ça  la  lasse.  Elle  va  mangt 
kttes  et  dormir  pendant  trois  heures... 

Dans  la  rue,  en  marchant,  la  Cibot  Gt  ce  que  font  les 
atec  les  consuftations  de  toute  espèce.  Elle  crut  à  ce  qu 
tie  oflirait  de  favorable  à  ses  intérêts  et  douta  ded  malbeui 
le  lendemain,  affermie  dans  ses  résolutions,  elle  pe 
mettre  en  œuvre  pour  devenir  riche  en  se  faisant  donnei 
du  Musée-l^ons.  Aussi  n'eut-elle  plus,  pendant  quet 
dTautre  pensée  que  celle  de  combiner  les  moyens  de 
phénomène  expliqué  ci-dessus,  celui  de  h  concentratioi 
morales  chez  tous  les  gens  grossiers  qui ,  n'usant  pas  le 
intelligentielles  ainsi  que  les  gens  du  monde  par  u 
Joumalière,  les  trouvent  fortes  et  puissantes  an  motti 
dans  leur  esprit  cette  arme  redoutable  appelée  l'idée  ûx 
festa  chez  la  Cibot  à  un  degré  supérieur.  De  même  qu 
produit  les  miracles  des  évasions  et  les  miracles  du  sent 
portière,  appuyée  parla  cupidité,  devint  aussi  forte 
cingen  aux  abois,  aussi  spirituelle  sous  sa  bêtise  que 
la  Palférine. 

Quelques  jours  après ,  sur  les  sept  heures  du  matin 
Aémonencq  occupé  d'ouvrir  sa  boutique»  ellie  alla 
àlui. 
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—  CommeDl  faire  pour  saToir  la  xéi'n/è  sur  b  T^eur  dd  choM 
eDtassËes  chez  mes  messieursT  lui  deaianda-l-«l]& 

—  Ah!  c'est  bicQ  facile,  répondit  le  marchand  de  corioiittf 
dans  son  affreux  charabias  qu'il  est  iantile  de  contÎDuer  i  Ggnrcr 
pour  la  clarté  du  récit.  Si  vous  voolei  joaer  franc  jen  tTec  m«, 
i-  TOUS  indiquerai  un  appréciateur,  un  bien  honnête  homme,  ipû 
.■aura  la  valeur  des  lableam  à  deux  sous  près... 

—  Quiî 

—  Monsieur  Magns,  un  Juif  qui  ne  fait  plus  d'affaires  que  pour 
son  plaisir. 

Éiie  Magus,  dont  le  nom  est  trop  connu  dans  la  cOHfiME  HD- 
UAiNE  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  parler  de  lui,  s'était  retiré  de 
commerce  des  tableaui  et  des  curiosités ,  eo  ioiiiant,  comme  mv- 
chand ,  la  conduite  que  Pons  avait  tenue  comme  amateur.  Les  t^ 
li'brcs  appréciateurs ,  feu  Henry,  messieurs Pigeot  et  Moret,  Théreii 
Georges  et  Itoêhn,  enfin,  les  experts  du  Musée,  étaient  tousda 
curants,  comparés  à  lïlie  Magus,  qui  devinait  un  chef-d'nom 
tous  une  crasse  cetilcnaire,  qui  connaissait  toutes  les  Écoles  et  1'^ 
criture  de  tous  les  peintres. 

Ce  Juif,  venu  de  Bordeaux  i  Paris ,  avait  quitté  le  commerce 
en  18^5,  sans  quitter  les  detiors  misérables  qu'il  gardait,  seloa 
les  habitudes  de  la  plupart  des  Juifs,  tant  cette  race  est  fidèle) 
ses  Irailitions.  Au  Moyen-Age,  la  persécution  obligeait  les  itùfs 
h  porter  des  haillons  pour  déjouer  les  soupçons,  à  loujotin  se 
plaindre,  plcurnicbir,  crier  à  la  misère.  Ces  nécessités  d'autre- 
fois sont  devenues,  comme  toujours,  un  instinct  de  peuple, 
un  vice  endémique.  Élic  Magus,  à  force  d'acheter  des  dtamintset 
de  les  revendre,  de  brocanter  les  tableaux  et  les  dentelles,  les 
hautes  curiosités  et  Us  émaux,  les  Gnes  sculptures  et  lesvieiiln 
orfèvreries,  jouissait  d'une  immense  fortune  inconnue,  acqais4 
dans  ce  commerce,  devenu  si  considérable.  En  effet,  le  uombrt 
des  marchands  a  décuplé  depuis  vingt  ansâ  Paiis,  la  ville  oâtonie 
les  curiosités  du  monde  se  donnent  rendez-vous.  Quant  aux  ta- 
Mcaui ,  ils  ne  se  vendent  que  dans  trois  vilks ,  à  Itome ,  à  LondrS 
-t  a  Paris. 

Elle  Magus  vivait,  Chaussée  des  Minimes,  petite  et  vaste  nw 
qui  mène  h  la  place  Rojalc  où  il  possédait  un  vieil  liâlel  acheté, 
pour  un  morceau  de  pain,  comme  ou  dit,  eu  1831.  Cette  mtç»* 
fiquc  coi)^r„riînr'  Contenait  un  des  plus  fastueux  .ip^fnrlements  Je- 


LB3  PAnfiHTS  PAUVRES.  495 

eorésdg  tPDipsde  Louis  W,  car c'ëlail  l'ancien  hfttei  de  Maulain- 
eourt.  Bïli  par  ce  c^lôbre  prfsiilenl  de  la  cour  dos  Aides,  cei  hôte), 
I  cause  de  sa  situation,  n'avait  pas  Ëlé  dérasié  durant  la  révolution. 
Si  le  vieux  Juif  s'était  décidé,  contre  les  lois  Israélites,  Il  devenir 
propriétaire,  croyez  qu'il  eut  bien  ses  raisons.  Le  vieillard  rmis.sait, 
comme  noua  unissons  tous,  par  une  uiauie  poussée  jusqu'à  la  folie. 
Quoi  qu'il  fût  avaie  auL<inl  que  son  ami  feu  Go!  stik.  il  se  laL'>sa 
preudie  par  l'adui  irai  ion  des  ilufs-d 'œuvre  qu'il  brocantait;  mais 
•on  goût,  de  plus  en  plus  impure,  diflicilo,  était  devenu  l'une  de 
ces  passions  qui  ne  sont  periui^es  qu'aux  Rois,  quand  ils  sont  ri- 
ches et  qu'ils  aiment  les  arts,  ijenditabli.-  au  serond  roi  de  Prusse, 
qui  ne  s'cnlltousiasmnit  pour  un  grenadier  que  lorsque  le  sujel  at< 
teignait  i  six  pieds  de  liautcur,  et  qoi  déponsaîl  àts  suinines  fulles 
pour  le  pouvoir  joindre  â  son  musée  vivant  de  grenadiers,  le  bio- 
cautear  retiré  ne  se  passionnait  que  pour  des  toiles  irréprochables, 
restées  telles  que  le  malire  les  avait  peinius,  et  du  premier  ordre 
dans  l'œuvre.  Aussi  Ëlie  Magus  ne  manquait-il  pas  une  seule  des 
grandes  ventes,  visilail-il  tous  les  marcliés,  it  voyageait-il  par  toute 
l'Europe.  Cette  Suie  vouée  au  lucre,  froide  comme  un  glaçon,  s'é- 
chauffait 1  la  vue  d'un  chef-d'œuvre,  absolument  comme  un  Ii< 
bertin,  lassé  de  femmes,  s'émeut  devant  une  fille  parfaite,  et  s'a- 
donne à  la  recherche  des  beautés  sans  défauts.  Ce  Don  Juan  des 
toiles,  cet  adorateur  de  l'idéal ,  trouvait  dans  celle  adiuiiaiiou  des 
jouissances  supérieures  b  cellci  que  donne  5  l'avare  la  contempla- 
tion de  l'or.  Il  vivait  dans  un  séraN  de  beaux  tableaux  1 

Ces  chefs-d'œuvre ,  logés  comme  doivent  l'être  les  cufauls  des 
princes,  occupaient  tout  le  prcnuLT  étage  de  l'hôtel  qu'Élie  Magus 
liait  fait  restaurer,  et  avec  quelle  splendeur!  Aux  fenêtres,  pea- 
diient  en  rideaux  les  plus  beaux  brocarts  d'or  de  Venise  Sur  les 
parquets,  s'étendaient  les  plus  magnifiques  tapis  de  la  Savonnerie. 
Les  tableaux,  au  nombre  de  cent  environ,  étaient  encadrés  dans 
Iles  cadres  les  plus  splendidcs,  redorés  tous  avec  esprit  par  le  seul 
|doreur  de  Taris  qu'Élic  lrou\ùt  consciencieux,  par  Servais,  à  qui 
Ile  vieux  Juif  apprit  ï  dorer  avec  l'or  anglais,  or  inrmiment  supc' 
/rieur  k  celui  des  bnlieurs  d'or  fMnçais.  Servais  c^t ,  dans  l'ai  t  du 
doreur,  ce  qu'était  TItouvenin  dans  la  reliure,  un  artiste  auiourcui 
de  ses  Œuvres.  Los  fenêtres  de  cet  appartcinoul  étaimt  protégées 
par  des  volets  garnis  en  tùle.  Elle  Magns  habitait  deux  chaoïbies 
en  mansarde  au  deuxième  étage,  meublées  pauvrement,  garnies  de 
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ceahtiloiw.ctvnunthjilinric,  car  It  uiinait  de  vhn  cmmh 
il  avait  véca. 

Le  mHle-cbsi»£e,  loat  coller  prit  par  I»  taUcMii  que  la  Jdl 
brocaouit  toujours ,  par  les  caisies  venues  de  l'Aranger,  taaUoÉt 
un  immeoBO  atelier  où  travaillait  presque  Dntquement  poor  U 
Horet,  le  fias  babile  de  nos  restaurateurs  de  tableanx,  on  de  cent 
que  le  Musée  devrait  employer.  U  se  trouvait  aussi  l'appanemail 
de  ta  fille ,  le  fmit  de  sa  vieillesse ,  une  Juive ,  belle  eomuie  son 
tontes  les  Idîtcs  quand  le  type  asiatique  reparaît  pur  et  doUe  a 
dies.  Noârai,  gardée  par  deux  servantes  bnatiques  et  Juives,  avnt 
pour  avant-garde  un  Juif  polonais  nomm£  Abramko ,  compnnli, 
par  un  basard  fabuleux ,  dans  les  événements  de  Pologne,  et  qn'AUi 
U^ut  avait  tanvé  par  spéculation.  Abramko,  concierge  de  cet  U(d 
mnet ,  morne  et  désert ,  occupait  une  loge  armée  de  trois  chloi 
d'une  féroeilé  remarquable ,  l'un  de  Terre-Neuve ,  l'antre  des  P^ 
renées,  le  troisième  anglais  et  bouledogue. 

Voici  sur  quelles  observations  profondes  était  assise  la  sfireté  du 
luif  qui  voyageait  sans  crainte ,  qui  dormait  sur  ses  deux  oreilla, 
et  ne  redoutait  aucune  entreprise  ni  sur  sa  lilie ,  son  premier  tié- 
■or,  ni  sur  ses  tableaux ,  ni  sur  son  or.  Abramko  recevait  chaque 
année  deux  cents  francs  de  plus  que  l'année  précédente ,  et  ne  de- 
vait  plus  rien  recevoir  i  la  mort  de  Magus,  qui  le  dressait  ï  bire 
l'usure  dans  le  quartier.  Abramko  n'ouvrait  jamais  i  personne  sus 
avoir  regardé  par  un  guichet  grillagé,  formidable.  Ce  concien;ei 
d'une  force  herculéenne,  adorait  Magus  comme  Sancho  FuC 
adore  don  Quicbollc.  Les  chiens ,  renfermés  pendant  le  jour,  ae 
pouvaient  avoir  sous  la  dent  aucune  nourriture  ;  mais,  à  la  naic, 
Abramko  les  lïchait,  et  ils  étaient  condamnés  par  le  rusé  calcul  di 
vieux  Juif  â  stationner,  l'un  dans  le  jardin,  au  pied  d'un  poteau  n 
haut  duquel  était  accroché  un  morceau  de  viande ,  l'autre  dans  h 
cour  au  pied  d'un  poteau  semblable,  et  le  troi»tme  dans  la  grande 
salle  du  rex^c-chaussée.  Tous  comprenez  que  ces  chiens  qui,  pu 
instinct,  gardaient  déjh  la  maison,  étaient  gardés  eui-mfimcspu 
leur  faim;  ils  n'eussent  pas  quitté,  pour  la  plus  belle  chienne,  knr 
place  au  pied  de  leur  mât  de  cocagne  ;  ils  ne  s'en  écartaient  pu 
pour  aller  Oairer  quoi  que  ce  soiL  Qu'un  inconnu  se  présenlil,  le* 
chiens  s'imaginaient  tous  trois  que  le  quidam  en  voulait  ï  leil 
nourriture,  laquelle  ne  leur  était  descendue  que  le  malin  au  rfiel 
d'AbramlM.  Cette  ioferoale  combioaiwii  avait  on  avantaie  !■• 
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roense.  tes  chiens  n*aboyaient  jamais,  le  génie  de  Magus  les  a?aii 
promus  Sauvages,  ils  étaient  devenus  sournois  comme  des  Motn^ 
cans.  Or,  voici  ce  qui  advint.  Un  jour,  des  malfaiteurs,  enhardis 
par  ce  silence ,  crurent  assez  légèrement  pouvoir  rincer  la  caisse 
de  ce  Juif.  L'un  d*eux,  désigné  pour  monter  le  premier  à  Tassant, 
passa  par-dessus  le  mur  du  jardin  et  voulut  descendre;  le  boule<« 
dogue  Tavait  laissé  faire,  il  Tavait  parfaitement  entendu;  mais,  dés 
que  le  pied  de  ce  monsieur  fut  à  portée  de  sa  gueule,  il  le  lui  coupa 
net,  et  le  mangea.  Le  voleur  eut  le  courage  de  repasser  le  mur,  il 
marcha  sur  Tos  de  sa  jambe  justju'à  ce  qu*il  tombât  évanoui  dans 
les  bras  de  ses  camarades  qui  l'emportèrent,  ('e  fait-Paris,  car  la 
Gazette  des  Tribunaux  ne  manqua  pas  de  rapporter  ce  déli- 
cieux épisode  des  nuits  parisiennes ,  fut  pris  pour  un  pu(T. 

Magus,  alors  âgé  de  soixante-quinze  ans,  pouvait  aller  jusqu'à  la 
centaine.  Riche,  il  vivait  comme  vivaient  les  Rémonencq.  Trois 
mille  francs,  y  compris  ses  profusions  pour  sa  fille,  défrayaient 
toutes  ses  dépenses.  Aucune  existence  n'était  plus  régulière  que 
celle  du  vieillard.  Levé  dès  le  jour,  il  mangeait  du  pain  frotté  d'ail, 
déjeuner  qui  le  menait  jusqu'à  l'heure  du  dîner.  Le  dîner,  d'une 
frugalité  monacale ,  se  faisait  en  famille.  Entre  son  lever  et  l'heure 
de  midi,  le  maniaque  usait  le  temps  à  se  promener  dans  l'apparte- 
ment où  brillaient  les  chefs-d'œuvre.  Il  y  époussetaii  tout,  meubles 
et  tableaux,  il  admirait  sans  lassitude;  puis  il  descendait  chez  sa 
fille 9  il  8*y  grisait  du  bonheur  des  pères,  et  il  partait  pour  ses 
courses  à  travers  Paris,  où  il  surveillait  les  ventes,  allait  aux  expo- 
sitions,  etc.  Quand  un  chef-d'œuvre  se  trouvait  dans  les  conditions 
où  il  le  voulait,  la  vie  de  cet  homme  s'animait;  il  avait  un  coup  u 
monter,  une  aiïaire  à  mener,  une  bataille  de  Marengo  à  gagner.  Il 
entassait  ruse  .sur  ruse  pour  a\oir  sa  nouvelle  sultane  à  bon  marché. 
Magas  possédait  sa  carte  d'Europe,  une  carte  où  les  chefs-d'œuvre 
étaient  marqués,  et  il  chargeait  ses  co-religionnaires  dans  chaque 
endroit  d'espionner  l'alTaire  pour  son  compte,  moyennant  une 
prime.  Mais  aussi  quelles  récompenses  pour  tant  de  soins!... 

Les  deux  tableaux  de  Raphaël  p  -rdus  et  cherchés  avec  tant  de 
persistance  par  les  RaphaSIiaques,  Magus  les  possède!  Il  possède 
Toriginal  de  la  maîtresse  du  Giorgionc,  cette  femme  pour  laquelle 
ce  peintre  est  mort,  et  les  prétendus  originaux  sont  des  copies  de 
cette  toile  illustre  qui  vaut  cinq  cent  mille  francs,  à  l'estimation  de 

Magna.  Ce  Juif  gs^rde  le  cbef-d*œQT|re  de  Titien  :  le  Cbnst  mis  en 
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tombeaa,  tableau  peint  pour  Charles-Quint»  qui  fut  envoyé  par  le 
grand  homme  au  grand  Empereur,  accompagné  d'une  lettre  écrit: 
tout  entière  de  la  main  du  Titien»  et  cette  lettre  est  collée  an  bis 
de  la  toile.  Il  a,  du  même  peintre,  Torigioal»  la  maquette  d'après 
laquelle  tous  les  portraits  de  Philippe  II  ont  été  faits.  Les  quatre- 
vingt-dix-sept  autres  tableaux  sont  tous  de  cette  force  et  de  cette 
distinction.  Aussi  Magus  se  rit-il  de  notre  musée,  ravagé  par  le  80' 
leil  qui  ronge  les  plus  belles  toiles  en  passant  par  dss  Titres  doat 
i*actiou  équivaut  à  celle  des  lentilles.  I^s  galeries  de  tableaux  m 
sont  possibles  qu'éclairées  par  leurs  plafonds.  Magns  fermait  et  oih 
vrait  les  volets  de  son  musée  lui-même ,  déployait  autant  de  soios 
et  de  précautions  pour  ses  tableaux  que  pour  sa  fille»  son  autre 
idole.  Ah  !  le  vieux  tablcaumane  connaissait  bien  les  lois  de  la  peiii- . 
ture!  Selon  lui,  les  chcfs-d*œuvre  avaient  une  vie  qui  leur  était 
propre,  ils  étaient  journaliers,  leur  beauté  dépendait  de  la  lumière 
i]ui  venait  les  colorer,  il  en  parlait  comme  les  Hollandais  parlaient 
jadis  de  leurs  tulipes,  et  venait  voir  tel  tableau,  à  l'heure  où  le 
chef-d*œuvrc  resplendissait  dans  toute  sa  gloire,  quand  le  temps 
était  clair  et  pur. 

C'était  un  tableau  vivant  nu  milieu  de  ces  tableaux  immobiles 
que  ce  petit  vieillard,  Aôtu  d'une  méchante  petite  redingote,  d'an 
gilet  de  soie  décennal,  d'un  pantalon  crasseux,  la  tête  chauve,  le 
visage  creux,  la  barbe  frétillante  et  dardiint  ses  poils  blancs,  le 
menton  menaçant  et  pointu,  la  bouche  démeublée,  l'œil  brillant 
comme  celui  de  ses  chiens,  les  mains  osseuses  et  décharnées,  le  nci 
en  obéli>qno,  la  peau  rugueuse  et  froide,  souriant  à  ces  belles  créa- 
tions du  génie!  Un  Juif,  au  milieu  de  trois  millions,  sera  lonjonrs 
un  des  plus  beaux  spectacles  que  puisse  donner  l*hnmanité.  Robert 
Médal,  notre  grand  acteur,  ne  peut  pas,  quelque  sublime  qu'il  soit, 
atteindre  à  cette  poésie.  Paris  e.sl  la  \ilie  du  monde  qui  recèle  leplas 
d'originaux  en  ce  gerîrc,  ayant  une  religion  au  cœur.  Los  exceniru 
qucs  de  Londres  rjni>senl  lofijours  par  se  dégoûter  de  leurs  adora- 
tions coninie  ils  se  dégoûtent  de  vivre  ;  tandis  qu*à  Paris  les  monoma* 
n(  s  viveni  avec  leur. fantaisie  dans  un  heureux  concubinage  d'eï»prit. 
Vous  y  voyez  souvent  venir  à  vous  des  Pons,  des  Élie  iMagus  vêtus 
ix:rt  pauvrement,  le  nez  comme  ce'ui  du  secixMaire  perpétuel  de 
rAcadéuiie  française,  à  roue>t!  ayant  Tair  de  ne  tenir  à  rien,  de 
ne  rien  sentir,  ne  faisant  aucune  attention  aux  fi'unnes,  aux  maga- 
sins, allant  pour  ainsi  dire  au  hasard,  le  vide  dans  leur  |)oche,  pt' 
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ffriisant  être  dénués  de  cervelle,  et  vous  vous  demandez  à  quelle 
tribu  parisienne  ils  peuvent  appartenir.  Eh  bien!  ces  hommes  sont 
des  millionnaires,  des  collectionneurs,  les  gens  les  plus  passionnés 
de  la  terre,  des  gens  capables  de  s'avancer  dans  les  terrains  boueux 
de  h  police  correctionnelle  pour  s'emparer  d'une  tasse ,  d'un  ta- 
bleau, d'une  pièce  rare,  comme  Gt  Ëlie  Magus,  un  jour,  en  Aile- 

Tel  était  l'expert  chez  qui  Rémonencq  conduisit  mystérieusement 
h  Cibot.  Rémonencq  consultait  Elie  Magus  toutes  les  fois  qu'il  le 
rencontrait  sur  les  boulevards.  Le  Juif  avait,  à  diverses  reprises, 
fut  prêter  par  Abrainko  de  l'argent  à  cet  ancien  commissionnaire 
dont  la  probiié  lui  était  connue.  La  Chaussée  des  Minimes  étant  à 
deox  pas  de  la  rue  de  Normandie ,  les  deux  complices  du  coup  à 
monter  y  furent  en  dix  minutes. 

—  Vous  allez  voir,  lui  dit  Rémonencq,  le  plus  riche  des  anciens 
marchands  de  la  Curiosité ,  le  plus  grand  connaisseur  qu'il  y  ait  à 
Paris... 

Madame  Cibot  fut  stupéfaite  en  se  trouvant  en  présence  d'un 
petit  vieillard  vêtu  d'une  houppelande  indigne  de  passer  par  les  mains 
de  Cibot  pour  être  raccommodée,  qui  surveillait  son  restaurateur, 
on  peintre  occupé  à  réparer  des  tableaux  dans  une  pièce  froide  de 
ce  vaste  rez-de-chaussée;  puis,  en  recevant  un  regard  de  ces  yeux 
pleins  d'une  malice  froide  comme  ceux  des  chats ,  elle  trembla. 

—  Que  Tt>ulez-vous ,  Rémonencq?  dil-il. 

—  Il  s*agit  d'estimer  des  tableaux  ;  et  il  n'y  a  que  vous  dans 
Plris  qui  puissiez  dire  à  un  pauvre  chaudronnier  comme  moi  ce 
qn*il  en  peut  donner,  quand  il  n'a  pas,  comme  vous,  des  mille  et 
descentsi 

—  Où  est-ce  ?  dit  Elie  Magus. 

—  Voici  la  portière  de  la  maison  qui  fait  le  ménage  du  monsieur, 
et  avec  qui  je  me  suis  arrangé... 

—  Quel  est  le  nom  du  propriétaire  T 
•—  Monsieur  Pons  !  dit  la  Cibot. 

—  Je  ne  le  connais  pas ,  répondit  d'un  air  ingénu  Magus  en  press- 
ant tout  doucement  de  son  pied  le  pied  de  son  restaurateur. 

Iloret,  ce  peintre,  savait  la  valeur  du  t^J  usée-Pons,  et  il  avait  levé 
brusquement  la  tète.  Cette  finesse  ne  pouvait  être  hasardée  qu'avec 
RéoKMiencq  et  la  Cibot.  Le  Juif  avait  évalué  moralement  cette  por- 
tière par  on  regard  où  les  jeux  Grent  ToiBce  des  balances  d*oo  pe« 
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•eor  d'or.  L'an  et  l'autre  devaient  igaorer  que  le  h 
et  Uagos  traient  mesuré  souvent  lenre  grifln.  En  effet,  m  dm 
amateurs  féroces  s'enviaicot  l'un  l'auira,  kasA  le  Tlaailoilveuifr 
B  d'avur  comme  un  ébloulnement  intériear,  Janall  il  ■'ofténk 
poDTOfr  entrer  dans  nn  sérail  «  bien  gardé.  Le  Ma96e-PoM  élak  b 
seul  k  Paris  qui  pût  rivaliser  avec  te  Blusée-Jlagtis.  Le  JiitfanilN, 
tiogt  ans  plus  lard  que  Pons,  la  même  idée  ;  mais,  eu  sa  qoalM  éê 
marchand-amateur,  le  Huséc-Pons  lui  resta  fermé  de  tObm  qn'l 
Dosommerard.  Pons  et  Nagus  avaient  an  cdcur  la  même  jatonria. 
Ni  l'on  ni  l'autre  ils  n'aimaient  cette  célébrité  qoe  rechercbeM  ar> 
dinairement  ceux  qui  possèdent  des  cabinets.  Pouvoir  eiamber  h 
magnidqtie  collection  du  pauvre  musicien,  c'était,  ponr  Elle  Hagii, 
le  même  bonheur  que  celui  d'an  amaieor  de  femmes  parrenaMl 
se  glisser  dans  le  boudoir  d'une  belle  niatlresse  que  lai  euht  ■ 
ami.  Le  grand  respect  que  témoignait  Rémonencq  !i  ce  bîune  po^ 
Bonnagc  et  le  prestige  qu'exerce  tout  pouvoir  réel,  même  myiti* 
rieui,  rendirent  la  portière  obéissante  et  souple.  La  Gibot  perdit  )* 
ton  autocratique  avec  lequel  elle  se  conduisait  dans  aa  loge  avec  la 
locataires  et  ses  deux  messieurs ,  elle  accepta  les  conditions  da 
Magasct  promit  de  l'introduire  dans  le  Musée-Pons,  le  jourmCint 
C'était  amener  l'ennemi  dans  le  ccear  de  la  place,  plonger  ua  poi- 
gnard an  cœur  de  Pons  qui ,  depuis  dix  ans ,  interdisait  )  la  Giiwt 
délaisser  pénétrer  qui  que  ce  fût  cbealui,  qui  prenait  tonjoannr 
lui  srs  clefs ,  et  i  qui  la  Oibot  avait  ob6i,  tant  qu'elle  avait  puligf 
les  opinions  de  Schmucke  en  fait  de  bric-i-brac.  Bn  effet,  le  boa 
Schmuckc,  en  traitant  ces  magnificences  de  primporiom  et  M 
plorant  la  tnanJe  de  Pons ,  avait  inculqué  son  mépria  pour  cniali- 
qoailles  ï  la  portière  et  garanti  le  Musée-Pons  de  toute  invaaioapea- 
dant  fort  long-tempit. 

Depuis  que  Pons  était  alité,  Scbmacite  le  remplaçait  an  tbéhK 
et  dans  les  pensionnats.  Le  pauvre  Allemand,  qui  ne  voyait  ion  ani 
que  le  matin  cl  h  dîner,  tâchait  de  suffire  ï  tout  en  conservant  len 
commode  clicniëlc;  mais  toutes  ses  forces  étaient  absorbées  ps 
celte  tâche,  tant  la  douleur  l'accablait.  En  voyant  ce  pauvre  bonuM 
n  triste,  les  écolières  et  les  gens  du  théâtre,  tous  instruits  parla 
de  ta  maladie  de  Pons,  lui  en  demandaient  des  nouvelles,  et  le  cha- 
grin do  pianiste  était  si  grand ,  qu'il  obtenait  des  indifférfou  h 
même  grimace  de  sensibilité  qu'on  accorde  à  Paris  anx  ploagnada 
caïaatrophes.  Le  priDdpe  nrtme  de  b  vie  dy  boa  AUeauad'taii  * 
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tODt  aoasi  bien  que  chez  Pons.  Scbmucke  souffrait  ^  la  foif 
de  n  douleur  et  de  la  maladie  de  son  ami.  Aussi  parlait-il  de  Pons 
pendant  la  moitié  de  la  leçon  qu*il  donnait  ;  il  interrompait  si  nal- 
leoieat  une  démonstration  pour  se  demander  à  lui-même  comment 
allait  son  ami,  que  la  jeune  écolière  Técoutait  expliquant  la  raabdie 
de  PûDSb  Entre  deux  leçons ,  il  accourait  rue  de  Normandie  pour 
foir  Pons  pendant  un  quart  d'heure.  Effrayé  du  vide  de  la  caisse 
sociale,  alarmé  par  madame  Cibot  qui,  depuis  quinze  jours  ;  gros- 
sissait de  son  mieux  les  dépenses  de  la  maladie ,  le  professeur  de 
piano  sentait  ses  angoisses  dominées  par  un  courage  dont  il  ne  se 
serait  jamais  cru  capable.  Il  voulait  pour  la  première  fois  de  sa 
fie  gagner  de  l'argent ,  pour  que  Targent  ne*manqnât  pas  au  logis. 
Qoand  une  écolière ,  vraiment  touchée  de  la  situation  des  deux 
anns»  demandait  à  Schmucke  comment  il  pouvait  laisser  Pons  tout 
seul,  il  répondait,  avec  le  sublime  sourire  des  dupes  :  —  itfa^s- 
mêiseUe ,  nus  afons  montam  Ziùod  !  tint  trèssor  l  einc 
éeriet  Bous  ed  zoicné  gomme  tin  érince!  Or,  dès  que 
Schmucke  trottait  par  les  rues ,  la  Cibot  était  la  mattresse  de  l'ap- 
partement  et  du  malade.  Comment  Pons,  qui  n'avait  rien  mangé 
depuis  quinze  jours,  qu^isait  sans  force,  que  la  Cibot  était  obligée 
de  lever  elle-même  et  d'asseoir  dans  une  bergère  pour  faire  le  lit, 
aorait-il  pu  surveiller  ce  soi-disant  ange  gardien?  Naturellement  la 
Cibot  était  allée  chez  Elie  Magus  pendant  le  déjeuner  de  Schmucke. 
Elle  revint  pour  le  moment  oà  l'Allemand  disait  adieu  au  ma- 
lade; car»  depuis  la  révélation  de  la  fortune  possible  de  Pons,  la 
Cibot  ne  quittait  plus  son  célibataire,  elle  le  couvait!  Elle  s'enfon- 
pait  dans  une  bonne  bergère,  au  pied  du  lit ,  et  faisait  à  Pons,  pour 
le  distraire,  ces  commérages  auxquels  excellent  ces  sortes  de  fem- 
mes. Devenue  pateline,  douce,  attentive,  inquiète,  elle  s'établissait 
dans  l'esprit  du  bonhomme  Pons  avec  une  adresse  machiavélique , 
Domme  on  va  le  voir.  Bffrayée  par  la  prédiction  du  grand  jeu  de  ma* 
iame  Fontaine ,  la  Cibot  s'était  promis  à  elle-même  de  réussir  par 
des  aK>yens  douxi  par  une  scélératesse  purement  morale,  à  se  faire 
eoncber  sur  le  testament  de  son  monsieur.  Ignorant  pendant  dix  ans 
la  valeur  du  Musée-Pons,  la  Cibot  se  voyait  dix  ans  d'attachement, 
de  probité,  de  désintéressement  devant  die,  et  elle  se  proposait 
d'escompter  cette  magnifique  valeur.  Depuis  le  jour  où,  par  un  mot 
plein  d'or,  Rémoncncq  avait  fait  éclore  dans  le  cœur  de  cette  femme 
14  asqpeMooaieaii  dais  sa  coquille  pendant  viogt-doq  ans,  le  désir 
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d*ôire  riche,  cette  créature  avait  nourri  le  serpent  de  tons  les  mu- 
vais  levains  qui  tapissent  le  fond  des  corars ,  et  Ton  yz  voir  com- 
ment elle  exécutait  les  conseils  que  lui  sifflait  le  serpent 

—  Eh  bien  !  a-t-il  bien  bu,  notre  chérubin?  va-t-il  mieoiT  dit^^ 
elle  à  Schmucke. 

—  Bas  pien!  mon  tchère  montame  Zibod!  bas  fient xi^ 
pondit  l'Allemand  en  essuyant  une  larme. 

—  Bah!  vous  vous  alarmez  par  trop  aussi,  mon  cher  monsieur, 
il  faut  en  prendre  et  en  laisser...  Cibot  serait  à  la  mort,  je  ne  sera» 
pas  si  désolée  que  vous  Tétcs.  Allez  !  notre  chérubin  est  d'une  bonne 
constitution.  Et  puis ,  voyez-vous ,  il  paraît  qu'il  a  été  sagelvons 
ne  savez  pas  combien  les  gens  sages  vivent  vieux  !  Il  est  bien  mahde, 
c'est  vrai,  mais  n'avec  les  soins  que  j'aide  lui,  je  l'en  tirerai  Soya 
tranquille,  allez  à  vos  affaires ,  je  vais  lui  tenir  compagnie ,  e( hn 
faire  boire  srs  pintes  d'eau  d'orge. 

—  Sans  fus  9  cht  murerais  (Vtinquiédute..,  dit  Scbmode 
en  pressant  dai)s  bcs  mains  par  un  geste  de  confiance  la  main  de  sa 
bonne  ménagère. 

La  Cibot  entra  dans  la  chambre  de  Pons  en  s'essuyant  les  yeoi. 

—  Qu'avez-vous ,  madame  Cibot  ?  dit  Pqds. 

— -  C'est  monsieur  Schmucke  qui  me  met  l'âme  à  l'envers,! 
vous  pleure  comme  si  vous  étiez  mort  !  dit -elle.  Quoique  vous  se 
soyez  pas  bien ,  vous  n*étes  pas  encore  assez  mal  pour  qu'on  toos 
pleure;  mais  cela  me  fait  tant  d'effet  !  Mon  Dieu,  suis-je  bête  d*ù- 
mer  comme  cela  les  gens  et  de  m'étre  attachée  à  vous  plus  qa*) 
Cibot I  Car,  après  tout,  vous  ne  m*étcs  de  rien,  nous  ne  somoios 
parents  que  par  la  première  femme  ;  eh  bien  !  j'ai  Us  sangs  tourni-s 
dès  qu'il  s'agit  de  vous,  ma  parole  d*honneur.  Je  me  ferais  couper 
la  main,  la  gauche  s'entend,  nh,  devant  vous,  pour  vous  voir  allant 
et  venant,  mangeant  et  flibustant  des  marchands,  comme  n'i  votre 
ordinaire...  Si  j'avais  eu  n*un  enfant,  je  pense  que  je  Tauraisaimc, 
comme  je  vous  aime,  quoi!  Buvez  donc,  mon  mignon,  allons,  on 
plein  verre  !  Voulez- vous  boire,  monsieur!  D'abord,  monsieur Poo- 
lain  a  dit  :  —  S'il  ne  veut  pas  aller  au  Père-Lachaise ,  monsieur 
Pons  doit  boire  dans  sa  journée  autant  de  voies  d'eau  qu'un  Aaver- 
gnat  en  vend.  Ainsi,  bu\ez!  allons!... 

—  Mais,  je  bois,  ma  bonne  Cibot....  tant  et  tant  que  j'ai  Testo- 
mac  noyé... 

—  Là ,  c'est  bien  !  dit  la  portière  en  prenant  te  Terre  vide  Yotf 
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MHS  CD  BaoTcrcz  comme  çal  Monsieur  Poulain  avait  un  miladr' 
comoie  TOUS,  qui  n'avait  aucun  soin,  que  ses  enfants  abandonnaient 
et  il  est  mort  de  cette  maladie-lï ,  faute  d'avoir  bu!...  Ainsi  faut 
boire,  voyez-vous,  tnon  bichon I...  qu'on  l'a  enterré  il  yadeax 
■Doia...  Saver-vQus  que  si  vous  mouriei,  mon  cher  monsieur,  vot» 
entraîneriez  avec  tous  le  bonhomme  Schmucke...  il  est  comme  an 
enfant ,  ma  parole  d'honneur.  Ah  I  vous  aime-t-il ,  ce  cher  agnean 
d'homme  I  non  .jamais  une  femme  n'aime  un  homme  comme  ça  I... 
U  en  perd  le  boire  et  le  manger,  il  est  maigri  depuis  quinze  jours, 
aolanl  que  vtfis  qui  n'avez  que  la  peau  et  les  os...  Ça  me  rend  ja- 
louse, car  je  TOUS  suis  bien  attachée;  mais  je  n'en  suis  pas  lï...  Je 
B*ai  pu  perdu  l'appétit,  au  contraire!  Forcée  de  monter  et  de  des- 
cendre sans  cesse  les  étages,  j'ai  des  lassitudes  dans  les  jambes,  que 
le  soir  je  tombe  comme  une  masse  de  plomb.  Ne  voilà-t-il  pas  que 
je  oblige  mon  pauvi-e  Cibot  pour  vous ,  que  mademoiselle  Ilémo- 
neocq  lui  fait  son  vivre,  qu'il  lue  bougonne  parce  que  tout  est  mao- 
Tïis  !  Pour  lors ,  je  lui  dis  comme  ça  qu'il  faut  savoir  souffrir  pour 
lo  autres ,  et  que  vous  êtes  trop  malade  pour  qu'on  vous  quitte... 
D'abord  vous  n'êtes  pas  assez  bien  pour  ne  pas  avoir  one  gardel 
Pu  souvent  que  je  soufTiirais  une  garde  ici,  moi  qui  fais  vos  ■f* 
dires  et  voire  ménage  depuis  dix  ans...  Et  ailes  sont  sur  leux  bou- 
che I  qu'eIlesmangentcommcdiz,qu'elle3veulentduvin,  du  sucre, 
leurs  chanOereltes,  leurs  aises...  El  puis  qu'elles  volent  les  malades, 
qnand  les  malades  ne  les  metienl  pas  sur  leurs  tcsuments...  Hcttei 
une  garde  ici  pour  aujourd'hui,  mais  demain  nous  trouvereriona 
nu  tableau,  quelque  objet  de  moins... 

—  Oh  1  madame  Cibot  1  s'écria  Pons  hors  de  loi ,  ne  me  quitW 
pu!...  Qu'on  ne  touche  ï  rien  t... 

—  Je  suis  U I  dit  la  Cibot ,  tant  que  j'en  aurai  la  force ,  je  serai 
Ai...  soyez  tranquille  !  monsieur  Poulain ,  qui  peut-éirc  a  des  Toes 
sur  Totre  trésor,  ne  voulait-il  pas  vous  donner  n'une  gardel... 
Comme  je  vous  l'ai  remouché  !  —  <  Il  n'y  a  que  moi ,  que  je  lui  û 
dit,  de  qui  veuille  monsieur,  il  a  mes  habitudes  comme  j'ai  let 
■ienocs.  ■  Et  il  s'est  tu.  Mais  unegardc,  c'est  tout  voleusesl  J'hal- 
l-il  ces  femmeS'IlL..  Vous  allez  voir  comme  elles  sont  intrigantes, 
Pour  tors,  an  vieux  monsieur... — Notez  que  c'est  monsieur  Poulain 
qoi  m'a  raconté  cela...  —  Donc  une  madame  Sabatier,  une  femme 
de  trenlc-sii  ans,  ancienne  marchande  de  mules  au  Palais,  —  vous 

z  bien  U  galerio  marcbande  qu'on  ■  démolie  aa  Palais..! 
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P0B8  fit  an  signe  affirmatil 

—  Bien  »  c*ie  femme,  pour  km,  iff  pli  réussi,  rapport  I M 
homme  qui  buvait  tout  et  qa*cst  morc  dTane  imbosûoo  spoBttiiée, 
mais  elle  a  été  belle  femme,  faut  toal  dire»  flwis  car  ne  loi  t  pas  pi9« 
filé,  quoiqu'elle  ait  eu,  dit-on,  desarocats  pour  bensimia...  DMe; 
dans  la  débine ,  elle  s'a  fiait  garde  de  femmes  en  conthes ,  et  ifék 
demeure  rue  Barre-du-Bec*  £lle  n*a  doAC  gardé  eenine  ça  a^si 
vieux  monsieur,  qm^  sons  votre  respect,  avait  une  mahdiedes  foief 
lurinaires,  qu'on  le  soadaît  comme  m  poits  n'artésien,  ef  qni  n»* 
lait  de  si  grands  soins  qu'elle  couchait  sur  nn  lit  de  sangle  daas  il 
chambre  de  ce  monsieur.  C'est-y  croyabe  ces  choses-là.  Mab  IM 
me  direz  ;  les  hommes,  ça  tfo  respecte  rien  l  îMn  Us  sottl  égibtcsf 
Enfin  voilà qa'en  causant  avec  hn,  voos  compreatet,  elteètflk 
toujours  4  elle  Tégayait ,  elle  lui  racontait  des  bistoirea,  ele  la  feUl 
jaser  »  eoomie  noua  sonmies-là ,  pas  vrai,  loua  lés  deox  Ir  jacttMf... 
Elle  apprend  que  ses  neveux,  le  malade  avait  des  tteveia,  Hàai 
des  monstres,  qu'ils  hii  donnaient  des  chagrins ,  et,  fin  finale,  (fse 
sa  maladie  venait  de  ses  neveux.  £h  bien  !  mon  cher  msnslear} 
eHe  a  sauvé  ce  monsieur ,  et  elle  est  devenue  sa  femme,  et  ibast 
un  enfant  qu'est  superbe,  et  que  mame  Bor devin ,  la  boncfaère  ée 
la  rue  Chariot  qu'est  parente  à  c'te  dame,  a  été  marraine...  Es 
voilà  ed'  la  chance  !  Rloi ,  je  suis  mariée  !...  Mais  j^  n'ar  pas  d'ea* 
fant,  et  je  puis  le  dire,  c*est  la  faute  à  Cibot ,  qui  m^aime  trop;  ar 
si  je  voulais;..  Suffit.  Quéqne  nous  serions  devenus  avec  te  h  fa- 
mille, moi  et  mon  Cibot,  qui  n'avons  pas  n'on  son  vaillant,  a^aprèf 
trente  ans  de  probité,  mon  cher  monsieur  !  Mais  ce  qni  me  eonsoi^ 
c'est  que  je  n'ai  pas  n'un  liard  du  bien  d'autruL  Jamais  je  n'û  fat 
de  tort  à  personne...  Tenez,  n'unc  supposition,  qn'on  pentdire, 
ptûsqiue  dans  six  semaines  vous  serei  sur  vos-qnilfes^  à*  flâner  sur  le 
boulevard;  eh  bien!  vous  me  mettriez  sur  votre  testament;  ek 
bien  I  je  n'aurais  de  cesse  que  je  n'aie  trouvé  vos  héritiers  potf 
leur  rendre...  tant  j'ai  tant  peur  du  bien  qui  n'est  pas  acquis  Ik 
sueur  de  mon  front  Vous  me  direz  :  •  Mais ,  mamc  Cibot ,  ne  voof 
tourmentez  donc  pas  comme  ça,  vous  l'avez  bien  gagné,  vousaief 
soigné  ces  messieurs  comme  vos  enfants ,  vous  leur  avez  épargné 
mille  francs  par  an...  »  Car,  à  ma  place,  savez-vons,  monsteor, 
qu'il  y  a  bien  des  cuisinières  qui  auraient  déjà  dix  mille  francs  ef 
placés.  —  «  C'est  donc  justice  si  ce  digne  monsieur  vous  laisse  oi 
petit  viager  V...  i  qu'on  me  durait  par  supposition;  Eh  bien  I  noaf 
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■loi  |e  sois  désintéressée...  Je  ne  sais  pas  comment  il  y  a  des  fein* 
mes  nui  ioot  le  bien  par  intérêt...  Ce  n*est  plus  faire  le  bien,  ii*cst 
ce  pis,  monsieur?...  Je  ne  vais  pas  à  l'église ,  moi!  Je  n'en  ai  pas 
b  teaqps;  mais  ma  conscience  me  dit  ce  qui  est  bien...  Ne  vous 
agîtes  pas  comme  ça ,  mon  diat  !.. .  ne  vous  grattez  pas  l  Mon  Dieu« 
OSMiie  irons  jaunissez  I  toos  êtez  si  jaune ,  que  tous  en  de?enet 
bnui...  Gomme  c'est  drôle  qu'on  soit ,  en  vingt  jours ,  comme  un 
ailroii!...  La  probîté,  c'est  le  trésor  des  pauvres  gens,  il  faut  bien 
posséder  quelque  chose  !  D'abord ,  vous  arrivereriez  à  toute  extré- 
mité» par  supposition ,  je  serais  la  première  à  vous  dire  que  vous 
étvci  doBiiur  toel  ce  qui  vous  appartient  à  monsieur  Schmncke. 
G*est  ft  fotre  devoir,  car  il  est  à  lui  seul,  toute  votre  fMniUe!  il  voua 
a'anns^  cetaî-là,  conunc  un  chien  aime  son  maître. 

—  Ah  l  Mil  dit  Pons ,  je  n'ai  été  aimé  dans  tonte  ma  vie  qne 

-^idil  monsieur,  dit  madame  Giholj  voss  n'êtes  pas  gentil,  ei 
I,  deiKl  je  ne  vous  aime  donc  pas... 
-^  Jeâi  dis  pas  cela ,.  osa  chèse  madame  Cibot* 

—  Boni  allez-vous  pas  me  prendre  pour  une  servante,  une  cni- 
ordinaire,  comme  si  je  n'avais  pas  n'un  cœur!  Ah  !  mon 

Dieu  I  fendez-vous  donc  pendant  onze  ans  pour  deux  vieux  gar- 
dant 1  ne  soyei  donc  occupée  que  de  leur  bien-être ,  que  je  remuais 
tootches  dix  fruitières,  à  m'y  faire  dire  des  sottises,  pour  vous 
moier  dit  bon  fromage  de  Brie,  que  j*aUais  jusqu'à  la:  Halle  pour 
foos  avoir  dn  beurre  frais,  et  prenez  donc  garde  à  tout,  qu'en  dix 
iM  jp  ne  vous  ai  rien  cassé,  riettécorné...  Soyez  donc  cooune  une 
■aère  pour  ses  enfants!  Et  vous  n'entendre  dire  un  ma  chère 
Madame  Ctéot  qui  prouve  qn'il  n'y  a  pas  un  sentiment  pour 
mms  dans  le  couur  du  vieux  monsieur  que  vous  soignez  comme  un 
tie  de  roi ,  car  le  petit  roi  de  Rome  n'a  pas  été  soigné  comme 
teo»!.**  Voulearvous  parier  qu'on  ne  Ta  pas  soigné  comme  vous!... 
à  preuve  ^'il  est  mort  à  la  fleur  de  son  âge...  Tenez,  monsieur, 
fiecis  n*êtes  pas  juste...  Vous  éios  un  ingrat!  C'est  parce  qne  je  ne 
enîs qu'une  pauvre  portière.  Ah  I  mon  ûiej,  vous  croyez  donc  aussi» 
vous,  que  nous  sommes  des  chiens... 

—  Mais,  ma  chère  madame  Cibot... 

—  Enfin,  vous  qu'êtes  un  savant,  expliquez-moi  pourquoi  nous 
anoiaKS  traités  comme  ça,  nous  autres  concierges,  qu'on  ne  nous 
croit  pas  des  sentiments*  qu'on  se  moque  de  nous,  dans  n'un  temps 
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od  l'on  parle  d'égalit^t...  Moi,  je  ne  nta  donc  pn  me  nui 
Jémmcl  moi  qui  ai  été  ane  des  plus  jolies  femmes  de  Parti,  qa'oi 
Di'a  nommfe  ta  éetle  icaillère,  et  que  je  receraia  dcf  dédm- 
tions  d'amour  sept  ou  huit  fois  par  jour...  Et  qnen  j«  ToolùaH 
Corel  Tenez,  monsieur,  tous  connaisseï  bien  ce  gringalet  de br-' 
railleur  qu'est  à  la  porte,  eh  bien  I  si  j'étais  veuve,  une  soppontioB, 
H  m'épouserait  les  yeux  fermés,  tant  il  les  a  ouverts  k  mon  eodroiti 
qu'il  me  dit  toulc  la  journée  :  —  Oh!  les  beaux  bns  que  vi» 
ivczl...  mamc  Cibotl  je  rËvais,  cette  nuit,  que  c'était  da  paioet 
que  j'étais  du  beurre,  et  que  je  m'étendais  li-dessas  t. ..  ■  Tenet, 
monueur,  en  voilï  des  bras  1...  Elle  retroussa  sa  manche  etmaiiira 
le  plus  magnifique  bras  du  monde,  aussi  blanc  et  aussi  frais  qnen 
main  était  rouge  et  flétrie;  nn  bras  potelé,  rond.k  fossettes,  et qoi, 
tiré  de  son  fourreau  de  mérinos  commun,  comme  une  lameeit  tirée 
de  sa  gaine,  devait  éblouir  Pons,  qui  n'osa  pas  le  regarder  trop  loof 
letnps.  —  El,  reprit-elle,  qui  ont  ouvert  autant  de  cœurs  qn  moa 
couteau  ouvrait  d'huitresl  1^  bienl  c'est  it  Cibot.et  j'aieaktm 
de  ni'{;ligcr  ce  pauvre  cher  homme,  qui  se  jetterait  deda»  ■ 
précipice  au  premier  mot  que  je  dirais,  pour  tous,  moasicnr,  qui 
m'appelez  ma  chère  madame  Cibot,  quaodje  ferais  l'impossible 
pour  vous. .. 

—  Écoutez-moi  donc,  dit  le  malade,  je  ne  peux  pas  vous  appdir 
ma  mire  ni  ma  femme... 

—  Non,  jamais  de  ma  vie  ni  de  mes  jours,  je  ne  m'attache  pliBl 
pcrsoonel... 

—  Mais  laissez-moi  donc  dire!  reprit  Pons.  Voyons ,  fù ptrU 
de  Schmuclie,  d'abord.       ' 

—  Monsieur  Schmuckel  en  voilii  un  de  cœur!  dit -elle.  ADa,il 
m'aime,  loi,  parce  qu'il  est  pauvret  C'est  la  richesse  qui  rendit- 
sensible,  et  vous  êtes  riche  I  Eh  bien  I  n'ayci  une  garde,  vous  vctm 
quelle  vie  elle  vous  fera!  qu'elle  vous  tourmentera  comme  nobai- 
/leton...  Le  médecin  dira  qu'il  faut  vous  faire  boire,  elle  ne  rooi 
iloniiera  rien  qu'à  mangerl  elle  vous  enterrera  pour  vous  volcri 
Vous  ne  mériiez  pas  d'avoir  une  madame  Cibotl...  Allez!  qnas' 
monsieur  Poulain  viendra,  vous  lui  demanderez  une  gardel 

—  Mais,  sacrebicu!  fcouiez-moi  donci  s'écria  le  nuMeoi 
colère.  Je  ne  parlais  pas  des  femmes  en  parlant  de  rnoo  ani 
Scliniuckc!...  Je  sais  bien  que  je  n'ai  pas  d'autres  CŒursoàjtiDii 
aimé  siacèiemeot  que  le  vfttre  et  celui  deSchmucket,..  i 
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'      ^i^  Voloez-vous  bien  ne  pas  Toas  irriter  comme  ça  !  s'écria  la 
^ot  en  se  précipitant  sur  Pons  et  le  recouchant  de  force. 

—  Mais,  comment  ne  vous  aimerais-je  pas?...  dit  le  pauvro 

—  Tous  m'aimez,  là,  bien ?rai7...  Allons,  allons,  pardon,  mo:)- 
sieur!  dit-elle  en  pleurant  et  essuyant  ses  pleurs.  Eh  bien  !  oui,  vouj 
m'aimez,  comme  on  aime  une  domestique,  voilà...  une  domestique 
I  qui  Ton  jette  une  viagère  de  six  cents  francs,  comme  un  morceau 
de  pain  dans  la  niche  d'un  chien  !... 

—  Oh  !  madame  Cibot  !  s'écria  Pons,  pour  qui  me  prenez-vous? 
Tous  ne  me  connaissez  pas  ! 

—  Ah  !  vous  m'aimerez  encore  mieux  !  reprit-elle  en  recevant  un 
regard  de  Pons  ;  vous  aimerez  votre  bonne  grosse  Cibot  comme  une 
mère?  Eh  bien  !  c'est  cela;  je  suis  votre  mère,  vous  êtes  tous  deux 
oies  enfants  I...  Ah  !  si  je  connaissais  ceux  qui  vous  ont  causé  du 
chagrin,  je  me  ferais  mener  en  oour  d'assises  et  même  à  la  correc- 
tionnelle, car  je  leux  arracherais  les  yeux?...  Ces  gens-là  méritent 
d'être  fait  mourir  à  la  barrière  Saint-Jacques  !  et  c'est  encore  trop 
doux  pour  de  pareils  scélérats  !...  Vous  si  bon ,  si  tendre,  car  vous 
n*avez  un  cœur  d'or,  vous  étiez  créé  et  mis  au  monde  pour  rendre 
une  feomie  heureuse...  Oui,  vous  l'aureriez  rendue  heureuse...  ça 
se  voit,  TOUS  étiez  taillé  pour  cela...  Moi,  d'abord,  en  voyant 
comment  vous  êtes  avec  monsieur  Schmucke,  je  me  disais  :  —  Non» 
monsieur  Pons  a  manqué  sa  vie  I  il  était  fait  pour  être  un  bon  mari... 
Allés,  vous  aimez  les  femmes! 

-^  Ah  !  oui ,  dit  Pons ,  et  je  n'en  ai  jamais  eu  !... 

—  Vraiment!  s'écria  la  Cibot  d'un  air  provocateur  en  se  rappro- 
diant  de  Pons  et  lui  prenant  la  main.  Vous  ne  savez  pas  ce  que 
c'est  que  n'avoir  une  maltresse  qui  fait  les  cent  coups  pour  son  anii  ? 

.  Cest-il  possible!  Moi,  à  votre  place,  je  ne  voudrais  pas  m'en  aller 
d'ici  dans  l'autre  monde  sans  avoir  connu  le  plus  grand  bonheur  qu*il 
y  ait  sur  terre!...  Pauvre  bichon  !  si  j'étais  ce  que  j'ai  été,  parole 
d'honneur,  je  quitterais  Cibot  pour  vous  !  Mais  avec  un  nez  taillé 
comme  ça,  car  vous  avez  un  fier  nez!  comment  avez- vous  fait, 
mon  pauvre  chérubin?...  Vous  me  direz  :  Toutes  les  femmes  ne  se 
connaissent  pas  en  hommes...  et  c'est  un  malheur  qu'elles  se  ma* 
r.'rnt  à  tort  et  à  travers,  que  ça  fait  pitié.  Moi,  je  vous  croyais  de« 
Diattresses  à  la  douzaine ,  des  danseuses,  des  actrices,  des  duchés* 
tes,  rapport  \  vos  absences !.>•  ûu'eo  vous  voyant  sortir,  je  disiv 

T.  !••  S.  »1 


698  SCÏNES  DE  LA  TIB  FltlUmR. 

tonjonn  I  CSboi  :  iTieDS,  nitt  nMiuieDr  Pool  qd  n  escrfr  tê 
guittedout  »  Parole  d'hoDBenrl  je  diniscda.  tant  Janacnmll 
aim6  des  femmes!  Le  ciel  tous  a  créé  pour  ramour...  TUei,iDM 
cher  pdit  mondear,  j'ai  va  cela  le  jonr  oà'rom  mx  dlii£  id  pem 
la  première  Ibis.  Ohl  étiez-voos  loaché  dn  pbbir  que  Tondeatfn 
I  monsiear  Schaincke  I  Et  lai  qai  en  plenraît  encore  le  lendemain 
en  me  dUant  :  Idontam  Zibod,  H  ha  tinni  ixii  que  j'en  « 
irieuré  comme  une  béte  avm.  Et  comme  il  était  triste ,  qnand  ma 
arei  recommencé  vos  vilUvoutta!  tW  aller  dtner  en  nBel  Fan- 
TTC  homme  I  jamaîa  désolation  pardlle  ne  t'est  vue  !  Ah  I  tooi  arei 
bien  raison  de  faire  de  lui  votre  héritier I  Allez,  c'est  ttrate  nm 
bmille  pour  toqs,  ce  digne,  ce  cher  bomme-b  I...  Ne  firablia 
pas!  aatrcmeni  Dieu  ne  vous  recevrait  pas  dans  son  paradai  oè il 
doit  no  laisser  entrer  qne  ceux  qui  ont  été  recoonaiBanta  enicn 
lenrs  amis  en  leur  laissant  des  rentes. 

Pons  faisait  de  vains  effu'ts  pour  répondre,  b  Cibot  parlait  cmhk 
le  vent  marche.  Si  l'on  a  trouvé  le  moyen  d'arrêter  les  machinal 
vapeur,  celui  de  ttoper  la  laa{;ne  d'one  portière  épuisera  le  efiiie 
des  iavenleors. 

—  Je  sais  ce  que  vous  alla  dirct  reprit-elle.  Ça  ne  tae  pu, 
mon  cher  monsieur,  de  faire  son  testament  quand  on  est  malade; 
et  n'ï  votre  place,  moi,  crainte  d'accident,  je  ne  voudrais  pas  abia- 
donner  ce  pauvre  mouion-Iii ,  car  c'est  la  Emane  bèie  do  boa  Dieai 
il  ne  sait  rien  de  rien  ;  je  ne  voudra»  pas  le  mettre  k  la  luerti  im 
rapials  d'hommes  d'alTaircs ,  et  de  parents  que  c'est  tons  caoaillesl 
Voyons,  y  a-l-îl  quelqu'un  qui ,  dopais  ïingi  jours,  soit  venu  to« 
voirî...  El  vous  leur  donneriei  voire  bieni  Savez-vons  qu'on  dit 
qne  tout  ce  qui  est  ici  eu  vaut  la  pciaeT 

—  Uais,  oui,  dit  Fous. 

—  Iléraonencq,  qui  vous  connaît  pour  nn  anutcor,  et  qui  bm- 
Gante,  dit  qu'il  vous  fcrnii  bien  trente  mille  francs  de  rente  viagêrt, 
pour  avoir  vos  tableaux  après  vous...  En  voiU  nne  affaire  1  K  tolrc 
place,  je  la  ferais  1  Hais  j'ai  cru  qu'il  se  moqnaiidc  moi,  quand! 
m'a  dit  cela...  Vous  devriez  avenir  monsieur  Schmucke  de  la  va- 
leur de  toutes  ces  choses-lï,  car  c'est  on  homme  qu'on  trompent 
comme  nu  ciifinl  ;  il  n'a  pas  la  moindre  idfe  de  ce  que  valeot  les 
belles  ciioscs  que  vous  avez  I  II  s'en  doute  si  peu ,  qu'il  les  dam»- 
rait  pour  un  morceau  de  pain,  si,  par  amour  pour  vous,  il  nelc 
gardait  pas  pendant  loale  ca  rie*  t'il  vil  après  voiu,  tovtelbis,  ur     , 
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i  moarra  de  fotre  mort  I  liais  je  sais  là,  moi  l  je  le  défendrai  en- 
mn  et  contre  tons!...  nnoi  et  Cibot. 

«» Chère  madame  Cibot,  répondit  Pons  attendri  par  cet  eF- 
froyable  bavardage  où  le  sentiment  paraissait  être  naïf  comme  il 
fesl  chez  les  gens  du  peaple;  qae  serais-je  devenu  sans  vous  et 
Scbmucke? 

—  Ah  I  nous  sommes  bien  vos  seuls  amis  sur  cette  terre  I  ça  e*esl 
lien  Trail  Mais  deux  bons  cœurs  valent  toutes  les  familles...  No 

parlez  pas  de  la  famille!  C'est  comme  la  langue,  disait  cet  au- 
acteur,  c*est  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  pire...  Où  sont* 

îk  donc,  vos  parents?  En  avez-vous,  des  parents?...  je  ne  les  ai 

jamais  vus... 

—  C*est  eux  qui  m*ont  mis  sur  le  grabat  I...  s*écria  Pons  avec 
«ne  profonde  amertume. 

—  Ah!  vous  avez  des  parents!...  dit  la  Cibot  en  se  dressant 
comme  si  son  fauteuil  eût  été  de  fer  rougi  subitement  au  feu.  Ah 
bien  !  ils  sont  gentils ,  vos  parents  !  Comment ,  voilà  vingt  jours  » 
oui,  ce  malin,  il  y  a  vingt  jours  que  vous  êtes  à  la  mort,  et  ils  no 
sont  pas  encore  venus  savoir  de  vos  nouvelles!  C'est  un  peu  fort 
de  café,  cela!...  Mais,  à  votre  place,  je  laisserais  plutôt  ma  for- 
Urne  à  rbospice  des  Enfans-Trouvés  que  de  leur  donner  un  liarJ  ! 

—  £h  bien ,  ma  chère  madame  Cibot ,  je  voulais  léguer  tout  ce 
qœ  je  po&sêde  à  ma  petite-cousine,  la  GUe  de  mon  cousin-germain, 
le  président  Camusot ,  vous  savez ,  le  magistrat  qui  est  venu  uu 
matin ,  il  y  a  bientôt  deux  mois. 

—  Ah!  un  petit  gros,  qui  vous  a  envoyé  ses  domestiques  vous 
demander  pardon...  de  la  sottise  de  sa  femme...  que  la  femme  do 
chambre  m*a  fait  des  questions  sur  vous,  une  vieille  mijaurée  à  qui 
j*aTais  envie  d*épousseter  son  crispin  en  velours  avec  el  manche  do 
■Km  balai  I  A-t-on  jamais  vu  n*unc  femme  de  chambre  porter  n*un 
crispin  en  velours!  Non  ,  ma  parole  d*honneur,  le  monde  est  ren- 
versé! pourquoi  Cait-on  des  révolutions?  Dînez  deux  fois,  si  vous 
CD  avez  le  moyen ,  gueux  de  riches  !  Mais  je  dis  que  les  lois  sont 
inutiles,  qu1l  n*y  a  plus  rien  de  sacré,  si  Louis-Philippe  ne  main- 
tient pas  les  rangs;  car  enfin,  si  nous  sommes  tous  égaux,  pas  vrai, 
aaoosfcur,  n*unc  femme  de  chambre  ne  doit  pas  avoir  n*un  crispin  en 
tdonrs,  quand  moi,  mame  Cibot,  avec  trente  ans  de  probité»  fe 
m*tù  ai  pas...  Voilà- t-il  pas  quelque  chose  de  beau!  On  doit  voir 
4gA  tous  êtes.  Une  femme  de  chambre  est  une  femme  de  chambre. 


800  SCÈNES  DE  Là  VIE  PàRISIERini. 

comme  moi  je  sais  n'une  concierge  I  Poarqooi  donc  a-mn  des 
épaulettes  à  grains  d'épinards  dans  le  militaire?  A  chacmi  na 
grade  I  Tenez ,  voulez-vous  que  je  vous  dise  le  fia  mol  de  loot  çat 
lih  bieni  la  France  est  perdoel...  Et  sons  rEmperenr,  pas  vrai, 
monsieur?  tont  ça  marchait  autrement.  Aossi  j*ai  dit  I  Gbot  : 
—  Tiens,  vois-tu»  mon  liomme,  une  maison  où  il  y  a  des  femmes 
de  chambre  à  crispins  en  velours,  c'est  des  gens  sans  entrailles..... 

—  Sans  enlrailles  !  c'est  cela  !  répondit  Pons. 

£t  Pons  raconta  ses  déboires  et  ses  chagrins  II  madame  Cibot* 
qui  se  répandit  en  invectives  contre  les  parents,  et  témoigna  lapins 
eicessive  tendresse  à  chaque  phrase  de  ce  triste  récit.  Enfin, die 
pleural 

Pour  concevoir  cette  intimité  subite  entre  le  vieux  ronriden  cc 
madame  Cibot,  il  suffit  de  se  figurer  la  situation  d*un  câibataire, 
grièvement  malade  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  étendo  sor  os 
lit  de  douleur,  seul  au  monde,  ayant  à  passer  sa  journée  face  i  Cks 
avec  lui-môme,  et  trouvant  cette  journée  d'autant  plus  longue  qull 
est  aux  prises  avec  les  souffrances  indéfinissables  de  l'hépatite  qui 
noircit  la  plus  belle  vie,  et  que,  privé  de  ses  nombreuses  occupa- 
tions, il  tombe  dans  le  marasme  parisien ,  il  regrette  tout  ce  qui 
se  voit  gratis  à  Paris.  Cette  solitude  profonde  et  ténébreuse,  cette 
douleur  dont  les  atteintes  embrassent  le  moral  encore  plus  que  le 
physique,  l'inanité  de  la  vie,  tout  pousse  un  célibataire,  sortoot 
quand  il  est  déjà  faible  de  caractère  et  que  son  cœur  est  sensible, 
crédule,  à  s'attacher  à  l'être  qui  le  soigne,  comme  unnoyés'at- 
tache  à  une  planche.  Aussi  Pons  écoutait-il  les  commerces  de 
la  Cibot  avec  ravissement.  Schmucke  et  madame  Cibot,  le  doc- 
Itnr  Poulain,  étaient  l'humanité  tout  entière,  comme  sa  chambre 
était  l'univers.  Si  dù}k  tous  les  malades  concentrent  leur  atteotioa 
dans  la  sphère  qu'embrassent  leurs  regards,  et  si  leur  égoisme 
6*c\erce  autour  d'eux  en  se  subordonnant  aux  êtres  et  aux  choses 
il'uiîc  chambre,  qu'on  juge  ce  dont  est  capable  un  vieux  g^irçoo, 
sans  affections ,  et  qui  n'a  jamais  connu  l'amour.  En  vv'^gt  jours, 
Pons  en  était  arrivé  par  moments  à  regretter  de  ne  pas  avoir  époosé 
miadcleinc  Vlvct  !  Aussi ,  depuis  vingt  jours ,  madame  Cibot  faisait- 
elle  d'immenses  progrès  dans  l'esprit  du  malade,  qui  se  vovail 
perdu  sans  elle  ;  car  pour  Schmucke ,  Schmucke  était  on  second 
Pons  pour  le  pauvre  malade.  L'art  prodigieux  de  la  Cibot  coo« 
liitait  I  i  son  insu  d'ailleurs  »  à  exprimer  les  propres  idées  de  Pott 
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—  Abl  voilà  le  docteur I  dit-elle  en  entendant  des  coups  de  soih 
nette. 

Bt  eDe  laissa  Pons  tout  seul  »  sachant  bien  que  le  Juif  et  Rémo- 
oencq  arrivaient. 

«•  Ne  faites  pas  de  bruit»  messieurs...  dit-elle*  qu*il  ne  s*aper* 
çoive  de  rien  !  car  il  est  comme  un  crin  dès  qu*il  s'agit  de  son  trésor.' 

—  Une  simple  promenade  suffira»  répondit  le  Juif  armé  de  sa 
loupe  et  d'une  lorgnette. 

Le  salon  où  se  trouvait  la  majeure  partie  du  Musée-Pons  était 
on  de  ces  anciens  salons  comme  les  concevaient  les  architectes  em* 
ployés  par  la  noblesse  française,  de  vingt-cinq  pieds  de  largeur  sur 
trente  de  longueur  et  de  treize  pieds  de  hauteur.  Les  tableaux  que 
possédait  Pons,  au  nombre  de  soixante-sept,  tenaient  tous  sur  les 
quatre  parois  de  ce  salon  boisé ,  blanc  et  or,  mais  le  blanc  jauni, 
Tor  rougi  par  le  temps  offraient  des  tons  harmonieux  qui  ne  nui* 
saîent  point  à  l'effet  des  toiles.  Quatorze  statues  s'élevaient  sur  des 
colonnes,  soit  aux  angles,  soit  entre  les  tableaux,  sur  des  gaîncs 
de  Boule.  Des  buffets  en  ébène,  tous  sculptés  et  d'une  richesse 
royale ,  garnissaient  à  hauteur  d'appui  le  bas  des  murs.  Ces  buffets 
contenaient  les  curiosités.  Au  milieu  du  salon ,  une  ligne  de  cré- 
dences  en  bois  sculpté  présentait  an  regard  les  plus  grandes  ra- 
retés du  travail  humain  :  les  ivoires»  les  bronzes,  les  bois,  les 
émaux,  l'orfèvrerie,  les  porcelaines,  etc. 

Dès  que  le  Juif  fut  dans  ce  sanctuaire,  il  alla  droit  à  quatre  chefs* 
d'œuvre  qu'il  reconnut  pour  les  plus  beaux  de  celte  collection ,  et  de 
maîtres  qui  manquaient  à  la  sienne.  C'était  pour  lui  ce  que  sont  pour 
^Jes  naturalistes  ces  desiderata  qui  font  entreprendre  des  voyages 
du  couchant  à  l'aurore,  aux  tropiques,  dans  les  déserts,  les  pampas, 
ks  savanes ,  les  forêts  vierges.  Le  premier  tableau  était  de  Scbaslien 
del  Pîombo,  le  second  de  Fra  Barlholomeo  délia  Porta,  le  troisième 
no  paysage  d'Hobbéma,  et  le  dernier  un  portrait  de  femme  par 
Albert  Durer,  quatre  diamants  !  Sébastien  del  Piombo  se  trouve , 
dans  l'art  de  la  peinture ,  comme  un  point  brillant  où  trois  écoK  s 
se  sont  donné  rendez-vous  pour  y  apporter  chacune  ses  éminenics 
qualités.  Peintre  de  Venise,  il  est  venu  à  Rome  y  prendre  le  style  de 
RaphaSl,  sous  la  direction  de  Michel-Ange,  qui  voulut  l'opposer  à 
Raphaël  en  luttant,  dans  la  personne  d'un  de  ses  lieutenants,  contre 
ce  i&uverain  pontife  de  l'Art.  Ainsi ,  ce  paresseux  génie  a  fondu  la 
couleur  vénitienne,  la  composition  florentine,  le  style  raphaClcsquc 
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kdans  les  rares  tableaux  qa*3  a  da^£  peindre ,  et  dont  lei  cartoiis 
iKaient  dessinés,  dit-on,  par  Michel-Ange.  Aussi  pent-oo  foir  I 
(Quelle  perfection  est  arrivé  cet  homme ,  armé  de  cette  triple  ftarce, 
quand  on  étudie  au  Musée  de  Paris  le  portrait  de  Baodo  BandfaidK 
qui  peut  être  mis  en  comparaison  afec  l*Homme  an  gant  de  Titien» 
ivec  le  portrait  de  vieillard  où  Raphaél  a  joint  sa  perfection  I  ceUs 
ie  Corrége ,  et  avec  le  Charles  YIII  de  Leonardo  da  Tind,  sans 
que  cette  toile  y  perde.  Ces  quatre  perles  offrent  la  même  ean ,  le 
même  orient,  la  même  rondeur,  le  même  éclat ,  la  même  Takor. 
L*art  humain  ne  peut  aller  au  delà.  C*est  supérieur  &  h  nature  qv 
n*a  fait  vivre  Toriginal  que  pendant  tm  moment  De  ce  grand  g^ie, 
de  cette  palette  immortelle,  mais  d'une  incurable  paresse,  Pov 
possédait  un  Chevalier  de  Malle  en  prière,  peint  sur  ardoise,  d*nie 
fraîcheur,  d'un  fini,  d*unc  profondeur  supérieurs  encore  aux  qoalilti 
du  portrait  de  Baccio  BandinellL  Le  FVa  Bartholomeo,  qui  reprém- 
(ait  une  Sainte  Famille,  eût  été  pris  pour  un  tableau  de  Raphaël  par 
beaucoup  de  connaisseurs.  L*Hobbéma  devait  aller  li  soixante  mille 
francs  en  vente  publique.  Quant  à  TAlbert  Durer,  ce  portrait  de 
femme  était  pareil  au  fameux  Hoizschuer  de  Nuremberg,  duquel 
les  rois  do  Bavière,  de  nollande  et  de  Prusse  ont  offert  deux  cent 
mille  francs ,  et  vainement ,  à  plusieurs  reprises.  Est-ce  la  femme 
ou  la  fille  du  chevalier  IIoTzschuer,  Tami  d*Albert  Durer?...  llif- 
pothèse  paraît  une  certitude,  car  la  femme  du  Musée-Pons  est  dans 
ane  attitude  qui  suppose  un  pendant,  et  les  armes  peintes  sont  ^ 
posées  de  la  même  manière  dans  Tun  et  l'autre  portrait  Enfin,  le 
œlatis  suœ  XLI  est  en  parfaite  harmonie  avec  Tâge  indiqué  dans 
le  portrait  si  religieusement  gardé  par  la  maison  Holischner  de 
Nuremberg,  et  dont  la  gravure  a  été  récemment  achevée. 

Elie  Magus  eut  des  larmes  dans  les  yeux  en  r^ardant  tour 
tour  ces  quatre  chefs-d'œuvre. 

-—  Je  vous  donne  deux  mille  francs  de  gratification  par  cbacoa 
de  ces  tableaux,  si  vous  me  les  faites  avoir  pour  quarante  mîBt 
francs!...  dit-il  h  Torcillc  de  la  Cibot  stupéfaite  de  cette  ftftme 
tombée  du  ciel. 

I  L*admiration ,  ou ,  pour  être  plus  exact,  le  délire  du  Juif,  avait 
produit  un  tel  désarroi  dans  son  intelligence  et  dans  ses  babitndci 
de  cupidité,  que  le  Juif  s*y  abîma,  conmse  on  voit. 

— -  £t  moi?...  dit  Rémonenca  cpii  n«  se  connaissait  pas  sa 
tableaux. 
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\  —  Tool  est  ici  de  la  même  force,  répliqua  finement  le  Joifl 
rortille  de  l'Auvergnat»  prends  dix  tableaax  an  iiasard  et  ans 
mêmes  conditions»  ta  fortune  sera  faite! 

Cii  trois  foleors  se  regardaient  encore»  chacun  en  proie  I  sa  ▼!)• 
lopté,  la  plus  vive  de  toutes,  la  satisfaction  du  succès  en  fait  de 
fcrtmie,  lorsque  la  voix  du  malade  retentit  et  vibra  comme  des 
coups  de  cloche... 

—  Qui  va  tii!...  criait  Pons. 

—  Monsieur  I  recouchez-vous  donci  dit  la  Gibot  en  s^flançant 
tm  Poos  et  le  forçant  à  se  remettre  au  lit.  Ah  çà  !  voulez-vous  vous 
laerl*..  Eh  hien!  ce  n'est  pas  monsieur  Poulain,  c*est  ce  brave 
Bémoneiicq ,  qui  est  si  inquiet  de  vous,  qu'il  vient  savoir  de  vos 
aoovelies!...  Vous  êtes  si  aimé,  que  toute  la  maison  est  en  Tair 
pour  vous.  De  quoi  donc  avez-vous  peur? 

—  Mais,  il  me  semble  que  vous  êtes  là  plusieurs,  dit  le  malade. 

—  Plusieurs I  c'est  bon!...  Ahl  çà,  rêvoz-vous?...  Vous  fînirei 
1^  devenir  Ibu,  ma  parole  d'honneur  !...  Tenez!  voyez. 

la  Cibot  alla  vivement  ouvrir  la  porte,  fit  signe  à  Magus  de  se 
•icUrer  et  à  Rémonencq  d'avancer. 

—  £h  bien  !  mon  cher  monsieur,  dit  r  Auvergnat  pour  qui  la 
Gbot  avait  parlé,  je  viens  savoir  de  vos  nouvelles,  car  toute  la 
BMtisoa  est  dans  les  transes  j)ar  rapport  à  vous...  Personne  n'aime 
fne  la  aM>rt  se  mette  dans  les  maisons  !...  Et,  enfin ,  le  papa  Mov 
aistrol ,  que  vous  connaissez  bien ,  m'a  chargé  de  vous  dire  que  û 
fOQS  aviez  besoin  d'argent,  il  se  mettait  à  votre  service... 

-—  Il  vous  envoie  pour  donner  un  coup  d'œil  à  mes  tihtout... 
dit  le  vieux  collectionneur  avec  une  aigreur  pleine  de  défiance. 

Dans  les  maladies  de  foie ,  les  sujets  contractent  presque  tou- 
jours une  antipathie  spéciale,  momentanée;  ils  concentrent  leur 
■MBvaise  humeur  sur  un  objet  ou  sur  une  personne  quelconque. 
Or,  Pons  se  figurait  qu'on  en  voulait  à  son  trésor,  il  avait  l'idée 
fixe  de  le  surveiller,  et  il  envoyait,  de  moments  en  moments, 
Sclmucke  voir  si  personne  ne  s'était  glissé  dans  le  sanctuaire. 

•—  Elle  est  assez  belle,  votre  collection,  répondit  astudeusemen 
jRémonencq,  pour  exciter  l'attention  des  chineurs;  je  ne  me  con« 
nab  pas  en  haute  curiosité ,  mais  monsieur  passe  pour  être  un  si 
grand  connaisseur,  que  quoique  je  ne  sois  pas  bien  avancé  dans  la 
chose,  j'achèterai  bien  de  monsieur,  les  yeux  fermés...  Si  monsieur 
âvail  quelquefois  besoin  d'argent,  car  rien  ne  coûte  eomme  ces  sn-^ 
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crées  mabdiesL..  que  ma  sœ'ar,  en  dix  jonn,  à  dépensé  trente  loat 
de  remèdes,  qaand  elle  a  en  les  sangs  bonlerenéa,  et  qa*eOa  au- 
rait bien  gaérisang  cela...  Les  médecios  sont  des  fripons  qui  pr». 
forat  de  notre  ftat  ponr. .. 

—  Adieu ,  inerd ,  monsieur,  répondit  Pons  an  femlDear  m  h. 
Jetant  des  regards  înqaiets. 

—  Je  vais  ie  reconduire ,  dit  tout  bas  U  Gbot  k  ion  mlads , 
crainte  qu'il  ne  touche  k  quelque  chose. 

•—  Oui ,  oui ,  répondit  le  malade  en  remerdant  la  Cibol  par  m 
regard. 

'  La  Cibot  Tcrma  la  porte  de  la  chambre  i  coucher,  ce  qni  réveiUi 
la  défiance  de  Pons,  Elle  trouva  Uagus  immobile  derant  les  qnatie 
tableaux.  Cette  immobilité ,  cette  admiration  ne  peuTent  être  om- 
prises  que  par  ceux  dont  l'Sme  est  ouverte  an  beau  idéal,  au  seoii- 
Mient  ineffable  que  cause  la  perleciton  dans  l'art,  et  qni  rcsMt 
plantés  sur  leurs  pieds  durant  des  heures  entières  au  Musée  demt 
la  Joconde  de  Leonardo  da  Vinci,  devanl  l'Antîope  da  Corrége,  le 
cbef-d'cEuvre  de  ce  peintre,  devant  la  maîtresse  dn  Titien,  b 
&intc-Famitle  d'Andréa  det  Sarlo,  devant  les  enfants  entoarfi 
de  fleurs  du  Dominiquin,  le  petit  camaïeu  de  Raphaël  etsoo|nr 
Irait  de  vieillard ,  les  plus  immenses  chef»4'<EnTre  de  l'art. 

—  Sauvez-vous  sans  bruit  !  dit-elle. 

Le  Juif  s'en  alla  lentement  et  !i  reculons,  regardant  les  tiblnn 
comme  un  amant  regarde  une  maîtresse  i  laquelle  il  dît  adieu. 
Quand  le  Juif  fut  sur  le  palier,  la  Cibol ,  il  qui  cette  contemplitios 
ïTait  donné  des  idées,  frappa  sur  le  bras  sec  de  Magns. 

—  Vous  me  donnerez  quatre  mille  francs  par  tableau  I  sinon  rico 
de  fait... 

—  Jesnisd  pauvret...  dit  Hagns.  Si  je  désire  ces  tnles,  c'est 
par  amour,  uniquement  par  amour  de  l'art,  ma  belle  dame  I 

—  Tu  es  si  sec,  monfistoo!  dit  la  portière,  que  je  conçobtet 
.  «nour-là.  ftlais  à  tu  ne  me  promets  pas  aujourd'hui  seize  oiDe 

fiancs  devant  Itémonencq ,  demain ,  c^  sera  vingt  mille. 

—  Je  promets  les  seize,  répondit  le  Juif  effrayé  de  Paviditéde 
cette  portière. 

—  Par  quoi  ça  peut-il  jurer,  un  loifT...  dit  la  Obot  ï  9t- 
moncDcq. 

—  Vous  pouvez  TOUS  fier  i  lut,  répondit  k  femilleor,  3  <* 
•nssi  bonnûte  hcmme  que  mot. 
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«-  Eh  Uenl  et  toqs?  demanda  la  portière»  si  je  tous  en  ùis 
fendre»  qae  me  donnerex-voosî... 

—  Moitié  dans  les  bénéfices ,  dit  promptement  Rémonencq. 

—  J*aime  mîenx  une  somme  tout  de  suite»  je  ne  suis  pas  dans 
le  commerce ,  répondit  la  Cibot 

—  Vous  entendez  joliment  les  affaires!  dit  Élie  Magus  en  sott* 
riant»  vous  feriez  une  bmeuse  marchande. 

«—  Je  lui  ofre  de  s'associer  avec  moi  corps  et  biens,  dit  l'Auver- 
gnat en  prenant  le  bras  potelé  de  la  Cibot  et  lapant  dessus  avec  une 
iorce  de  marteau.  Je  ne  lui  demande  pas  d'autre  mise  de  fonds 
que  sa  beauté  I  Vous  avez  tort  de  tenir  à  votre  Turc  de  Cibot  et  k 
son  aiguille!  Est-ce  un  petit  portier  qui  peut  enrichir  une  belle 
femme  comme  vous?  Ah  !  quelle  figure  vous  feriez  dans  une  bou« 
tique  sur  le  boulevard»  au  milieu  des  curiosités»  jabotant  avec  .les 
amateurs  et  les  entortillant  I  Laissez-moi  là  votre  loge  quand  votis 
aurez  fait  votre  pelote  ici  »  et  vous  verrez  ce  que  nous  deviendrons 
I  nous  deux! 

—  Faire  ma  pelote!  dit  la  Cibot.  Je  sois  incapable  de  prendre 
ki  la  valeur  d'une  épingle!  entendez-vous»  Rémonencq?  s'écria 
b  portière.  Je  suis  connue  dans  le  quartier  pour  une  honnête 
femme  »  n'a  ! 

Les  yeux  de  la  Cibot  flamboyaient 

—  Là»  rassurez- vous I  dit  Elle  Magus.  Cet  Auvergnat  a  l'air 
de  vous  trop  aimer  pour  vouloir  vous  offenser. 

—  Comme  elle  vous  mènerait  les  pratiques  !  s'écria  l'Auver- 
gnat. 

—  Soyez  justes»  mes  fistons»  reprit  madame  Cibot  radoucie»  et 
jngei  vous-mêmes  de  ma  situation  ici!...  Voilà  dix  ans  que  je 
m'extermine  le  tempérament  pour  ces  deux  vieux  garçons-là ,  sans 
que  jamais  ils  ne  m'aient  donné  autre  chose  que  des  paroles...  Ré- 
monencq vous  dira  que  je  nourris  ces  deux  vieux  à  forOait»  où  que 

*  je  perds  des  vingt  à  trente  sous  par  jour»  que  toutes  mes  économies 
y  ont  passé,  par  l'âme  de  ma  mère!...  la  seule  auteur  de  mes 
jours  que  j'ai  connue  ;  mais  aussi  vrai  que  j'existe  »  et  que  voilà  le 
^four  qui  nous  éclaire  »  et  que  mon  calé  me  serve  de  poison  si  je 
mens  d*une  centime I...  £h  bien!  en  voilà  un  qui  va  mourir,  pas 
Trai  T  et  c*est  le  plus  riche  de  ces  deux  hommes  de  qui  j'ai  fait  mes 
propres  enfants!...  Croireriez-vous»  mon  cher  monsieur»  que  depuis 
tfaigt  jours  que  je  lui  répète  qu'il  est  à  b  mort  (car  monsieur  Pon- 
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lain  Ta  condamné!...},  ce  grigoo-tt  ne  parle  pas  plos  de  ne  ad* 
'  Itre  sur  son  testament  qoe  si  je  ne  le  coonafanb  pesl  Ma  parak 
d*honnenr,  nous  n'avons  notre  dû  qo'eo  le  pmumt  »  M  d'henitii 
femme;  car  allei  dqnc  tous  fier  I  des  héritienT...  pus  aonfoit* 
Tenez,  Yoyez-?ous,  paroles  ne  poent  pas»  tont  k  monde  en dt  b 
canaille! 

/^  C*est  vrai!  dit  soonKrisement  Élie  Mages,  et  e'crt  encaie 
nons  autres,  ajoota-t-il  en  regardant  Rémonencq,  qui  somiesles 
plos  honnêtes  gens... 

—  Laissez-moi  donc,  reprit  la  Cibot,  je  ne  parie  pas  pour  itmL^ 
Les  ferbonntê  pressantes,  comme  dit  cet  ancien  acteur,  ami 
tov jours  acceptées!...  Je  vous  jure  qoe  ces  deus  messieurs  me 
doivent  déjà  près  de  trois  mille  francs,  que  le  peu  qoe  je  igatàk 
est  déjà  passé  dans  les  médicaments  et  dans  leurs  allaires,  cCs*A 
n'allaient  ne  me  rien  reconnaître  de  mes  avances  !..•  Je  subsMie 
avec  ma  probité  qoe  je  n'ose  pas  leux  en  parler.  Pour  Ion,  tooi 
qu*étes  dans  les  affaires,  mon  cher  monsieur,  me  conseillci-voos 
de  m*adrcsser  à  un  avocat?... 

—  Un  avocat  !  s'écria  Rémonencq ,  tous  en  savez  plus  que  toM 
les  avocastesL.. 

Le  bruit  de  la  chute  d'un  corps  lourd ,  tombé  sur  le  carrcande 
la  salle  à  manger,  retentit  dans  le  vaste  espace  de  l'escalier. 

—  Ah  !  mon  Dieu  I  cria  la  Cibot,  que  qu'il  arrive?  Il  me  semble 
que  c'est  monsieur  qui  vient  de  prendre  un  billet  de  partene!... 

Elle  poussa  ses  deux  complices  qui  dégringolèrent  avec  agilité, 
puis  elle  se  retourna ,  se  précipita  dans  la  salle  li  manger  et  y  fit 
Pons  étalé  tout  de  son  long,  en  chemise,  évanoui!  Elle  prit  le 
vieux  garçon  dans  ses  bras,  l'enleva  comme  une  plume,  et  le 
porta  jusque  sur  son  lit.  Quand  elle  eut  couché  le  OMMibood,  die 
lui  fit  respirer  des  barbes  de  plume  briUée ,  elle  loi  monflla  ks 
tempes  d'eau  de  Cologne,  elle  le  ranima.  Puis,  lorsqu'elle  vit  les 
yeux  de  Pons  ouverts,  que  la  vie  fut  revenue,  elle  se  posa  ks 
poings  sur  les  hanches. 

—  Sans  pantoufles,  en  chemise!  il  y  a  de  quoi  vous  tuer!  Et 
pourquoi  vous  défiez- vous  de  moi?...  Si  c'est  ainsi,  adieu,  inoa- 
sieur.  Après  dix  ans  que  je  vous  sers,  que  je  mets  du  mien  dasf 
votre  ménage ,  que  mes  économies  y  sont  tontes  passées,  pour  éfi- 
ter  des  ennuis  à  ce  pauvre  monsieur  Schmucke,  qui  pleure  coidbm 
un  c&fant  par  les  CKaliew.»»  YoiU  m  i^écompensel  vous  vesa 
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Bi*cqrfoniier...  Dieu  vous  a  ponil  c'est  bien  faiti  Et  moi  qui  me 
ioDoe  un  eflbrt  pour  vous  porter  dans  mes  bras,  que  je  risque 
d*êure  blessée  pour  le  reste  de  mes  jours.  Abl  mon  Dieul  et  la 
porte  que  j*ai  laissée  ouverte.. • 

—  Avec  qui  causiez-vous7 

—  En  voilà  des  idées  I  s*écria  la  Cibot  Ah  çà  I  sois-je  votre  es- 
davet  ai-je  des  comptes  à  vous  rendre?  Savez-vous  que  si  vous 
m'eonuyez  ainsi,  je  plante  tout  là I  Vous  prendrez  n*une  garde! 

Pons,  épouvanté  de  cette  menace,  donna  sans  le  savoir  à  la  Ci* 
bot  la  mesure  de  ce  qu*eUe  pouvait  tenter  avec  cette  épée  de  Da~ 
modes. 

—  C'est  ma  maladie  I  dit-il  piteusement 

—  A  la  bonne  heure!  répliqua  la  Cibot  rudement. 

Elle  laissa  Pons  confus,  en  proie  à  des  remords,  admirant  le 
dévouement  criard  de  sa  garde-malade,  se  faisant  des  reproches» 
et  ne  sentant  pas  le  mal  horrible  par  lequel  il  venait  d'aggraver  sa 
maladie  en  tombant  ainsi  sur  les  dalles  de  la  salle  à  manger.  La  Ci- 
bot aperçut  Schmucke  qui  montait  l'escalier. 

—  Venez,  monsieur...  Il  y  a  de  tristes  nouvelles!  allez  !  mon- 
sieur Pons  devient  foui...  Figurez-vous  qu'il  s'est  levé  tout  nu  « 
qu'il  m'a  suivie,  non,  il  s'est  étendu  là,  tout  de  son  long...  Dé* 
mandez-lui  pourquoi,  il  n'en  sait  rien...  Il  va  mal.  Je  n'ai  rien  fait 
pour  le  provoquer  à  des  violences  pareilles,  à  moins  de  lui  avoir 
réveillé  les  idées  en  lui  parlant  de  ses  premières  amours...  Qui  est- 
ce  qui  connaît  les  hommes!  C'est  tous  vieux  libertins...  J'ai  eu 
tort  de  lui  montrer  mes  bras ,  que  ses  yeux  en  brillaient  comme 
des  escarboucles... 

Schmucke  écoutait  madame  Qbot ,  comme  s'il  l'entendait  par- 
lant hébreu. 

—  Je  me  suis  donné  un  effort  que  j'en  serai  blessée  pour  jusqu'^ 
t  fin  de  mes  jours!...  ajouta  la  Cibot  en  paraissant  éprouver  de 
vives  douleurs  et  pensant  à  mettre  à  profit  l'idée  qu'dle  avait  eue» 
^r  hasard,  en  sentant  une  petite  fatigue  dans  les  musdes.  Je  suit 
ii  béte  !  Quand  je  l'ai  vu  là ,  par  terre  »  je  l'ai  pris  dans  mes  bras, 
et  je  l'ai  porté  jusqu'à  son  lit,  comme  un  enfant,  quoi!  lUais» 
maintenant  je  sens  un  effort  I  Ah  !  je  me  trouve  md  !• ..  je  descends 
chez  moi,  gardez  notre  malade.  Je  vas  envoyer  Cibot  chercher 
monneur  Poulam  pour  moi!  J'aimeraii  mieux  mourir  gue  de  ma 
loir  infirme... 
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La  Cibot  accrocha  ia  rampe  et  roula  par  les  escalien  en.  Eûsul 
mille  contorsiona  et  des  gëmiaBeineata  ai  phiotiCi,  que  looi  kt  b* 
cauires,  effirayés ,  sortirent  sur  les  paliers  de  leurs  appartementai 
Schnmcke  soutenait  la  malade  en  Tersant  des  larmes»  et  Q  apK- 
quait  le  dévouement  de  la  portière.  Tonte  la  maison,  tout  le  qu» 
icr  surent  bientôt  le  trait  sublime  de  madame  Cibot  »  qui  s*to:t 
donné  un  effort  mortel ,  disait-on  »  en  enlevant  nn  des  CasK-noê 
settes  dans  ses  bras.  Schmucke ,  revenu  près  de  Pons,  Ud  révéla 
l'élat  affreux  de  leur  factotum ,  et  tous  deux  ils  se  r^ardèrent  en 
disant  :  Qu'allons-nous  devenir  sans  elle?...  Schmucke,  en  voyiat 
le  changement  produit  chez  Pons  par  son  escapade,  n*osa  pas  le 
gronder. 

—  Fiehis  prie^prae  !  ffhaimtrais  mieux  U$  frikf 
que  de  htrtre  mon  amil...  s*écria-t-il  en  apprenant  de  Pons  h 
cause  de  l'accident.  Se  Uvier  de  montam  Zibad,  qui  num 
trede  ses  igonomies!  C^esdre  bas  pien;  mais  e*est  foiiM- 
tatie.,, 

^  Âh  I  quelle  maladie I  je  suis  changé,  je  «e  sens ,  dit  Pons.  Je 
ne  voudrais  pas  te  faire  souffrir,  mon  bon  Schmucke. 

—  Cronte-moi!  dit  Schmucke,  et  laisse  montam  ZiM 
dranquille. 

Le  docteur  Poulain  fit  disparaître  en  quelques  jours  TinGniiité 
dont  se  disait  menacée  madame  Gibot,  et  sa  réputation  reçut 
dans  le  quartier  du  Marais  un  lustre  extraordinaire  de  cette  gaèri- 
son ,  qui  tenait  du  miracle.  Il  attribua  chez  Pons  ce  succès  à  Tex- 
cellente  constitution  de  la  malade,  qui  reprit  son  service  auprès  ds 
SCS  deux  messieurs  le  septième  jour  à  leur  grande  satisfaction.  Cet 
événement  augmenta  de  cent  pour  cent  TmAuence,  la  tyrannie  de 
la  portière  sur  le  ménage  des  deux  Casse-noisettes ,  qui ,  pendant 
cette  semaine,  s'étaient  endettés,  mais  dont  les  dettes  furent  payées 
par  elle.  La  Cibot  profita  de  la  circonstance  pour  obtenir  (et  avec 

uelle  facilité!)  de  Schmucke  une  reconnaissance  des  deux  milk 

rancs  qu'elle  disait  avoir  prêtés  aux  deux  amis. 

—  Ah  !  quel  médecin  que  monsieur  Poulain  I  dit  la  Cibot 
Pons.  Il  vous  sauvera,  mon  cher  monsieur,  car  il  m*a  tirée  du  cet- 
cueil!  Mon  pauvre  Cibot  me  regardait  comme  morte!...  Eh  bien! 
monsieur  Poulain  a  dû  vous  le  dire,  pendant  que  j'étais  sur  mon 
lit ,  je  ne  pensais  qu*à  vous.  «  Mon  Dieu,  que  je  disais,  prenef* 
»  moi»  et  laissez  vivre  mon  cher  monsieur  Pons...  • 
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— Pauvre  chère  madame  Cibot,  vous  avez  manqué  d'avoir  une 
Infirmité  pour  moi!... 

— Ah  !  sans  monsieur  Poulain ,  je  serab  dans  la  chemise  de  sapin 
qui  nous  attend  tous.  £h  bien  !  n*au  bout  du  fossé  la  culbute,  comme 
(lisait  cet  ancien  acteur!  Faut  de  la  philosophie.  Comment  avez- 
^ons  fait  sans  moi?... 

^-Schmucke  m*a  gardé,  répondit  le  malade;  mais  notre  pauTrt 
caisse  et  notre  clientèle  en  ont  souffert...  Je  ne  sais  pas  comment 
il  a  fait 

— Ti  galmt!  Bons!  s'écria  Schmucke,  nus  a  fans  i  tans  ie 
éère  Zibod,  ein  panquier... 

—  Ne  parlez  pas  de  cela  I  mon  cher  mouton ,  tous  êtes  tous  deux 
nos  enfants,  reprit  la  Cibot.  Nos  économies  sont  bien  placées  chez 
TOUS,  allez!  vous  êtes  plus  solides  que  la  Banque.  Tant  que  nous 
aurons  un  morceau  de  pain,  tous  en  aurez  la  moitié...  ça  ne  vaut 
pas  la  peine  d'en  parler... 

— Baufrt  tnontam  Zibod!  dit  Schmucke  en  s'en  allant 
Pons  gardait  le  silence. 

—  Groireriez-vous,  mon  chérubin,  dit  la  Cibot  au  malade  en  le 
Toyant  inquiet,  que,  dans  mon  agonie,  car  j'ai  vu  la  caroarde  de 
bien  près!...  ce  qui  me  tourmentait  le  plus,  c'était  de  vous  laisser 
feuls,  livrés  à  vous-mêmes,  et  de  laisser  mon  pauvre  Cibot  sans 
on  liard...  C'est  si  peu  le  chose  que  mes  économies,  que  je  ne 
TOUS  en  parle  que  rapport  à  ma  mort  et  à  Cibot,  qu'est  un  anget 
Non,  cet  être-là  m'a  soignée  comme  une  reine,  en  me  pleurant 
coname  un  Teau!...  Mais  je  comptais  sur  tous,  foi  d'honnête 
femme.  Je  me  disais:  Va,  Cibot,  mes  monsieurs  ne  te  laisseront 
jamais  sans  pain... 

Pons  ne  répondit  rien  à  cette  attaque  ad  testamcntum,  et  la 
portière  garda  le  silence  en  attendant  un  mot. 
— Je  vous  recommanderai  à  Schmucke,  dit  enfin  le  malade. 

—  Ah!  s'écria  la  portière,  tout  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fal^r 
je  m'en  rapporte  à  vous,  à  Totre  cœur...  Ne  parlons  jamais  de  cebi 
car  vous  m'humiliez,  mon  cher  chérubin;  pensez  à  vous  guérir! 
vous  vivrez  plus  que  nous... 

Une  profonde  inquiétude  s'empara  du  cœur  de  madame  Cibot. 
cHe  résolut  de  faire  expliquer  son  monsieur  sur  le  legs  qu'il  enten- 
dait lui  laisser;  et,  de  prime  abord,  elle  sortit  pour  aller  trouver 
h  docteur  Poubin  chez  luin  le  soir»  ai^rès  le  dîner  de  Scbmucke, 
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qui  mangeait  auprès  da  lit  de  Pons  depuis  qœ  son  ami  élak 
malade. 

Le  docteur  Poulain  demeurait  rue  d*0rIiaii9L  D  occupdl  n . 
petit  fez-de-chausséc  composé  d'une  antichambre,  d*Qn  salon  et  df ^ 
deux  chambres  à  coucher.  Un  oflice  contign  à  Tantichambre»  et 
qui  communiquait  à  Tune  des  deux  chambres,  cdie  dn  doctenrj 
avait  éié  conTerti  en  calûnet.  Une  cuisine,  une  chambre  de  Ay 
mestique  et  une  petite  cave  dépendaient  de  cette  location  sîtoéè 
dans  une  aile  de  la  maison,  immense  bâtisse  construite  sous  rEm- 
pire,  à  la  place  d'un  vieil  hôtel  dont  le  jardin  subsistait  encore. 
Ce  jardin  était  partagé  entre  les  trois  appartements  du  rei-de- 
chaussée. 

L'appartement  du  docteur  n'avait  pas  été  changé  depuis  qua- 
rante ans.  Les  peintures,  les  papiers,  la  décoration,  tout  y  sentait 
l'Empire.  Une  crasse  quadragénaire,  la  Tumée,  y  STaient  flétri  les 
glaces,  les  bordures,  les  dessins  du  papier,  les  plafonds  et  les 
peintures.  Cette  petite  location,  au  fond  du  Marais,  coûtait  encore 
mille  francs  par  an.  Madame  Poulain,  mère  du  docteur,  âgée  de 
soixante-sept  ans,  achevait  sa  vie  dans  la  seconde  chambre  â  coo« 
cher.  Elle  travaillait  pour  les  culottiers.  Elle  cousait  les  goitres, 
les  culottes  de  peau,  les  bretelles,  les  ccinlures,  enfîn  tout  ce  qm 
concerne  cet  article  assez  en  décadence  aujourd'hui  Occupée  ï 
surveiller  le  ménage  et  Tunique  domestique  de  son  fils,  elle  ne 
sortait  jamais,  et  prenait  Fair  dans  le  jardinet,  où  Ton  desceoJaît 
par  une  porte-fenôlrc  du  salon.  Veuve  depuis  vingt  ans,  cUc  a\aU, 
à  la  mort  de  son  mari ,  vendu  son  fonds  de  culottier  à  son  premier 
ouvrier,  qui  lui  réservait  assez  d*ouvragc  pour  qu'elle  pût  gagner 
environ  trente  sous  par  jour.  Elle  avait  tout  sacrifié  à  réducation 
de  son  fils  unique,  en  voulant  le  placer  à  tout  prix  dans  une  situa- 
tion supérieure  à  colle  de  son  père.  Fièrc  de  son  Escobpe, 
croyant  à  ses  succès,  elle  continuait  à  tout  Id  sacrifier,  henreose 
de  le  soigner,  d'économiser  pour  lui,  ne  rêvant  qu'à  son  bien-être, 
et  Taimant  avec  intelligence,  ce  que  ne  savent  pas  faire  toutes  Ir^; 
mères.  Ainsi,  madame  Poulain,  qui  se  souvenait  d'avoir  été  simple 
ouvrière,  ne  voulait  pas  nuire  à  son  fils  ou  prêter  5  rire,  au  m^ 
pris,  car  la  bonne  fenune  parlait  en  S  comme  madame  Cibot  par« 
lait  en  N  ;  elle  se  cachait  dans  sa  chambre,  d'elle-même,  quand  pal 
hasard  quelques  clients  distingués  venaient  consulter  le  docteur,  oS 
lorsque  des  camarades  de  collège  ou  d'hOpital  se  présentaient. 
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A«b),  Jimib  le  docteur  n'avait-il  en  i  ronger  de  sa  mèn,  qti'l 
ffCnénit,  et  dont  le  déTaot  d'édncaiion  éuit  bieo  compensé  pai 
cette  soblïme  tendresse,  la  vente  dn  Tonds  de  cnloitter  a?ait  pro- 
duit environ  vingt  mille  francs,  la  venve  les  avait  placés  sur  le 
Grand-Lirre  en  1820.  et  les  onze  cents  francs  de  rente  qu'elle  ea 
naît  ens  composaient  tonte  sa  fortune.  Aussi,  pcndint  long-temps, 
tes  voisins  aperçarent-Hs,  dans  le  jardin,  le  linge  du  docteur 
crini  de  sa  mère,  étcndns  sur  des  cordes.  La  domestiqne  et  ma 
dame  Poolaio  blanchissaient  tout  au  logis  avec  économie.  Ce  détal 
domestique  nnisait  beaucoup  aa  docteur ,  on  ne  voulait  pas  J'  '  ve« 
connatire  de  talent  en  le  voyant  si  pauvre  Les  onic  cen"  -  es 
de  rente  passaient  an  loyer.  Le  travail  de  madame  Poulain ,  oonoa 
grosse  petite  vieille,  avait,  pendant  les  premiers  temps,  suŒ  i  tontes 
les  dépenses  de  ce  pauvre  ménage.  Apris  douze  ans  de  persistance 
dans  son  chemin  pierreux,  le  docteur  ayant  fini  par  gagner  an 
Dilller  d'écns  par  an,  madame  Ponlain  pouvait  alors  (foposcr  d'en- 
viron dnq  mille  francs.  C'était,  pour  qui  connaît  Paris,  avoir  le 
strict  nécessaire. 

Le  salon  où  les  consultants  attendaient,  était  mesquinement 
meublé  de  ce  canapé  vulgaire,  en  acajon,  garni  de  velours  d'Utrecht 
Janne  k  fleurs,  de  quatre  fauteuils,  de  six  cbaisca,  d'uae  console 
et  d'nne  table  i  thé,  provenant  de  la  saccession  du  feu  culollier  et 
le  toot  de  son  choix.  La  pendule,  toujours  sous  son  gtobe  de  verre, 
Cnire  deux  candélabres  égyptiens,  figurait  une  lyre.  On  se  dcmao 
dait  par  quels  procédés  les  rideaux  pendus  aux  fenêtres  avaient  pn 
•obsister  si  long-temps,  car  ils  étaient  en  calicot  jaune  imprimé 
de  tDsacrs  ronges  de  la  fabrique  de  Jouy.  Obercampf  avait  rcca 
des  compliments  de  l'Empereur  pour  ces  atroces  prodoils  de  l'in^ 
dostrie  coionniére  en  1809.  Le  cabinet  du  docteur  était  meublé: 
daas  ce  goAi-lii,  le  mobilier  de  la  chambre  paternelle  en  avait  fût  ^ 
ks  frais.  C'était  sec,  pauvre  cl  froid.  Quel  malade  pouvait  croira 
I  la  science  d'nn  médecin  qui,  sans  renommée,  se  trouvait 
encore  sans  mcnbles,  par  un  temps  où  l'Annonce  at  loule-puis- 
sante.  où  l'on  dore  les  candélabres  de  la  place  de  la  Concorde  pour 
consoler  le  pauvre  en  lui  persuadant  qu'il  est  un  riche  citoyen  I 

L'antichambre  servait  de  salle  à  manger.  La  bonne  y  travailla 
quand  elle  ne  s'adonnait  pas  aux  travaux  de  la  cuisine,  ou  qu'elle 
le  tenait  pas  compagnie  i  la  mère  da  docteur.  On  devinait, 
dCs  rentrée,  la  misère  décente  goi  réipiait  dans  ce  tiàte  »f- 
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partement,  désert  pendant  la  moitié  de  h  joimiéet  en  apir- 
ceTant  les  petits  rideaux  de  mousseline  ronsse  à  U  croisée  de 
cette  pièce  donnant  sur  ia  cour.  Les  placards  deraient  racékr  dn 
restes  de  pâtés  moisis»  des  assiettes  écornées,  des  boochons  éter- 
nels» des  serviettes  d'nne  semaine»  enfin  les  ignominies  jostifiabb 
des  petits  ménages  parisiens»  et  qui  de  là  ne  peuTent  aller  qoe 
dans  la  hotte  des  chiflbnoiers.  Aussi  par  ce  temps  où  h  pièce  de 
cent  sous  est  tapie  dans  toutes  les  consciences»  où  eUe  ronle  dans 
toutes  les  phrases»  le  docteur»  âgé  de  trente  ans»  doué  d*nne  mère 
sans  relations»  restait-il  garçon.  En  dix  ans»  il  n*aTait  pas  rencoii- 
tré  le  plus  petit  prétexte  à  roman  dans  les  familles  où  sa  probsioB 
loi  donnait  accès»  car  il  guérissait  les  gens  dans  nne  sphère  oà  ks 
existences  ressemblaient  à  la  sienne;  il  ne  voyait  que  des  ménages 
pareils  au  sien»  ceux  de  petits  employés  ou  de  petits  (abricanti 
Ses  clients  les  plus  riches  étaient  les  houchers»  les  boulangers»  les 
gi*os  détaillants  do  quartier»  gens  qui»  la  plupart  du  temps»  attri- 
buaient leur  guérison  à  la  nature»  pour  pouvoir  payer  les  visites 
du  docteur  à  quarante  sous,  en  le  voyant  venir  à  pioL  En  méde- 
cine,  le  cabriolet  est  plus  nécessaire  que  le  savoir. 

Une  vie  commune  et  sans  hasards  finit  par  agir  sur  Te^'t  le 
plus  aventureux.  Un  homme  se  façonne  à  son  sort,  il  accepte  la 
vulgarité  de  sa  vie.  Aussi  »  le  docteur  Poulain  »  après  dix  ans  de 
pratique,  continuait-il  à  faire  son  métier  de  Sisyphe»  sans  les  dés- 
espoirs qui  rendirent  ses  premiers  jours  amers.  Néanmoins,  il  ca- 
ressait un  rêve,  car  tous  les  gens  de  Paris  ont  leur  rêve.  RémoDcncq 
jouissait  d*un  rêve,  la  Cibot  avait  le  sien.  Le  docteui; Poulain  espé- 
rait être  appelé  près  d*un  malade  riche  et  influent;  puis  obtenir, 
par  le  crédit  de  ce  malade  qu'il  guérissait  infailliblement,  ooe 
place  de  médecin  en  chef  à  un  hôpital,  de  médecin  des  prisons,  oo 
des  théâtres  du  boulevard»  ou  d'un  ministère.  Il  avait  d*aillean 
gagné  sa  place  de  médecin  de  la  mairie  de  cette  manière,  âmeoé 
par  la  Cibot,  il  avait  soigné,  guéri,  monsieur  Pillerault»  le  pro- 
priétaire de  la  maison  où  les  Cibot  étaient  conciei^es.  Monsien 
Piliorault,  grand-oncle  maternel  de  madame  la  comtesse  Popîooc, 
la  femme  du  ministre»  s*étant  intéressé  à  ce  jeune  homme  dont  la 
misère  cachée  avait  été  sondée  par  lui  dans  une  visite  de  remcrci- 
mcnt»  exigea  de  son  petit-neveu,  le  ministre»  qui  le  vénérait,  la 
place  que  le  docteur  exerçait  depuis  cinq  ans»  et  dont  les  maigres 
émoluments  étaient  venus  bien  à  propos  pour  Tempècher  de  près- 
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4re  on  parti  violent,  celui  de  rémigration.  Quitter  la  France  est, 
pour  an  Français,  une  situation  funèbre.  Le  docteur  Poulain  àDa 
bien  remercier  le  comte  Popinot,  mais*  le  médecin  de  rtiomiiie 
d*État  étant  Fillustre  Bianchon,  le  solliciteur  comprit  qu'il  ne  pou- 
vait guère  arriver  dans  cette  maison-là.  Le  pauvre  docteur,  après 
i'éire  flatté  d'obtenir  la  protection  d'un  des  ministres  influents. 
d*uoe  des  douze  ou  quinze  cartes  qu'une  main  puissante  mêle  de- 
puis seize  ans  sur  le  tapis  vert  de  la  table  du  conseil,  se  trouva  re- 
plongé dans  le  Marais  où  il  pataugeait  chez  les  pauvres,  chez  les 
petits  bourgeois,  et  où  il  eut  la  charge  de  vérifier  les  décès,  à 
raisoii  de  douze  cents  francs  par  an. 

Le  docteur  Poulain,  interne  assez  distingué,  devenu  praticien 
prudent,  ne  manquait  pas  d'expérience.  D'ailleurs,  ses  morts  ne 
frisaient  pas  scandale,  et  il  pouvait  étudier  toutes  les  maladies  in 
mtitnâ  viii.  Jugez  de  quel  fiel  il  se  nourrissait?  Aussi,  l'expres- 
sion de  sa  figure,  déjà  longue  et  mélancolique,  était-elle  parfois 
ellrayante.  Mettez  dans  un  parchemin  jaune  les  yeux  ardents  de 
Tarlufe  et  l'aigreur  d'Alceste;  puis,  figurez-vous  la  démarche,  l'at- 
titude, les  regards  de  cet  homme,  qui,  se  trouvant  tout  aussi  bon 
Médecin  que  l'illustre  Bianchon,  se  sentait  maintenu  dans  une 
sphère  obscure  par  une  main  de  fer?  Le  docteur  Poulain  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  comparer  ses  recettes  de  dix  francs  dans  les 
joars  heureux,  à  celles  de  Bianchon  qui  vont  à  cinq  ou  six  cents 
francs  1  N'est-ce  pas  à  concevoir  toutes  les  haines  de  la  démocratie! 
Cet  ambitieux ,  refoulé,  n'avait  d*ailleurs  rien  à  se  reprocher.  Il 
avait  déjà  tenté  la  fortune  en  inventant  des  pilules  purgatives,  sem- 
blables à  celles  de  Morisson.  Il  avait  confié  cette  exploitation  à  l'un 
de  ses  camarades  d*hôpital ,  un  interne  devenu  pharmacien  ;  mais 
le  pharmacien,  amoureux  d*une  figurante  de  l'Ambigu-Gomiquei 
i*étiit  mis  en  faillite,  et  le  brevet  d'invention  des  pilules  purgatives 
se  trouvant  pris  à  son  nom ,  cette  immense  découverte  avait  enri- 
chi le  successeur.  L'ancien  interne  était  parti  pour  le  Mexique,  la 
patrie  de  l'or,  en  emportant  mille  francs  d'économies  au  pauvre 
Poolain,  qui,  pour  fiche  de  consolation,  fut  traité  d'usurier  par  la 
figurante  à  laquelle  il  vint  redemander  son  argent.  Depuis  la  bonne 
fortune  de  la  guérison  du  vieux  Pillcrauli,  pas  un  seul  client  riche 
ne  s'était  pressente.  Poulain  courait  tout  le  Marais,  à  pied,  comme 
«n  chat  maigre,  et  sur  vingt  visites,  en  obtenait  deux  à  quarante 
sons.  Le  client  qui  payait  bien  était,  pour  lui,  cet  oisean  fantasti« 
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t/Êt,  Kpftài  le  MtrU  6taiu  dus  taaa  les  mondas  MdlaHlHK 

L«  jesne  iTocat  sani  caii<et ,  le  jenne  mëdtcin  sws  dkals  «M 
ba  deux  plui  grandes  expreasku»  dn  Désespoir  décent,  psrtiallif 
à  1)  ville  de  Paris,  ce  Désetpoir  «iwt  el  froid.  Téta  d'«  liibk  If 
d'nn  paatsIoB  noirs  à  coutures  blaacliies  qui  rappeUeai  It  Ûc  il 
Is  miDsirde,  d'on  gilet  de  ssiin  laisuii,  d'aa  chspeia  niéu|l 
saiDlemeiK,  de  vicox  gants  et  ûb  cliemiseB  en  calicot.  C'at  ■ 
po6m«  de  tristesse ,  esoibre  comnu  les  Secrets  de  la  Ciracitrfm. 
Les  sotm  misères,  celles  da  pofilc,  de  l'artiste,  do  oêêU»», 
dn  rausicicH,  sont  égayées  par  les  jovialités  nalnrellesini|rli,pr 
l'insonciaiice  de  la  Bohfimc  oiï  l'on  entre  d'abord  et  qui  miM  MS 
TbébaMes  du  géniel  Haïs  ces  deux  babils  noirs  qaî  laat  h  pM, 
portés  par  deux  professiof»  poar  leaqudlei  tout  est  pUàit  i^ 
l'humanilé  ne  montre  que  ses  cUtés  bosteuxt  ces  dan  hBmmm 
ont,  dans  les  iplatiiseiiientB  du  début,  des  eipressioas  rinirim. 
fvowoquintes,  où  la  bait»  et  l'ambition  concentrées  jaiHisiiii  pi 
des  regards  eemblablM  aux  premiers  eft>rts  d'nn  incendia  egové. 
Quand  deux  émis  de  collège  se  rencontrent,  h  vingt  ans  de  dit- 
lance,  le  riche  évite  alors  son  umarade  pauvre,  il  ne  le  recooMb 
pas,  il  s' épouvante  des  abîmes  que  la  destinée  a  mis  entre ab. 
L'un  a  parcouru  la  vie  snr  les  chevaux  fringants  de  la  Fortant  «a 
sur  tes  nuages  dorés  dn  Succès;  l'autre  a  cheminé  aoolemiae- 
menl  dans  k's  égouts  prisiens,  et  il  en  piMie  les  stigmatoi  Cssi- 
btcn  d'anciens  amis  évitaient  le  doctenr  à  l'aspect  de  sa  redisfoie 
et  dp  son  gilet  f 

Maintenant  il  est  farile  de  comprendre  commeat  k  éoctsar 
Poulain  avait  si  bien  joué  «on  rOle  dans  la  comédie  dn  dingcr  dt 
b  Cibot.  Toutes  les  convoitises,  toutes  les  ambitions  se  devâaL 
En  ne  trouvant  aucune  lésioa  dans  aucun  oi^ane  de  la  porti^, 
m  admirant  la  régularité  de  son  pouls,  la  parfaite  aisance  de  M 
mouvements,  et,  en  l'entendant  jeter  les  hauts  cris,  il  oomiiii 
qu'elle  avait  un  intérêt  ii  se  dire  à  la  mort.  La  rapide  gnéria 
d'une  grave  maladie  feinte  devant  faire  parler  de  lui  dans  l'ArTV 
disscmcnt,  il  exagi^ra  la  prétendue  descente  de  la  Cibot,  il  paris  éi 
la  résoudre  en  la  prenant  k  temps.  Enfin  il  soumit  la  portière  i^ 
prétendus  remèdes,  k  une  faiitaitiique  opération,  qui  fareal  csa- 
rannés  d'un  plein  succès.  Il  chercha ,  dans  l'arsenal  des  cnm  a- 
traordinaires  de  Dcspleiu,  un  cas  biiarre;  il  en  fit  l'applicatioa  ) 
madame  Clbot,  attribua  modestement  la  réunite  au  grand  chiiv 
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gieo,  et  se  donna  pour  son  imitntour.  Telles  sont  les  audaces  des 

débutants  à  Paris.   Tout  leur  fait  échelle  pour  monter  sur  le 

théâlve  ;  nais  comme  tout  s*use,  même  les  bâtoos  d'échelles,  les 

iéboiami  en  chaque  profession  ne  savent  plus  de  quel  bois  se  faire 

marchei^ieds.  Par  certains  moments,  le  Parisien  est  réfraclaire 

SMoèi.  Lassé  d*élever  des  piédestaux,  il  boude  comme  les  en- 

gAtéf  et  ne  veut  plus  d'idoles;  ou,  pour  être  vrai,  les  gens  de 

/til€BC  manquent  parfois  à  ses  engouements.  La  gangue  d*où  s'extrait 

le  génie  a  ses  lacunes;  le  Parisien  se  regimbe  alors,  il  ne  veut  pas 

loiqoart  dorer  ou  adorer  les  médiocrités. 

£o  cBlrant  atec  sa  brusquerie  habituelle,  madame  Gibot  surprit 
kdodearà  table  avec  sa  vieille  mère,  mangeant  une  salade  de  mâ- 
ches» la  moins  cbâre  de  toutes  les  salades,  et  n'ayant  pour  dessert 
fi'tm  aagk  aigu  de  fromage  de  Brie,  entre  une  assiette  peu  garnie 
par  ka  frute  dits  les  quatre-mendiants,  où  se  voyaient  beaucoup  de 
râpes  de  raisin,  et  une  assiette  de  mauvaises  pommes  de  bateau. 

'«-lia  mère,  vous  pouvez  rester,  dit  le  médecin  en  retenant 
«•dama  Poulain  par  le  bras,  c'est  madame  Cibot  de  qui  je  vous 
ai  parlé. 

«-»M€8  respects,  madame,  mes  devoirs,  monsieur,  dit  la  Cibot 
en  acceptant  la  chaise  que  lui  présenta  le  docteur.  Ah!  c'est 
Midania  votre  mère,  elle  est  bien  heureuse  d'avoir  an  fils  qui 
a  tant  de  talent;  car  c'est  mon  sauveur,  madame,  il  m'a  tiré  de 
raUoM... 

La  vente  Ponlain  trouva  madame  Cibot  charmante,  en  l'enten- 
dnnt  ÛÊin  ainai  l'éloge  de  son  fils. 

•—  C*nst  donc  pour  voos  dire,  mon  cher  monsieur  poulain,  entra 
nous,  que  le  pauvre  monsieur  Pons  va  bien  mal ,  et  que  j'ai  à  vous 
parier,  rapport  k  luL.. 
1     «^  PaMans  an  salon ,  dit  le  docteur  Poulain  en  montrant  la  âxh 

mastique  k  madame  Cibol  par  un  geste  significatif. 
I     Ona  fais  an  salon ,  la  Cibot  expliqua  longuement  sa  position  avec 


i-noisettes ,  elle  répéta  Thisloire  de  son  prêt  en  l'en'- 
,  et  raconta  les  immenses  services  qu'elle  rendait  depuis  dix 
aaa  k  aMsiîenri  Pons  et  Schmacke.  A  l'entendre,  ces  deux  vieil- 
landi  •'«îalarakNii  ploa,  sans  ses  soins  maternels.  Elle  se  posa 
«oauM  nn  ange  et  dit  tao£  et  tant  de  mensonges  arroeia  de  larmes, 
fa*elle  6nit  par  attendrir  la  vieille  madame  Poulain. 
—  Vous  comprenez,  mon  cher  monsieur,  dit-^^U^  en  terminant. 
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qu'il  faudrait  bien  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sor  ce  que 
Pons  compte  faire  pour  moi,  dans  le  cas  où  0  Tiendrait  k  mourir; 
c'est  ce  que  je  ne  souhaite  guère,  car  ces  deux  innocenis  à  soi- 
gner, Toyez-\ous,  madame,  c'est  ma  ¥ie;  mais  si  Ton  d'eux  ai 
manque,  je  soignerai  l'autre.  Moi,  la  Nature  m'a  bitie  pour  tec 
la  rivale  de  la  Maternité.  Sans  quelqu'un  i  qui  je  m'intéresK,  k 
qui  *e  me  fais  un  enfant,  je  ne  saurais  que  devenir. ..  Donc,  si  mon* 
sieur  Poulain  le  voulait,  il  me  rendrait  un  service  qoejesaoraii 
bien  reconnaître ,  ce  serait  de  parler  de  moi  à  mon^ur  Pom  Mon 
Dieu  I  mille  francs  de  viager,  est-ce  trop?  je  vous  le  demande.-  Cest 
autant  de  gagné  pour  monsieur  Schmucke...  Pour  lors,  notre  cher 
malade  m'a  donc  dit  qu'il  me  recommanderait  à  ce  pauvre  Allemand, 
qui  serait  donc,  dans  son  idée,  son  héritier...  Mais  qu'est-ce qn'ni 
homme  qui  ne  sait  pas  coudre  deux  idées  en  français,  et  qui  d'd- 
leurs  est  capable  de  s'en  aller  en  Allemagne ,  tant  il  soa  dése^M 
de  la  mort  de  son  ami?... 

—  Ma  chère  madame  Gibot,  répondit  le  docteur  devenu  grave, 
ces  sortes  d^affaires  ne  concernent  point  les  médecins,  et  l'exer- 
cice de  ma  profession  me  serait  interdits!  l'on  savait  que  je  mesds 
mêlé  des  dispositions  testamentaires  d'un  de  me?  clients.  La  M  ne 
permet  pas  à  un  médecin  d'accepter  un  legs  de  son  malade... 

—  Quelle  bêle  de  loi  I  car  qu'est-ce  qui  m'empêche  de  paitager 
mon  legs  avec  vous?  répondit  sur-le-champ  la  Gibot. 

—  J'irai  plus  loin ,  dit  le  docteur,  ma  conscience  de  médecin 
m'interdit  de  parler  à  monsieur  Pons  de  sa  mort.  D'abord ,  il  n'est 
pas  assez  en  danger  pour  cela  ;  puis,  cette  conversation  de  ma  part 
lui  causerait  un  saisissement  qui  pourrait  lui  faire  un  mal  réel,  et 
rendre  alors  sa  maladie  mortelle... 

—  Mais  je  ne  prends  pas  de  mitaines,  s'écria  madame  Gibot, 
pour  lui  dire  de  mettre  ses  affaires  en  ordre,  et  il  ne  s'en  porte  p& 
plus  mal...  Il  est  fait  à  cela  !...  ne  craignez  rien. 

—  Ne  me  dites  rien  de  plus,  ma  chère  madame  Gibot!...  Cci 
choses  ne  sont  pas  du  domaine  de  la  utédecine,  elles  regardent  la 
notaires... 

—  Mais,  mon  cher  monsieur  Poulain,  si  monsieur  Pons  voos 
demandait  de  lui-même  où  il  en  est ,  et  s'il  ferait  bien  de  prendre 
ses  précautions,  là,  refuseriez-vous  de  lui  dire  que  c'est  une  ex- 
cellente chose  pour  recouvrer  la  santé  que  d'avoir  tout  bâclé...  Paii 
vous  g!i$$criez  un  petit  mot  de  moi... 
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—  Ah  !  s'il  me  parle  de  faire  son  testament ,  je  ne  l'en  détour- 
nerai point ,  dit  le  docteur  Poulain. 

—  Eh  bien!  voilà  qui  est  dit,  s'écria  macramé  Cibot.  Je  venais 
vous  remercier  de  vos  soins ,  ajouta-t-cUe  en  glissant  dans  la  main 
du  docteur  une  papillote  qui  contenait  trois  pièces  d'or.  C'est  tout 
ce  que  je  puis  faire  pour  le  moment.  Ah  I  si  j'étais  riche ,  vous  le 
seriez»  mon  cher  monsieur  Poulain,  vous  qui  êtes  l'image  du  bon 
Oiea  sur  la  terre...  Vous  avez  là,  madame,  pour  fils,  on  ange.* 

La  Gbot  se  leva ,  madame  Poulain  la  salua  d*un  air  aimable,  et 
le  docteur  la  reconduisit  jusque  sur  le  palier.  Là,  cette  aiïrcuse  lady 
Macbeth  de  la  rue  fut  éclairée  d'une  lueur  infernale  ;  elle  comprit 
que  le  médecin  devait  être  son  complice,  puisqu'il  acceptait  des 
honoraires  pour  une  fausse  maladie. 

-*  Comment,  mon  bon  monsieur  Poulain,  lui  dit-elle,  après 
m'avoir  tirée  d'affaire  pour  mon  accident ,  vous  refuseriez  de  me 
sauver  de  la  misère  en  disant  quelques  paroles 7... 

Le  médecin  sentit  qu'il  avait  laissé  le  diable  le  prendre  par  un 
de  ses  cheveux ,  et  que  ce  cheveu  s'enroulait  sur  la  corne  impi- 
toyable de  la  griffe  rouge.  Effrayé  de  perdre  son  honnêteté  pour  si 
pea  de  chose ,  il  répondit  à  cette  idée  diabolique  par  une  idée  non 
moins  diabolique. 

—  Écoutez ,  ma  chère  madame  Cibot ,  dit-fl  en  la  ia&ant  rentrer 
et  l'emmenant  dans  son  cabinet,  je  vais  vous  payer  la  dette  de  re- 
connaissance que  j'ai  contractée  envers  vous ,  à  qui  je  dois  ma  place 
de  la  mairie... 

—  Noos  partagerons,  dit-elle  vivement 

—  Quoi!  demanda  le  docteur. 

—  La  succession ,  répondit  la  portière. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas ,  répliqua  le  docteur  en  se  posant 
en  Talérius  Publicola.  Ne  parlons  plus  de  cela.  J'ai  pour  sgni  de 
collège  un  garçon  fort  intelligent ,  et  nous  sommes  d'autant  plus 
liés,  qne  nous  avons  eu  les  mêmes  chances  dans  la  vie.  Pendant 
que  j'étudiais  la  médecine ,  il  faisait  son  droit  ;  pendant  que  j'étais 
ioteme,  il  grossoyait  chez  un  avoué,  maître  Couture.  Fils  d'un 
cordonnier,  comme  je  suis  celui  d*un  culottier,  il  n'a  pas  trouvé 
de  sympathies  bien  vives  autour  de  lui,  mais  il  n'a  pas  trouvé  non 
pins  de  capitaux  ;  car,  après  tout,  les  capitaux  ne  s'obtiennent  que 
par  sympathie.  Il  n'a  pu  traiter  d'une  étude  qu'eu  province ,  à 
Mantes...  Or,  les  gens  de  province  comprennent  si  peu  les  in« 
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telligences  parâiennes,  que  Toâ  a  fait  mille  chlcaiM  k  mm  mbL 

—  Des  canailles!  8*écria  h  Cibot. 

—  Oui,  reprit  le  docteor,  car  on  s'est  coadM  eoDtre  hti  A  Uea, 
qu'il  a  été  forcé  de  revendre  stfn  étadc  paâr  des  tûm  aàtoàim 
Ini  donner  Tapparence  d'nn  toit;  le  procorenf  Al  Itot  iTeà  e< 
mêlé;  ce  magistrat  éuit  da  pays»  II  a  prâi  fait  et  cause  peer  la 
gens  da  pays.  Ce  porre  garçon,  encore  phs  Sft  et  pin  ripl 
que  je  ne  le  snis ,  logé  connue  moi,  oomnfé  t^raisfer»  s'eif  réfii^ 
dans  notre  Arrondissement  ;  il  en  est  réddt  à  pbidAr,  car  il  est 
afocat»  dcTant  la  Jnstice  de  paix  et  le  trfliund  de  police  ordSorire. 
n  demeure  ici  près,  me  de  h  Perte.  Allez  an  numéro  9,  fooi  ani- 
terex  trois  étages,  et ,  sur  le  pdier,  tous  Terrez  impriiafé  ett  lAtni 
d'or  :  CABINET  DE  MONSIEUR  FBAfSiER ,  sor  no  petit  carré  dé  dn- 
roqnin  rouge.  Ftaisicr  se  charge  spédafement  des  athfres  eûnlea- 
tienses  de  messieurs  les  concierges  «  des  ouTriers  et  dé  tous  lar  pa^ 
Très  de  notre  Arrondissement  I  des  prix  modérés.  C'est  im  haiMÊ 
homme ,  car  je  n*ai  pas  besoin  de  tous^  dire  qu'avec  ses  moyeosi 
8*il  était  fripon ,  il  roulerait  carrosse.  Je  verrat  mon  ami  Ftaiaer  ce 
soir.  Allez  chez  lui  demain  de  bonne  henre,  il  connaift  moosev 
Louchard,  le  garde  du  commerce;  monsieur  Tabateaif ,  rhdfssier 
de  la  Justice  de  paix  ;  monsieur  Yitel,  le  juge  de  paix;  et  monsifiir 
Trognon ,  notaire  :  il  est  lancé  déjà  parmi  les  gens  tf  afhires  les  plol 
considérés  du  quartier.  S*il  se  charge  de  vos  intérêts ,  sf  tods  pont 
Tez  le  donner  comme  conseil  à  monsieur  Pons,  tous  anfti  en  loif 
Toyez-vous,  un  autre  vous-même.  Seulement,  n'allez  pris,  coonnv 
avec  moi,  lui  proposer  des  compromis  qnr  blessent  PhoiMenr;  dnab 
il  a  de  Tesprit,  vous  vous  entendrez.  Puis,  quant  a  recorilrikreie 
services,  je  serai  votre  intermédiaire... 

Madame  Cibot  regarda  le  docteur  roalignenient. 

—  M*est-ce  pas  l'homme  de  loi ,  dit-ellc,  qui  a  tiré  h  nwrdère 
de  la  rue  Yieille-du-Temple ,  madame  Florimond,  de  la  manviiv 
passe  où  elle  était,  rapport  à  cet  héritage  de  son  bon  amlT... 

—  C'est  lui-même,  dit  le  docteur. 

—  N'est-ce  pas  une  horreur,  s'écria  la  Cibot ,  qn'àprès  loi  af oîr 
obtenu  deux  mille  francs  de  rente>  elle  lui  a  refusé  sa  mais,  qoli 
lui  demandait,  et  qu'elle  a  cru,  dit-on,  Ctre  quitte  en  loi  àatnM 
douze  chemises  de  tuile  de  Hollande,  vingt-quatre  monchoirS|€Dfifl 
tout  un  trousseau  I 

"^  Ma  chère  madame  Cibi4>  dit  le  docîeur,  le  troossèau  vabK 
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Brille  fttmes»  et  Fraisier,  qui  débutait  alors  dans  le  qnarller,  en 
■raîl  bien  besoin.  Elle  a  d'ailleurs  payé  le  méfnonre  de  frais  sans 
obseffationf...  Cette  aflaire-là  en  a  valo  d'antres  à  Fraisief',  qui 
maintenant  est  très^occopé  s  mais«  dafts  mon  genre,  nos  eUenlMes 
petstent...  ( 

-^  Il  n'y  a  qne  les  justes  qni  pâtissent  ici-bas ,  répondit  la  por- 
tière^! Eh  bien  ,  adieu  et  merci ,  mon  bon  monsieur  Poulain.         ^ 

Id  commence  le  drame ,  on ,  si  vous  Yonlez,  la  comédie  terriUe 
de  h  mort  d*on  célibataire  livfé  par  la  force  des  choses  k  la  rapa- 
dté  des  natures  cupides  qni  se  groupent  à  son  Ht ,  et  qni ,  dans  ce 
cas ,  eurent  pour  auxiliaires  la  passion  la  plus  vive ,  celle  d'un  ta- 
Meanmame,  Tavidité  du  sieur  Fraisier,  qui ,  ¥u  dans  sa  caterne,  va 
ifow  faire  frémir,  et  la  soif  d*un  Auvergnat  capable  de  tout ,  même 
d'un  crime,  pour  se  faire  un  capital.  Cette  comédie,  à  laquelle  cette 
partie  du  récit  sert  en  quelque  sorte  d*avant-scène,  a  d'ailleurs 
pour  acteurs  tous  tes  personnages  qui  jusqu'à  présent  ont  occupé  In 
scène. 

L'avilissement  des  mots  est  une  de  ces  bisarreries  des  mcaurs 
qni,  pour  être  expliquée,  voudrait  des  volumes.  Écrives  I  m 
aifooé  en  fe  qualifiant  d'homme  de  iai,  vous  Taurex  oflensé  tout 
autânf  (fue  tous  offenseriez  un  négociant  en  gros  de  denrées  cokn 
niales  I  qoi  tous  adresseriez  ainsi  voffe  lettre  :  -^  Monsieur  uq  tel, 
éptdeiP.  Un  assez  grand  nombre  de  gens  du  monde  qni  devraieni 
savoir,  puisque  c'est  là  toute  leur  science,  ces  délicatesses  dn  savoir* 
?if  re,  ignorent  encore  que  la  qualification  d'homme  de  teUreê  est 
b  plus  cruelle  injure  qu'on  puisse  faire  à  un  auteur.  Le  mot  mon- 
rieur  est  le  plus  grand  exemple  de  la  vie  et  de  la  mort  des  nk^ts. 
Monsieur  veut  dire  monseigneur.  Ce  titre,  si  considérable  autre* 
fois,  réservé  maintenant  aux  rois  par  la  transformation  de  sieur  en 
sire,  se  donne  i  tout  le  monde  ;  et  néanmoins  meêsire^  qui  n'est 
pas  autre  chose  que  le  double  du  mot  monsieur  et  son  équivalent , 
soulève  des  articles  dans  les  feuilles  républicaines,  quand,  par  ha- 
sard, il  se  trouve  mis  dans  un  billet  d'enterrement.  Magistrats, 
conseillers,  jurisconsultes,  juges,  avocats,  officiers  ministériels, 
avmiés,  huissiers,  conseils,  hommes  d'affairés,  agents  d'affaires  e 
défenseurs ,  sont  les  Tariétés  sons  lesquelles  se  classent  les  gens  qui 
fendent  la  justice  ou  qui  la  travaillent  Les  deux  derniers  bAfonsde 
cette  échelle  sont  ?e  praticien  et  f  homme  de  ioù  Le  praticien, 
fiigairement  sptMé  recoin,  est  l'homme  de  justice  par  hasard,  il 
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est  n  poar  assister  TexéGOtion  des  jugements,  c'est,  pour  les  af- 
faires civiles,  uo  boarreao  d'occasion.  Quant  i  rhomoie  de  kâ, 
c'est  rin]ure  particulière  à  la  profession.  Il  est  à  b  justice,  ce  qsi 
f  homme  de  lettres  est  à  la  littérature.  Dans  toutes  les  prafcH 
sions,  en  France,  la  rivalité  qui  les  dévore,  a  tronvé  des  termes 
de  dénigrement  Chaque  état  a  son  insulte.  Le  mépris  qui  frappe 
les  mots  homme  de  iettres  et  homme  de  loi  s'arrête  an  plorieL 
On  dit  très-bien  sans  blesser  personne  ics  gens  de  iettres  ^  tes 
gens  de  ici.  Mais,  à  Paris,  chaque  profession  a  ses  Oméga,  des 
indliidus  qui  mettent  le  métier  de  plain-pied  avec  la  pratique  des 
rues,  avec  le  peuple.  Aussi  Vhomme  de  ici  fie  petit  agent  d'af- 
faires existc-t-il  encore  dans  certains  quartiers ,  comme  on  trooTS 
encore  à  la  Halle ,  le  préteur  à  la  petite  semaine  qui  est  à  b  baote 
banque  ce  que  monsieur  Fraisier  était  à  la  compagnie  des  avoués. 
Chose  étrange  I  Les  gens  du  peuple  ont  peur  des  officiers  mioii- 
térlels  comme  ils  ont  peur  des  restaurants  fashionables.  Ils  s'adres- 
sent à  des  gens  d'affaires  comme  ils  vont  borre  an  cabaret  Le  plain- 
pied  est  la  loi  générale  des  différentes  sphères  sociales.  Il  n'y  a  que 
les  natures  d'élite  qui  arment  à  gravir  les  hauteurs,  qui  ne  souffrent 
pas  en  se  voyant  en  présence  de  leurs  supérieurs,  qui  se  font  leur 
place ,  comme  Beaumarchais  laissant  tomber  la  montre  d'un  grand 
seigneur  essayant  de  l'humilier;  mais  aussi  les  parvenus,  surtout 
ceux  qui  savent  faire  disparaître  leurs  langes,  sont-ils  des  exceptions 
grandioses. 

Le  lendemain  à  six  heures  du  matin,  madame  Cibot  examinait, 
rue  de  la  Perle,  la  maison  où  demeurait  son  futur  conseiller,  le 
sieur  Fraisier,  homme  de  loi.  C'était  une  de  ces  vieilles  maisons 
habitées  par  la  petite  bourgeoisie  d'autrefois.  On  y  entrait  par  une 
allée.  Le  rez-de-chaussée ,  en  partie  occupé  par  la  loge  do  portier 
cl  par  la  boutique  d'un  ébénisie ,  dont  les  ateliers  et  les  magasins 
incombraient  une  petite  cour  intérieure ,  se  trouvait  partagé  par 
Tallée  et  par  la  cage  de  l'escalier,  que  le  salpêtre  et  l'humidité  dé« 
coraient  Cette  maison  semblait  attaquée  de  la  lèpre. 

Madame  Cibot  alla  droit  à  la  loge,  elle  y  trouva  l'un  des  confrères 
de  Cibot,  un  cordonnier,  sa  femme  et  deux  enfants  en  bas  âge  lo« 
gés  dans  un  espace  de  dix  pieds  carrés ,  éclairé  sur  la  petite  cour. 
La  plus  cordiale  entente  régna  bientôt  entre  les  deux  femmes,  une 
fois  que  la  Cibot  eut  déclaré  sa  profession ,  se  fut  nommée  et  eut 
pai  lé  de  sa  maison  de  la  rue  de  Normandie.  Après  ao  quart  d'heurs 
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nqtloyé  fut  les  commérages  et  pendant  lequel  la  poriiire  de  mon- 
Meor  Fraisier  faisait  le  déjeaner  du  cordonuier  et  des  deux  eafanti^ 
■udame  Cibot  ameua  la  converiatioa  sur  les  locataires  et  parla  de 
l'boinme  de  loi. 

—  Je  viens  le  consulter,  dil-^tle ,  pour  des  affaires  ;  no  de  ses 
tmis,  monsieur  le  docteur  Poulain ,  a  dft  me  recommander  i  lui. 
Von*  connaisse!  monsieur  Foulainl 

—  Je  le  crois  bien  !  dit  la  portière  de  la  rue  de  la  Perle.  II  a 
MDTë  ma  petite  qu'avait  le  croupi 

—  Il  m'a  sauvfe  aussi,  moi,  madame.  Quel  homme  est-ce,  c* 
monsieur  Fraisier  T... 

—  C'est  un  homme,  ma  châre  dame,  dit  la  portière,  de  qui  l'on 
arrache  bien  difEcilement  l'argent  de  ses  ports  de  lettres  i  la  fin  da 
mois. 

Cette  réponse  suffit  i,  l'intelligente  GiboL 

—  On  peut  être  pauvre  et  honnête,  répondit-elle. 

^  Je  l'espère  bien,  reprit  la  portière  de  Fraisier;  nous  ne  roo* 
loot  pas  sur  l'or  ni  sur  l'argent,  pu  même  sur  les  sous,  mais  nous 
■'avons  pas  un  liard  à  qui  que  ce  soiL 

La  Cibot  se  reconnut  dans  ce  langage. 

—  Enfio,  ma  petite,  rrprit-elle,  on  peut  se  fier  i  lui,  n'est-ce  pasi 

—  Ab  1  dame  t  quand  monsieur  Fraisier  vent  du  bien  i  quel- 
qa'oo.j'ai  eutendu  dire  à  madame  Florlmond  qu'il  n'a  pas  son 
pveil... 

—  Et  pourquoi  ne  l'a-t-elle  pas  épousé,  demanda  vivement  la 
Cibot,  puisqu'elle  lui  devait  sa  forlunel  C'est  quelque  chose  ponr 
■ne  petite  mercière ,  et  qui  était  entretenue  par  un  vieux ,  que  de 
dcTenir  la  femme  d'un  avocat... 

—  PoarqooiT  dit  la  portière  en  entraînant  madame  Cibot  dans 
tàHée;  TOUS  montez  chez  lui,  n'est-ce  pas,  madame!...  eb  bical 
quand  vous  serez  dans  son  cabinet,  vous  saurez  pourquoi. 

L'escalier,  éclairé  sur  une  petite  cour  par  des  fenêtres  b  coolisset 
annonçait  qu'eiccpté  le  propriétaire  et  le  sieur  Fraisier,  les  autres 
locataires  eicrçaieot  des  professions  mécaniques.  Les  marches 
boueuses  porlaieni  l'easeigne  de  chaqae  métier  en  offrant  aux  re- 
gards des  découpures  de  cuivre,  des  boutons  cassés,  des  brimbo- 
rions de  gaie,  de  spanerie.  Les  apprentis  des  étages  supérieurs  j 
deainaient  des  caricatures  obscènes.  Le  dernier  mut  di>  la  porlière, 
(■  «citant  h  cariositi  de  madame  Cibot,  la  décida  naiareUeinm 


i  eoninfter  Taml  da  doctenr  Poallîn  ;  mil  en 
ployer  k  aes  ifiirea  d'apris  tes  ïmprcMhoi. 

—  le  me  denniide  qDelqnefc^  commaii  mMbnn  fl 
tenir  à  800  serrice ,  dit  en  forme  de  coniinentùre  tt  portHn  ^ 
mïTalt  madame  Cibot.  Je  rons  accompagne,  madame,  ^onta^d^ 
car  je  monte  le  lait  et  fe  joornal  k  mon  propriétaire. 

Arrivée  an  second  étage  au-dessoa  de  l'entresol,  i*  (SkU  m 
trooia  devant  ane  porte  do  ploa  Tilain  caracitre.  tm  pçîntaTs  d'on 
ronge  taux  était  endoite  sor  vingt  centimètres  d»  largen,  éa 
cette  coDcbe  noIrStre  qn'y  déposent  les  mains  apris  na  eonia 
temps,  et  qoe  les  architectes  ont  essayé  de  combattre  dans  la  ^ 
parlements  élégants,  par  l'application  de  glaces  aa-deatns  et  ■•• 
dessous  des  serrores.  Le  golchet  de  cette  porte ,  bondié  pv  As 
scories  semblables  â  celles  que  les  restaurateors  ioTeotoit  pov 
vieillir  des  boateilles  adoltes,  oe  serrait  qo'i  mériter  k  la  porte  le 
■ornom  de  porte  de  prison,  et  concordait  d'aillears  k  ses  tanm 
ta  trèfles ,  k  ses  goods  formidables ,  k  ses  grosses  têtes  de  cloos. 
Qoelque  avare  oo  quelqoe  fdliculaire  en  qucrene  avec  le  mendt 
entier  devait  avoir  inventé  ces  appareils.  Le  plomb  oft  se  dévenaîcot 
les  eaux  ménagères ,  ajoutait  sa  qnole-part  de  paanteor  dans  res- 
calier,  dont  le  plafond  oITrail  partout  des  arabesques  dessinées  ivec 
de  la  fumée  de  cbanddle ,  et  quelles  arabrsques  I  Le  cordon  de  ti- 
rage, au  bout  duquel  pendait  une  olive  crasseuse,  fit  résoaaeraoa 
petite  sonnette  dont  l'organe  faible  dévoilait  une  cassure  dans  le 
métal,  CbaquG  objet  était  un  trait  en  harmonie  arec  l'ensemble  de 
ce  hideux  tableau.  La  Cibot  entendit  le  bruit  d'un  pas  pesant,  et  b 
respiration  asthmatique  d'une  femme  puissante.  Et  madame  Sn- 
vf^e  se  manifesta  !  C'était  une  de  ces  vieilles  devinées  par  idrim 
Braawer  dans  ses  Sorcières  parunt  pour  le  Sabbat ,  une  femme  é 
cinq  pieds  six  pouces ,  à  visage  soldatesque  et  beaucoup  plus  barba 
qoe  celui  de  la  Cibot,  d'un  embonpoint  maladif,  vêtae  d'âne  af- 
freuse robe  de  rouennerie  à  bon  marché,  coiffée  d'un  madras,^ 
sant  encore  papillotes  avec  les  imprimés  qne  recevait  gralniteineDl 
ion  maître ,  et  portant  k  ses  oreilles  des  espèces  de  rooes  de  car 
rosse  en  or.  Ce  cerbère  femelle  tenait  k  la  main  an  poêlon  en  Ik- 
blanc,  bosiaé ,  dont  le  lait  répandu  jetait  dans  l'escalier  nm  odni: 
de  pins ,  qni  s'y  sentait  peu ,  malgré  son  kcreté  nauséabonde: 

—  Que  (ju'il  y  a  pouf  vctre  «erriee ,  mééème?  d 
dame  Saavage. 
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et,  nm  Mr  nenifafit,  dte  jcia  nr  hCibat,  qo*cile  titMifa»  sans 
doQle,  irai|»  bien  ? êtMt  m  rc^rd  d*auiaat  ptai  BROTtrkr«4iM  tes 
jMi  êfikvf  iMCtfrcMBinHfll  iiii§iitaolfMi< 

^  Je  fîenvotr  OMuitMt  WnMn  ê$  h  pÊft  é$  Ëtm  wmà  l>  a>»* 
KQl*  Fmihiflw 

—  Entres ,  mMèmé ,  réponde  b  9«a?ige  d*mi  «Ir  êmnm  9um 
dri»  tflMfmtbte  ef  qni  preofiit  q«'eHe  éuit  avertiide  emw  fvto 
ÉMchile. 

Bl,  aprê»  atoif  IMl  nne  référence  de  théâtre,  k  damestiqve  à 
mMé  fnâte  da  atetn*  Fraisier  oof rit  bruBqaemeBt  la  porte  do  ca» 
bbM  qui  donnait  tfor  la  roe ,  et  oè  m  tromrait  fandea  avoué  de 
■atftes.  Ce  eaMiiet  ressemblait  abselnment  h  ces  petites  étodet 
d'bnisaier  du  troisième  ordre,  où  les  cartonnîera  sent  en  bols  n<llrei« 
où ks  dossiers  sont  si  vieux  qu'ils  ont  de  la  barbe,  en  style  de  clé* 
ricatore ,  où  les  ficelles  rouges  pendent  d'une  façon  lamentable , 
eÉ  ke  cartons  sentent  les  ébsfi  des  soviriSt  où  le  plancher  est  gris 
de  poussière  et  le  plafond  jaune  de  fumée.  La  glace  de  la  chcminév 
ttiîi  ffôobte  T  les  ehedéfs  en  fonte  sgptwtaienf  vie  bêehe  écono- 
fliiqoe  ;  la  pendule  en  marqueterie  moderne ,  valant  soixante  iblneSf 
Étrit  été  achetée  è  qnelqôe  fente  par  antwihé  de  justice  et  les 
lambeaux  qui  l'accompagnaient  étaient  en  zinc,  mais  ils  affectaient 
An  termes  fococo  mal  féossies ,  et  la  pelnfore',  partie  en  ploslelirs 
endroits,  faussait  voir  lé  métal,  monsieur  Fraisier,  petit  homme see 
et  inabdif,  Ir  figure  ronge,  dont  les  bonrgeens  amionçaiett  un  sang 
irtt-ficié,  mais  qui  d'ailleurs  se  gratuit  faicessamment  lebrasdreiC^ 
et  dont  la  perruque,  mise  très  en  arrière,  toissalt  voir  unr  értne  <M* 
leur  de  brique  et  d*une  expression  sinistre ,  se  lef  a  de  dessus  M 
fmttail  de  cailne,  où  il  siégeait  sur  nn  rond  en  maroquin  fert  II 
frit  ofÉ  air  agréable  et  nne  voix  flûtée  pour  dire  en  av ançant  ime 
ehaise  :  ^  nadame  Cihot,  je  pense?. .. 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  la  portière  qui  perdit  son  asaanmon 
habiluelle. 

Ihdartie  €11)01  fut  eUrayée  par  cette  voit,  qui  resMOiblait  aasei 
à  celle  de  la  sonnette,  et  par  un  regard  encore  plus  fert  qoe  tal 
yeux  verdâtres  de  son  futur  conseil.  Le  cabinet  sentait  si  bien  sov 
Fraisier,  qu'on  devait  croire  que  Tair  y  était  pesfllemiel;  Maéanin 
Cil^ot  comprit  alors  pourquoi  madame  Florimond  n'était  pas  #Bf«» 
nue  madame  Frai8i(T 

—  Poulain  m'a  parlé  de  vous,  ma  chère  dan»,  dh  rhoMM  de 
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loi,  de  cette  voix  d'emprunt  qa*0B  appelle  Tolgalremeot  petili 
voix  f  mais  qui  restait  aigre  et  clairette  comme  oa  fin  de  pajk 

Là,  cet  agent  d'affaires  essaya  de  se  draper,  eo  ramenaat  snr  ses 
genoux  pointas,  couverts  en  molleton  ezceaBÎTement  rftpè,  les  deii 
pans  d'une  vieille  robe  de  chambre  en  calicot  imprimé  «  doot  la 
ouate  prenait  la  liberté  de  sortir  par  plusieurs  déchirures ,  mab  le 
poids  de  cette  ouate  entraînait  les  pans ,  et  découvrait  un  jostaa- 
corps  en  flanelle  devenu  noirâtre.  Après  avoir  resserré ,  d  un  petit 
air  fat,  la  cordelière  de  cetie  robe  de  chambre  réfractaire  pour 
dessiner  sa  taille  de  roseau ,  Fraisier  réunit  d'un  coup  de  pincette 
deux  tisons  qui  s'évitaient  depuis  fort  long-temps,  comme  deoz 
frères  ennemis.  Puis,  saisi  d'une  pensée  subite,  il  se  leva  :  —  Ma- 
dame Sauvage  !  crla-t-iL 

—  Après  ? 

—  Je  n'y  suis  pour  personne. 

^  lié  1  parblcur .  on  le  sait,  répondit  la  virago  d'une  mattrcsR 
voix. 

—  C'est  ma  vieille  nourrice ,  dit  l'homme  de  loi  d'un  air  ooofoi 
i  la  Cibot. 

—  Elle  a  encore  beaucoup  de  laid ,  répliqua  l'ancienne  hérolae 
des  Halles. 

Fraisier  rit  du  calembour  et  mit  le  verrou,  pour  que  sa  ména- 
gère ne  vint  pas  interrompre  les  conGdences  de  la  Cibot 

—  Eh  bien  !  madame,  expliquez-moi  votre  affaire,  dit-il ens'as- 
seyant  et  tâchant  toujours  de  draper  sa  robe  de  chambre.  Unepw- 
sonne  qui  m'est  recommandée  par  le  seul  ami  que  j'aie  au  monde 
peut  compter  sur  moi...  mais...  absolument. 

Madame  Cibot  parla  pendant  une  demi-heure  sans  que  l'agent 
d'affaires  se  permît  la  moindre  interruption  ;  il  avait  l'air  corieox 
d*un  jeune  soldat  écoutant  un  vieux  de  la  vieille.  Ce  silence  et 
la  soumission  de  Fraisier ,  rattention  qu'il  paraissait  prêter  à  ce 
bavardage  à  cascades,  dont  on  a  vu  des  échantillons  dans  lesscènef 
entre  la  Cibot  et  le  pauvre  Pons,  firent  abandonner  à  la  défianil 
portière  quelques-unes  des  préventions  que  tant  de  détails  igaoUc: 
venaient  de  lui  inspirer.  Quand  la  Cibot  se  fut  arrêté ,  et  qu'elle 
attendit  un  conseil ,  le  petit  homme  de  loi ,  dont  les  yeux  verts  ï 
points  noirs  avaient  étudié  sa  future  cliente,  fut  pris  d'une  toux  dite 
de  cercueil,  et  eut  recours  à  un  bol  en  faïence  à  demi  plein  de  jui 
d'herbes,  qu'il  vida. 
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—  Sans  Poulain ,  je  serais  déjà  mort,  ma  chère  madame  Glbot, 
répondit  Fraisier  à  des  regards  maternels  qae  lui  jeta  la  portière  ; 
mais  il  me  rendra,  dit-il,  la  santé... 

Il  paraissait  avoir  perdu  la  mémoire  des  confidences  de  sa  cliente, 
qui  pensait  à  quitter  un  pareil  moribond. 

— -  Madame ,  en  matière  de  succession ,  avant  de  s*a?ancer ,  il 
bat  savoir  deux  choses ,  reprit  Tancien  avoué  de  Mantes  en  deve- 
nant grave.  Premièrement  »  si  la  succession  vaut  la  peine  qu*un  se 
donne,  et,  deuxièmement,  quels  sont  les  héritiers;  car,  si  la  sac- 
cession  est  le  butin,  les  héritiers  sont  TennemL 

La  Cibot  parla  de  Rémoncncq  et  d*£lie  Magus,  et  dit  que  les 
deux  fins  compères  évaluaient  la  collection  de  tableaux  è  six  cent 
mille  francs... 

—  La  prendraient-ils  à  ce  prix-là?...  demanda  Tanciea  avoué  de 
Mantes,  car,  voyez-vous,  madame,  les  gens  d'affaires  ne  croient 
pas  aux  tableaux.  Un  tableau ,  c*est  quarante  sous  de  toile  ou  cent 
mille  francs  de  peinture  I  Or ,  les  peintures  de  cent  mille  francs 
sont  bien  connues ,  et  quelles  erreurs  dans  toutes  ces  valeurs-là , 
même  les  plus  célèbres  !  Un  financier  bien  connu ,  dont  la  galerie 
était  vantée ,  visitée  et  gravée  (gravée  !)  passait  pour  avoir  dépensé 
des  millions...  Il  meurt,  car  on  meurt,  eh  bien  !  ses  vrais  tableaux 
n'ont  pas  produit  plus  de  deux  cent  mille  francs.  Il  faudrait  m*a- 
mener  ces  messieurs...  Passons  aux  héritiers. 

Et  Fraisier  se  remit  dans  son  altitude  d'écouteur.  En  entendant 
le  nom  du  président  Camusot,  il  fit  un  hochement  de  tête,  accom- 
pagné d'une  grimace  qui  rendit  la  Cibot  excessivement  attentive  ; 
elle  essaya  de  lire  sur  ce  front ,  sur  cette  atroce  physionomie ,  et 
trouva  ce  qu'en  affaire  on  nomme  une  tête  de  hais. 

—  Oui,  mon  cher  monsieur,  répéta  la  Cibot,  mon  monsieur  Pont 
est  le  propre  cousin  du  président  Camusot  de  Marville,  il  me  rabâ- 
che sa  parenté  deux  fois  par  jour.  La  première  femme  de  monsicui 
Camusot,  le  marchand  de  soieries... 

—  Qui  vient  d'être  nommé  pair  de  France... 

^  Était  une  demoiselle  Pons ,  cousine  germaine  de  monsl  ci 
Pons. 

^  Ils  sont  cousins  issus  de  germains... 

—  Us  ne  sont  plus  rien  du  tout ,  ils  sont  brouillés. 
Monsieur  Camusot  de  Marville  avait  été,  pendant  cinq  ans,  pré- 
sident du  tribtmal  de  Hantes,  avant  de  venir  à  Parti  Non-seulemert 
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il  y  avait  hissé  des  sou?enirs .  mais  encore  il  y  avait  oonsorvé  im 
relations;  car  son  soccessenr,  cdid  de  ses  juges  tfec  leqnd  I  té- 
tait le  plos  lié  pendant  son  s^r ,  présidait  encore  le  triboMl  tf 
cooséquemment  connaissait  Ftaisier  à  fcnd 

—  Sa?ez-voas,  madame,  dit-il  lorsque  la  Cibot  eut  arrMIa 
ronges  écloses  de  sa  bouche  torrentieflOt  savei-voosqne  voosavia 
poor  ennemi  capital  nn  homme  qui  peut  envoyer  les  gens  à  l'écha- 
fiiud? 

La  portière  exécuta  sur  sa  chaise  un  bond  qui  la  flt 
I  la  poupée  de  ce  ]ouJou  nommé  une  surprise, 

—  Galmes-Tous,  ma  chère  dame,  reprit  Fraisier.  Que 
Ignoriei  ce  qo*est  le  président  de  la  chambre  des  mises  en 
tlon  delà  cour  royale  de  Paris,  rien  de  plus  naturel,  mais  vonsd» 
vies  savoir  que  monsieur  Pons  avait  un  liéritier  légal  naturel  Moi- 
sieur  le  président  de  Marv îHe  est  le  seul  et  unique  hérider  de  voira 
malade,  mais  il  est  coDatéral  au  troisième  degré;  donc.  mottieBr 
Pons  peut ,  aux  termes  de  la  loi ,  faire  ce  qu'il  veut  de  sa  brtuns. 
Tous  ignorez  encore  que  la  fille  de  monsieur  le  président  a  épousé, 
depuis  six  semaines  au  moins,  le  fils  atné  de  monsieur  le  comte  Pô- 
pinot,  pair  de  France,  ancien  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce ,  un  des  hbmmes  les  plus  influents  de  la  politique  actuelle. 
Cette  alliance  rend  le  président  encore  plus  redoutable  qu'il  ne  feit 
comme  souverain  de  la  cour  d'assises. 

La  Cibot  tressaillit  encore  à  ce  mot 

—  Oui,  c'est  lui  qui  vous  envoie  lit,  reprit  Fraisier.  Ah!  ma 
chère  dame ,  vous  ne  savez  pas  ce  qu'est  une  rol)e  rouge  I  Ccst 
déjà  bien  assez  d'avoir  une  simple  robe  noire  contre  soi  I  SI  f o« 
me  voyez  ici  ruiné,  chauve,  moribond...  eh  bieni  c'est  pourafOff 
heurté,  sans  le  savoir,  un  simple  petit  procureur  du  roi  de  prorâce. 
On  m'a  forcé  de  vendre'  mon  étude  à  perte,  et  bien  heureux  de  dé- 
camper en  perdant  ma  fortune.  Si  j'avais  voulu  résister.  Je  n'aurais 
pas  pu  garder  ma  profession  d'avocat  Ce  que  vous  ignorez  encore 
c'est  que  s*il  ne  s'agissait  que  du  président  Camusot ,  ce  ne  serait 
rien;  mais  il  a,  voyez-vous,  une  femme!...  Etsivous  voustrooiîci 
face  à  face  avec  cette  femme,  vous  trembleriez  comme  si  vous  étief 
sur  la  première  marche  de  l'échafaud ,  les  cheveux  vous  dresse- 
raient sur  la  télé.  La  présidente  est  vindicative  à  passer  dix  ans 
pour  vous  entortiller  dans  un  piège  où  vous  péririez!  Elle  fait  agir 
son  mari  comme  un  enfant  fait  aller  sa  toupie.  Elle  a  dans  sa  vie 
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Cvnaé  le  aoicide ,  ù  la  Coociergerie ,  d*aQ  charmant  garçon  ;  elle  a 
fendu  blanc  comme  neige  un  comte  qui  se  troorait  sons  une 
IçcQsation  de  faux.  Elle  a  failli  faire  interdire  Tun  des  pins  grands 
seigneurs  de  la  cour  de  Charles  X.  Enfin,  elle  a  renversé  le  procu- 
renr-général .  monsieur  de  Grandville... 

—  Qui  demeurait  YielUe-rne-du-Tcmple*  au  «..  i.  de  la  rue 
Sainl-Prançois,  dit  la  Gibot 

—  C'est  lui-même.  9n  dit  qu'elle  veut  faire  son  mari  ministrt 
de  b  justice,  et  je  ne  sais  pas  si  elle  n'arrivera  point  i  ses  fins...  Si 
elle  se  mettait  dans  l'idée  de  nous  envoyer  tous  deux  en  cour  d'as- 
sises et  au  bagne,  moi  qui  suis  innocent  comme  l'enfant  qui  naît,  je 
prendrais  un  passe-port  et  j*irais  aux  États-Unis...  tant  je  connais 
bien  la  justice.  Or,  ma  chère  madame  Cibot ,  pour  pouvoir  marier 
sa  fille  unique  au  jeune  vicomte  Popinot  «  qui  sera ,  dit-on ,  héritier 
de  voire  propriétaire ,  monsieur  Pillerault ,  la  présidente  s'est  dé- 
pouillée de  toute  sa  fortune,  si  bien  qu'en  ce  moment,  le  président 
eiaa  femme  sont  réduits  à  vivre  avec  le  traitement  de  la  présidence. 
Et  vous  croyejB,  ma  chère  dame,  que,  dans  ces  circonstances-là, 
madame  la  présidente  négligera  la  succession  de  votre  monsieur 
PoDsT...  Mais  j'aimerais  mieux  affronter  des  canons  chargés  à  mi- 
traille que  de  me  savoir  une  pareille  femme  contre  moi.... 

—  Iflais,  dit  h  Cibot,  ils  sont  brouillés... 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait?  dit  Fraisier.  Raison  de  plus!  Tuer 
on  parent  de  qui  l'on  se  plaint ,  c'est  quelque  chose ,  mab  hériter 
de  hii,  c'est  là  un  plaisir  I 

^Hais  le  bonhomme  a  ses  héritiers  en  horreur;  il  me  répète  que 
ces  geos-U ,  je  me  rappelle  les  noms ,  monsieur  Cardot ,  monsleor 
Bertbier,  etc. ,  l'ont  écrasé  comme  un  cnif  qui  se  trouverait  sous  tm 
tombereau. 

— -  Youlei-vous  être  broyée  ainsi?... 

V  Mon  Dieu ,  mon  Dieu  !  s'écria  la  portière.  Ah  !  madame  Fon 
tàioê  avait  raison  en  disant  que  je  rencontrerais  des  obstacles;  mait 
elb  a  dit  que  je  réussirais... 

—  Écoutez,  ma  cbërc  madame  Cibot.. •  Que  vous  tiriez  de  cette 
affaire  une  trentaine  de  mille  francs,  c'est  possible  ;  mais  la  succes- 
sion, il  n'y  faut  pas  songer...  Nous  avons  causé  de  vous  et  de  votre 
affaire  •  le  docteur  Poulain  et  moi ,  hier  au  soir... 

lÀ  9  madame  Cibot  fit  encore  un  bond  sur  chaise. 

—  £h  bien!  qp'avez-voui  } 
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—  Mais ,  d  TOUS  connaissiez  mon  affaire»  pourquoi  ni'«fei»< 
hissé  jaser  cotnme  une  pie? 

—  Madame  Cibot ,  je  connaissais  votre  ai&Jre  »  mab  je  ne  samii 
rien  de  madame  Gibet  I  Autant  de  clients ,  autant  de  caractères... 

Là,  madame  Cibot  jeta  sur  son  futur  conseil  un  singulier  reprd 
où  toute  sa  défiance  éclata  et  que  Fraisier  surprit. 

—  Je  reprends,  dit  Fraisier.  Donc,  notre  ami  Poulain  a  été  mis 
par  vous  en  rapport  avec  le  vieux  monsieur  Pillerault,  le  grand- 
onde  de  madame  la  comtesse  Popinot,  et  c'est  un  de  vos  litres  ï  moB 
dévouement.  Poulain  va  voir  votre  propriétaire  (notez  ceci  I)  toos 
les  quinze  jours ,  et  il  a  su  toos  ces  détails  par  lui.  Cet  ancien  né- 
gociant assistait  au  mariage  de  son  arrière-petit-neveu  (car  c'est  on 
onde  à  succession,  il  a  bien  quelque  quinze  mille  francs  de  rente; 
et,  depuis  vingt-cinq  ans,  il  vit  comme  nn  moine ,  il  dépense  à  peine 
mille  écus  par  an...)»  et  il  a  raconté  toute  l'affaire  du  mariage) 
Poulain.  Il  paraît  que  ce  grabuge  a  été  causé  précisément  par  votre 
bonhomme  de  musicien  qui  a  voulu  déshonorer,  par  vengeance,  la 
famille  du  président  Qui  n'entend  qu'une  cloche  n'a  qu'un  son... 
Votre  malade  se  dit  innocent,  mais  le  monde  le  regarde  comme  im 
monstre... 

—  Ça  ne  m'étonnerait  pas  qu'il  en  fût  un  !  s'écria  la  Gbot  FS- 
gurez-vous  que  voilà  dix  ans  passés  que  j'y  mets  du  mien ,  fl  le 
sait,  il  a  mes  économies,  et  il  ne  veut  pas  me  coucher  sur  son  tes- 
tament... Nou,  monsieur,  il  ne  le  veut  pas,  il  est  têtu,  qaec*esi 
un  vrai  mulet...  Voilà  dix  jours  que  je  lui  en  parle,  le  matin  ne 
bouge  pas  plus  que  si  c'était  un  terne.  Il  ne  desserre  par  les  dents, 
il  me  regarde  d*un  air...  Le  plus  qu'il  m'a  dit,  c'est  qu'il  me  re- 
commanderait à  monsieur  Scbmucke. 

—  Il  compte  donc  faire  un  testament  en  faveur  de  ce  Schmude?.. 

—  Il  lui  donnera  tout... 

—  Écoulez,  ma  chère  madame  Cibot ,  il  faudrait  pour  que  j*eosse 
des  opinions  arrêtées ,  pour  concevoir  un  plan ,  que  je  tonnasse 
monsieur  Scbmucke,  que  je  visse  les  objets  dont  se  compose  la  soc* 
cession ,  que  j'eusse  une  conférence  avec  ce  juif  de  qni  vous  dm 
parlez;  et,  alors,  laissez-moi  vous  diriger... 

—  Nous  verrons ,  mon  bon  monsieur  Fraisier. 

—  Comment  I  nous  verrons ,  dit  Fraisier  en  jetant  an  regard  (b 
vi|icre  à  la  Cibot  et  parlant  avec  sa  voix  naturelle.  Âh  çà  !  m-f 
ou  ne  8ui8*je  par  votre  conseil?  entendons-nous  bien* 
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b  Cibot  se  seotil  devinée,  elle  eul  froid  dans  le  dos. 
^  Vous  avez  toute  ma  conûaucet  répondit-elle  en  se  voyant  à 
h  merci  d'un  tigre. 

—  Nous  autres  avoués ,  nous  sommes  habitués  aux  trahisons  dt 
nos  clients.  Examinez  bien  votre  position  :  elle  est  superbe.  Si  vom 
suivez  mes  conseils  de  point  en  point,  \ous  aurez,  je  vous  le  ga 
rantis,  trente  ou  quarante  mille  francs  de  cette  succcssion-Ià..« 
liais  cette  belle  médaille  a  un  revers.  Supposez  que  la  présidente 
apprenne  que  la  succession  de  monsieur  Pons  vaut  un  million,  et 
que  vous  voulez  Técorner,  car  il  y  a  toujours  des  gens  qui  se  char-  / 
gent  de  dire  ces  choses-là!...  fit-il  en  parenthèse.  ^ 

Cette  parenthèse ,  ouverte  et  fermée  par  deux  pauses ,  fit  frémir  | 
te  Cibot,  qui  pensa  sur-le-champ  que  Fraisier  se  chargerait  de  la  ■• 
dèoouciaiion. 

^  Ma  chère  cliente,  en  dix  minutes  on  obtiendra  du  bonhomme 
Pillerault  votre  renvoi  de  la  loge,  et  Ton  vous  donnera  deux  heures 
pour  déménager... 

—  Quéque  ça  me  ferait!..*  dit  la  Cibot  en  se  dressant  sur  ses 
pieds  en  Bellone,  je  resterais  chei  ces  messieurs  comme  leur  femme 
de  confiance. 

^  Et,  voyant  cela.  Ton  vous  tendrait  un  piège,  et  vous  vous  ré- 
veilleriez un  beau  matin  dans  un  cachot,  vous  et  votre  mari ,  sous 
une  accusation  capitale... 

—  Moil...  s'écria  la  Cibot,  moi  qui  n*ai  pas  n*une  centime  I 
aotroi!...  Moi!...  moi!... 

Elle  parla  pendant  cinq  minutes,  et  Fraisier  examina  cette  grande 
artiste  exécutant  son  concerto  de  louanges  sur  elle-même.  Il  était 
froid,  railleur,  son  œil  perçait  la  Cibot  comme  d*un  stylet,  il  riait 
en  dedans,  sa  perruque  sèche  se  remuait.  C'était  Robespierre  aa 
temps  où  ce  Sylla  français  faisait  des  quatrains. 

^  Et  comment!  et  pourquoi!  et  sous  quel  prétexte)  demanda^ 
t-elle  en  terminant. 

—  Voulez-vous  savoir  comment  vous  pourriez  être  guillotinée  ?•• 
La  Cibot  tomba  pâle  comme  une  morte,  car  cette  phrase  lui 

tomba  sur  le  cou  comme  le  couteau  de  la  loi.  Elle  regarda  Fraisier 
i*un  air  égaré. 

—  Écoutez-moi  bien,  ma  chère  enfant,  reprit  Fraisier  en  ré- 
primant un  mouvement  de  satisfaction  que  lui  causa  relTroi  de  5a 
diente. 

».  !•  s.  '* 
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—  J'aimerais  micax  toal  laisser  H..  dît  «  mnnnamt  h  C&M. 
El  elle  Toalut  se  lerer. 

—  ttestcx,  car  tous  dcfn  connaître  votre  danger.  Je  Tan  dah 
lies  lumières ,  dit  impériGosement  Fraisfer.  Tons  itca  reiifWTé» 
par  monsieur  Pillerault,  cane  &îl  pis  de  doute,  n'est-ce  f»?  Tm» 
deTcnn  la  domeslique  do  ces  deux  messieurs,  tris-bïen!  C'eit 
tue  déclaralîoii  de  gnerre  entre  la  présidente  et  yods.  Tous  niDin 
tout  faire,  Tons,  pour  tous  emparer  de  cette  racceashn,  en  tirer 
piedOD  aile... 

La  Cibot  lit  on  geste. 

—  Je  ne  tous  blSme  pas,  ce  n'est  pas  mm  rOle,  dit  Fnirirr» 
répondant  aa  geste  de  sa  cliente.  C'est  one  bataille  qne  celle  en- 
Ireiirise,  et  TOUS  irez  plus  loin  qaeTonsne  pcnseti  On  wgrâede 
son  idée,  on  lape  dur... 

Autre  geste  de  déo^ation  de  la  part  de  madame  Cbot,  qui  w 


—  Allons,  allons,  ma  petite  mère,  reprit  Fraisier  arec  tme  biir> 
rible  familiarité,  tous  iriez  bien  loin... 

—  Âhç^!  me  prenpz-Tonspourune  ToIeoseT 

—  Allons,  maman,  tous  avez  un  reçu  de  monsiear  Sdnnncke 
qni  vous  a  peu  coâl6...  Aht  tous  êtes  ici  i  confesse,  ma  brDe 
dame...  Ne  trompez  pas  Totrc  confesseur,  aortom  quand  ce  coa- 
fesscur  a  le  pouToir  de  lire  dans  Totrc  cœur... 

I.a  Cibot  fut  elTrayée  de  la  perspicacité  de  cet  homme  et  com- 
prit la  rai^a  de  la  profonde  ailcniion  avec  laquelle  fl  ranti 
écoulée. 

~-  Eh  bicnl  reprit  Fraisier,  toos  ponrcz  bien  admettre  qne  11 
présidente  ne  se  laissera  pas  déjasser  par  vons  dans  cette  ciwrse  1 
la  succession...  On  tous  obsTiera,  l'on  tous  espionnera...  Ton 
.  obtenez  d'élrc  mise  sur  le  testament  de  mnndenr  Pons...  Ces) 
parfait.  Un  biiiu  jour,  la  justice  arriTe,  on  saisît  nne  tisane,  on; 
IrouTe  de  l'arsenic  au  fond ,  tous  et  votre  mari  Tona  êtes  arrftfs. 
jugés,  condamnés,  comme  ayant  voulu  tuer  le  sleor  Pons,  afin  ie 
toucher  voire  legs...  J'ai  défuDdu  i  Versailles  inie  paurre  femiiK'. 
anm  vraiment  innocente  que  tous  le  seriez  en  pareil  ca«;  lo 
cliu^es  éiaieut  comme  je  tous  le  dis ,  et  tout  ce  que  fat  pu  tân 
■lors,  c'a  été  de  lui  ganver  la  vie,  La  malhearense  a  en  Tingl  is* 
de  Irataui  forcés  et  les  fait  à  Saint-T.azare. 

L'effroi  de  madame  Cibot  fut  an  comble.  Derenne  pUe,  dkn- 
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prdaEl  ca  petit  homme  sec  aux  yeni  verdStrei  comme  la  paavre 
Uorcsqoe,  répnife  ûdëte  i  la  religion,  devait  regarder  l'iaquhîteiis 
au  moment  où  elle  s'entendait  condamner  au  feu. 
\  — Vous  dites  donc,  mon  bon  monsieur  Fraiser,  qu'eu  tous 
laissant  faire,  vous  confiant  le  soin  de  mes  iatiréts,  j'aurais  quel- 
QM  chose,  sans  ricD  craiodrcT 

—  Je  TOUS  garantis  irenlD  mille  francs ,  dit  Fraisier  en  homme 
•Or  de  son  fait. 

—  EnGn .  tous  saies  combien  j'aime  le  cher  docteur  Poolainr 
reprit-elle  de  sa  voix  la  plus  pateline,  c'est  lui  qui  m*a  dit  d» 
venir  tous  irouTer,  et  le  digne  homme  ne  m'envoyait  pu  ici 
pour  m'esteudre  dire  que  je  serais  guillotinée  comme  une  empoî- 
Moneuse... 

Elle  fordit  en  larmes,  tant  cette  idée  de  guillotine  l'avait  fiiit 
frissonner,  ses  nerfs  fuient  en  mouTcment,  la  terreur  lui  serrail 
le  cœur,  elle  perdit  la  leie.  Fraisier  jouissait  de  son  triomphe.  En 
apercevant  l'hâsilalion  de  sa  clii'nle,  il  se  Toyait  privé  de  l'aHaire, 
et  il  avait  voulu  dompter  la  Cihol,  l'eiïrayer,  la  stupéQcr,  l'avoir  k 
lui,  pieds  et  poings  liés.  La  poriiére,  entrée  dans  ce  cabinet,  comm* 
Dne  mouche  se  jette  dans  une  toile  d'araignée,  devait  y  rester» 
b'ée,  eoUH-tillée ,  et  servir  de  i^lurc  i  l'ambition  de  ce  petit 
homme  de  loi.  Fraisier  voulait  eu  cITet  trouver,  dans  cette  affaire» 
la  nourritore  de  ses  vieui  jours,  l'aisaocc,  le  bonheur,  la  considft- 
ration.  La  veille,  pendant  la  soirée,  tout  avait  éié  pesé  mûrement» 
aaminé  soigneusement,  i  la  loupe,  entre  Poulain  et  luL  Le  docteur 
avait  di^pcint  Sclimuckc  i  son  ami  Fraisier,  et  leurs  esprits  alerta 
araient  loodé  toutes  les  hypothèses ,  ciaminé  les  ressources  et  les 
dangers.  Fraisier,  dans  nu  élan  d'enthousiasme,  s'était  écrié  :  — 
notre  fortune  k  tous  deux  est  b-tlcdansl  Et  il  avait  promis  ï  Pon- 
kin  une  pbce  de  médecin  en  chef  d'hApilal,  k  Paris,  et  il  s'était 
promis  1  lui-même  de  devenir  juge  de  paii  de  l'amwâissemenL 
Être  juge  de  paixl  c'était  pour  cet  homme  plein  de  capacité», 
docteur  en  droit  et  sans  chaussettes,  une  chimère  si  rndo  à  la  moa- 
tare,  qu'il  }  pensait,  comme  les  avocats-députés  pensent  i  la 
timarre  et  les  prêtres  italiens  ï  la  liare.  C'était  une  folie  I  Le  jugs 
*  le  paix,  moBsieur  Vitel,  devant  qui  plaidait  Fraisier,  était  un  vieil- 
lard de  ioiiante-neuf  ans,  iSKt  maladif,  qui  parlait  de  prendre  sa 
retraite,  et  Fraisier  parlait  d'être  son  Huccesseur  i  Poulain,  commt 
pMtlaia  loi  parlait  d'oM  tkitt  bériiiérc  qu'il  éoousait  apré*  ai 
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iToir  twré  la  vie.  Oo  ne  nit  pw  qadlea  comoitifes  ÎB^Innt  MM 
les  places  k  la  réadence  de  Parte.  Habiter  Paris  est  on  dCnr  ont* 
vcrscL  Qa'aa  dèbtt  de  ubac,  de  timbre,  vienne  k  Taqner,  cot 
femmes  se  lèvent  c(»nme  on  seul  bomme  et  font  moovtA-  !■■ 
kurs  amb  poar  l'obtenir.  La  vacance  probable  d'une  dei  vidgt- 
luatre  percepliona  de  Paris  cause  nne  émenle  d'ambitïoos  k  ta 
chambre  des  députes!  Ces  pbces  se  donnent  en  conseil,  lanomi* 
■ation  est  une  affaire  d'État.  Or,  les  appoinieineats  de  juge  da 
paix,  i  Paris,  sent  d'environ  six  mille  francs.  Le  greffe  de  ce  tri- 
bnnal  est  une  charge  qui  vaut  cent  mille  francs.  C'est  une  des  placn 
les  plus  enviées  de  l'ordre  judiciaire.  Fraisier,  juge  de  paix,  aoî 
d'un  médecin  en  chef  d'hApilal ,  se  mariait  ricbement ,  et  maria 
le  docteur  Poulain  ;  ils  se  prêtaient  la  main  motuellemenL  La  nal 
trait  passé  son  rouleau  de  plomb  sur  toutes  les  pensées  de  l'andei 
avoué  de  Mantes,  et  un  plan  formidable  avait  germé,  plan  inIi, 
fertile  en  moissons  et  en  intrigues.  La  Cibot  était  la  cheville  on* 
vrièrc  de  ce  drame.  Aussi  la  révolte  de  cet  instrument  devalt-ds 
Ctre  comprimée;  elle  n'avait  pas  été  prévue,  mais  l'ancien  aroui 
Tenait  d'abattre  i  ses  pieds  l'audacieuse  portière  en  déployant  tonta 
ks  forces  de  sa  nature  vénéneuse. 

—  Ma  chère  madame  Cibot ,  voyons ,  rassuret-vons ,  dit-il  eo  !■ 
IM'enant  la  main. 

Cette  main,  froide  comme  la  peau  d'un  serpent,  produisit  une 
impression  terrible  sur  ta  portière,  il  en  résulta  comme  une  réac- 
tion physique  qui  fit  cesser  son  émotion  ;  elle  troota  le  crapaud 
Astarolh  de  madame  Fontaine  moins  dangereux  k  toucher  que  ce 
bocal  de  poisons  couvert  d'tmc  perruque  rougeilre  et  qui  parlait 
tomme  les  poi  tes  crient, 

—  Ke  croyez  pas  que  je  vous  effraie  â  tort,  reprît  Fraisier  apris 
Avoir  noté  ce  nouveau  mouvement  de  répulsion  de  la  CiboL  Lct 
■flaires  qui  font  la  terrible  réputation  de  madame  la  présidente  sont 
tellement  connues  au  Palais,  que  vous  pouvez  consulter  lâ-dessa 
qui  vous  voudrez.  Le  grand  seigneur  (ju'on  a  failli  interdire  c$t  11 
marquis  d'ËApard.  Le  marquis  d'Esgrignon  est  celui  qu'on  a  santé 
des  galcrcs.  Le  jeune  homme,  riche,  beau,  plein  d'avenir,  qui  de- 
vait épouser  une  demoiselle  apparlenani  à  l'une  des  premitra 
familles  de  France,  et  qui  s'est  pendu  dans  un  cjluuon  de  la  Coa- 
ciergerie,  est  le  célèbre  Lucien  de  llubempré,  dont  Tafl'aire  a  sou- 
levé tout  Paris  dans  le  tenues.  U  s'a^isjait  Ik  d'une  succession,  d* 
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celle  d*ane  femme  entretenue,  la  fameuse  Esther,  qni  a  laissé  pla- 
sieurs  millions ,  et  on  accusait  ce  jeune  homme  de  l'avoir  e^ipoî- 
sonnée,  car  il  était  Théritier  institué  par  le  testament.  Ce  jeune 
poète  n*était  pas  à  Paris  quand  cette  fille  est  morte,  il  ne  se  savait 
pas  héritier  1...  On  ne  peut  pas  être  plus  innocent  que  cela.  £b 
bien!  après  avoir  été  interrogé  par  monsieur  Camusot,  ce  jeune 
homme  s*est  pendu  dans  son  cachot...  La  Justice,  c*est  comme  la 
Médecine,  elle  a  ses  victimes.  Dans  le  premier  cas,  on  meurt  pour 
h  société;  dans  le  second,  pour  la  Science,  dit-il  en  laissant  échap- 
per un  affreux  sourire.  Eh  bieni  vous  voyez  que  je  connais  le 
danger...  Je  suis  déjà  ruiné  par  la  Justice,  moi,  pauvre  petit  avoué 
obscur.  Mon  expérience  me  coûte  cher,  elle  est  toute  à  votre 
service.  •• 

—  Ma  foi,  non,  merci...  dit  la  Cibot,  je  renonce  à  tout!  j*aurai 
fait  un  ingrat...  Je  ne  veux  que  mon  dû!  J*ai  trente  ans  de  pro- 
bité ,  monsieur.  Mon  monsieur  Pons  dit  qu'il  me  recommandera 
sur  son  testament  à  son  ami  Schmucke;  eh  bien!  je  finirai  mes 
jours  en  paix  chez  ce  brave  Allemand... 

Fraisier  dépassait  le  but,  il  avait  découragé  la  Cibot,  et  il  fut 
obligé  d'effacer  les  tristes  impressions  qu'elle  avait  reçues. 

—  Ne  désespérons  de  rien,  dit-il,  allez- vous-en  chez  vous,  tout 
tranquillement  Allez,  nous  conduirons  l'affaire  à  bon  port. 

—  Mais  que  faut-il  que  je  fasse  alors,  mon  bon  monsieur  Fraisier» 
pour  avoir  des  rentes,  et?... 

—  N'avoir  aucun  remords,  dit-il  vivement  en  coupant  la  parole 
à  h  Cibot.  Ehl  mais,  c'est  précisément  pour  ce  résultat  que  les 
gens  d'affaires  sont  inventés.  On  ne  peut  rien  avoir  dans  ces  cas-là 
sans  se  tenir  dans  les  termes  de  la  loi...  Vous  ne  connaissez  pas  lès 
lois,  moi  je  les  connais...  Avec  moi,  vous  serez  du  côté  de  la  léga- 
lité» vous  posséderez  en  paix  vis-à-vis  des  hommes,  car  la  con- 
science, c'est  votre  affaire. 

^Eh  bien!  dites,  reprit  la  Cibot,  que  ces  paroles  rendiren' 
turienscf  et  heureuse. 

—  Je  ne  sais  pas,  je  n'ai  pas  étudié  l'affaire  dans  ses  moyens ,  je 
ne  me  suis  occupé  que  des  obstacles.  D'abord»  il  faut,  voyez- 
vous,  pousser  au  testament,  et  vous  ne  ferez  pas  fausse  route;  mai:' 
avant  tout,  sachons  en  faveur  de  qui  Pons  disposera  de  sa  fortune, 
car  si  vous  étiez  son  héritière... 

—Non,  non t  il  m  m'aime  pasi  Abl  si  j'avais  connu  b  valcv 
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de  ses  éiùiou,  et  si  j'avais  sa  ce  qu'il  m'a  dit  d«  ses  «ninm»  Js 
jsrab  sans  inquiétude  aujourd'hui... 

—  EnGn,  reprit  Fraisier,  allez  toujours I  les  moribonds  obI  de 
sii^oliëres  fantaisies,  ma  chère  madame  Gibot,  fls  trompent  bîci 
des  espérances.  Qu'il  teste,  et  nous  verrons  après.  Mais,  a? ant  lont, 
il  s'agit  d'évaluer  les  objets  dont  se  compose  b  soGcesskNL  Aimit 
aicttez-moi  en  rapport  avec  le  Juif,  avec  ce  Rémonencq,  ils  nous 
■eront  très-utiles...  Ayez  toute  confiance  en  moi ,  je  sois  toot  à 
vous.  Je  suis  Tami  de  mon  client,  à  pendre  et  à  dépendre,  qoaod 
D  est  le  mien.  Ami  ou  ennemi,  tel  est  mon  caractère. 

— -  Eh  bien  !  je  serai  tout  à  ?oas,  dit  h  Cibot,  et,  quant  aoz  bo« 
Horaires,  monsieur  Poulain... 

—  Ne  parlons  pas  de  cela,  dit  Fraisier.  Songez  à  maintenir  Pmn 
bin  au  chevet  du  malade;  le  docteur  est  un  des  cceurs  les  plus 
honnêtes,  les  plus  purs  que  je- connaisse,  et  il  nous  faut  le,  voyez- 
^roos,  un  homme  sûr...  Poulain  vaut  mieux  que  moi,  je  sois  deveoe 
tnéchant. 

—  Vous  en  avez  Tair,  dit  la  Cibot,  mais  moi  je  me  fierais  à 

TOUS... 

^- Et  VOUS  auriez  raison!  dit-il...  Venez  me  Toir  à  chaque  inci« 
dent,  et  allez...  Vous  êtes  une  femme  d*esprit,  tout  ira  bien. 

^  Adieu,  mon  cher  monsieur  Fraisier,  bonne  santé.....  votre 
servante. 

Fraisier  reconduisit  la  cliente  jusqu'à  la  porte,  et  b,  comiM 
lîle  la  veille  avec  le  docteur,  il  lui  dit  son  dernier  mot 

—  Si  vous  pouviez  faire  réclamer  mes  conseils  par  monâeor 
Pons,  ce  serait  un  grand  pas  de  fait... 

'*- Je  tâcherai,  répondit  la  Cibot. 

«^Ma  grosse  mère,  reprit  Fraisier  en  faisant  rentrer  la  Cibot 
îosque  dans  son  cabinot,  je  connais  beaucoup  monsieur  Trognon, 
notaire,  c*est  le  notaire  du  quartier.  Si  monsieur  Pons  n'a  pas  da 
notaire,  parlez-lui  de  celui-là...  bites-lui  prendre... 

—  Compris,  répondit  la  Cibot 

En  se  retirant,  b  portière  entendit  b  frôlement  d*ane  robe  et  b 
lirait  d*on  pas  pesant  qui  voulait  se  rendre  léger.  Une  ibis  seub  et 
dans  la  rue,  la  portière,  après  avoir  marché  pendant  on  certain 
temps,  recouvra  sa  liberté  d'esprit  Quoiqu'elle  restât  sous  Tîn- 
floence  de  cette  conférence,  et  qu'elle  eût  toujours  une  grande 
ir^eur  de  Téchabud»  de  b  justice,  desioges,  elb  pdt  une  réao- 
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tutlon  très-naturelle  et  qui  l'alUlt  mettre  en  latte  sourde  avec  son 
terrible  conseiller. 

—  Eh!  qu*ai-je  besoin,  se  dit-elle,  de  me  donner  des  associés? 
faisons  ma  pelote ,  et  après  je  prendrai  tout  ce  qu*ils  m'offriront 
pour  servir  leurs  intérêts... 

Cette  pensée  devait  Iiâter,  comme  on  va  le  voir,  la  fin  do  mal- 
beureux  musicien. 

—  Eh  bien!  mon  cher  monsieur  Schmucke,  dit  la  Cibot 
en  entrant  dans  Tappartement,  comment  va  notre  cher  adoré  de 
malade? 

—  Bas  pien^  répondit  T Allemand.  Bans  hd  paddi  (battu) 
ia  gamùagne  éendant  tiddc  la  nouille. 

—  Que  qu*il  disait  donc? 

—  Tes  ié  tisses!  qu'il  fou  (ail  que  c^husse  dude  sa  vor» 
dine  (fortune),  à  ta  gondission  de  ne  rien  vendre,,.  El  il 
pleur  ail!  Paufre  homme!  Ça  m'a  vait  pîen  li  mâle! 

—  Ça  passera!  mon  cher  bichon!  reprit  la  portière.  Je  vous  ai 
ùit  attendre  votre  déjeuner,  vu  qu'il  s*en  va  de  neuf  heures,  mais 
ne  me  grondez  pas...  Voyez-vous,  j*ai  eu  bien  des  affaires...  rap- 
port à  vous.  V'Ià  que  nous  n'avons  plus  rien,  et  je  me  suis  procuré 
de  l'argent!... 

—  El  gommenl?  dit  le  pianiste. 
—-Et  ma  tante? 

—  Cuite  dande? 

—  Le  plan  ! 

—  Le  ôtand! 

— Oh!  cher  homme!  est-il  simple!  NcA,  vous  êtes  un  saint,  n*un 
amour,  un  archevêque  d'innocence,  un  homme  à  empailler,  comme 
disait  cet  ancien  acteur.  Comment!  vous  êtes  à  Paris  depuis  vingt- 
neuf  ans,  vous  avez  vu,  quoi...  la  Révolution  de  Juillet,  et  vous 
ne  connaissez  pas  le  monde-piéié...  les  commissionnaires  où  l'oa 
vous  prête  stir  vos  bardes!...  j'y  ai  mis  tous  nos  couverts  d'argent^ 
boit  à  filets.  Bah!  Cibot  mangera  dans  du  métal  d'Alger.  C'esl 
très-bien  porté,  comme  on  dit.  Et  c'est  |)as  la  peine  de  parler  de 
ça  à  notre  Chérubin,  ça  le  tribouillerait,  ça  le  ferait  jaunir,  et  il 
«st  bien  assez  irrité  comme  il  est.  Sauvons-le  avant  tout,  et  noua 
irerrons  après.  Eh  bien!  dans  le  temps  comme  dans  le  temps.  A  la 
.guerre  comme  à  la  guerre,  pas  vrai!... 
—  Panne  phâmel  cucir  ziùtivie!  dit  le  pauvre  musideo  es 
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prenant  la  main  de  la  Cibot  et  la  mettant  sor  son  cœur,  me  mu 
expression  d^attendrissemcnt 

Cet  ange  leva  les  yeux  au  ciel ,  les  montra  pldns  de  larmei. 

--  Finissez  donc,  papa  Schmucke,  Toas  êtes  drftle.  Y*Ui-t-3  pu 
qnelquc  chose  de  fort!  Je  suis  n*une  vieille  fille  da  people,  j'ai  k 
cœur  sur  la  main.  J'ai  de  ça ,  voyez-vous ,  dit-elle  en  se  frap|Nmt  k 
.K^in ,  autant  que  vous  deux ,  qui  êtes  des  âmes  d'or... 

—  Baùa  Schmucke  !  reprit  le  musicien.  Non  t* aller  au  fond 
Ji  chagrin,  t'y  iteurer  tes  larmes  de  sang,  et  te  monder 
tans  te  ciety  ça  me  prise!  che  ne  sirfîfrai  pas  à  Bons,... 

—  Parbleu,  je  le  crois  bien,  vous  vous  tuez...  Écoutez,  mon 
bichon. 

—  Pichon  ! 

—  Eh  bien  !  mon  fiston. 

—  Fiston  ? 

^~  Alon  chou  n'a  !  si  vous  aimez  mieux. 

—  Ça  n^csde  ias  plis  clair.. . 

—  Hh  bien  !  laissez-moi  vous  soigner  et  vous  diriger,  ou  si  voof 
continuez  ainsi,  voyez-vous,  j'aurai  deux  malades  sur  les  braSi.. 
Selon  ma  petite  entendement ,  il  faut  nous  partager  la  besogne  ici 
Vous  ne  pouvez  plus  aller  donner  des  leçons  dans  Paris,  qaeça 
vous  fatigue  et  que  vous  n'êtes  plus  propre  à  rien  ici ,  où  il  va  falloir 
passer  les  nuits,  puisque  monsieur  Pons  devient  de  plus  eo  plos 
malade.  Je  vais  courir  aujourd'hui  chez  toutes  vos  praiiquoetlenr 
dire  que  vous  êtes  malade,  pas  vrai...  Pour  lors,  vous  passerez  les 
nuits  auprès  de  notre  mouton ,  et  vous  dormirez  le  matin  depuis 
cinq  heures  jusqu'à  supposé  deux  heures  après  midi.  Moi,  je  ferai 
1c  senicc  qu'est  le  plus  fatigant,  celui  de  la  journée,  pnisqu'I 
faut  vous  donner  à  déjeuner,  à  dîner,  soigner  le  malade,  le  lever» 
le  changer,  le  médiquer...  Car,  au  métier  que  je  fais ,  je  ne  tien- 
drais pas  dix  jours.  Et  voilà  déjà  trente  jours  que  nous  sommes  soi 

^  les  dents.  Et  que  deviendriez-vous,  si  je  tombais  malade?...  Et  vous 
aussi ,  c'est  à  faire  frémir,  voyez  comme  vous  êtes,  pour  avoir  veillé 

^  monsieur  cette  nuit... 

<  Elle  amena  Schmucke  devant  la  glace ,  et  Schmucke  se  troofi 
fort  changé. 

I  '^  Donc ,  si  vous  êtes  de  mon  avis ,  je  vas  vous  servir  darrc  darrt 
votre  déjeuner.  Puis  vous  garderez  encore  notre  amour  jusque 
deux  heures.  Mais  vous  allez  me  donner  la  liste  de  vos  pratiques, 


LBS  PARENTS  PAUVRES.  537 

'^  fiimi  bienK^t  fait ,  tous  serez  libre  pour  qoioze  joors.  Vous 
^^08  Goacberez  à  mon  arrivée,  et  vous  vous  reposerez  jusqu'à  ce 
•Gif. 

Cette  pr<q[X)8itioii  était  si  sage  »  que  Scbmucke  y  adbéra  snr-le- 
cbamp. 

—  Motus  avec  monsieur  Pons;  car,  vous  savez,  il  se  croirait 
perdu  si  nous  lui  disions  comme  ça  qu*il  va  suspendre  ses  fonctions 
au  tbéâtre  et  ses  leçons.  Le  pauvre  monsieur  s'imaginerait  qu'il  ne 
retrouvera  plus  ses  écolières...  des  bêtises...  Monsieur  Poulain  dit 
que  nous  ne  sauverons  notre  Benjamin  qu'en  le  laissant  dans  le 
plus  grand  calme.  / 

^'Apicnl  pien!  vaides  ie  iicheuner,  che  fais  vaire  ia 
Usde  et  vis  tonner  (es  (Utr esses!».,  fis  avez  réson,  ehe  zu^  ' 
ffotnpraisî.,.  ' 

Une  beure  après,  la  Gibot  s'endimancba ,  partit  en  milordau 
grand  élonneroent  de  Rémonencq ,  et  se  promit  de  représenter  di- 
gnement la  femme  de  confiance  des  deux  Casse-noisettes  dans  tous 
les  pensionnais ,  chez  toutes  les  pcrsonoes  où  se  trouvaient  les  éco- 
Itères  des  deux  musiciens. 

Il  est  inutile  de  rapporter  les  différents  conunérages ,  exécutés 
comme  les  variations  d'un  tbème ,  auxquels  la  Cibot  se  livra  cbes 
les  maîtresses  de  pension  et  au  sein  des  familles ,  il  suffira  de  It 
scène  qui  se  passa  dans  le  cabinet  directorial  de  l'illustre  Gau- 
01SSARD,  où  la  portière  pénétra,  non  sans  des  difficultés  inouïes, 
ties directeurs  de  spectacle,  à  Paris,  sont  mieux  gardés  que  les 
lois  et  les  ministres.  La  raison  des  fortes  barrières  qu'ils  élèvent 
entre  eux  et  le  reste  des  mortels,  est  facile  à  comprendre  :  les  rois 
n*ool  à  se  défendre  que  contre  les  ambitions;  les  directeurs  de 
spectacle  ont  à  redouter  les  amouh-propres  d'artiste  et  d'auteur. 

La  Cibot  franchit  toutes  les  disunces  par  l'intimité  subite  qui 
rétablit  entre  elle  et  le  concierge.  Les  portiers  se  reconnaissent  entre 
tn,  comme  tous  les  gens  de  même  profession.  Chaque  état  a  ses 
Miéoteth,  comme  il  a  son  injure  et  ses  stigmates. 
^  —Ah!  madame,  vous  êtes  la  portière  du  théâure,  avait  dit  la 
Cibot.  Moi,  je  ne  suis  qu'une  pauvre  concierge  d'une  maison  delà 
ne  de  Normandie  où  loge  monsieur  Pons ,  voure  chef  d'orcbestreu 
Oh!  comme  je  serais  heureuse  d'être  à  votre  place,  de  voir  passer 
les  acteurs ,  les  danseuses ,  les  auteurs  I  C'est ,  comme  disait  cet 
SBcieB  aeteor,  le  bâton  de  maréchal  de  noire  métier 
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~  Et  Gommeiu  ya-t-il,  et  bnye  rnooneor  FoBst  ifis<i  M 
portière» 

—  Mais  il  ne  va  pas  da  toat  ;  T*là  deax  mois  qa'il  ne  sort  pas  m 
mm  IH,  et  il  quittera  la  maîsoa  les  pîeds  ea  avast,  c*est  sâi; 

—  Ce  sera  une  perte... 

—  OuL  Je  Tiens  de  sa  part  eipliquer  sa  posilioD  à  fsCie  dbec- 
leiir;  tâchfx  donc,  nn  petite,  que  je  lui  parle^. 

—  Une  dame  de  la  part  de  monsieur  Ponsl 

Ce  fut  ainsi  que  le  garçon  de  tlicâtre*  attaché  aa  service  dn  ca- 
binet ,  annonça  madame  Cibot ,  que  la  concierge  du  théâtre  hii  le* 
commanda.  Gaudissard  venait  d*arriver  pour  une  répétition.  Lb 
hasard  voulut  que  personne  n'eût*  à  lui  parler,  que  les  auteurs  de  la 
pièce  et  les  acteurs  fussent  en  retard;  il  lut  charmé  d'avoir  des 
nouvelles  de  son  chef  d'orchestre ,  il  ut  un  geste  napoléonien»  et  la 
Cibot  entra. 

Cet  ancien  commis-voyageur,  à  la  tète  d'un  théâtre  en  iavear» 
trompait  sa  commandite,  il  la  considérait  comme  une  feaune 
légitime.  Aussi  avait-il  pris  un  développement  financier  qui  réa- 
gissait sur  sa  personne.  Devenu  fort  et  gros,  coloré  par  la  bonae 
chère  et  la  prospérité,  Gaudissard  s'était  métamorphosé  franche- 
ment en  Mondor.  •—  Nous  tournons  au  Beaujon!  disait-il  en  en 
sayant  de  rire  le  premier  de  lui-même.  —  Tu  n'en  es  encore  qu'à 
Turcaret ,  lui  répondit  Bixiou  qui  le  remplaçait  souvent  auprès  de 
la  première  danseuse  du  théâtre,  la  célèbre  Héloise  BrisetoaL  £a 
efllei ,  Tex-iLLUSTaE  Gaddissa&o  exploitait  son  théâtre  uniquement 
et  bniulcment  dans  son  propre  intérèL  Après  s'être  fait  admettra 
comme  collaborateur  dans  plusieurs  ballets,  dans  des  pièces,  des 
vaudevilles,  il  en  avait  acheté  Tautre  part,  en  profitant  des  néces- 
sités qui  peignent  les  auteurs.  Ces  pièces,  ces  vaudevilles,  toujooil 
ajoutés  aux  drames  à  succès,  rapportaient  à  Gaudissard  quelques 
pièces  d'or  par  jour.  Il  trafiquait,  par  procuration*  sur  les  biUett« 
et  il  s'en  était  attribué ,  comme  feux  de  directeur,  un  certain  uo» 
bre  qui  lui  permettait  de  dimer  les  recettes.  Ces  trois  natures  di 
contributions  directoriales,  outre  les  loges  vendues  et  les  préseoi 
des  acu-ices  mauvaises  qui  tenaient  à  remplir  des  bouts  de  rôle,  i  si 
montrer  en  pages»  en  reines,  grossissaient  si  bien  son  tiers  daas 
les  bénéfices,  que  les  commanditaires,  à  qui  les  deux  autres  tien 
étaient  dévolus,  touchaient  à  peine  le  dhième  des  produits.  Néaa- 
moins,  ce  diiième  produisait  encore  lia  iutéréide  quiaie  pour  ceil 
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ladn  A«8i,  Gaadissard ,  appuyé  sur  ces  qoinie  pour  cent  de 
mie,  pirhît-M  de  son  intelligence,  de  sa  probiié,  de  son  sèie 
bonhear  de  ses  commanditaires.  Quand  le  comte  Popinot 
■da,  par  on  semblant  d'intérêt,  à  monsienr  Matifat,  ao  gé* 
Gooraod,  gendre  de  Matifat,  \  Crevel,  s*ib  étaient  contents 
ivdiflBard,  Gooraud,  devenu  pair  de  France,  répondit  :  — 
m  dit  qo*il  nous  vole,  mais  il  est  si  spirituel,  si  bon  enfant, 
oos  sommes  contents...  —  CTest  alors  comme  dans  le  conte 
I  Fontaine ,  dit  Tancien  ministre  en  souriant  Gaudissard  f»-* 
riolr  ses  captaui  dans  des  affaires  en  dehors  du  théâtre.  Il 
Wcn  jugé  les  Graff,  les  Schwab  et  les  Brunner,  il  s'associa 
ks  eitrepriscs  de  chemins  de  fer  que  cette  maison  lançait 
pt  sa  finesse  sous  la  rondeur  et  riiisoociancc  do  libertin, 
loptucoz,  il  avait  Tair  de  ne  s'occuper  que  de  ses  plaisirs 
ta  toilette;  mais  il  pensait  à  tout,  et  mettait  h  profit  Tim- 
I  expérience  des  affaires  qu'il  avait  acquise  en  voyageant, 
irveno,  qui  ne  se  prenait  pas  au  sérieux,  habitait  un  ap« 
sent  luxueux,  arrangé  par  les  soins  de  son  décorateur,  et 
donnait  des  soupers  et  des  fêtes  aux  gens  célèbres.  Fas- 
,  aimant  &  bien  faire  les  choses,  il  se  donnait  pour  un  homme 
it,  et  il  semblait  d'autant  moins  dangereux,  qu'il  avait  gardé 
sitfie  de  son  ancien  métier,  pour  employer  son  expression, 
ioablaiit  de  l'argot  des  coulisses.  Or,  comme  au  théâtre ,  les 
is  disent  crûment  les  choses,  il  empruntait  assez  d'esprit  aux 
ses  qui  ont  leur  esprit ,  pour,  en  le  mêlant  h  la  plaisanterie 
lu  commis-voyageur,  avoir  l'air  d'un  homme  supérieur.  En 
aient,  il  pensait  à  vendre  son  privilège  et  à  passer^  selon  son 
l  tt autres  exercices.  Il  voulait  être  \  la  tête  d'un  chemin  de 
avenir  un  homme  sérieux,  un  administrateur,  et  épouser  la 
'un  des  plus  riches  maires  de  Paris,  mademoiselle  Minard.  Il 
lit  être  nommé  député  sur  sa  ligne  et  arriver,  par  la  pro- 
■  de  Popinot ,  au  Conseil  d'ÉUt 

A  qui  ai-jc  l'honneur  de  parler?  dit  Gaodissard  en  arrêtant 
Cibot  un  regard  directorial. 

le  suis,  monsieur,  la  femme  de  confiance  de  monsieur  Pons. 
Eh  bien!  comment  va-t-O,  ce  cher  garçon 7... 
Mal,  très-mal ,  monstenr. 

Diable  I  diable!  j'en  suis  (Icbé,  je  Tirai  voir  ;  car  c*esl  mi  do 
rarei.*. 
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•—  Ahl  ooi,  monsieur,  an  Tni  cfaérnbin.....  Je  me  damife 
enoHre  comment  cet  bomme-là  se  tronTait  dans  on  thélm^.. 

—  Htis,  madame ,  le  théâtre  est  un  liea  de  correclioB  povh 
mœors...  dit  Gaadissard.  Pauvre  Ponsl...  ma  parole  dlwnee», 
on  derraît  avoir  de  la  graine  pour  entretenir  cette  espèce^...  c*cit 
on  homme  modèle,  et  du  talent...  Quand  croyei-vons  qu'il  poom 
reprendre  son  service  7  Car  le  théâtre,  malheureusemeot,  reswmbli 
aux  diligences  qui ,  vides  ou  pleines,  partent  à  l'heve  :  la  toile  m 
lève  ici  tous  les  jours  â  six  heures...  et  nous  aurons  beau  nous  ij»- 
toyer,  ça  ne  ferait  pas  de  bonne  musique...  Voyons,  où  en  cst-07... 

—  Hélas!  mon  bon  monsieur,  dit  la  Gibot  en  tirant  son  moi- 
choir  et  en  se  le  mettant  sur  les  yeux,  c'est  bka  terrible  à  dire; 
mais  je  crois  que  nous  aurons  le  malheur  de  le  perdre,  tpù/fÊt 
nous  le  soignions  comme  la  prunelle  de  nos  yeux—  monaev 
Schmucke  et  moi. . .  même  que  je  viens  vous  dire  que  vous  ne  deni 
plus  compter  sur  ce  digne  monsieur  Schmucke  qui  va  pasMrtooto 
les  nuits...  On  ne  peut  pas  s*empêcher  de  faire  comme  s'il  y  avait 
de  Fespoir,  et  d'essayer  d'arracher  ce  digne  et  cher  homme  à  b 
mort...  Le  médecin  n*a  plus  d'espoir... 

—  Et  de  quoi  meurt-il  î 

—  De  chngrin ,  de  jaunisse,  du  foie,  et  tout  oeh  CQmpBqiiédi 
bien  des  choses  de  famille. 

—  Et  d'un  médecin ,  dit  Gaudissard.  Il  aurait  dd  pmdre  b 
docteur  Lebrun ,  notre  médecin ,  ça  n'aurait  rien  coûté... 

—  Monsieur  en  a  un  qu'est  un  Dieu...  mais  que  peut  bireia 
médecin ,  malgré  son  talent,  contre  tant  de  causes?... 

—  J'avais  bien  besoin  de  ces  deux  braves  Casse-noisettes  pour  II 
musique  de  ma  nouvelle  féerie. .. 

—  Est-ce  quelque  chose  que  je  puisse  faire  pour  eux?...  dit  II 
Cibot  d'un  air  digne  de  Jocrisse. 

Gaudissard  éclata  de  rire. 

—  Monsieur,  je  sois  leur  femme  de  confiance,  et  il  y  a  bien  des 
choses  que  ces  messieurs... 

Aux  éclats  de  rire  de  Gaudissard,  une  femme  s'écria  :  —  Si  ti 
ris,  on  peut  entrer,  mon  vieux. 

Et  le  premier  sujet  de  la  danse  fit  irruption  dans  le  cabinet  a 
se  jetant  sur  le  seul  canapé  qui  s'y  trouvât  G'éUit  Héfoîse  Brise- 
tout  ,  enveloppée  d'une  magnifique  écharpe  dite  aigériemte,. 

—  Qu'est-ce  qui  te  fait  rire?...  Est-ce  madame?  Poorqidfl^ 
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ploi  Tient-elle  7...  dit  la  danseuse  en  jetant  un  de  ces  regards  d'ar- 
tiste à  artiste  qui  devrait  faire  le  sujet  d'un  tableau. 

Hélolse,  fille  excessivement  littéraire,  en  renom  dans  la  Bohême, 
Bée  avec  de  grands  artistes ,  élégante ,  fine ,  gracieuse ,  avait  plut 
fesprit  que  n*en  ont  ordinairement  les  premiers  sujets  de  la  danser 
tn  faisant  sa  question,  elle  respira  dans  une  cassolette  des  parfcios 
pénétrants. 

—  Bladame ,  toutes  les  femmes  se  valent  quand  elles  sont  belles, 
et  si  je  ne  renifle  pas  la  peste  en  flacon ,  et  si  je  ne  me  mets  pas  de 
kriqoe  pilée  sur  les  joues... 

—  Avec  ce  que  la  nature  vous  en  a  mis  déjà ,  ça  ferait  un  fier 
pléonasme ,  mon  enfant  !  dit  Héloîse  en  jetant  une  œillade  à  son 
directeur. 

—*  Je  snis  une  honnête  femme... 

—  Tant  pis  pour  vous ,  dit  Hélolse.  N'est  fichtre  pas  entretenue 
qui  vent!  et  je  le  suis,  madame,  et  crânement  bien! 

—  Comment ,  tant  pis  !  Vous  avez  beau  avoir  des  Algériens  sur 
le  corps  et  faire  votre  tête ,  dit  la  Cibot ,  vous  n'aurez  jamais  tant 
de  dédarations  que  j'en  ai  reçu,  médème!  Et  vous  ne  vaudrex 
Jamais  la  belle  écaillère  du  Cadran-Bleu... 

La  danseuse  se  leva  subitement ,  se  mit  au  port  d'arme,  et  porta 
le  revers  de  sa  main  droite  à  son  front ,  comme  un  soldat  qui  salue 
général 
— Quoi!  dit  Gaudissard,  vous  seriez  cette  belle  écaillère  dont 

parlait  mon  père? 
<—  Madame  ne  connaît  alors  ni  la  cachucha,  ni  la  polka?  Ua- 
dame  a  cinquante  ans  passés!  dit  Héloîse. 
La  danseuse  se  posa  dramatiquement  et  déclama  ce  vers  : 

Soyons  amis,  CInna  ! . . .  . 

—  Allons ,  Hélolse ,  madame  n'est  pas  de  force ,  laisse-la  tran- 
>^IiiiDe. 

—  Madame  serait  la  nouvelle  Héloîse  7...  dit  la  portière  avec  une 
hoise  ingénuité  pleine  de  raillerie. 

•—  Pas  mal ,  la  vieille  !  s'écria  Gaudissard* 

—  C'est  archidit ,  reprit  la  dauseusc ,  le  calembour  a  des  mous- 
taches grises»  trouvez- en  un  autre,  la  vieille. ••  ou  prenez  uuo 
àprette. 
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—  Pardonnez-moi  »  madame ,  dit  la  Cibot ,  je  sois  trop  triste  jm 
continocr  \  toos  répondre*  j*ai  mes  deux  messieors  bien  maladei.. 
et  j*ai  engagé  poor  les  nourrir  et  leur  éviter  des  chagrins  jonia'an 
habits  de  mon  mari,  ce  matin,  qn*en  Toib  la  reconnaisnnce.. ..• 

—  Oh!  ici  la  chose  tourne  au  drame!  s*écria  la  belle  Oékfit 
De  quoi  s'agit-il? 

—  Madame»  reprit  la  Cibot,  tombe  ici  comme. •• 

—  Comme  un  premier  sujet ,  dit  Ilélolse.  Je  vous  soufile,  alla! 
fnédètnôm 

—  Allons ,  je  suis  pressé ,  dit  Gaudissard.  Assez  de  farces  Goonie 
ça  !  Hélolsc ,  madame  est  la  femme  de  conGance  de  notre  panrre 
chef  d'orchestre  qui  se  meurt  ;  elle  vient  me  dire  de  ne  plus  comp- 
ter sur  lui  ;  je  suis  dans  Fembarras. 

—  Ah  !  le  pauvre  homme ,  mais  il  faut  donner  une  repréfeaia- 
tion  \  son  bénéGce. 

—  Ça  le  ruinerait  !  dît  Gaudissard ,  il  pourrait  le  lendemain  de- 
voir cinq  cents  francs  auz  hospices  qui  ne  reconnaôsent  pas  fantra 
malheureux  &  Paris  que  les  leurs.  Non,  tenez,  ma  bonne  femme, 
puisque  vous  courez  pour  le  prix  Montyon...  Gaudissard  sonna,  le 
garçon  de  théâtre  se  présenta  soudain.  —  Dites  au  cais&icr  de 
m*cnvoyer  un  billet  de  mille  francs.  Asseyez- vous,  madame. 

•^  Ah!  pauvre  femme,  voilà  qu'elle  pleure!...  s*écria  la  dan- 
seuse. C'est  béte...  Allons,  ma  mère,  nous  irons  le  voir,  consolex- 
vous.  — Dis-donc,  toi.  Chinois,  dit-elle  au  dircclcur  en  l'aulraot 
dans  un  coin ,  tu  veux  me  faire  jouer  le  premier  rôle  du  ballet 
d'Ariane.  Tu  te  maries,  et  tu  sais  comme  je  puis  te  rendre  mat 
heureux!... 

—  Iléloîse,  j'ai  le  cœur  doublé  de  cuivre,  comme  une  frégatb 
•^  Je  montrerai  des  enfants  de  toi  !  j'en  emprunterai 

—  J*ai  déclaré  notre  attachement... 

—  Sois  bon  enfant,  donne  la  place  de  Pons  à  Garangcot,  ce 
pauvre  garçon  a  du  talent,  il  n'a  pas  le  sou,  je  te  promets  la  paix* 

—  Mais  attends  que  Pons  soit  mort.,  le  bonhomme  peut  d'ail* 
leurs  en  revenir. 

—  Oh!  pour  ça,  non,  monsieur...  dit  la  Cibot.  Depuis  la  de^ 
niére  nuit,  qu'il  n'était  plus  dans  son  bon  sens,  il  a  le  délire.  C'est 
malheureusement  bientôt  Gni. 

—  D'ailleurs,  fais  faire  l'intérim  par  Garangeot!  dit  Hdkbei  B 
a  toute  la  Presse  pour  lui  •• 
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En  ce  moment  le  caissier  entrât  tenant  à  la  main  denz  billets  da 
cinq  Cents  ûranca. 

^  —  Donnez-les  à  madame ,  dj|^Gaudissard.  Adieu ,  ma  brave 
femme ,  soignez  bien  ce  cher  lioinme,  et  dites-lui  que  j'irai  le  voir» 
demain  ou  après...  dès  que  je  le  pourraL 

—  Un  homme  à  la  mer ,  dit  Uéloîse. 

«—  Ah  I  monsieur,  des  cœurs  comme  le  vôtre  ne  se  trouvent 
qa*au  théâtre.  Que  Dieu  ?ous  bénisse! 

-»  A  quel  compte  porter  cela  7  demanda  le  caissier. 

-»  Je  vais  vous  signer  le  bon»  vous  le  porterez  au  compte  des 
gratiûcations. 

Avant  de  sortir ,  la  Cibot  fit  une  belle  révérence  à  la  danseuse 
et  put  entendre  une  question  que  fit  Gaudissard  à  son  ancienne 
maltresse. 

—  Garangcot  est-il  capable  de  me  trousser  la  musique  de  notre 
ballet  des  Mohicans  en  douze  jours  7  S'il  me  tire  d'affaire ,  il  aura 
la  succession  de  Pons  I 

La  portière,  mieux  récompensée  pour  avoir  causé  tant  de  mal 
•  que  si  elle  avait  fait  une  bonne  action ,  supprima  toutes  les  recettes 
des  deux  amis»  et  les  priva  de  leurs  moyens  d'existeuce,  dans  le  ' 
cas  où  Pons  recouvrerait  la  santé.  Cette  perfide  manœuvre  devait 
amener  en  quelques  jours  le  résultat  désiré  par  la  Cibot ,  l'aliéna- 
tion des  taMeaux  convoités  par  Elle  Magus.  Pour  réaliser  cette  pre- 
mière spoliation,  la  Cibot  devait  endormir  le  terrible  collaborateur 
qu'elle  s'était  donné,  l'avocat  Fraisier,  et  obtenir  une  entière  dis* 
crétion  d'£lie  Magus  et  de  Rémonencq. 

Quant  à  l'Auvergnat,  il  était  arrivé  par  degrés  à  Tune  de  cet 
passions  comme  les  conçoivent  les  gens  sans  instruction,  qui  vien- 
nent du  fond  d'une  province  à  Paris,  avec  les  idées  fixes  qu'inspire 
'  l'isolement  dans  les  campagnes,  avec  les  ignorances  des  natures 
primitives  et  les  brutalités  de  leurs  désirs  qui  se  convertissent  ea 
idées  fixes.  La  beauté  virile  de  madame  Cibot,  sa  vivacité,  son  es* 
^prit  de  la  Halle  avaient  été  l'objet  des  remarques  du  brocanteur 
l]ui  voulait  faire  d'elle  sa  concubine  en  l'enlevant  à  Cibot,  espèce 
de  bigamie  beaucoup  plus  commune  qu'on  ne  le  pense,  à  Paris, 
dans  les  classes  inférieures.  51ais  l'avarice  fut  Un  nœud  coulant  qui 
^reignit  de  jour  en  jour  davantage  le  cœur  et  finit  par  étouffer  la 
>isoo.  Aus&i  Rémonencq,  en  évaluant  à  quarante  mille  francs  les 
remises  d*£lie  Magus  et  les  siennes*  rassa-H^  du  dâit  au  crime  en 
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soohaitant  avoir  la  Cibot  poar  femme  légitime.  Cet  amoar ,  pir»- 
ment  spéculatif,  l'amena,  dans  les  longues  réreries  da  fiunev, 
appuyé  sur  le  pas  de  sa  porte,  à  souhaiter  la  mort  da  p^it  taiOeVi 
Il  voyait  ainsi  ses  capitaux  presque  triplés,  il  pensait  quelle  excd* 
len(c  commerçante  serait  la  Cibot  et  quelle  bdle  ligure  dk  fierait 
dans  un  magnifique  magasin  sur  le  boule? ard.  Cette  donUe  coo- 
X)ilisc  grisait  Rémonencq.  Il  louait  une  boutique  au  boulerard  de 
jA  Madileînc ,  il  l*emp1issait  des  plus  belles  curiosités  de  la  collec* 
•ion  de  défunt  Pons.  Après  s*être  couché  dans  des  draps  d*or  et 
Avoir  vu  des  millions  dans  les  spirales  bleues  de  sa  pipe,  il  se  ré- 
veillait face  à  face  avec  le  petit  tailleur,  qui  balayait  la  cour, h 
porte  et  la  rue  au  moment  où  l'Auvergnat  ouvrait  la  devanture  de 
sa  boutique  et  disposait  son  étalage;  car  depuis  la  maladie  de  Pons, 
Cibot  remplaçait  sa  femme  dans  les  fonctions  qu'elle  s*était  attri- 
buées. L'Auvergnat  considérait  donc  ce  petit  tailleur  olivâtre,  mi- 
vré,  rabougri,  comme  le  seul  obstacle  qui  s'opposait  à  son  bon- 
heur ,  et  il  se  demandait  comment  s'en  débarrasser.  Cette  passioo 
croissante  rendait  la  Cibot  très-fiôrc,  car  elle  atteignait  à  Tâgcoû 
les  femmes  commencent  à  comprendre  qu'elles  peuvent  vieillir. 

Un  matin  donc,  la  Cibot ,  à  son  lever ,  examina  Rémonencq  d*0B 
air  rêveur  au  moment  où  il  arrangeait  les  bagatelles  de  son  étalai 
et  voulut  savoir  jusqu'où  pourrait  aller  son  amour. 

—  Eh  bien  !  vint  lui  dire  l'Auvergnat ,  les  choses  vont-elles  comiDe 
vous  le  voulez? 

—  C'est  vous  qui  m'inquiétez,  lui  répondit  la  Cibot  Vous  me 
compromettez ,  ajouta-t-elle',  les  voisins  finiront  par  apercevoir  vos 
yeux  en  manches  de  veste. 

£lle  quitta  la  porte  et  s'enfonça  dans  les  profondeurs  de  la  boa- 
tique  de  l'Auvergnat. 

—  En  voilà  une  idée  !  dit  Rémonencq. 

—  Venez  que  je  vous  parle ,  dit  la  Cibot.  Les  héritiers  de  mon- 
sieur Pons  vont  se  remuer ,  et  ils  sont  capables  de  nous  faire  bien 
de  la  peine.  Dieu  sait  ce  qui  nous  arriverait  s'ils  envoyaient  des 
gens  d'affaires  qui  fourreraient  leur  nez  partout,  comme  des  chieos 
de  chasse.  Je  ne  peux  décider  monsieur  Schmucke  à  vendre  qacl< 
ques  tableaux ,  que  si  vous  m'aimez.assez  pour  en  garder  le  secret.* 
oh  !  mais  un  secret  !  que  la  tête  sur  le  billot  vous  ne  diriez  riea^ 
ni  d'où  viennent  les  tableaux,  ni  qui  les  a  vendus.  Vous  coniprenes. 
monsieur  Pons,  une  fois  mort  et  enterré,  qu'on  trouve  cic 
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qiunte -trois  tableaux  an  lieu  de  soixante-sept,  personne  n'en  saura 
le  compte!  D*ailieurs,  si  monsieur  Pons  en  a  vendu  de  son  vivant» 
oa  ii*a  rien  à  dire. 

—  Oui ,  reprit  Rémonencq,  pour  moi  ça  m'est  égal ,  mais  mon- 
«ienr  Elie  Magus  voudra  des  quittances  bien  en  règle.  ' 

—  Vous  aurez  aussi  votre  quittance,  pardine  !  Croyez-vous  que 
ce  sera  moi  qui  vous  écrirai  cela  !...  Ce  sera  monsieur  Sclimuckc' 
nais  vous  direz  à  votre  Juif,  reprit  la  portière ,  qu'il  soit  aussi  dis- 
cret que  vous. 

—  Nous  serons  muets  comme  des  poissons.  C'est  dans  notre 
état.  Moi  je  sais  lire ,  mais  je  ne  sais  pas  écrire ,  voilà  pourquoi 
{'ai  besoin  d'une  femme  instruite  et  capable  comme  vous  !...  Moi 
qui  n'ai  jamais  pensé  qu'à  gagner  du  pain  pour  mes  vieux  jours,  je 
voudrais  des  petits  Rémonencq...  Laissez-moi  là  votre  Cibot 

^  Mais  voilà  votre  Juif,  dit  la  portière,  nous  pouvons  arranger 
les  affaires. 

—  Eh  bien  !  ma  chère  dame ,  dit  Elie  Magus  qui  venait  tous  les 
trois  jours  de  très-grand  matin  savoir  quand  il  pourrait  acheter  ses 
tableaux.  Où  en  sommes-nous  7 

—  N'avez-vous  personne  qui  vous  ait  parlé  de  monsieur  Pons  et 
de  ses  éiùiots  ?  lui  demanda  la  Cibot 

—  J'ai  reçu,  répondit  Elie  Magus,  une  lettre  d'un  avocat;  mais 
comme  c'est  un  4rôle  qui  me  parait  être  un  petit  coureur  d'affaires, 
et  que  je  me  défie  de  ces  gens-là ,  je  n'ai  rien  répondu.  Au  bout 
de  trois  jours,  il  est  venu  me  voir,  et  il  a  laissé  une  carte,  j'ai  dit 
à  mon  concierge  que  je  serais  toujours  absent  quand  il  viendrait.. 

—  Vous  êtes  un  amour  de  Juif,  dit  la  Cibot  à  qui  la  prudence 
d'Elie  Magus  Ctait  peu  connue.  Eh  bien!  mes  fistons,  d*ici  à  quel« 
qnes  jours ,  j'amènerai  monsieur  Schmucke  à  vous  vendre  sept  à 
huit  tableaux,  dix  au  plus;  mais  à  deux  conditions  :  la  première* 
tm  secret  absolu.  Ce  sera  monsieur  Schmucke  qui  vous  aura  fait 
venir,  pas  vrai,  monsieur?  ce  sera  monsieur  Rémonencq  qui  vous 
aura  proposé  à  monsieur  Schmucke  pour  acquéreur.  Enfin,  quoi 
qu'il  en  soit ,  je  n*y  serai  pour  rien.  Vous  donnez  quarante-six  mille 
francs  des  quatre  tableaux  7 

—  Soit ,  répondit  le  Juif  en  soupirant 

—  Très-bien ,  reprit  la  portière.  La  deuxième  condition  est  que 
vous  m'en  remettrez  quarante-trois  mille,  et  que  vous  ne  les 
ichèleres  gue  trois  mille  k  monsieur  Schmucke  ;  Rémonencq  ea 
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achètera  quatre  pour  deux  mille  francs  »  et  me  renelln  le  sorphiM 
Mais  aussi ,  yoyex-vous,  moQ  cher  moosieiir  Hagus»  après  cela.  Jt 
vous  fais  Rire,  à  tous  et  à  Rémooeocq,  une  fameuse aflUre,  à  coidi- 
tioD  de  partager  les  bénéCces  eo're  nous  trois.  Je  tous  mènerû  chcs 
cet  avocat,  ou  cet  avocat  viendra  sans  doute  id.  Yoos  estimera 
toot  ce  qu'il  y  a  ches  moosienr  Pons  an  prix  qne  fons  ponrei  ci 
donner,  afin  qne  ce  monsieur  Fraisier  ait  une  certitude  de  h  va- 
leur de  la  succession.  Seulement  il  ne  but  pas  qa*il  vienne  avaitf 
notre  vente,  entendez-vous?... 

—  C'est  compris ,  dit  le  Juif  ;  mais  il  lant  da  temps  ponr  voir 
choses  et  en  dire  le  prix. 

—  Vous  aurez  une  4effli-joumée.  Allez ,  ça  me  regarde...  Causes 
de  cela,  mes  enfants,  entre  vous;  ponr  lors»  après-deouin, l'af- 
faire se  fera.  Je  vais  chez  ce  Fraisier  lui  parier ,  car  il  sait  toot  ee 
qui  se  passe  ici  par  le  docteur  Poulain ,  et  c'est  une  famense  ttk 
i]ue  de  le  faire  tenir  tranquille ,  ce  coco-là. 

A  moitié  chemin ,  de  la  rue  de  Normandie  à  la  me  de  la  Perie, 
la  Cibot  trouva  Fraisier  qui  venait  chez  elle ,  tant  il  était  impilicot 
d'a\oir,  selon  son  expression ,  les  éléments  de  l'aflaireL 

—  Tiens  !  j*allais  chez  vous ,  dit-elle. 

Fraisier  se  plaignit  de  n'avoir  pas  été  reçu  par  Elie  Ifagus; 
mais  la  portière  éteignit  l'éclair  de  défiance  qui  pointait  dans  les 
yeux  de  l'homme  de  loi,  en  lui  disant  qne  Magus  revenait  de 
voyage,  et  qu'au  plus  tard  le  surlendemain  elle  lui  procurenitaoe 
entrevue  avec  lui  dans  l'appartement  de  Pons ,  pour  fixer  la  valeur 
de  la  collection. 

—  Agissez  franchement  avec  moi,  lui  répondit  Fraisier.  Il  est 
plus  que  probable  que  je  serai  chargé  des  intérêts  des  héritiers  d0 
monsieur  Pons.  Dans  cette  position,  je  serai  hien  plus  à  mèoiedft 
vons  servir. 

Ce  fut  dit  si  sèchement,  que  la  Cibot  trembla.  Cet  homme  d'af 
faires  famélique  devait  manoeuvrer  de  son  c6té,  comme  elle  ma- 
nœuvrait do  sien  ;  elle  résolut  donc  de  hâter  la  vente  des  tahieaoi; 
>a  Cibot  ne  se  trompait  pas  dans  ses  conjectures^  L'avocat  et  II 
médecin  avaient  fuit  la  dépense  d'un  habillement  tout  neuf  pool 
Fraisier,  afm  qu'il  pût  se  présenter,  mis  décemment ,  chez  na'* 
dame  la  présidente  Camusot  de  Alarville.  Le  temps  voulu  pour  h 
confection  des  habits  était  la  seule  cause  du  retard  apporté  i  cette 
en^^^vue  de  laquelle  dépendait  le  sort  des  deux  amis.  Apris  sa  n> 
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die  I  uudame  Qbot ,  Fraisier  se  proposait  d'aller  essayer  son  habita 
iOD  gilet  et  son  paotalon.  Il  trouTa  ses  habillements  prêts  et  GniSr 
n  revint  chez  lui,  mît  ane  perruque  neuve,  et  partit  en  cabriolet 
de  remise  sur  les  dix  heures  du  matin  pour  la  me  de  Hanovre,  oà 
il  espérait  pouvoir  obtenir  une  audience  de  la  présidente.  Fraisier» 
en  cravate  blanche,  en  gants  jaunes,  en  perruque  neuve,  parfumé 
d*eaa  de  Portugal ,  ressemblait  à  ces  poisons  mb  dans  du  cristal 
et  bouchés  d*une  peau  blanche  dont  Tétiquette,  et  tout  jusqu'à» 
fil,  est  coquet,  mais  qui  n*en  paraissent  que  plus  dangereux.  Soii> 
ur  tranchant,  sa  figure  bourgeonnée,  sa  maladie  cutanée,  ses  yeux, 
verts ,  sa  saveur  de  méchanceté,  frappaient  comme  des  nuages  sur 
un  ciel  bleu.  Dans  son  cabinet ,  tel  qu'il  s'était  montré  aux  yeux, 
de  h  Cibot  »  c'était  le  vulgaire  couteau  avec  lequel  un  assassin  ai 
eommb  on  crime  ;  mais  à  la  porte  de  la  présidente,  c'était  le  poi- 
(oard  élégant  qu'une  jeune  femme  met  dans  son  petit-dunkerque» 
Un  grand  changement  avait  eu  lieu  rue  de  Hanovre.  Le  vicomtir 
et  la  vicomtesse  Popinot ,  l'ancirn  ministre  et  sa  femme  n'avaien 
fu  vonla  que  le  président  et  la  présidente  allassent  se  mettre  à^ 
loyer,  et  quittassent  la  maison  qu'ils  donnaient  en  dot  à  leur  fille. 
Le  président  et  sa  femme  s'installèrent  donc  au  second  étage,  de* 
Tena  libre  par  la  retraite  de  la  vieille  dame  qni  voulait  aller  finir 
ies  jours  à  la  campagne.  Madame  Camusot ,  qui  garda  Madeleine 
?ivet  9  sa  cuisinière  et  son  domestique,  en  était  revenue  à  la  gène 
de  son  point  de  départ,  gêne  adoucie  par  un  appartement  de  quatre 
nulle  francs  sans  loyer ,  et  |>ar  nn  traitement  de  dix  mille  francs. 
Cette  aurea  tncdioeritas  satisfaisait  déjà  pen  madame  de  Marville, 
qui  voulait  une  fortune  en  harmonie  avec  son  ambition  ;  mais  b 
cesNon  de  tous  les  biens  à  leur  fille  entraînait  la  suppression  du 
cens  d'éligibilité  pour  le  président  Or,  Amélie  voulait  faire  ui> 
député  de  son  mari ,  car  elle  ne  renonçait  pas  à  ses  plans  f adle^ 
ment,  et  elle  ne  désespérait  point  d'obtenir  l'élection  du  président 
dans  l'arrondissement  où  Mar\ille  est  situé.  Depuis  deux  mois  dk^ 
tourmentait  donc  monsieur  le  baron  Camosot ,  car  le  nouveau  pair^ 
de  France  avait  obtenu  la  dignité  de  baron ,  pour  arracher  de  lui 
cent  mille  francs  en  avance  d'hoirie,  afin,  disait-elle,  d'acheter  on 
I  petit  domaine  enclavé  dans  celui  de  Marville ,  et  rapportant  environ 
deui  mille  francs  nets  d'impôts.  Elle  et  son  mari  seraient  \k^  ches 
eux ,  et  auprès  de  leurs  enfanU  ;  la  terre  de  Harville  en  serait  ar*» 
roadie  a  augmentée  d'auunt  La  présidente  faisait  valohr  aux  yens 
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de  son  beau-père  le  dépoaaiement  auquel  elle  ayait  M  ooatndm 
pour  marier  sa  fille  avec  le  ricomte  Popinot  »  et  demandait  au  vieil- 
lard s'il  pouvait  fermer  à  son  fils  afné  le  chemin  aux  honneart  ph 
prémes  de  la  magistrature,  qui  ne  seraient  plus  accordés  qa*ï  um 
forte  position  parlementaire,  et  son  mari  saurait  la  prendre  et  le 
faire  craindre  des  ministres.  —  Ces  gens-là  n'accordent  rien  qa*i 
ceux  qui  leur  tordent  la  cravate  au  cou  jusqu'à  ce  qu'ib  tirent  h 
langue,  dit-elle,  lis  sont  ingrats  !...  Que  ne  doivent-ils  pas  à  Ca« 
musot!  Camusot,  en  poussant  aux  ordonnances  de  juillet,  a  cansi 
l'élévation  de  la  maison  d'Orléans I... 

Le  vieillard  se  disait  entraîné  dans  les  chemins  de  fer  an  delà  di 
les  moyens,  et  il  remettait  cette  libéralité,  de  laquelle  il  reconnais- 
sait d'ailleurs  la  nécessité ,  lors  d'une  hausse  prévue  sur  les  aclieni 

Cette  quasi-promesse,  arrachée  quelques  jours  auparavant,  avait 
jdongé  la  présidente  dans  la  désolation.  Il  était  douteux  que  l'ei* 
propriétaire  de  Marville  pût  être  en  mesure  lors  de  la  réélection  ije 
la  chambre ,  car  il  lui  fallait  la  possession  annale. 

Fraisier  parvint  sans  peine  jusqu'à  Madeleine  Yivet  Ces  deux 
natures  de  vipère  se  reconnurent  pour  être  sorties  du  môme  œot 

—  Mademoiselle,  dit  doucereusement  Fraisier,  je  désirerais  obte- 
nir on  moment  d'audience  de  madame  la  présidente  pour  une  affaire 
qui  lui  est  personnelle  et  qui  concerne  sa  fortune  ;  i  s'agit,  dites-le- 
lui  bien,  d'une  succession....  Je n*ai  pas  Tbonneur  d*étre  connu  de 
madame  la  présidente ,  ainsi  mon  nom  ne  signifierait  rien  pour 
elle...  Je  n'ai  pas  Thabitude  de  quitter  mon  cabinet,  mais  je  sais 
quels  égards  sont  dus  à  la  femme  d'un  président ,  et  j'ai  pris  h 
peine  de  venir  moi-même ,  d'autant  plus  que  l'affaire  ne  souffre 
pas  le  plus  léger  retard. 

La  question  posée  dans  ces  termes-là ,  répétée  et  amplifiée  par 
Il  femme  de  chambre ,  amena  naturellement  une  réponse  favorable. 
Ce  moment  était  décisif  pour  les  deux  ambitions  contenues  efl 
Fraisier.  Ausei ,  malgré  son  intrépidité  de  petit  avoué  de  province, 
cassant,  âpre  et  incisif,  il  éprouva  ce  qu'éprouvent  les  capitaines 
au  début  d'une  bataille  d'où  dépend  le  succès  de  la  campagne.  Eo 
passant  dans  le  petit  salon  où  l'attendait  Amélie ,  il  eut  ce  qu^aucon 
Budorifique,  quelque  puissant  qu'il  fût,  n'avait  pu  produire eDCore 
sur  cette  peau  réfraclairc  et  bouchée  par  d'affreuses  maladies,  il  se 
sentit  une  légère  soeur  dans  le  dos  et  au  front.  —  Si  ma  fortune 
ue  se  fait  pas,  se  dit-il,  je  suis  sauvé,  car  Poulain  m'a  promis  il 
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santéle  jour  où  la  transpiration  se  rétablirait. — Madame. ••«  dit-il, 
en  voyant  la  présidente  qui  vint  en  négligé.  Et  Fraisier  s'arrêta 
pour  saluer,  avec  cette  condescendance  qui,  chez  les  oflRciers  mi- 
nistériels ,  est  la  reconnaissance  de  la  qualité  supérieure  de  ceux  h 
qui  ils  s'adressent 

—  Asseyez-vous,  monsieur,  fit  la  présidente  en  reconnaissant 
aussitôt  un  homme  du  monde  judiciaire. 

^-  Madame  la  présidente ,  si  j*ai  pris  la  liberté  de  m*adresser  à 
vous  pour  une  affaire  d'intérêt  qui  concerne  monsieur  le  président, 
c*est  que  j*ai  la  certitude  que  monsieur  de  Marville ,  dans  la  haute 
position  qu*il  occupe ,  laisserait  peut-être  les  choses  dans  leur  état 
naturel,  et  qu'il  perdrait  sept  à  huit  cent  mille  francs  que  les  dames, 
qui  s'entendent,  selon  moi,  beaucoup  mieux  aux  affaires  privées  que 
ks  meilleurs  magistrats,  ne  dédaignent  point... 

^-  Yoûs  avez  parlé  d*une  succession...  dit  la  présidente  en  in- 
terrompant. 

.  Amélie,  éblouie  par  la  somme  et  voulant  cacher  son  étonne- 
ment ,  son  bonheur,  imitait  les  lecteurs  impatients  qui  courent  au 
dénoûment  du  roman. 

.  —  Oui,  madame,  d'une  succession  perdue  pour  vous,  oh  !  bien 
entièrement  perdue,  mais  que  je  puis,  que  je  saurai  vous  faire 
tvoir... 

—  Parlez,  monsieur!  dit  froidement  madame  de  Marville  qni 
loisa  Fraisier  et  l'examina  d'un  œil  sagace. 

—  Madame,  je  connais  vos  éminentes  capacités,  je  suis  de 
Hantes.  Monsieur  Lebœuf ,  le  président  du  tribunal,  l'ami  de  mon- 
rieor  de  Marville,  pourra  lui  donner  des  renseignements  sur  moi... 

La  présidente  fit  un  haut-le-corps  si  cruellement  significatif, 
qoe  Fraisier  fut  forcé  d'ouvrir  et  de  fermer  rapidement  une  paren- 
thèse dans  son  discours. 

—  Une  femme  aussi  distinguée  que  vous  va  comprendre  sur-le* 
diamp  pourquoi  je  lui  parle  d'abord  de  moi.  C'est  le  chemin  le 
pbis  court  pour  arriver  à  la  succession. 

La  présidente  répondit  sans  parler,  à  cette  fine  observation,  psr 
nn  geste. 

—  Madame,  reprit  Fraisier  autorisé  par  le  geste  à  raconter  son 
hbtoire,  j'étais  avoué  i  Mantes,  ma  charge  devait  être  toute  mi 
fortune ,  car  j'ai  traité  de  l'étude  de  monsieur  Levroux  que  vous 
avez  sans  doute  eonnn... 
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La  préttdoile  inclina  b  léte. 

-—  A?ec  des  fonds  qoi  ni*étaient  prêtés  «  et  une  diuine  de  nOIs 

francs  à  moi ,  je  sortais  de  chei  Desrocbes,  Ton  des  plot  capables 

«foiiés  de  Paris  «  et  j'y  étais  premier  dere  depuis  six  ansL  J*ai  eo 

'  Je  malheur  de  déplaire  an  procureur  do  roi  de  Manies,  monsiear.». 

—  OliTÎer  VineC. 

—  Le  Gis  do  procureur  générait  oui,  madame.  Il  oomrtisait  une 
petite  dame... 

_LuiI 

—  Madame  VatincHe... 

— -  Ab  I  madame  Vatinelle...  die  était  bien  jolie  et  bien...  ds 
mon  temps... 

—  Elle  afait  des  bontés  pour  moi  :  InM  irœ,  reprit  Fraisier. 
J*étais  actif,  je  voulais  remlx>orser  mes  amis  et  me  marier;  il  ne 
ûllait  des  affaires,  je  les  cherchais;  j*en  brassai  bientAt  &  moi  sed 
plus  que  les  autres  oDiciers  ministériels.  Bah  !  j*aî  eu  contre  md 
les  avoués  de  Mantes,  les  notaires  et  jusqa*aux  huissiers.  On  m'a 
cherché  chicane.  Vous  savez,  madame,  que  lorsqu'on  vent  perdre 
«m  homme  dans  notre  affreux  métier,  c*est  bientôt  fait  On  oi*a 
pris  occupant  dans  une  affaire  pour  les  deux  parties.  C*est  un  peu 
iéger;  mais,  dans  certains  cas,  la  chose  se  fait  à  Paris,  les  avoués 
8*y  passent  la  casse  et  le  séné,  (^ela  ne  se  fait  pas  à  Mantes.  Moo*- 
deur  Bouyonnet,  à  qui  j'avais  rendu  déjà  ce  petit  service,  poussé 
par  ses  confrères,  et  stimulé  par  le  procureur  du  roi,  m*a  trahi.. 
Tous  voyez  que  je  ne  vous  cache  rien.  Ce  fut  on  toiU  général 
J'étais  un  fripon,  l'on  m'a  fait  plus  noir  que  Marat.  On  m'a  forcé 
de  vendre;  j'ai  tout  perdu.  Je  suis  à  Paris  où  j'ai  tâché  de  me 
•créer  on  cabinet  d'affaires  ;  mais  ma  santé  ruinée  ne  me  laissait  pas 
deux  bonnes  heures  sur  les  vingt-quaire  de  la  journée.  Anjoor- 
4'hui,  je  n'ai  qu'une  ambition,  elle  est  mesquine.  Vonsseretoi 
.*o  ur  la  femme  d'un  garde  des  sceaux,  peut-être,  on  d*un  premier 
président;  mais  moi,  pauvre  et  chétif,  je  n'ai  pas  d'antre dé»ir 
<;«ie  d'avoir  une  place  où  finir  tranquillement  mes  jours,  on  caU 
(le -sac,  nn  poste  où  l'on  végète.  Je  veux  être  juge  de  paix  à 
r  ans.  C'est  une  bagatelle  pour  vous  et  pour  monsieur  le  préddenl 
'!  ne  d'obtenir  ma  nomination ,  car  vous  devez  causer  asseï  d'om- 
brage au  garde  des  sceaux  actuel  pour  qu'il  désire  vous  obliger... 
Ce  n'est  pas  tout,  madame,  ajouta  Fraisier  en  voyant  la  présidente 
prête  à  parler  et  lui  faisant  un  geste.  J'ai  pour  ami  le  médecin  di 
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vicflbrd  de  qui  monsieur  le  présldeot  de?rait  hériter.  Vous  voyei 
que  doqs  arri?on&..  Ce  médecin ,  dont  b  coopération  est  indis* 
pentible,  est  dans  la  même  situation  que  celle  où  vous  me  Toycz  : 
da  talent  et  pas  de  chance  1...  C*est  par  lui  que  j'ai  su  combien 
fos  intérêts  sont  lésés,  car,  au  moment  où  je  yous  parle,  il  est 
probable  que  tout  est  uni,  que  le  testament  qui  déNhérite  mon- 
•,sîeur  le  président  est  fait..  Ce  médecin  désire  êure  nommé  méde- 
cin en  chef  d*un  hôpital,  ou  des  collèges  royaux;  enQn,  vous 
comprenei,  il  lui  faut  une  position  à  Paris,  équivalente  à  la 
Bûesoe^.  Pardon  si  j'ai  traité  de  ces  deux  choses  si  délicates; 
ma»  il  ne  faut  pas  la  moindre  ambiguïté  dans  notre  affaire.  Le  mé- 
decin est  d'ailleurs  un  homme  fort  considéré,  savant,  et  qui  a 
•aufé  monsieur  PiUerault,  le  grand-oncle  de  votre  gendre,  mon- 
sienr  le  vicomte  Popinot.  Maintenant  si  vous  avez  la  bonté  de  me 
iromettre  ces  deux  places,  celle  de  jtige  de  paix  et  la  sinécure 
médicale  pour  mon  ami ,  je  me  fais  fort  de  vous  apporter  Théritage 
presque  intact..  Je  dis  presque  intact,  car  il  sera  grevé  des  obli- 
gations qu'il  faudra  prendre  avec  le  légataire  et  avec  quelques 
personnes  dont  le  concours  nous  sera  vraiment  indispensable» 
Vous  n'accomplirez  vos  promesses  qu'après  l'accomplissement  des 
nîennes. 

La  présidente  qui  depuis  un  moment  s'était  croisé  les  bras^ 
comme  une  personne  forcée  de  subir  un  sermon ,  les  décroisa ,  re- 
garda Fraisier  et  lui*  dit  :  —  Monsieur,  vous  avez  le  mérite  de  la 
clarté  pour  tout  ce  qui  vous  regarde,  mais  pour  moi  vous  êtes 
d'iiae  obscunté... 

—  Deux  mots  suffisent  à  tout  édaircir,  madame ,  dit  Fraisier. 
lioDsicnr  le  président  est  le  seul  et  unique  héritier  au  troisième 
degré  de  monsieur  Pons.  Monsieur  Pons  est  très-malade,  il  va 
lester,  s'il  ne  l'a  déjà  fait,  en  faveur  d'un  Allemand,  son  ami 
Aomuié  Schmucke ,  et  l'importance  de  sa  succession  sera  de  plu< 
de  sept  cent  mille  francs.  Dans  trois  jours,  j'espère  avoir  des  reu^ 
•eignements  de  la  dernière  exactitude  sur  le  chiffre.  •• 

—  Si  cela  est,  se  dit  à  elle-même  la  présidente  foudroyée  par  l. 
liQsaîbilité  de  ce  chiffre ,  j*ai  fait  une  grande  faute  en  me  brouilUn 
avec  lui,  en  l'accablant 

—  Non,  madame,  car  sans  celte  rupture  il  serait  gai  comme 
flnaoa,  el  vivrait  plus  long-temps  que  vous,  que  monsieur  le 
sideai  ei  que  moi^.  La  Providleaoa  a  ans  voies»  ne  les  soo 
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pas  I  ajoQta-t-il  pour  dégoiaer  toot  l'odieux  de  cette  peosBe.  Q^ 
voulcz-voos ,  nous  antres  gens  d'aflEures  »  nous  ¥010118  le  po*î^ 
des  choses.  Vous  comprenez  maintenant ,  madame  »  que  dan  ^ 
liaute  posîiion  qu'occupe  monsieur  le  président  de  Uannile»  il  m 
ferait  rien,  il  ne  pourrait  rien  faire  dans  h  sitoation  acinellei  II 
est  brouillé  mortellement  avec  son  cousin ,  vous  ne  Toyex  plus 
Pons,  vous  l'avez  banni  de  la  société,  vous  aviez  sans  donte  d'ez- 
cellcntes  raisons  pour  agir  ainsi;  mais  le  bonhomme  est  nulade,  fl 
lègue  SCS  biens  à  son  seul  ami.  L'un  des  présidents  de  la  Co« 
rovale  de  Paris  n'a  rien  à  dire  contre  un  testament  en  bomM 

m 

forme  fait  en  pareilles  circonstances.  Mais  entre  nous,  madame, 
il  est  bien  désagréable,  quand  on  a  droit  à  une  succession  de  sept 
5  huit  cent  mille  francs...  que  sais*je,  un  million  peut-toe,  et 
qu'on  est  le  seul  héritier  désigné  par  la  loi,  de  ne  pas  rattraper 
son  bien...  Seulement,  pour  arriver  à  ce  but,  on  tombe  dans da 
sales  intrigues;  elles  sont  si  difficiles,  si  vétilleuses,  il  faut  s'aboo- 
cher  avec  des  gens  placés  si  bas,  avec  des  domestiques,  des  sous- 
ordres,  et  les  serrer  de  si  près,  qu'aucun  avoué,  qu'aucun  notaire 
de  Paris  ne  peut  suivre  une  pareille  affaire.  Ça  demande  un  avocat 
sans  cause  comme  moi,  dont  la  capacité  soit  sérieuse,  rédle, 
le  dévouement  acquis ,  et  dont  la  position  malheureusement  pré- 
caire sojt  de  plain-pied  avec  celte  de  ces  gcns-là. ..  Je  m'occupe, 
dans  mon  arrondissement,  des  affaires  des  petits  bourgeois,  des 
ouvriers,  des  gens  du  peuple...  Oui,  madame,  voilà  dans  quelle 
condiiion  m'a  mis  l'inimitié  d'un  procureur  du  roi  devenu  substi- 
tut à  Paris  aujourd'hui,  qui  ne  m'a  pas  pardonné  ma  supériorité... 
Je  vous  connais,  madame,  je  sais  quelle  est  la  solidité  de  vouv 
protection,  et  j'ai  aperçu,  dans  un  tel  service  à  vous  rendre,  la  fis 
de  mes  misères  et  le  triomphe  du  docteur  Poulain ,  mon  ami... 

La  présidente  restait  pensive.  Ce  fut  un  moment  d'angoisse  af- 
freuse pour  Fraisier.  Vinct,  l'un  des  orateurs  du  centre,  procu- 
reur-général depuis  seize  ans,  dix  fois  désigné  pour  endosser  la 
si  marre  de  la  chancellerie,  le  père  du  procureur  du  roi  de  Mantes, 
nommé  substitut  à  Paris  depuis  un  an,  était  un  antagoniste  pour  h 
haineuse  présidente.  Le  hautain  procureur  général  ne  cachait  pas 
son  mépris  pour  le  président  Camusot.  Fraisier  ignorait  et  défait 
Ignorer  cette  circonstance. 

—  N'ave7-vous  sur  la  conscience  que  le  fait  d'avoir  occupé  p<*r 
les  deui  parties?  demanda-t-ellc  en  regardant  fixement  Frai&îer. 
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—  Madame  la  présidente  peot  voir  mondear  Lebœof  ;  monsieui 
lebœuf  m'était  fayorable. 

— -  Êtes-Tous  sûr  que  monsieur  Lebœuf  donnera  sur  tous  de 
bons  renseignements  à  monsieur  de  Marvillet  à  monsieur  le  comte 
Popinot? 

—  J'en  réponds,  surtout  monsieur  Olivier  Vinet  n'étant  plus  I 
Mantes;  car,  entre  nous,  ce  petit  magistrat  seco  faisait  peur  au 
bon  monsieur  Lebœuf.  D'ailleurs ,  madame  la  présidente ,  si  vous 
me  le  permettez,  j'irai  voir  à  Mantes  monsieur  LebœuL  Ce  ne  sera 
pas  un  retard ,  je  ne  saurai  d'une  manière  certaine  le  chiffre  de  la 
succession  que  dans  deux  ou  trois  jours.  Je  veux  et  je  dois  cacher 
I  madame  la  présidente  tous  les  ressorts  de  cette  affaire  ;  mais  le 
prix  que  j'attends  de  mon  entier  dévouement  n'est-il  pas  pour  elle 
un  gage  de  réussite? 

—  Eh  bien!  disposez  en  votre  faveur  monsieur  Lebœuf,  et  si  la 
succession  a  Timportance,  ce  dont  je  doute,  que  vous  accusez,  je 
▼DUS  promets  les  deux  places,  en  cas  de  succès,  bien  entendu. •• 

—  J'en  réponds,  madame.  Seulement  vous  aurez  la  bonté  de 
faire  venir  ici  votre  notaire ,  votre  avoué ,  lorsque  j'aurai  besoia 
d'eux ,  de  me  donner  une  procuration  pour  agir  au  nom  de  mon- 
sieur le  président,  et  de  dire  à  ces  messieurs  de  suivre  mes  in- 
structions, de  ne  rien  entreprendre  de  leur  chef. 

—  Vous  avez  la  responsabilité,  dit  solennellement  la  présidente, 
TOUS  devez  avoir  l'omnipotence.  Mais  monsieur  Pons  est-il  bien 
malade?  demanda-t-elle  en  souriant 

—  Ma  foi,  madame,  il  s'en  tirerait,  surtout  soigné  par  mi 
bomme  aussi  consciencieux  que  le  docteur  Poulain,  car,  mon  ami» 
madame,  n'est  qu'un  innocent  espion  dirigé  par  moi  dans  vos  in- 
térêts, il  est  capable  de  sauver  ce  vieux  musicien,  mais  il  y  a  là, 
près  du  malade,  une  portière  qui ,  pour  avoir  trente  mille  francs # 
le  pousserait  dans  la  fosse. ••  Elle  ne  le  tuerait  pas,  elle  ne  lui  don* 
sera  pas  d'arsenic ,  elle  ne  sera  pas  si  charitable ,  elle  fera  pis,  elle 
l'assassinera  moralement,  elle  lui  donnera  mille  impatiences  par 
jour.  Le  pauvre  vieillard,  dans  une  sphère  de  silence,  de  tranquillité, 
bien  soigné,  caressé  par  des  amis,  à  la  campagne,  se  rétablirait; 
mais ,  tracassé  par  une  madame  Evrard  qui  dans  sa  jeunesse  était 
une  des  trente  belles  écaillères  que  Paris  a  célébrées,  avide,  bavarde, 
brutale ,  tourmenté  par  elle  pour  faire  un  testament  où  elle  soit  ri* 
chement  partagée,  le  milade  sera  condait  fatalement  jusqu'à  l'ia* 
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iaratioQ  du  foie ,  il  s'y  foraie  peut-être  ea  ce  momoil  dm  afcobt 
et  il  faudra  recourir  pour  les  extraire  à  «ne  opératioa  qu'il  us 
fopportien  pas...  Le  docteur,  une  belle  AmeL..  est  daes  nue 
«Ifreuse  situatîoii.  U  defrait  faire  reoioyer  cette  teoime... 

•-  Mais  cette  mégère  est  on  moostre  !  s'écria  h  présidenie  a 
disant  sa  petite  foix  flAtée. 

Cette  similitude  entre  la  terrible  présidente  et  lui ,  fit  sourin 
intérieurement  Fraisier,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  douces 
modulations  factices  d'une  voix  naturellement  aigre.  U  se  rappela 
ce  président  9  le  héros  d'un  des  contes  de  Louis  XI,  que  ce 
monarque  a  signé  par  le  dernier  moL  Ce  magistrat,  doué  d'une 
femme  taillée  sur  le  patron  de  celle  de  Socrate,  et  n'ayant  pas  la 
philosiopbie  de  ce  grand  bomme,  Gt  mêler  du  sel  à  l'avoine  de  ses 
chevaux  en  ordonnant  de  les  priver  d'eau.  Quand  sa  femme  alla  le 
long  de  h  Seine  à  sa  campagne ,  les  cbefaux  se  précipitèrent  avce 
elle  dans  Teau  pour  boire,  et  le  magistrat  remercia  la  Providence 
qui  l'avait  si  naturciUmcnt  délivré  de  sa  femme.  En  ce  mo- 
ment, madame  de  Marville  remerciait  Dieu  d'avoir  placé  près  de 
Pons  une  femme  qui  l'en  débarrasserait  homiélcment. 

—  Je  ue  voudrais  pas  d'un  million,  dit-elle,  au  prix  d'une  ia- 
délicatese...  Voire  ami  doit  éclairer  monsieur  Pons,  et  faire  ica- 
voyer  celte  portière. 

—  D'abord ,  madame,  messieurs Schmucke  et  Pons  croient  que 
cette  femme  est  un  ange,  et  renverraient  mon  amL  Fuis  cette 
atroce  écaillère  est  la  bienfaitrice  du  docteur,  elle  l'a  introduit  cba 
monsieur  PllleraulL  II  recommande  k  cette  femme  la  plus  grande 
douceur  avec  le  malade,  mais  ses  recommandations  indiquent  ï 
cette  créature  les  moyens  d'empirer  la  maladie. 

—  Que  pense  votre  ami  de  l'eut  de  nwn  cousin?  demanda  la 
présidente. 

Fraisier  fit  trembler  madame  de  Marville ,  par  la  justesse  de  sa 
téponse,  et  par  la  lucidité  avec  laquelle  il  pénétra  dans  ce  oœor 
aussi  aviûe  que  celui  de  la  CiboL 

—  Dans  six  semaines,  la  succession  sera  ouverte. 
La  présidente  baissa  les  yeux. 

—  Pauvre  homme!  fit-elle  en  essayant,  mais  en  vain  »  de  pren- 
dre une  physionomie  attristée. 

—  Madame  la  présidenie  a*t-elle  quelque  chose  à  dire  k  nos- 
tieur  Lebœuf  !  ie  vais  à  Manies  <aar  le  chemin  de  fer. 
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—  Ooiv  feftes  là,  je  loi  écrirai  de  Tenir  dioer  demain  avec 
i,  j*ai  besoin  de  le  foîr  poar  nous  coacerlerv  aûn  de  réparer 

Pi^jaatice  dont  vous  avez  été  la  victime. 

Quand  la  présidente  l'eot  quitté.  Fraisier,  qni  se  vit  Juge  de 
paix,  ne  se  ressembla  plus  à  lui-même;  il  paraissait  gros,  il  respi- 
tait  è  pleins  poumons  Tair  du  bonheur  et  le  bon  vent  du  succès. 
Puisant  au  réservoir  inconnu  de  la  volonté  de  nouvelles  et  fortes 
doies  de  cette  divine  essence,  il  se  sentît  capable,  à  la  façon  de 
Rémonencq,  d'un  crime,  pourvu  qu*il  n'en  existât  pas  de  preuves» 
pour  réussir.  U  s*était  avancé  crânement  en  face  de  la  présidente  « 
convertissant  les  conjectures  en  réalité,  affirmant  â  tort  et  à  tra- 
fers»  dans  le  but  unique  de  se  faire  commettre  par  elle  au  sauve- 
tage  de  cette  succession  et  d'obtenir  sa  protection.  Représentant 
de  deux  immenses  misères  et  de  désirs  non  moins  immenses ,  il 
ffepoussait  d'un  pied  dédaigneux  son  affreux  ménage  de  la  rue  de 
b  Perle.  Il  entrevoyait  mille  écus  d'honoraires  chez  la  Cibot,  et 
cinq  mille  francs  chez  le  président.  C'était  conquérir  un  apparte- 
ment convenable.  EnGn,  il  s'acquittait  avec  le  docteur  Poulain. 
Quelques-unes  de  ces  natures  haineuses,  âpres  et  disposées  à  la 
méchanceté  par  la  souiïrance  ou  par  la  maladie,  éprouvent  les  sen- 
timents contraires ,  à  un  égal  degré  de  violence  :  Richelieu  était 
aussi  bon  ami  qu'ennemi  cruel.  En  reconnaissance  des  secours  que 
lui  avait  donnés  Poulain ,  Fraisier  se  serait  fait  bâcher  pour  lui.  La 
présidente,  en  revenant  une  lettre  â  la  main,  regarda  sans  être  vue 
par  lai,  cet  homme,  qui  croyait  â  une  vie  heureuse  et  bien  ren- 
trée ,  et  elle  le  trouva  moins  laid  qu'au  premier  coup  d'œil  qu'elle 
avait  jeté  sur  lui;  d'ailleurs,  il  allait  la  servir,  et  on  regarde  un 
iDstrument  qui  nous  appartient  autrement  qu'on  ne  regarde  celui 
éa  voisin. 

—  Monsieur  Fraisier,  dit-elle ,  vous  m'avez  prouvé  que  fOUS 
élîei  un  homme  d'esprit,  je  vous  crois  capable  de  franchise. 

iVaisier  fit  un  geste  éloquent 

—  £h  bien  !  reprit  la  présidente ,  je  vous  somme  de  répondre 
avec  candeur  à  cette  question  :  —  Monsieur  de  Narville  ou  moi 
devons-nous  être  compromis  par  suite  de  vos  démarches?... 

—  Je  ne  serais  pas  venu  vous  trouver,  madame,  si  je  pouvais 
VB  jour  me  reprocher  d'avoir  jeté  de  la  boue  sur  vous,  n'y  en  élit- 
I  que  gros  comme  la  tête  d'une  épingle,  car  alors  la  Uche  parait 
frande  connae  la  lune.  Vous  oublies,  madaose,  qoe^  pour  dev#- 
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nir  joge  de  paix  à  Paris,  je  d<^  vous  «Toir  satisfait.  J*ai  refi, 
dans  ma  vie ,  une  première  leçon ,  elle  a  été  trop  dore  poor  qn 
je  m*ezpose  à  recevoir  cnonre  de  pareilles  étrivières.  blo,  n 
dernier  mot,  madame.  Tontes  mes  démarches,  quand  il  iTagin 
de  YODS»  vous  seront  préalablement  sonmlses... 

—  Très-bien  ;  voici  la  lettre  pour  monsieur  LdioeuL  J'attMdb 
maintenant  les  renseignements  sur  la  valeur  de  la  succession 

—  Tout  est  là ,  dît  finement  Fraisier  en  saluant  la  présidente 
avec  toute  la  grâce  que  sa  physionomie  lui  permettait  d*afoir. 

—  Quelle  providence!  se  dit  madame Gamusot  de  Harrille.  Ah! 
je  serai  donc  riche  !  Gamusot  sera  député ,  car  en  lâchant  ce  Frai- 
sier dans  l'arrondissement  de  Bolbec,  il  nous  obtiendra  la  majorai 
Quel  instrument  ! 

—  Quelle  providence  !  se  disait  Fraisier  en  descendant  T 
et  quelle  commère  que  madame  Gamusot  !  Il  me  faudrait  une 
dans  ces  conditions-là  !  Maintcnanl  à  l'œuvre. 

Et  il  partit  pour  Mantes  où  il  fallait  obtenir  les  IxHines  grka 
d*un  homme  qu'il  connaissait  fort  peu  ;  mais  il  comptait  sur  ma- 
dame Vatinelle  à  qui,  nialheureus»ement ,  il  devait  toutes  ses  infor- 
tunes ,  et  les  chagrins  d*amour  sont  souvent  comme  la  lettre  de 
change  protestée  d'un  bon  débiteur,  elle  porte  intérêt. 

Trois  jours  après,  pendant  que  Schniucke  donnait ,  car  madame 
Gibot  et  le  vieux  musicien  s'étaient  déjà  partagé  le  fardeau  de  ga^ 
der  et  de  veiller  le  malade ,  clic  avait  eu  ce  qu'elle  appdait  une 
prise  de  bec  avec  le  pauvre  Pons.  Il  n'est  pas  inutile  de  fûre  r^ 
marquer  une  triste  particularité  de  Thépatite.  Les  malades  dont  le 
foie  est  plus  ou  moins  attaqué  sont  disposés  à  l'impatience,  à  la  co- 
lère, et  ces  colères  les  soulagent  momentanément;  de  mémeqoe 
dans  l'accès  de  fièvre,  on  sent  se  déployer  en  soi  des  forces  exco- 
sives.  L'accès  passé,  l'afiaissement,  le  coUapsus,  disent  les  ^léd^ 
cins ,  arrive,  et  les  pertes  qu'a  faites  l'organisme  s'apprécient  ilor^ 
dans  toute  leur  gravité.  Ainsi,  dans  les  maladies  de  foie,  et  sqrtoi' 
dans  celles  dont  la  cause  vient  de  grands  chagrins  éprouvés,  lepa* 
tient  arrive  après  ses  emportements  à  des  aiïaiblisseme"«is  d*autaD> 
plus  dangereux  qu'il  est  soumis  à  une  diète  sévère.  G'est  une  sorte 
de  fièvre  qui  agite  le  mécanisme  humoristique  de  l'homme,  carcrtic 
fièvre  n'est  ni  dans  le  sang ,  ni  dans  le  cerveau.  Gette  agacerie  de 
tout  rotre  produit  une  mélancolie  où  le  malade  se  prend  lui-mêpe 
en  haine.  Dans  une  situation  pareille,  tout  cause  une  irriutioo  dtf* 
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fercQse.  La  Cibot ,  malgré  les  recommandations  du  docteur ,  ne 
croyait  pas,  elle ,  femme  du  peuple  sans  expérience  ni  instruction  « 
I  ces  tiraillements  du  système  nerveux  par  le  système  humoristique. 
Les  explications  de  monsieur  Poulain  étaient  pour  elle  des  idées  de 
I  nédeein.  Elle  voulait  absolument,  comme  tous  les  gens  du  peuple, 
'  ootirrir  Pons ,  et  pour  Tempécher  de  lui  donner  en  cachette  da 
Jambon,  une  bonne  omelette  ou  du  chocolat  à  la  vanille,  il  ne  fallait 
rien  moins  que  cette  parole  absolue  du  docteur  Poulain  : 

—  Donnez  une  seule  bouchée  de  n'importe  quoi  à  monsieur 
Pons,  et  vous  le  tueriez  comme  d*un  coup  de  pistolet 

L*entélement  des  classes  populaires  est  si  grand  à  cet  égard ,  que 
il  répugnance  des  malades  pour  aller  ï  Thôpital  vient  de  ce  que  le 
peuple  croit  qu'on  y  tue  les  gens  en  ne  leur  donnant  pas  à  manger. 
Li  mortalité  qu'ont  causée  les  vivres  apportés  en  secret  par  les  fem- 
mes  à  leurs  maris  a  été  si  grande,  qu'elle  a  déterminé  les  médecins 
I  prescrire  une  visite  de  corps  d'une  excessive  sévérité  les  jours  où 
les  parents  viennent  voir  les  malades.  La  Cibot,  pour  arriver  à  une 
brouille  momentanée  nécessaire  à  la  réalisation  de  ses  bénéfices 
immédiats,  raconta  sa  visite  au  directeur  du  théâtre,  sans  oublier 
la  prise  de  bec  avec  mademoiselle  Héloîse ,  la  danseuse. 

—  Mais  qu'alliez-vous  faire  là?  lui  demanda  pour  la  troisième 
fois  le  malade  qui  ne  pouvait  arrêter  la  Cibot  une  (ois  qu'elle  était 
lancée  en  paroles. 

—  Pour  lors,  quand  je  lui  ai  eu  dit  son  fait ,  mademoiselle  Hé- 
loîse qu'a  vu  ce  que  j'étais ,  a  mis  les  pouces ,  et  nous  avons  été  les 
meilleures  amies  du  monde.  —  Vous  me  demandez  maintenant  ce 
que  j'allais  faire  là?  dit-elle  en  répétant  la  question  de  Pons. 

Certains  bavards,  et  ceux-là  sont  des  bavards  de  génie,  ramassent 
ainsi  les  interpellations ,  les  objections  et  les  observations  en  ma- 
nière de  provision ,  pour  alimenter  leurs  discours  ;  comme  si  la 
source  en  pouvait  jamais  tarir. 

—  Mais  j'y  suis  allée  pour  tirer  votre  monsieur  Gaudissard  d'em« 
barras ,  il  a  besoin  d'une  musique  pour  un  ballet ,  et  vous  n*étefl 
guère  en  état ,  mon  chéri ,  de  gribouiller  du  papier  et  de  remplir 
votre  devoir...  J'ai  donc  entendu,  comme  ça,  qu'on  appellerait  un 
monsieur  Garangeot  pour  arranger  les  Mohicans  en  musique..* 

— >  Garangeot!  s'écria  Pons  en  fureur.  Garangeot ,  un  homme 
sans  aucun  talent ,  je  n'ai  pas  voulu  de  lui  pour  premier  violon  ! 
C'est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  fait  très-lûen  des  (euii-* 
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lelons  sur  b  musique  ;  mais  pour  composer  on  air,  je  Fea  défielM. 
El  où  diable  avez- vous 'pris  l'idée  d*aller  au  théâtre  I 

—  Mais  esi-il  o^tiné,  ce  démoD-b  !..  Voyous,  mon  cbat,  ne  nous 
emportons  pas  comme  une  soupe  an  lait.»  Pouvex-Tons  écrire  di 
la  musique  dans  Tétat  où  vous  êtes?  Hais  vous  ne  tous  êtes  doic 
pas  regardé  au  miroir  7  Vonles-¥0os  nu  miroir!  Vons  n*a%es  ptai 
que  la  peau  sur  les  os...  vous  êtes  faible  comme  nn  moineau...  d 
vous  vous  croyez  capable  de  iaire  vos  notes...  mais  vous  ne  ferics 
pas  seulement  les  miennes...  Ça  me  fait  penser  que  je  dois  mooter 
chez  celle  du  troisième,  qui  nous  doit  dix-sept  francs...  et  c*estbQO 
à  ramasser,  dix-sept  francs;  car,  Tapothicaire  payé,  il  ne  nous  restt 
pas  vingt  francs...  Fallait  donc  dire  k  cet  homme,  qui  a  Tair  d*êure 
nn  bon  homme,  à  monsieur  Gaudissard...  J*aime  ce  nom-li...  c*cit 
un  vrai  Roger-Bontemps qui  m*irait  bien...  il  n*anra jamaiinialaa 
foie,  celui-là I...  Donc,  fallait  lui  dire  où  voos  en  étiez...  damsl 
vous  n*étes  pas  bien,  et  il  vous  a  momentanément  remplacé... 

—  Ucmplacé!  s'écria  Pons  d'une  voix  formidable  en  se  dremt 
sur  son  séant. 

£n  général  les  malades,  surtout  ceux  qui  sont  dans  l'envergure  de 
la  faux  de  la  Mort,  s'accrochent  à  leurs  places  avec  la  fureur  qoe 
déploient  les  débutants  pour  les  obtenir.  Aussi  son  rempiacemfflt 
parut-il  être  au  pauvre  moribond  une  première  morL 

—  Mais  le  docteur  nie  dit,  reprit-il,  que  je  vas  parfaitement  bien! 
que  je  reprendrai  bientôt  ma  vie  ordinaire.  Vous  m'avez  tué,  rainé, 
assassiné!... 

—  Ta,  ta,  ta,  u!  s'écria  la  Cibot,  vous  voilà  parti,  allez,  je  sus 
votre  bourreau  ,  vous  dites  ces  douceurs  Ui,  toujours,  parbleu, à 
monsieur  Scbmucke ,  quand  j'ai  le  dos  tourné.  J'entends  bien  ce 
que  vous  dites,  allez!...  vous  êtes  un  monstre  d'ingratitude. 

—  Mais  vous  ne  savez  pas  que  si  je  tarde  seulement  quinze  josis 
h  ma  convalescence ,  on  me  dira  ,  quand  je  reviendrai ,  que  jesoii 
nue  perruque,  un  vieux,  que  mon  temps  est  Gni,  que  je  suis  Empire, 
rococo!  s'écria  ce  malade  qui  voulait  vivre.  Garangeol  se  sera  fût 
lies  aiuis,  dans  le  théâtre,  depuis  le  contrôle  jusqu'au  cintre  !  U  aura 
Laissé  le  diapason  pour  une  actrice  qui  n'a  pas  de  voix,  il  auralécbé 
les  bottes  de  monsieur  Gaudissard  ;  il  aura,  par  ses  amis,  publié  les 
louanges  de  tout  le  monde  dans  les  feuilletons;  et,  alors,  dans  Due 
bouti(iue  comme  celle-là,  madame  Cibot ,  on  sait  trouver  des  pool 
^  la  iCtc  d  un  cbauv«  !  Quel  démon  vous  a  poussée  Ik  I..« 
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•»  Mais  parblen ,  monsieur  Schmocke  a  discoté  la  chose  arec 
moi  pendant  boit  jours.  Que  ?ou1ez-vousî  Yoos  ne  Toyez  rien  que 
?oo8 1  TOUS  êtes  on  égoîsie  à  tuer  les  gens  poor  tous  goérir  t...  Mais 
iCe  pauTre  monsieur  Schmocke  est  depoisuo  mois  sor  les  dents,  il; 
marche  sur  ses  boulets,  il  ne  peut  plus  aller  nulle  part ,  ni  donner  \ 
des  leçons ,  ni  faire  de  serTice  ao  théStre ,  car  tous  ne  voyez  donc  ' 
rien?  il  vous  garde  la  nuit,  ei  je  vous  garde  Jo  jour.  Auior  d*au« 
joordliui,  si  je  passais  les  nuits  comme  j*ai  tâché  de  le  faire  d*abord, 
en  croyant  que  vous  n'auriez  rien,  il  me  faudrait  dormir  pendant  la 
journée!  Et  que  qui  veillerait  au  ménage  et  ao  grain!...  Et  qœ 
Toolez-vous ,  la  maladie  est  la  maladie  !...  et  voilà  !... 

—  Il  est  impossible  que  ce  soit  Schmocke  qui  ait  co  cette  peiH 
seC'ia.** 

—  Ne  Toulez-Tous  pas  à  cette  heure  que  ce  50it  moi  qui  l'aie 
prise  sous  mon  bonnet!  Et  croyez- vous  que  nous  sommes  de  fert 
Uab  si  monsienr  Schmucke  avait  continué  son  métier ,  d'aller  don- 
Der  sept  ou  huit  leçons  et  de  passer  la  soirée  de  six  heures  et  demie 
I  onze  heures  et  demie  au  théâtre  à  diriger  l'orchestre ,  il  serait 
mort  dans  dix  joorsd'ici. ..  Voulez-vous  la  mort  de  ce  digne  homme, 
qui  donnerait  son  sang  pour  vous?  Par  les  auteurs  de  mes  jours» 
on  n*a  jamais  vu  de  malade  comme  vous...  Qu'avez-vous  fait  de 
votre  raison,  l'avez-vous  mise  au  Mont-de-Piété7  Touts'exter» 
mine  ici  pour  vous,  l'on  fait  tout  pour  le  mieux,  et  vous  n*étes  pas 
content..  Vous  voolcz  donc  nous  rendre  fous  â  lier...  moi  d'abord 
je  suis  fourbue,  en  attendant  le  reste! 

La  Cibot  pouvait  parler  â  son  aise ,  la  colère  empêchait  Pons  de 
dire  on  mot ,  il  se  roulait  dans  son  lit ,  articulait  péniblement  des 
interjections,  il  se  mourait  Comme  toujours,  arrivée  i  cette  période, 
b  querelle  tournait  subitement  au  tendre.  La  garde  se  précipita  sor 
le  malade,  le  prit  par  la  tête ,  le  força  de  ae  coocher ,  ramena  sor 
loi  la  couverture. 

—  Peot-oa  se  mettre  dans  des  états  pareils!  Après  ^,  mon  chat» 
c'est  votre  maladie!  C'est  ce  que  dit  le  bon  monsieur  Poolain.  Voyons, 
cvlmez-voos.  Soyez  gentil,  mon  bon  petit  flston.  Tous  êtes  l'idole 
de  toot  ce  qoi  vous  approche  ,  que  le  docteur  loi  -  même  vient 
\  008  voir  jusqu'à  deux  fois  par  jour  !  Que  qu'il  dirait  s'il  voos  troo- 
lait  agité  comme  cela?  Voos  me  mettez  hors  des  gonds!  ce  n'est 
jis  bien  à  voos...  Qoand  on  a  mam' Cibot  poor  garde,  on  loi  doit 
Va  égards...  Voos  criez,  voos  parles!...  ça  voos  cit  défend*  !  foos 


860  SCÈNES  DE  Ll  TIB  PABISIEHini. 

le  savez.  Parler,  ça  voas  irrite...  Et  pourquoi toos  emporter?  (?crt 
TOUS  qui  avez  tous  les  torts...  tous  m'asticotez  toujours!  TofcnSi 
raisonnons!  Si  monsieur  Schmucke  et  moi,  qui  tous  lioie  comm 
mes  petits  boyaux ,  nous  avons  cru  bien  flaire  I  Eh  bien  I  moDché- 
rubin,  c*est  bien,  allez. 

—  Schmucke  n*a  pas  pu  tous  dire  d'aller  au  théâtre  sans  me 
consulter... 

—  Faut-il  réTciller,  ce  pauvre  cher  homme  qui  dort  comme  un 
bienheureux,  et  l'appeler  en  témoignage  ! 

—  Non  !  non  !  s*écna  Pons.  Si  mon  bon  et  tendre  Schmucke  a 
pris  cette  résolution ,  je  sois  peut-être  plus  mal  que  je  ne  le  crob, 
dit  Pons  en  jetant  un  regard  plein  d'une  horrible  mélancolie  sur  les 
objets  d'art  qui  décoraient  sa  chambre.  Il  faudra  dire  adieu  ï  mes 
chers  tableaux,  k  toutes  ces  choses  dont  je  m'étais  fait  des  amis.  El 
mon  divin  Schmucke!  —  oh  !  serait-ce  Trai  ? 

La  Cibot ,  cette  atroce  comédienne ,  se  mit  son  mouchoir  sorks 
yeux.  Cette  muette  réponse  Gt  tomber  le  malade  dans  une  sombre 
rêverie.  Abattu  par  ces  deux  coups  portés  dans  des  endroits  si  seiH 
sibles ,  la  vie  sociale  et  la  santé ,  la  perte  de  son  état  et  la  perspec- 
tive de  la  mort ,  il  s'affaissa  tant ,  qu'il  n'eut  plus  la  force  de  se 
mettre  en  colère.  Et  il  resta  morne  comme  un  poitrinaire  après  soo 
agonie. 

—  Voyez-vous,  dans  l'intérêt  de  monsieur  Schmucke,  dit  la 
Cibot  en  voyant  sa  victime  tout  à  fait  matée,  vous  feriez  bieod'en* 
voyer  chercher  le  notaire  du  quartier  y  monsieur  Trognon,  on  bien 
brave  homme. 

—  Vous  me  parlez  toujours  de  ce  Trognon...  dit  le  malade. 

—  Âh  !  ça  m'est  bien  égal ,  lui  ou  un  autre ,  pour  ce  qae  voos 
me  donnerez! 

Et  elle  hocha  la  tête  en  signe  de  mépris  des  richesses.  Le  sileoce 
se  rétablit. 

En  ce  moment ,  Schmucke ,  qui  dormait  depuis  plus  de  six  heu- 
res, réveillé  par  la  faim,  se  leva,  vint  dans  la  chambre  de. Pons 
et  le  contempla  pendant  quelques  instants  sans  mot  dire ,  car  nu- 
dame  Cibot  s'était  mis  un  doigt  sur  les  lèvres  en  faisant:  —  Chutl 

Puis  elle  se  leva,  s'approcha  de  l'Allemand  pour  lui  parler  ï  To- 
reillc ,  et  lui  dit  :  —  Dieu  merci  ?  le  voilà  qui  va  s'endormir,  il  est 
méchant,  comme  un  âne  rouge!...  Que  voulez-vous!  H  se  défeoà 
contre  ia  maladie... 
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—  Non  9  je  sois ,  au  contraire,  très-patient ,  répondit  la  ficiime 
d'un  ton  dolent  qui  accusait  un  effroyable  abattement;  mais,  mon 
cher  Schmucke ,  elle  est  allée  au  théâtre  me  faire  rcn?oyer... 

Il  ût  une  pause ,  il  n*eut  pas  la  force  d'achever.  La  Cibot  profita 
de  cet  intervalle  pour  peindre  par  on  signe  à  Schmucke  l'état  d'onc 
tête  où  la  raison  déménage,  et  dit  : 

—  Ne  le  contrariez  pas ,  il  mourrait.. 

—  Et ,  reprit  Pons  en  regardant  l'honnête  Schmucke ,  die  pré- 
tend que  c'est  toi  qui  l'as  envoyée... 

—  Vi,  répondit  Schmucke  héroïquement,  il  le  vailait.  Dais* 
dai!...  taissô-nus  de  sauferL.,  Ctsde  tes  hidises  que  te 
iFébuisôT  à  draf ailler  quand  du  as  ein  dresser. ..  Ridablis' 
doit  nus  [entons  quelque  pric-à-prac  ed  nus  vinirons  nos 
ehurs  dranquiliement  dans  ein  gain,  afec  eede  pomic  tnon^ 
tam  Ziéod.., 

—  Elle  t'a  perverti  I  répondit  douloureusement  Pons. 

Le  malade ,  ne  voyant  plus  madame  Cibot ,  qui  s'était  mise  en 
arrière  do  lit  poor  pouvoir  dérober  à  Pons  les  signes  qu'elle  Cû- 
sâit  à  Schmucke,  h  crut  partie. 

—  Elle  m'assassine ,  ajouta-t-iL 

*-  Comment»  je  vous  assassine?...  dit-elle  en  se  montnint  l'œi, 
enflammé  »  ses  poings  sur  les  hanches.  Voilà  donc  la  récompense 
d'un  dévouement  de  chien  caniche...  Dieu  de  Dieu  I  Elle  fondit  en 
larmes ,  se  liissa  tomber  sur  un  fauteuil ,  et  ce  mouvement  tragi- 
que caosa  la  plus  funeste  révolution  à  Pons.  —  Eh  bien  !  dit-elle 
en  se  relevant  et  montrant  aux  deux  amis  ces  regards  de  femme 
haineuse  qui  lancent  à  la  fois  des  coups  de  pistolet  et  du  venin  ,  je 
mis  lasse  de  ne  rien  faire  de  bien  ici  en  m'exierminant  le  tempéra* 
ment  Vous  prendrez  une  garde  !  Les  deux  amb  se  regardèrent 
effrayés.  —  Oh  !  quand  vous  vous  regarderez  comme  des  acteurs! 
C'est  dit!  Je  vas  prier  le  docteur  Poulain  de  vous  chercher  une 
garde  I  Et  nous  allons  faire  nos  comptes.  Vous  me  rendrez  l'argent 
que  j'ai. mis  ici...  et  que  je  ne  vous  aurais  jamais  redemandé...  Moi 
qot  sois  allée  chez  monsieur  Pillerault  lui  emprunter  encore  cinq 
cents  fjTjnics... 

C'est  sa  malatie  I  dit  Schmuche  en  se  précipitant  sur  madame 
Cibot  et  l'embrassant  par  la  taille ,  ayez  te  la  hadience  l 

— -  Vous,  vous  êtes  un  ange,  que  je  baiserais  la  marque  de  vol 
jMt»  dit-elle.  Biais  monsieor  Pont  ne  m'a  jamais  aimée.  Û  m*a  ton* 

T,  !•  •• 
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jours  z'bdè  !...  D'ailleurs,  il  peut  croire  que  je  Teos  être  mte  nr 
son  testament,  • 

—  Chu  !  fus  aUz  te  ducr  1  s*écria  Schmocke. 

—  Adieo ,  moDsleur  !  vint-elle  dire  à  Pons  eo  le  foodrojaiil  jm 
nn  regard.  Pour  le  mal  que  je  vous  veux,  portei-voiis  bien.  Quand 
vous  serez  aimable  pour  moi,  quand  vous  croirez  que  ce  que  je  faii 
est  bien  fuit,  je  reviendrai  I  Jusque-là  je  reste  chez  rnoL*.  Von 
étiez  mon  enfant,  depuis  quand  a-t-on  vu  les  enbnts  se  révolter 
centre  leurs  mères?...  Non,  non ,  monsieur  Schmucke,  je  ne  veiz 
rien  entendre...  Je  vous  apporterai  votre  dîner,  je  vous  servirai; 
mais  prenez  une  garde ,  demandez-en  une  à  monsieur  Poulain. 

£t  elle  sortit  en  fermant  les  portes  avec  tant  de  violence,  qneki 
objets  frêles  et  précieux  tremblèrent.  Le  malade  entendit  un  cE- 
quctisde  porcelaine  qui  fut,  dans  sa  torture,  ce  qu*étalt  le  coup  di 
grâce  dans  le  supplice  de  la  roue. 

Une  heure  après,  la  Cibot,  an  lien  d'entrer  chez  Pons,  vint  ap- 
peler Schmuckc  à  travers  la  porte  de  la  chambre  à  coucher,  en  U 
disant  que  son  diocr  l'aiteudait  dans  la  salle  à  manger.  Le  paone 
Allemand  y  vint  le  visage  blême  et  couvert  de  larmes. 

—  JHon  ifaufrc  Bons  extra faqut ,  dit-il ,  gar  H  ôredend 
que  fus  ides  ine  scéUradt,  Cèdre  sa  tnaiatie ,  dit-il  poor 
attendrir  la  Cibot  sans  accuser  Pons. 

—  Oh  !  j'en  ai  assez,  de  sa  maladie  I  Écoutez,  ce  n'est  ni  mon 
père,  ni  mon  mari ,  ni  mon  frère ,  ni  mon  enfant  II  m'a  prise  eo 
grippe,  eh  bien  !  en  voilà  assez  !  Vous,  voyez-vous,  je  vous  suivrais 
au  bout  du  monde;  mais  quand  on  donne  sa  vie,  son  cœur,  toutes 
ses  économies ,  qu'on  néglige  son  mari,  que  v'ià  Cibot  malade,  et 
qu'on  s'entend  Uraiter  de  scélérate...  c'est  un  peu  trop  fort  de  caB 
tomme  ça.  •• 

—  Gavé? 

—  Oui ,  café  I  Laissons  les  paroles  oiseuses.  Venons  au  positifl 
Pour  lors ,  vous  me  devez  trois  mois  à  cent  quatre-vingt-dix  firaocik 
ça  fait  cinq  cent  soiiante-diz  ;  plus  le  loyer  que  j'ai  payé  deux  Us, 
que  voilà  les  quittances ,  six  cents  francs  avec  le  sou  pour  livre  et 
vos  impositions  ;  donc,  douze  cents  moins  quelque  chose ,  et  enfin 
les  deux  mille  francs,  sans  intérêt  bien  entendu;  au  total,  trois 
mille  cent  quatre-vingt-douze  francs...  Et  pensez  qu'il  va  vonsU- 
loir  au  moins  deux  mille  francs  devant  vous  pour  11  garde,  le  mé- 
decin, les  médicaments  et  la  nourriture  de  la  garde.  Voilà  poaiqoQi 
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JVvpnifità»  mflle  francs  à  monsieur  PillenoU,  dit-die  en  montrant 
le  billet  de  mille  francs  donné  par  Gandissard. 
'  Scbmacke  écoutait  ce  compte  dans  une  stupéfaction  très-conce» 
y  Me ,  car  il  était  financier  «  comme  les  cbats  sont  musiciens. 

—  Monîame  Zibod,  Bans  Wa  h(u  sa  didt!  Bartowfuz^ 
iui ,  gondinutz  à  h  carter ,  resdcz  nodre  Profidenet...  eh^ 
fia  le  temante  à  chenux. 

Et  rAllemand  se  prosterna  devant  la  GIbot  en  baisant  les  mains 
de  ce  bonrreao. 

—  Écoutez ,  mon  bon  chat ,  dit-elle  en  relevant  Schmucke  et 
Pembrassant  sur  le  front,  voilà  Cibot  malade ,  il  est  au  lit,  je  viens 
d'envoyer  chercher  \e  docteur  Poulain.  Dans  ces  circonstances-là 
je  dois  mettre  mes  affaires  en  oidre.  D'ailleurs,  Cibot  qui  m'a  vue 
revenir  en  larmes,  est  tombé  dans  une  fureur  telle,  qu'il  ne  veut 
plus  que  je  remette  les  pieds  ici.  C'est  lui  qui  exige  son  argent,  et 
c'est  le  sien ,  voyei-vous.  Nous  autres  femmes  nous  ne  pouvons 
ries  à  cela.  Hais  en  lui  rendant  son  argent,  à  cet  homme,  trois 
mflle  deux  cents  francs,  ça  le  calmera  peut-être.  C*est  toute  sa 
fortune  à  ce  pauvre  homme,  ses  économies  de  vingt-six  ans  de 
ménage*  le  fruit  de  ses  sueurs.  Il  lui  faut  son  argent  demain,  il 
n'y  a  pu  à  tortiller...  Vous  ne  connaissex  pas  Cibot  :  quand  il 
est  en  colère,  il  tuerait  on  homme.  Eh  bien  I  je  pourrais  peat« 
être  obtenir  de  lui  de  continuer  à  vous  soigner  tons  deux.  Soyes 
tranquille,  je  me  laisserai  dire  tout  ce  qui  lui  passera  par  la 
tête.  Je  souffrirai  ce  martyie^à  pour  l'amour  de  vons»  qoi  êtes  no 


—  Tfon,  che  suis  ein  paufre  homCf  qui  ime  son  ami,  qui 
ionntrait  sa  fie  peur  ie  saufer... 

—  Hais  de  l'argent?...  Hon  bon  monsieur  Scbmacke,  one  sup- 
position ,  vous  ne  me  donnerlex  rien ,  qu'il  faut  trouver  trois  miÛe 
francs  por  vos  besoins!  Ha  foi,  savex-vous  ce  que  je  ferais  à  votre 
place,  le  n'en  ferais  ni  un  ni  deux ,  je  vendrais  sept  on  huit  mé« 
chants  tableaux ,  et  je  les  rempLioerais  par  quelques-uns  de  ceui 
ipl  sont  dans  votre  chambre,  retournés  contre  le  mur,  faote  dl 
l^lace!  car  on  tableaa  oo  un  antre,  qa'est-ce  que  ça  iait  t 

Et  iawrquoi  t 

—  U  est  si  malicieux  I  c'est  sa  maladie ,  car  en  santé  c'est 
ta  mouton  !  Il  est  capable  de  se  lever,  de  fureter;  et,  si  par 
hasard  il  venait  dans  le  salon  •  onoiqa'il  soit  si  lail>le  qu*U  ne 
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pourra  plas  passer  le  aeiûl  de  sa  porte»  0  troafmdt  toojonri  wm 
sombre  I... 

—  C'est  ehistô  ! 

—  Mais  nous  lai  dirons  la  vente  quand  il  sera  tout  I  fait  hieii 
Si  vous  voulez  loi  avouer  cette  vente,  vous  rejetterei  toat  sor  moi, 
sur  la  nécessité  de  me  payer.  Allei,  j*ai  bon  dot... 

—  Che  nt  huis'hcLs  disboser  de  choses  qui  ne  mfoMar* 
diennent  éas...  répondit  simplement  le  bon  Allemand. 

—  Eb  bien  I  je  vais  ^us  assigner  en  justice,  voos  et  mon- 
sieur Pons. 

—  Ce  zerait  te  duer... 

—  Choisissez!...  Mon  Dieu  !  vendez  les  tableaux,  et  dites-le  hd 
après...  vous  lui  montrerez  Tassignation... 

—  Eh  pien!  azicnez  nus...  ça  sera  mon  egseusse...  eke 
tui  mondrerai  le  ehuchmend... 

Le  jour  même,  à  sept  heures,  madame  Gibot,  qui  était  aDée 
consulter  un  huissier ,  appela  Scbmucke.  L'Allemand  se  vit  en  pré- 
sence de  monsieur  Tabareau ,  qui  le  somma  de  payer  ;  et ,  sur  la 
réponse  que  fit  Scbmucke  en  tremblant  de  la  tête  aux  pieds,  il  fot 
assigné  lui  et  Pons  devant  le  tribunal  pour  se  voir  condamner  ao 
payement.  L'aspect  de  cet  homme,  le  papier  timbré  griffonné  pro- 
duisirent un  tel  effet  sur  Scbmucke ,  qu'il  ne  résista  plus. 

—  Fentez  (es  daéieatuc,  dit-il  les  larmes  aux  yeux. 

Le  lendemain ,  à  six  heures  du  matin ,  Elle  Magus  et  Réoio- 
nencq  décrochèrent  chacun  leurs  tableaux.  Deux  quittances  de 
deux  mille  cinq  cents  francs  furent  ainsi  faites  parfaitement  es 
règle. 

«  Je  soussigné ,  me  portant  fort  pour  monsieur  Pons,  reconnais 
avoir  reçu  de  monsieur  Elie  Magus  la  somme  de  deux  mille  cinq 
'^nts  francs  pour  quatre  tableaux  que  je  lui  ai  vendus,  ladite  somme 
devant  être  employée  aux  besoins  de  monsieur  Pons.  L'an  de  ces 
tableaux,  attribué  à  Durer,  est  un  portrait  de  femme  ;  le  second, 
de  l'école  italienne,  est  également  un  portrait  ;  le  troisième  est  ao 
paysage  hollandais  de  Breughle  ;  le  quatrième,  un  tableau  florentin 
représentant  une  Sainte  Famille,  et  dont  le  maître  est  inconnu.  ■  ' 

La  quittance  donnée  par  Rémonencq  était  dans  les  mêmes  ter* 
mes  et  comprenait  un  Greuze,  un  Claude  Lorrain ,  on  Rubens  et 
un  Van  Dyck ,  déguisés  sous  les  noms  de  tableaux  de  l'École  frafr- 
çnise  et  de  TÉcole  flamande. 
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— >  Ced  archant  me  verait  groire  que  ces  primporiotu 
f aient  quelque  chose...  dit  Scbmucke  en  recefant  Ksi  einq 
mille  francs. 

—  Ça  Taut  quelque  chose  »  dit  Rémonencq.  Je  donnerais  bien 
cent  mille  francs  de  tout  cela. 

L'Aufergnatt  prié  de  rendre  ce  petit  service,  remplaça  les  huit 
tableaux  par  des  tableaux  de  même  dimension ,  dans  les  mêmes 
cadres,  en  choisissant  parmi  des  tableaux  inférieurs  que  Pons  avait 
mis  dans  la  chambre  de  Schmucke.  Elie  Magus ,  une  fois  en  po8« 
session  des  quatre  chefs-d'œuvre ,  emmena  la  Gibot  chez  lui ,  sons 
prétexte  de  faire  leurs  comptes.  Mais  il  chanta  misère ,  il  trouva 
des  défauts  aux  toiles,  il  fallait  rentoiler,  et  il  offrit  à  la  Gibot  trente 
mille  francs  pour  sa  commission  ;  il  les  lui  fit  accepter  en  lui  mon- 
trant les  papiers  étincelants  où  la  Banque  a  gravé  le  mot  mille 
PRANCS I  Magus  condamna  Rémonencq  à  donner  pareille  somme  à 
h  Gibot ,  en  la  lui  prêtant  sur  les  quatre  tableaux  qu*il  se  fit  dé« 
poser.  Les  quatre  tableaux  de  Rémonencq  parurent  si  magnifi- 
ques à  Magus,  qu*il  ne  put  se  décider  à  les  rendre,  et  le  lendemain 
il  apporta  six  mille  francs  de  bénéfice  au  brocanteur,  qui  lui  céda 
les  quatre  toiles  par  facture.  Madame  Gibot ,  riche  de  soixante- 
buit  mille  francs,  réclama  de  nouveau  le  plus  profond  secret  de 
ses  deux  complices;  elle  pria  le  Juif  de  lui  dire  comment  placer 
cette  somme  de  manière  que  personne  ne  pût  la  savoir  en  sa  pos- 
session* 

—  Achetez  des  actions  du  chemin  de  fer  d*Orléans ,  elles  sont 
\  trente  francs  au-dessous  du  pair ,  vous  doublerez  vos  fonds  en 
trois  ans,  et  vous  aurez  des  chiffons  de  papier  qui  tiendront  dans 
fti  portefeuille. 

—  Restez  ici ,  monsieur  Magus ,  je  vais  chez  Tbomme  d'affaire' 
ie  la  famille  de  monsieur  Pons,  il  veut  savoir  à  quel  prix  vous 
prendriez  tout  le  bataclan  de  là-haut.. .  je  vais  vous  l'aller  chercher.., 

—  Si  elle  était  venve  I  dit  Rémonencq  à  Magus  »  ça  serait  biei 
mon  affaire,  car  la  voilà  riche... 

•—  Surtout  si  elle  place  son  argent  sur  le  chemin  d'Orléans;  dans 
deux  ans  ce  sera  doublé.  J'y  ai  placé  mes  pauvres  petites  écono- 
mies,  dit  le  Juif,  c'est  la  dot  de  ma  fille...  Allons  faire  on  petit 
tour  sur  le  boulevard  en  attendant  l'avocat.. • 

—  Si  Dieu  voulait  appeler  à  lui  ce  Gibot ,  qui  est  bien  malade 
déjà  «  reprit  Rémonencq,  j'aurais  une  fière  femme  pour  tenir  mi 
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magasin,  et  je  poorrw  entreprendre  le  commeroe  es  gmd^ 
—  Boojoar,  mon  bon  montieiir  Fraiàer^  dit  h  Cibot  d'un  loi 
patelin ,  en  entrant  dans  le  caUnet  de  ton  eonsèS.  Eh  bien  I  qm 
me  dit  donc  votre  portier,  que  fooj  fous  en  allei  d*ici  !••• 

—  Oni,  ma  chère  madameCibot.Jepreiids.dans  h  maison di 
docteur  Poulain  «  Tappartement  du  premier  étage  »  an-dessus  ds 
sien.  Je  cherdie  i  emprunter  denz  k  trois  miHe  francs  pour  mes- 
bler  conTenal)lemcnt  cet  appartement,  qui  »  ma  loi,  est  très- joli, 
le  propriétaire  i*a  remis  i  neuL  Je  suis  chargé,  comme  je  ? ous  l'ai 
dit,  des  intérêts  da  président  de  Uanrille  et  des  vôtres...  Je  quitte 
le  métier  d'agent  d'affaires,  je  vais  me  faire  inscrire  au  tableau  des 
arocats,  et  il  faut  être  très-bien  logé.  Les  avocats  de  Paris  ne  his- 
sent inscrire  au  tableau  que  des  gens  qui  possèdent  un  mobilier 
respectable ,  une  bibliothèque ,  etc.  Je  sub  docteur  en  droit ,  f  ai 
lait  mon  stage,  et  j'ai  déjà  des  protecteurs  puissants^..  Eh  bieal 
où  en  sommes-nous? 

—  Si  vous  vouliez  accepter  mes  économies  qui  sont  k  h  caissB 
d'épargne,  loi  dit  la  Cibot;  je  n'ai  pas  grand'chose,  trois  mille 
francs ,  le  fruit  de  vingt-cinq  ans  d'épargnes  et  de  privation!.. 
TOUS  me  feriez  une  lettre  de  change ,  comme  dit  Rémonencq ,  car 
je  suis  ignorante ,  je  ne  sais  que  ce  qu'on  m'apprend... 

—  Non,  les  statuts  de  l'ordre  interdisent  k  un  avocat  de  souscrire 
es  lettres  de  change,  je  vous  en  ferai  un  reçu  portant  intérêt  ï  doq 

pour  cent,  et  vous  me  le  rendrez  si  je  vous  trouve  douze  œnH 
francs  de  rente  viagère  dans  la  succession  du  lK>nbomme  Pon& 
La  Cibot,  prjse  au  piège,  garda  le  silence. 

—  Qui  ne  dit  mot ,  consent ,  reprit  Fraisier.  Apportez-mm  ça, 
demain. 

—  Ah  !  je  vous  payerai  bien  volontiers  vos  honoraires  d'innce^ 
dit  la  Cibot ,  c'est  être  sûre  que  j'aurai  mes  rentes. 

—  Où  en  sommes-nous?  reprit  Fraisier  en  faisant  un  signe  d« 
tête  aflirmaiif.  J'ai  vu  Poulain  hier  au  soir ,  il  paraît  que  vous  me- 
nez  votre  malade  grand  train...  Encore  un  assaut  comme  celui 
i*hier ,  et  il  se  formera  des  calculs  dans  la  vésicule  do  fiel...  Soyez 
douce  avec  lui,  voyez-vous,  ma  chère  madame  Gbot,  fl  ne  faut  pas 
se  créer  des  remords.  On  ne  vit  pas  vieux. 

—  Laissez-moi  donc  tranquille,  avec  vos  remords  I ..  ITallez-voni 
pas  encore  me  parler  de  la  guillotine?  monsieur  Pons,  c'est  ot 
vieil  ostiné  !  vous  ne  le  connaissez  pas  I  c'est  loi  qui  me  fait  m* 


LB8  pAnim  pÀinms.  887 

4tv9T  /  n  n'y  a  pas  un  plas  méchant  homme  que  lai  »  aes  parents 
anraient  raison,  il  est  sournois,  Tîndîcatif  et  ostinL..  Monsieur  Ma^ 
^s  est  \  la  maison,  comme  je  tous  i*ai  dit,  et  il  tous  attend. 

— -  Bien!...  f  y  serai  en  même  temps  que  tous.  C'est  de  la  fakur 
4e  cette  coffection  que  dépend  le  chiffre  de  ?otre  rente ,  s*il  y  a  hait 
cent  mine  francs,  ifous  aurez  quinze  cents  francs  fiagers...  c'est 
«me  fortune  I 

—  Eh  bien  I  je  ras  leur  dire  d^é?a!ner  les  choses  en  coasdenesu 
tJne  heure  après,  pendant  que  Pons  dormait  profondément t 

aiprès  avoir  pris  des  mains  de  Schmucke  ime  potion  calmante,  or- 
donnée par  le  docteur,  mais  dont  la  dose  avait  été  deuUée  à  Tinss 
de  TAliemand  par  la  CIbot,  Fraisier,  Rémonencq  et  Magus,  ces 
trois  personnages  patibulaires,  examinaient  pièce  à  pièce  les  dix-sept 
cents  objets  dont  se  composait  la  collectioii  du  vieux  musicien. 
Schmucke  s'étant  couché ,  ces  corbeaux  flairant  leur  cadavre  fnreat 
maîtres  du  terrain. 

—  Ne  hiites  pas  de  bruit ,  Assit  la  Gibot  toutes  les  fois  que  If  agis 
s*extasiait  et  discutait  avec  Rémonencq  en  rinstruisant  de  la  valeur 
d*nne  belle  œuvre. 

C'était  un  spectacle  k  navrer  le  cesur,  que  celui  de  ces  quatre 
cupidités  différentes  soupesant  la  succession  pendant  le  sommeil  de 
celui  dont  la  mort  était  le  sujet  de  leurs  convoitises.  L'estimatioa 
des  valeurs  contenues  dans  le  salon  dura  trois  heures. 

—  En  moyenne ,  dit  le  vieux  juif  crasseux  »  chaque  chose  ki 
vaut  mille  francs... 

—  Ce  serait  dix-sept  cent  miHe  francs  !  s*écria  Fraisier  stupéfait. 

—  Non  pas  pour  moi ,  reprit  Magos  dont  l'œil  prit  des  teintes 
Broidcs.  Je  ne  donnerais  pas  plus  de  huit  cent  miHe  francs  ;  car  on 
ne  sait  pas  combien  de  temps  on  gardera  ça  dans  un  magasin...  Il 
y  a  des  chefe-d'œuvre  qui  ne  se  vendent  pas  avant  dix  ans,  et  le 
pnx  d'acquisition  est  doublé  par  les  intérêts  compooés;  mais  je  paye- 
rais la  somme  comptant 

— -  n  y  a  dans  la  chambre  des  vitraux ,  des  émaux,  des  minia- 
tures ,  d«  tabatières  en  or  et  en  argent ,  fit  observer  Rémonenof. 

—  Peut-on  les  examiner  7  demanda  Fraisier. 
«-  Je  vas  voir  s'il  dort  bien ,  répliqua  la  CIbot. 

Et,  sur  un  signe  de  la  portière,  les  trois  oiseaux  de  proie  ea« 
tlèreuL 

—  Lk,  sont  les  cheb-d*œuvrel  dit  en  montrant  le  ok»  Uagus 
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dont  la  barbe  blanche  frétillait  par  Ions  ses  poils  «  mail  id  soot  kl 
richesses  I  Et  quelles  richesses  1  les  souf erains  n*0Qt  rien  de  plos 
beau  dans  leurs  Trésors. 

Les  yeox  de  Rémonencq ,  allumés  par  les  tabatières ,  rdoisaiol 
tomme  des  escarboucles.  Frahier  »  calme ,  froid  comme  no  serpcil 
qui  se  serait  dressé  sur  sa  queue  »  alloDgeait  sa  tête  plate  et  se  te- 
nait  dans  la  pose  que  les  peintres  prélent  à  Méphistophélès.  Ces  trois 
différents  avares,  altérés  d*or  comme  les  diables  le  sont  des  roséei 
du  paradis,  dirigèrent,  sans  s*ctre  concertés,  on  regard  sur  le  po8« 
sesseur  de  tant  de  richesses,  car  il  avait  fait  un  de  ces  mouvements 
inspirés  par  le  cauchemar.  Tout  à  coup  «  sous  le  jet  de  ces  trois 
rayons  diaboliques ,  le  malade  ouvrit  les  yeux  et  jeta  des  cris  per- 
çants. 

—  Des  voleurs  !  Les  voilà  !  A  la  garde  !  on  m'assassine.  Évidem- 
ment il  continuait  son  rêve  tout  éveillé,  car  il  s*était  dressé  sur  soa 
séant,  les  yeux  agrandis,  blancs,  fixes,  sans  pouvoir  bouger.  Elie 
Uagus  et  Rémonencq  gagnèrent  la  porte  ;  mais  ils  y  furent  cloués 
par  ce  mot  :  —  Magus,  ici...  Je  suis  trahi..  Le  malade  était  ré- 
reillé  par  Tinsiinct  de  la  conservation  de  son  trésor,  sentiment  ao 
moins  égal  à  celui  de  la  conservation  personnelle.  —  Madame  Cibo(, 
qui  est  monsieur  ?  cria-t-il  en  frissonnant  à  l'aspect  de  Fraisier  qd 
restait  immobile. 

—  Pardieu  !  est-ce  que  je  pouvais  le  mettre  à  la  porte ,  dit-elle 
en  clignant  de  Fœil  et  bisant  signe  à  Fraisier...  Monsieur  s*est|;Hré> 
sente  tout  à  Theure  au  nom  de  votre  famille... 

Fraisier  laissa  échapper  un  mouvement  d*admirati(m  pour  la 
Gbou 

-—  Oui,  monsieur,  je  venais  de  la  part  de  madame  la  présidente 
de  Marville ,  de  son  mari ,  de  sa  fiUe,  vous  témoigner  leurs  regrets; 
ils  ont  appris  fortuitement  votre  maladie,  et  ils  voudraient  vous 
soigner  eux-mêmes...  ils  vous  offrent  d'aller  à  la  terre  de  Manilla 
y  recouvrer  la  santé  ;  madame  la  vicomtesse  Popinot ,  la  petite 
Cécile  que  vous  aimez  tant,  sera  voire  garde-malade...  elle  a  pris 
votre  défense  auprès  de  sa  mère ,  elle  Ta  fait  revenir  de  l'erreur  oà 
elle  était. 

—  Et  ils  vous  ont  envoyé,  mes  héritiers  !  s'écria  Pons  indigné, 
en  vous  donnant  pour  guide  le  plus  habile  connaisseur,  le  plus  fil 
expert  de  Paris?...  Ah  !  la  charge  est  bonne,  reprit-il  en  riaol 
d'un  rire  de  foiL  Vous  venez  évaluer  mes  tableaux,  mes  curiosité^ 
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tibatières »  mes  miniatures  !...  Évaluez!  foos  avez  un  homme 
qui,  non-seulement  a  les  connaissances  en  tonte  chose,  niais  qui 
peut  acheter,  car  il  est  dix  fois  millionnaire...  Mes  chers  parents 
n'attendront  pas  long-temps  ma  succession,  dit-il  avec  une  ironie 
profonde,  ils  m'ont  donné  le  coup  de  pouce. ••  Ah  !  madame  Cibot» 
voos  vons  dites  ma  mère ,  et  vous  introduisez  les  marchands ,  mon 
concurrent  et  les  Camusot  ici  pendant  que  je  dors!...  Sortez  tous..* 
Et  le  malheureux,  surexcité  par  la  double  action  de  la  colère  el 
de  la  peur ,  se  leva  décharné. 

—  Prenez  mon  bras,  monsieur  «  dit  la  Gibot  en  se  précipitant 
sar  Pons  pour  l'empêcher  de  tomber.  Calmez-vous  donc,  ces  mes- 
sienrs  sont  sortis. 

—  Je  veux  voir  ^e  salon  !...  dit  le  moribond. 

La  Cibot  fit  signe  aux  trois  corbeaux  de  s'envoler  ;  puis ,  elle 
saisit  Pons ,  l'enleva  comme  une  plume ,  et  le  recoucha ,  malgré  ses 
cris.  En  voyant  le  malheureux  collectionnaur  tout  à  fait  épuisé, 
elle  alla  fermer  la  porte  de  l'appartement  Les  trois  bourreaux  de 
Pons  étaient  encore  sur  le  palier ,  et  lorsque  la  Gibot  les  vit ,  elle 
leur  dit  de  l'attendre,  en  entendant  cette  parole  de  Fraisier  à  Ma-» 
gns  :  —  Écrivez-moi  une  lettre  signée  de  vous  deux,  par  laquelle 
▼DOS  TOUS  engageriez  à  payer  neuf  cent  mille  francs  comptant  la 
eoileciion  de  monsieur  Pons,  et  nous  verrons  à  vous  faire  faire  nn 
beau  bénéfice. 

Puis  il  souflSa  dans  l'oreille  de  la  Gibot  un  mot,  un  seul  que 
personne  ne  pot  entendre,  et  il  descendit  avec  les  deux  marchands 
à  la  loge. 

—  Madame  Gibot,  dit  le  malheureux  Pons,  quand  la  portière 
revint,  sont-ils  partis?... 

«—Qui.,  partis?...  demanda-t-elle... 

—  Ces  hommes  ?... 

—  Quels  hommes?...  Allons,  vous  avez  vu  des  hommes!  dit-elle. 
Voos  venez  d'avoir  an  coup  de  fièvre  chaude,  que  sans  moi  vous 
allies  passer  par  la  fenêtre ,  et  vous  me  parlez  encore  d'hommes... 
Allez-vous  rester  toujours  comme  ça?... 

—  Comment,  tii,  tout  à  l'heure,  il  n'y  avait  pas  nn  monsieur 
qui  s'est  dit  envoyé  par  ma  famille.  •• 

— Allez-vous m'asitner  encore,  reprit-elle.  Ma  foi,  savez-vous  oà 
roo  devrait  vous  mettre?  à  ChaUnton!..  Voos  voyez  des  hommes..» 

—  Elle  Magos,  Rémonencq... 
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^  Aht  pour  Rémonencq,  voos  pooTei  r«voimi,cirft€iliMi 
me  dire  que  mon  paavre  Cîbot  va  si  md«  que  ]e  Tiis  vous  phitBr 
là  poor  reverdir.  Mon  Gibot  atant  toat ,  Toyes-TOOBl  QoMid  mm 
homme  est  malade ,  moi ,  je  ne  connais  pins  persoBse.  TUàn  et 
rester  tranquille  et  de  dormir  une  coa|4e  d1ieiir«s ,  car  j*al  Al 
d'envoyer  dherctier  monsieqr  Ponlrin,  et  }e  rfrriendnl  avec  hii« 
Bnvez  et  soyez  sage. 

—  Il  n*y  avait  personne  dans  ma  chambre ,  U ,  font  à  rheare 
quand  je  me  suis  éveillé?... 

—  Personne  !  dit-elle.  Tous  anrez  vu  moBsieiir  Rémoneiicq  daoi 

vos  glaces. 

—  Vous  avez  raison,  madame  GilMt,  dit  le  mahde  en  deiwll 
doux  comme  un  mouton. 

—  Eh  bien  1  vous  voilà  raisonnable ,  adien ,  mon  Chémbin,  rei- 
tez  tranquille ,  je  serai  dans  un  instant  à  vmn. 

Quand  Pons  entendit  fermer  la  porte  de  PapparteoMil,  1  n»> 
sembla  ses  dernières  forces  pour  se  lever,  car  il  ae  dit  : 

—  On  me  trompe!  on  me  dévalise!  Sdhmucke  est  un  en&nt  <iai 
se  laisserait  lier  dans  un  sac!... 

Et  le  malade,  animé  par  le  désir  d*éc1aircir  la  scène  affreuse  qai 
lui  semblait  trop  réelle  pour  être  une  vision ,  pot  gagner  la  porte 
de  sa  chambre ,  il  l'ouvrit  péniblement ,  et  se  trouva  dans  son  salsa, 
où  la  vue  de  ses  chères  toiles ,  de  ses  statues,  de  ses  bronzes  flo- 
rentins, de  ses  porcelaines,  le  ranima.  Le  coUectionneor,  en  robe 
de  chambre,  les  jambes  nues,  la  tète  en  feu,  pat  faire  le  tour  dei 
deux  rues  qui  se  trouvaient  tracées  par  les  crédences  et  lesarmoirce 
dont  la  rangée  partageait  le  salon  en  deux  parties.  Au  (Nremiercoop 
d*œil  du  mattre,  il  compta  tout,  et  aperçut  son  musée  aucooqiiet 
Il  allait  rentrer ,  lorsque  son  regard  fut  attiré  par  un  portrait  de 
Grcuze  mis  à  la  place  du  chevalier  de  Malte,  de  Sébastien  dd 
Piombo.  Le  soupçon  sillonna  son  intelligence  comme  an  édair 
zèbre  un  ciel  orageux.  Il  regarda  la  place  occupée  par  set  VWt  ta- 
bleaux capitaux ,  et  les  trouva  remplacés  tous.  Les  yeux  dn  pauvre 
homme  furent  tout  à  coup  couverts  d*un  voile  noir,  il  fut  pris  ptf 
nnc  faiblesse,  et  tomba  sur  le  parquet.  Get  évanouissement  fut  a 
complet,  que  Pons  resta  là  pendant  deux  heores,  il  fut  trouvé  par 
Schmucke,  quand  l'Allemand ,  réveillé ,  sortit  de  sa  chambre  potf 
venir  voir  son  amL  Schmucke  eut  mille  peines  à  relever  le  mori- 
bond et  à  le  recoucher  ;  mais  quand  il  «dressa  la  parole  à  oeqoao* 


Lt8  FAKBirre  PkV^tML  871 

cidifre,  et  qu'il  recat  on  regard  glacé,  des  paroles  fagiies  el  bé« 
gayéeSv  le  pauvre  Allemand,  ao  lieu  de  perdre  la  tête,  devint  un 
bérot  d'amitié.  Sous  la  pression  du  désespoir,  cet  homme-enfant 
eot  de  ces  inspirations  comme  en  ont  les  femmes  aimantes  ou  les 
mères.  Il  Gt  chauffer  des  serviettes  (il  trouva  des  serviettes!),  il  sot 
m  entortiller  les  mains  de  Pons,  Il  lui  en  mit  an  creux  de  Testomac; 
pois  il  prit  ce  front  moite  et  froid  entre  sa  mains,  il  y  appela  la 
Tie  avec  one  puissance  de  volonté  digne  d'Apollonius  de  Thyane. 
n  baisa  son  ami  sur  les  yeux  comme  ces  Marie  que  les  grands  sculp- 
teurs Italiens  ont  sculptées  dans  leurs  bas-reliefs  appelés  Fiéta, 
biitant  le  Christ  Ces  efforts  divins ,  cette  effusion  d'une  fie  dans 
we  autre,  cette  œuvre  de  mère  et  d'amante  fut  couronnée  d'un 
plein  succès.  Au  bout  d'une  demi- heure,  Pons  réchauffé  reprit 
inrme  humaine  :  la  couleur  vitale  revint  aux  yeux ,  la  chaleur  ex- 
térieure rappela  le  mouvement  dans  les  organes,  Scbmucke  fit  boire 
à  Pons  de  Teau  de  mélisse  mêlée  à  du  vin ,  l'esprit  de  la  vie  s*infusa 
dans  ce  corps ,  l'Intelligence  rayonna  de  nouveau  sur  ce  front  na« 
guère  Insensible  comme  une  pierre.  Pons  comprit  alors  à  quel 
saint  dévouement,  ï  quelle  puissance  d*amitlé  cette  résurrection 
était  due. 

•^  Sans  toi ,  je  mourais!  dit-il  en  se  sentant  le  ?îsage  doucement 
baigné  par  les  larmes  du  bon  Allemand ,  qui  riait  et  qui  pleurait 
tout  i  la  fois. 

En  entendant  cette  parole ,  attendue  dans  le  délire  de  Tespoir, 
qoi  vant  celui  du  désespoir,  le  pauvre  Scbmucke ,  dont  toutes  les 
forces  étaient  épuisées,  s'affaissa  comme  un  ballon  crevé.  Ce  fut  k 
SOB  tour  de  tomber,  il  se  laissa  aller  sur  un  fauteuil ,  joignit  les 
OMins  et  remercia  Dieu  par  une  fervente  prière.  Un  miracle  venait 
poor  lui  de  s'accomplir  I  II  ne  croyait  pas  au  pouvoir  de  sa  prière 
ctt  ictlou ,  mais  à  celui  de  Dieu  qu'il  avait  Invoqué.  Cependant  le 
miracle  éult  on  effet  naturel  et  que  les  médecins  ont  constaté  soo- 
tent  Un  malade  entouré  d'affection ,  soigné  par  des  gens  intéressés 
k  Si  ?ie,  k  chances  égales  est  sauTé ,  là  où  succombe  un  sujet  gardé 
par  des  mercenaires.  Les  médecins  ne  veulent  pas  voir  en  ceci  les 
effets  d'un  magnétisme  involontaire,  Ils  attribuent  ce  résultat  à  des 
leins  intelligents,  k  l'exacte  observation  de  leurs  ordonnances;  mais 
bcaocoup  de  mères  connaissent  la  vertn  de  ces  ardentes  projections 
d'na  eoostant  désir. 

—  Mon  bon  Schmockel. 


»••• 
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ffe  éartc  tas^  che  (Fendendrai  éar  U  ctf«ii*...  têhml 

retoic!  dit  le  musicien  en  nariant 

—  Pauvre  amil  noble  créature  i  Enbol  de  Diea  viuni  en  DmiI 
aeul  être  qui  m*ait aimé  !...  dit  Poos  par  inteijectioiis»  ea  monM 
dans  sa  voix  des  modulations  inconnsesL 

L'âme,  près  de  s*enfoler,  éuit  toute  dans  ces  psrdes  qoi  dos- 
fièrent  \  Schmucke  des  jouissances  presque  ^^aka  à  ceiks  A 
Tamonr. 

—  Fis!  fis!  ed  chc  tevientrai  Un  tion!  chc  drafailkrd 
hit  Uux. 

—  Écoute,  mon  bon ,  et  fidèle ,  et  adorable  ami  !  laisse-moi  par- 
ler, le  temps  me  presse,  car  je  suis  mort,  Je  ne  reviendrai  pis  de 
ces  crises  répétées. 

Schmucke  pleura  comme  un  enfant. 

—  Écoute  donc,  tu  pleureras  après...  dit  Pons.  Chrétien,  il  bit 
te  soumettre.  On  m'a  volé,  et  c'est  la  Cibot..  Avant  de  te  qnftitf 
je  dois  t'éclairer  sur  les  choses  de  la  vie ,  tu  ne  les  sais  pas...  On  i 
pris  huit  tableaux  qui  valaient  des  sommes  considérables. 

—  Bartonne-moi,  chc  (es  ai  fenius... 

—  Toil 

—  Moi,.,  dit  le  pauvre  Allemand,  nta  édions  auignis  au 
dripinat,*. 

—  Assignés?...  parqui?... 
'^Addans!.,. 

Schmucke  alla  chercher  le  papier  timbré  laissé  par  l'huissier  et 
l'apporta. 

Pons  lut  attentivement  ce  grimoire.  Après  lecture  il  laissa  tomber 
le  papier  et  garda  le  silence.  Cet  observateur  du  travail  humain, 
qui  jusqu'alors  avait  négligé  le  moral,  finit  par  compter  tous lef 
fils  de  la  trame  ourdie  par  la  Cibot,  Sa  verve  d*artiste ,  son  ioidli- 
gcnce  d*élève  de  l'Académie  de  Rome,  toute  sa  jeunesse  lui  revmt 
(lour  quelques  instants. 

—  Mon  bon  Schmucke ,  obéis-moi  militairement  Écoute  !  des- 
cends à  la  loge  et  dis  à  cette  affreuse  femme  que  je  voudrais  revoir 
la  personne  qui  m'est  envoyée  par  mon  cousin  le  président,  et qœ, 
si  elle  ne  vient  pas,  j*ai  Tintention  de  léguer  ma  coUeclioa  ai 
Uusée;  qu'il  s'agit  de  faire  mon  testament. 

Schmucke  s'acquitta  de  la  commission;  mais,  ao  premier  ottlt 
h  Cibot  répondit  par  un  sourire. 
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^>  Notre  cher  malade  a  ea ,  mon  bon  monsieur  Schmucke ,  une 
atlaqoe  de  Ce? re  cbande ,  et  il  a  cru  voir  du  monde  dans  sa  cham« 
bre.  Je  tous  donne  ma  parole  d'honnéie  femme  que  personne  n'est 
?eou  de  la  part  de  la  famille  de  notre  cber  malade... 

Schmucke  revint  avec  cette  réponse ,  qu'il  répéta  textuellemenf 
IPons. 

—  Elle  est  plus  forte,  plus  madrée,  plus  astucieuse,  plus  ma» 
chiivé!ique  que  je  ne  le  croyais,  dit  Pons  en  souriant,  elle  ment 
jusque  dans  sa  loge  !  Figure-toi  qu'elle  a ,  ce  matin ,  amené  ici  un 
Juif,  nommé  Élie  Magus,  Rémonencq  et  un  troisième  qui  m'csl 
inconnu,  mais  qui  est  plus  affreux  \  lui  seul  que  les  deux  autres. 
Elle  1  compté  sur  mon  sommeil  pour  évaluer  ma  succession ,  le 
hasard  a  fait  que  je  me  suis  éveillé ,  je  les  al  vus  tous  trois  soupesant 
mes  tabatières.  EnGn,  l'inconnu  s'est  dit  envoyé  par  les  Camusot. 
j*ai  parlé  avec  lui...  Cette  infâme  Cibot  m'a  soutenu  que  je  rêvais... 
Mon  bon  Schmucke,  je  ne  révais  pas!...  J'ai  bien  entendu  cet 
bonmie,  il  m'a  parlé...  Les  deux  marchands  se  sont  elirayés  et  ont 
pris  la  porte...  J*al  cru  que  la  Cibot  se  démentirait!...  Cette  ten*. 
tative  est  inutile.  Je  vais  tendre  un  autre  piège  où  la  scélérate  se 
prendra...  Mon  pauvre  ami,  tu  prends  la  Cibot  pour  un  ange,  c'est 
une  femme  qui  m'a ,  depuis  un  mois,  assassiné  dans  un  but  cupide. 
Je  n'ai  pas  voulu  croire  à  tant  de  méchanceté  chez  une  femme  qui 
nous  avait  servis  fidèlement  pendant  quelques  années.  Ce  doute 
m'a  perdu...  Combien  t'a-t-on  donné  des  huit  tableaux 7... 

-—Cinq  mille  francs. 

—  Bon  Dieu ,  ils  en  valaient  vingt  fois  autant  I  s'écria  ^ons,  c'est 
h  fleur  de  ma  colîection.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'intenter  un  procès, 
d'ailleurs  ce  serait  te  mettre  en  cause  comme  la  dupe  de  ces  co- 
quins....  Un  procès  te  tuerait!  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  la 
justice!  c'est  l'égout  de  toutes  les  infamies  morales...  A  voir  unt 
d'horreurs ,  des  âmes  comme  la  tienne  y  succombent.  Et  puis  ta 
•eras  assez  riche.  Ces  tableaux  m'ont  coûté  quatre  mille  francs,  j« 
ks  ai  depuis  trente-six  ans....  Mais  nous  avons  été  volés  avec  une 
habileté  surprenante.  Je  sub  sur  le  bord  de  ma  fosse,  je  ne  nous 
soucie  plus  que  de  toi...  de  toi,  le  meilleur  des  êtres.  Or,  je  ne  veux 
pas  que  tu  sois  dépouillé,  car  tout  ce  que  je  possède  est  ï  toL  Donc, 
0  faut  te  défier  de  tout  le  monde,  et  tu  n'as  jamais  eu  de  défiance. 
Dieu  le  protège,  je  le  sais;  mais  il  peut  t'oublier  pendant  un  mo- 
ment ,  et  ta  serais  flibuste  comme  un  vaisseau  marchand.  La  Cibot 


871  sciNBg  M  LA  tn  nMmwmm. 

tttua  monstre,  dleme  toelcttoToitcBdle«D  aas^iBiMiii 
h  Gûre  coomltre,  Ta  la  prier  dtViadiqiier«D  DoUnn,  qai  ncriR 
non  tesumeiiL..  et  je  te  la  rnootreni  ht  naiM  dan  le  aa^ 

Schmucke  écoqtait  Pons  comnie  a^il  tari  «fait  lacnalé  PApa» 
iypae.  Qa*U  exûtAt  one  naiure  anaai  penerae  que  défait  toa  cdb 
le  la  Cibot,  si  Pons  avait  raison,  c'était  pour  lai  la  nCptiosiili 
ffOTidence» 

—  Mon  éaufire  ami  Ban»  je  drcufc  H  nUtU,  dit  PAllf  aiai 
en  descendant  à  la  loge  et  s'adresaant  à  madacie  Qbot,  fv^tis 
feud  vaire  $on  desdamand^  aUz  eherehar  etn  nodaircm 

Ceci  fut  dit  en  présence  de  plusieurs  personnes,  car  Félat  de 
Cibot  était  presque  désespéré.  Rémonencq,  sa  sœur,  dem  portièics 
accourues  des  maisons  voisines,  trois  domestiques  des  localaireiët 
la  maison  et  le  locauire  do  premier  étage  sur  le  devant  de  h  ras 
atationnaient  sous  la  porte  cochère. 

—  Ahl  vous  pouvei  bien  aller  cberdier  un  notaire  foua-méae, 
s*écria  la  Gbot  les  larmes  aux  yeux,  et  faire  faire  votre  teslaacat 
par  qui  vous  voudrez  ••  Ce  n'est  pas  quand  mon  pauvre  Cibot  etf 
à  la  mort  que  je  quitterai  son  lit...  Je  donnerais  tous  les  Poesda 
monde  pour  conserver  Cibot..  un  bomme  qui  ne  m'a  jamais  amk 
pour  deux  onces  de  chagrin  pendant  trente  ans  de  ménage  L.. 

Et  elle  rentra,  laissant  Schmucke  tout  interdit 

—  Monsieur,  dit  k  Schmucke  le  locataire  du  premier  étage, 
monsieur  Pons  est- il  donc  bien  mal?... 

Ce  k)cataire,  noauue  Joiivard,  était  un  employé  de  renregistr^ 
ment ,  au  bureau  du  Palais. 

—  Ha  vailli  mûrir  dud  à  fkeireJ  répondit  Schnuckeaitt 
une  profonde  douleur. 

—  II  y  a  près  d'ici ,  rue  Saint-Louis,  monsieur  Trognon,  notâe, 
fit  observer  monsieur  Joiivard.  C'est  le  notaire  du  quartier. 

—  Voulez- vous  que  je  Taille  chercher?  demanda  Rémonenq  ) 
Schmucke. 

-^  Pien  fotondierê...  répondit  Schmucke ,  gar  H  mantamt 
Zihad  ne  ifcut  bas  carier  mon  ami^  che  ne  fiirais  basU 
juiddcr  tans  Védat  ik  il  tsd... 

—  Madame  Cibot  nous  disait  qu'il  devenait  fou  I...  reprit  Joiivard. 

—  Bans  vau?  s'écria  Schmucke  frappé  de  terreur.  Ckamaii 
a  n*a  i  dand  Vcsbrii...  et  e*ed  ec  fui  n^'ainguUdc  éif  m 
sande», 
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Tooles  les  personnes  qui  composaieoi  raUroopeiDCQl  éooalaieni 
cette  coof  ersatioD  avec  une  cariosité  bien  natordle.  et  qui  la  grati 
dans  leur  mémoire.  Scbmacke,  qui  ne  connaissait  pas  Fraisier,  ne 
pot  faire  attention  à  cette  tête  satanique  et  à  ces  yeux  brillants» 
Fraisier»  en  jetant  deux  mots  dans  ToreiUe  de  la  Cibot»  avait  été 
Fauteur  de  la  scène  bardie ,  peut-être  au-dessus  des  moyens  de  It 
Cibot,  mais  qu'elle  avait  jouée  avec  une  supériorité  magistrale. 
Faire  passer  le  moribond  pour  fou»  c'était  une  des  pierres  angii* 
iaires  de  l'édifice  bâti  par  l'bomme  de  loi.  L'incideut  de  la  matinée 
avait  bien  servi  Fraisier;  et,  sans  lui,  peut-être  la  Cibot,  dans  son 
trouble,  se  serait-elle  démentie,  au  moment  où  Tinnocent  Scbmu  Jls 
était  vena  lui  tendre  un  piège  en  la  priant  de  rappeler  l'envoyé  do 
h  famille.  Rémonencq ,  qui  vil  venir  le  docteur  Poulain ,  ne  de* 
mandait  pas  mieux  que  de  disparaître.  £t  voici  pourquoi  :  Rémo- 
nencq» depuis  dix  jours,  remplissait  le  rôle  de  la  Providence,  ce 
qni  déplaît  singulièrement  à  la  Justice  dont  la  prétention  est  de  It 
représenter  à  elle  seule.  Rémonencq  voulait  se  débarrasser  à  tout 
prix  du  seul  obstacle  qui  s*opposaità  son  bonheur.  Pour  loi,  le 
bonheur,  c'était  d'épouser  l'appétissante  portière ,  et  de  tripler  ses 
capitaux.  Or,  Rémonencq,  en  voyant  le  petit  uilleur  buvant  de  la 
tisane,  avait  eu  l'idée  de  convertir  son  indisposition  en  une  maladie 
mortelle,  et  son  état  de  ferrailleur  lui  en  avait  donné  le  moyen. 

Un  matin,  pendant  qu'il  fumait  sa  pipe ,  le  dos  appuyé  au  cham- 
branle de  la  porte  de  sa  boutique ,  et  qu'il  rêvait  \  ce  beau  magasin 
sur  le  boulevard  de  la  Madeleine  où  trônerait  madame  Cibot ,  su- 
perbement vêtue,  ses  yeux  tombèrent  sur  une  rondelle  en  cuivre  for- 
tement oxydée.  L'idée  de  nettoyer  économiquement  sa  rondelle  dans 
la  tisane  de  Cibot  lui  vint  subitement  II  attacha,  ce  cuivre,  rond 
comme  une  pièce  de  cent  sous,  par  une  petite  ficelle;  et,  pendant 
que  la  Cibot  était  occupée  chez  ses  messieurs,  il  allait  tous  les  jours 
savoir  des  nouvelles  de  son  ami  le  tailleur.  Durant  cette  vLâte  do 
quelques  minutes»  il  laissait  tremper  la  rondelle  en  cuivre;  et»  et 
s'en  allant»  il  la  reprenait  par  la  ficelle.  Cette  légère  addition  do 
cuivre  chargé  de  son  oxyde ,  communément  appelé  vert-de-griSt 
introduisit  secrètement  un  principe  délétère  dans  la  tisane  bieofai* 
santé,  mais  en  proportions  homceopathiques,  ce  qui  fit  des  rav^igee 
incalculables.  Voici  quels  furent  les  résultats  de  ceue  homœopatbio 
criminelle»  Le  troisième  jour,  les  cheveux  du  pauvre  Cibot  tombô- 
rcnt,  les  dents  tremblèrent  dans  leurs  alvéoles,  et  Téconomie  de 
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cseiie  orgmisatkm  fut  troublée  par  cette  imperceptible  imt  et  fà» 
800.  Le  docteur  PouUin  se  creosa  la  tète  eo  apercevant  rdet  A 
celte  décoctioD,  car  il  était  aiaei  savant  pour  reconnaître  radîoa 
d*OD  agent  destructeur.  Il  emporu  h  tisane ,  à  Tinsa  de  toot  k 
monde,  et  il  en  opéra  l'analyse  lui-même;  mais  il  n*y  tronva 
Le  hasard  voulut  que.  ce  jour-l^,  Rémonencq ,  cOrayé  de  ses 
vres»  n*eût  pas  mis  sa  faule  rondelle.  Le  docteur  Poulain  s*en  lin 
vis-à-vis  de  lui-même  et  de  la  science  «  en  supposant  que,  par  suM 
d'une  vie  sédentaire  «  dans  une  loge  humide,  le  sang  de  ce  tailiea 
accroupi  sur  une  taUe,  devant  cette  fcuêtre  grillagée»  avait  pose 
décomposer,  faute  d'exercice ,  et  surtout  \  la  perpétuelle  aspiratioD 
des  émanations  d'un  ruisseau  fétide.  La  rue  de  Normandie  est  ooe 
de  ces  vieilles  rues  i  chaussée  fendue ,  où  la  ville  de  Paris  n'a  pai 
encore  mis  de  bornes-fontaines ,  et  dont  le  ruisseau  noir  roule  pé- 
niblement les  eaux  ménagères  de  toutes  les  maisons ,  qui  s'iofiltrcat 
loos  les  pavés  et  y  produisent  celte  boue  particulière  à  la  ville  ds 

Pans. 

La  Cibot,  elle,  allait  et  venait,  tandis  que  son  mari,  travaiHeor 

intrépide,  était  toujours  devant  cette  croisée,  assis  comme  un  fakir. 
Les  genoux  du  tailleur  étaient  ankylosés^  le  sang  se  fixait  dans  le 
buste,  les  jambes  amaigries,  tortues,  devenaient  des  mciubres 
presque  inutiles.  Aussi  le  teint  fortem^at  cuivré  de  C*bot  parais- 
sait-il naturellement  maladif  depuis  fort  longtemps.  La  bonne  noté 
de  la  frmme  et  la  maladie  de  l'homme  semblèrent  au  docteur  ao 
fait  naturel. 

—  Quelle  est  donc  la  maladie  de  mon  pauvre  Cibot?  avait  de- 
mandé la  portière  au  docteur  Poulain. 

—  Ma  chère  madame  Cibot,  répondit  le  docteur,  il  meurt  de  h 
maladie  des  portiers...  son  éiiolement  général  annonce  une  ioca- 
rable  violation  du  sang. 

Un  crime  sans  objet,  sans  aucun  gain,  sans  aucun  intérêt,  finit 
par  effacer  dans  Tespril  du  docteur  Poulain  ses  premiers  soopçooi 
Qui  pouvait  vouloir  tuer  Cibot?  sa  femme?  le  docteur  lui  vit  goûter 
à  la  tisane  de  Cibot  en  la  sucrant.  Une  assez  grande  quantité  de 
crimes  échappent  à  la  vengeance  de  la  société,  c'est  en  général  ceux 
qui  se  commettent,  comme  celui-ci,  sans  les  preuves  effrayantes 
d'une  violence  quelconque  :  le  sang  répandu ,  la  strangubtion ,  lef 
coups,  enfin  les  procédés  maladroits;  mais  surtout  quand  le  metr* 
tre  est  sans  intérêt  apparent»  et  commis  dans  les  classes  Inférieur» 
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le  crime  est  toujours  dénoncé  par  son  avant-garde*  par  des  haines, 
par  des  capidités  visibles  dont  sont  instruits  les  gens  aux  yeux  de 
qui  l'on  vit.  Mais ,  dans  les  circonstances  où  se  trouvaient  le  petit 
taillear,  Rémonencq  et  la  Gibot,  personne  n'avait  intérêt  à  cher* 
cher  la  cause  de  la  mort ,  excepté  le  médecin.  Ce  portier  maladif, 
cuivré,  sans  fortune,  adoré  de  sa  femme,  était  sans  fortune  et  sans 
ennemis.  Les  motifs  et  la  passion  du  brocanteur  se  cachaient  dans 
Tombre  tout  aussi  bien  que  la  fortune  delà  Cibot.  Le  médecin  con- 
naissait à  fond  la  portière  et  ses  sentiments,  il  la  croyait  capable 
de  tourmenter  Pons  ;  mais  il  la  savait  sans  intérêt  ni  force  pour  un 
crime  ;  d'ailleurs,  elle  buvait  une  cuillerée  de  tisane  toutes  les  fois 
que  le  docteur  venait  et  qu'elle  donnait  à  boire  à  son  mari.  Poulain, 
le  seul  de  qui  pouvait  venir  la  lumière,  crut  ï  quelque  hasard  de 
maladie ,  i  l'une  de  ces  étonnantes  exceptions  qui  rendent  la  mé- 
decine un  si  périlleux  métier.  Et  en  effet,  le  petit  tailleur  se  trouva 
malheureusement,  par  suite  de  son  existence  rabougrie,  dans  des 
conditions  de  mauvaise  santé  telles  que  cette  imperceptible  addition 
d*oxyde  de  cuivre  devait  lui  donner  la  mort.  Les  commères ,  les 
Toisins  se  comportaient  aussi  de  manière  à  innocenter  Rémonencq 
en  justifiant  cette  mort  subite. 

—  Ah!  s*écriait  l'un,  il  y  a  bien  longtemps  que  je  disais  que 
monsieur  Cibot  n'allait  pas  bien. 

—  Il  travaillait  trop,  c't  homme-là!  répondait  un  autre  «  il  s'est 
brûlé  le  sang. 

—  Il  ne  voulait  pas m'écouter,  s'écriait  un  voisin,  je  lui  conseil- 
lais de  se  promener  le  dimanche,  de  faire  le  lundi,  car  ce  n'est  pas 
trop  de  deux  jours  par  semaine  pour  se  divertir. 

Enfin,  la  rumeur  du  quartier,  si  délatrice,  et  que  la  justice  écoute 
par  les  oreilles  du  commissaire  de  police,  ce  roi  de  la  basse  classe, 
expliquait  parfaitement  la  mort  du  petit  tailleur.  Néanmoins,  l'air 
pensif,  les  yeux  inquiets  de  monsieur  Poulain,  embarrassaient 
beaucoup  Rémonencq;  aussi,  voyant  venir  le  docteur,  se  proposa*  , 
t-il  avec  empressement  à  Schmucke  pour  aller  chercher  ce  mon*  '  j 
sieur  Trognon  que  connaissait  Fraisier.  ' 

—  Je  serai  revenu  pour  le  moment  où  le  testament  se  fera,  dit 
Fraisier  ï  l'oreille  de  la  Cibot,  et,  malgré  votre  douleur,  il  faut 
Teiller  au  grain. 

Le  petit  avoué,  qui  disparut  avec  la  légèreté  d'une  ombre,  rc 
coQtra  son  ami  le  médecin, 

T.  i**  s.  »r 
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—  Ehl  Ponlaîo,  8*écria-l-Ut  tout  fa  bien.  Noua  «nmiei  «i« 
irés!...  Je  te  dirai  ce  aoir  fomaneoti  Cherche  quelle  eal  h  place 
qui  te  coDfieat  I  tu  Taarasl  £t  moi!  je  aoia  juge  de  paii.  Tahareai 
De  me  refusera  plus  sa  fille....  Quant  à  toi  «je  me  charge  de  ta 
faire  épouser  mademoiselle  Viiel ,  la  pctite-fillê  de  notre  juge  da 
paix. 

Fraisier  laissa  Poulain  sur  la  slupélaction  que  ces  foDes  paroles 
lui  causèrent ,  et  sauta  sur  le  bouler  ard  comnœ  une  Italie  ;  il  fit  signe 
à  l'omnibus  et  fut,  en  dix  minutes,  déposé  par  ce  coche  modems 
k  la  hauteur  de  la  me  ChoiscnL  II  était  environ  quatre  heures, 
Fraisier  était  sûr  de  trouvet  la  présidente  seule,  car  les  magistrats 
ne  quittent  guère  le  Palais  a?ant  cinq  hcuresL 

Madame  de  ManrlUe  reçut  Fraisier  avec  une  distinctioa  qui  pron- 
?ait  que,  selon  sa  promesse,  faite  \  madame  Vatinelle,  monûcv 
Lebœuf  avait  parlé  favorablement  de  Tancien  avoué  de  llaotes. 
Amélie  fut  presque  chatte  avec  Frais^ier,  comme  la  duchesse  da 
Uontpensler  dot  Tétre  avec  Jacques  Clément;  car  ce  petit  avooé, 
c'était  son  cf»uteau.  Mais  quand  Fraisier  présenta  la  lettre  collective, 
par  laquellr  Élie  Magns  et  Rémonencq  s'engageaient  i  prendre  eo 
bloc  la  cullection  de  Pons  pour  une  somme  de  neuf  cent  mille 
francs  payée  comptant,  la  présidente  lança  sur  Thomme  d'affaires 
un  regard  d'où  jaillissait  la  somme.  Ce  fut  une  nappe  de  conioitise 
qui  roula  jusqu'à  l'avoué. 

—  Monsieur  le  président,  lui  dit-elle,  m'a  chargé  de  vous  ia- 
viter  à  dîner  demain,  nous  serons  en  famille,  tous  aurci  pour 
convives  monsieur  Godcschal ,  le  succe^ieur  de  maître  Desrocbes 
mon  avoué  ;  puis  Berihier,  notre  notaire;  mon  gendre  et  ma  fille... 
Après  le  diner,  nous  aurons  vous  et  moi,  le  notaire  et  l'avoué,  la 
petite  conférence  que  vous  aves  demandée,  et  où  je  vous  remetu-ai 
DOS  pouvoirs.  Ces  deux  messieurs  obi^ront,  comme  vous  Texiges, 
\  vos  inspirations,  et  veilleront  à  ce  que  tout  cela  se  passe  bien. 
Vous  aurex  la  procuration  de  monsieur  de  Marviiie  dès  qu'elle  vooi 
sera  nécessaire... 

—  Il  me  la  faudra  pour  le  jour  du  décèSL.. 

—  On  la  tiendra  prête... 

«-  Madame  la  présidente,  si  je  demande  une  procoraibn,  si  je 
veux  que  votre  avoué  ne  paraisse  pas ,  c'est  bien  moins  dans  moa 
interèi  que  dans  le  vôtre...  Quand  je  me  donne,  moi!  je  medoDoe 
lout  euti«:r.  Atissi,  madame,  demandé-je  en  retour  la  même  fid^ 
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Bté,  la  même  confiance  à  mes  protecceors,  je  D*ose  dire  de  tous, 
mes  clients.  Yons  pouvez  croire  qu'en  agissant  ainsi,  je  veux  m'ao* 
crocher  k  Taflaire;  non,  non,  madame  :  s*il  se  commetiait  des 
choses  réprébensibles...  car,  en  matière  de  succession,  on  est  en- 
traîné... surtout  par  un  poids  de  neuf  cent  mille  francs...  ch  bien! 
TOUS  ne  pouTez  pas  désavouer  un  homme  comme  inatire  Godeschal, 
la  probité  même;  mais  on  peut  rejeter  tout  sur  le  dos  d'un  méchant 
petit  homme  d'aflaires... 
La  présidente  regarda  Fraisier  avec  admiration. 

—  Vous  devez  aller  bien  haut  ou  bien  bas ,  lui  dit-elle.  Â  votre 
place,  au  lieu  d'ambitionner  cette  retraite  déjuge  de  paix,  je  vou- 
drais être  procureur  du  roi...  à  Mantes!  et  faire  un  grand  chemin. 

—  Laissez  moi  faire,  madame!  La  justice  de  paix  est  un  cheval 
de  curé  pour  monsieur  Yitel ,  je  m'en  ferai  un  cheval  de  bataille. 

La  présidente  fut  amenée  ainsi  à  sa  dernière  confidence  avec 
n^isier. 

—  Vous  me  paraissez  dévoué  si  complètement  &  nos  intérêts, 
dit-elle,  que  je  vais  vous  initier  aux  difficultés  de  notre  position  et 
ï  nos  espérances.  Le  président,  lors  du  mariage  projeté  pour  sa 
fille  et  un  intrigant  qui»  depuis,  s'est  fait  banquier,  désirait  vive- 
ment augmenter  la  terre  de  Marville  de  plusieurs  herbages ,  alors 
I  vendre.  Nous  nous  sommes  dessaisis  de  cette  magnificiue  habita- 
tion pour  marier  ma  fille  comme  vous  savez;  mars  je  souhaite  bien 
virement,  ma  fille  étant  fille  unique ,  acquérir  le  reste  de  ces  her- 
bages. Ces  belles  prairies  ont  été  déjà  vendues  en  partie,  elles  ap- 
partiennent à  un  Anglais  qui  retourne  en  Angleterre,  après  avoir 
demeuré  h  pendant  vingt  ans  ;  il  a  bâti  le  plus  charmant  cottage 
dans  une  délicieuse  situation,  entre  le  parc  de  iMarville  et  les  prés 
qui  dépendaient  autrefois  de  la  terre ,  et  il  a  racheté,  pour  se  faire 
un  parc,  des  remises,  des  petits  bois,  des  jardins  k  des  pris  fous. 
Celte  habitation  avec  ses  dépendances  forme  fabrique  dans  le 
psysage ,  et  elle  est  contiguê  aux  murs  du  parc  de  ma  fille.  Od 
pourrait  avoir  les  herbages  et  Thabitation  pour  sept  cent  mille 
francs,  car  le  produit  net  des  prés  est  de  vingt  mille  francs...  Mais 
si  monsieur  INTadroann  apprend  que  c'est  nous  qui  achetons,  il 
voudra  sans  doute  deux  ou  trois  cent  mille  francs  de  plus,  car  il  les 
perd ,  si,  comme  cela  se  fait  en  matière  rurale,  on  ne  compte  l'ha- 
bitatlon  pour  rien... 

—  Mais ,  madame,  vous  pouvez ,  selon  moi  •  si  bien  regarder  la 
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snccesskm  comme  à  vous,  que  je  m*oOire  à  joo^  le  rttle  d'ioquérar 
à  votre  profit ,  et  je  me  charge  de  vous  avoir  la  terre  an  méSkm 
marché  possible  par  on  seos-seing-prifé,  coaune  cek  se  fait  pov 
les  marchands  de  biens...  Je  me  présenterai  à  l' Aurais  en  cetle 
qualité.  Je  connais  ces  aflaires-b ,  c'était  à  Hantes  ma  spécialité. 
Yatinelle  avait  doublé  la  valeur  de  son  Étude»  car  je  travaillaii  août 
son  nom... 

—  De  là  votre  liaison  avec  la  petite  madame  VatineUe...  Ce  oo* 
«aire  doit  être  bien  riche  aujourd'hui... 

—  Mais  madame  Yatinelle  dépense  beaucoup...  Ainsi,  sojci 
^kv^nquille,  madame,  je  vous  servirai  l'Anglais  cuit  à  point.. 

—  Si  vous  arriviez  à  ce  résultat,  vous  auriez  des  droits  étemdi 
à  ma  reconnaissance...  Adieu,  mon  cher  monsieur  Fraisier.  A 
demain... 

Fraisier  sortit  en  saluant  la  présidente  avec  moins  de  servilité  qne 
la  dernière  fois. 

—  Je  dîne  demain  chez  le  président  MarviUel...  se  disait  Flrai« 
sier.  Allons,  je  tiens  ces  gens-là.  Seulement,  pour  être  maîire ab- 
solu de  TalTaire,  il  faudrait  que  je  fusse  le  conseil  de  cet  Allemand, 
dans  la  personne  de  Tabareau,  Thuissier  de  la  justice  de  paix!  Ce 
Tabareau,  qui  me  refuse  sa  fille,  une  fille  unique,  me  la  donnera 
si  je  suis  juge  de  paix.  Mademoiselle  Tabareau ,  celte  grande  fiUe 
rousse  et  poitrinaire,  est  propriétaire  du  chef  de  sa  mère  d*uoe 
maison  à  la  place  Royale  ;  je  serai  donc  éligible.  A  la  mort  de  son 
père,  elle  aura  bien  encore  six  mille  livres  de  rente.  Elle  n'est  pas 
belle  ;  mais,  mon  Dieu  !  pour  passer  de  zéro  à  dix-huit  mille  francs 
de  rente,  il  ne  faut  pas  regarder  à  la  planche!... 

Et ,  en  revenant  par  les  boulevards  à  la  rue  de  Normandie  ,  il 
se  laissait  aller  au  cours  de  ce  rêve  d'or.  Il  se  laissait  aller  au  bon- 
heur d'être  à  jamais  hors  du  besoin  ;  il  pensait  à  marier  mademoi- 
selle Viiel,  la  fille  du  juge  de  paix ,  à  son  ami  Poulain.  Il  se  voyait, 
de  concert  avec  le  docteur,  un  des  rois  du  quartier,  il  dominerait 
les  élections  municipales,  militaires  et  politiques.  Les  boulevards 
parniss^^nt  courts ,  lorsqu'en  s'y  promenant  on  promène  ainsi  soa 
imbiiion  à  cheval  sur  la  fantaisie. 

Lorsque  S(  Imiucke  remonta  près  de  son  ami  Pons,  il  lui  dit  que 
Cibot  était  mourant,  et  que  Rémonencq  était  allé  chercher  mon- 
sieur Trognon ,  notaire.  Pons  fut  frappé  de  ce  nom ,  que  la  Cibot 
lui  jetait  si  souvent  dans  ses  interminables  discours  »  en  lui  recoin- 
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mandint  ce  notaire  comme  la  probité  même.  Et  alors  le  malade» 
dont  la  défiance  était  devenue  absolue  depuis  le  matin ,  eut  une 
idée  lumineuse  qui  compléta  le  plan  formé  par  lui  pour  se  jouer  de 
h  Cibot  et  la  dévoiler  tout  entière  au  crédule  Schmucke. 
'  — Schmucke,  dit-il  en  prenant  la  main  au  pauvre  Allemand 
liébété  par  tant  de  nouvelles  et  d'événements ,  il  doit  régner  une 
grande  confusion  dans  la  maison ,  si  le  portier  est  à  la  mort,  nom 
tommes  à  peu  près  libres  pour  quelques  moments,  c'est-à-dire 
sans  espions,  car  on  nous  espionne,  sois  en  sûr!  Sors,  prends  un 
cabriolet,  va  au  théâtre,  dis  à  mademoiselle  Hélolse,  notre  pre- 
mière danseuse,  que  je  veux  la  voir  avant  de  mourir,  et  qu'elle 
tienne  à  dix  heures  et  demie,  après  son  service.  De  là ,  tu  iras  chez 
tes  deux  amis  Schwab  et  Brunner,  et  tu  -les  prieras  d'être  ici  de- 
main à  neuf  heures  du  matin,  de  venir  demander  de  mes  nouvelles 
en  ayant  l'air  de  passer  par  ici  et  de  monter  me  voir... 

Yoici  quel  était  le  plan  forgé  par  le  vieil  artiste  en  se  sentant 
mourir.  Il  voulait  enrichir  Schmucke  en  l'instituant  son  héritier 
miversel  ;  et ,  pour  le  soustraire  à  toutes  les  chicanes  possibles ,  il 
se  proposait  de  dicter  son  testament  à  un  notaire ,  en  présence  de 
témoins,  afin  qu'on  ne  supposât  pas  qu'il  n'avait  plus  sa  raison,  et 
pour  ôter  aux  Camusot  tout  prétexte  d'attaquer  ses  dernières  dis- 
positions. Ce  nom  de  Trognon  lui  fit  entrevoir  quelque  machina- 
tion ,  il  crut  à  quelque  vice  de  forme  projeté  par  avance,  à  quelque 
infidélité  préméditée  par  la  Cibot ,  et  il  résolut  de  se  servir  de  ce 
Itognon  pour  se  faire  dicter  un  testament  olographe  qu'il  cacheté* 
rait  et  serrerait  dans  le  tiroir  de  sa  commode.  Il  comptait  montrer  I 
Schmucke,  en  le  faisant  cacher  dans  un  des  cabinets  de  son  alcôve» 
h  Cibot  s'emparant  de  ce  testament,  le  décachetant,  le  lisant  et  le 
recachetant.  Puis,  le  lendemain  à  neuf  heures,  il  voulait  anéantir 
ce  testament  olographe  par  un  testament  par-devant  notaire»  bien 
en  règle  et  indiscutable.  Quand  la  Cibot  l'avait  traité  de  fou ,  de 
visionnaire,  il  avait  reconnu  la  haine  et  la  vengeance,  l'avidité  de 
h  présidente;  car,  au  lit  depuis  deux  mois,  le  pauvre  homme, 
pendant  ses  insomnies,  pendant  ses  longues  heures  de  solitude, 
avait  repassé  les  événements  de  sa  vie  au  crible. 

Les  sculpteurs  antiques  et  modernes  ont  souvent  posé,  de  chaque 
c6té  de  la  tombe ,  des  génies  qui  tiennent  des  torches  allumées. 
Ces  lueurs  éclairent  aux  mourants  le  tableau  de  leurs  fautes ,  de 
leurs  «rears,  en  leur  éclairant  let  chemins  de  la  HorL  La  scalp- 
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Inre  représente  h  de  grandes  idées,  die  tMriniile  oa  fidt  bi 
L'agonie  a  sa  sagessa  Souvent  on  voil  de  simples  jemiet  fiUeSi  I 
rage  le  plus  cendre»  avoir  one  raison  centenaire,  devenir  prophèla^ 
Jager  lear  famille,  n*être  les  dupes  d*aucone  comédie  C*est  ft  la 
poésie  de  la  Mort.  Mais,  cboee  étrange  et  digne  de  remarque I  on 
meurt  de  denx  façons  dilTérentea.  Cette  poésie  de  la  prophétie,  ce 
don  de  bien  voir,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  n'appartient  qu*an 
mourants  dont  la  chair  seulement  est  atteinte ,  qui  périssent  par  la 
destruaion  des  organes  de  h  vie  charnelle.  Ainsi  les  êtres  attaqués, 
comme  Louis  XIV,  par  h  gangrène;  les  poitrinaires,  les  malades 
qui  périssent  comme  Pons  par  h  fièvre,  comme  madame  de  Nort- 
sauf  par  l'estomac,  ou  comme  les  soldats  par  des  blessures  qui  les 
saisissent  en  pleine  vie,  ceux-b  jouissent  de  cette  lucidité  sublime, 
et  font  des  morts  surprenantes,  admirables;  tandis  que  les  gens 
qui  meurent  par  des  maladies  pour  ainsi  dire  intelligentielles,  dont 
le  mal  est  dans  le  cerveau,  dans  l'appareil  nerveux  qui  sert  d'Io* 
termîtliairc  au  corps  pour  fournir  le  combustible  de  la  pensée; 
ceux-là  meurent  tout  entiers.  Chez  eux ,  Tesprit  et  le  corps  som- 
brent à  la  fuis.  Les  uns ,  âmes  sans  corps ,  réalisent  les  spectres  bi- 
bliques; les  autres  sont  des  cadavres.  Cet  homme  vierge,  ce  Caton 
friand,  ce  juste  presque  sans  péchés,  pénétra  tardivement  dans  les 
poches  de  fiel  qui  composaient  le  cœur  de  la  présidente.  H  devina 
le  monde  sur  le  point  de  le  quitter.  Aussi,  depuis  quelques  heoreii 
avait-il  pris  gaiement  son  parti ,  comme  un  joyeux  artiste ,  pour 
qui  tout  est  prétexte  à  charge ,  à  raillerie.  Les  derniers  liens  qui 
Tunissaicnt  à  la  vie ,  les  chaînes  de  Tadmiraiion ,  les  noeuds  puis- 
sants qui  rattachaient  le  connaisseur  aux  chefs-d'œuvre  de  Tart, 
venaient  d*étre  brisés  le  malin.  En  se  voyant  volé  par  h  Cibot,  Poos 
avait  dit  adieu  chrétiennement  aux  pompes  et  aux  vanités  de  rart, 
à  sa  collection ,  à  ses  amitiés  pour  les  créateurs  de  tant  de  belles 
choses,  et  il  voulait  uniquement  penser  à  la  mort,  li  la  façon  de 
nos  ancêtres  qui  la  comptaient  comme  une  des  féies  du  chrétien. 
Oans  sa  tendresse  pour  Schmucke,  Pons  essayait  de  le  protéger  da 
fond  de  son  cercueil  Cette  pensée  paternelle  fut  la  raison  du  choix 
qu*il  fit  du  premier  sujet  de  la  danse,  pour  avoir  du  secours  coout 
les  perfidies  qui  Pentouraîent ,  et  qui  ne  pardonneraient  sans  doute 
pas  I  son  légataire  universel 

)    Héldse  Brîsetout  était  une  de  ces  natures  qui  restent  Traies  dias 
une  position  iausse,  ufMd  de  lonles  les  plaisnnCeries  poMîMii 
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COûtre  des  adorateurs  paysans,  une  fille  de Técole  des  Jeany  Gadlne 
€t  des  Josépha  ;  mais  bonne  camarade  et  ne  redoutant  aucun  poa« 
Toir  humain,  à  force  de  les  Toir  tous  faibles,  et  habituée  qu'elle 
était  à  lutter  avec  les  sergents  de  ville  au  bal  peu  champêtre  de 
Habille  et  au  carnaval.  —  Si  elle  a  fait  donner  ma  place  à  si^ 
protégé  Garangeot ,  elle  se  croira  d'autant  plus  obligée  de  me  servir» 
se  dit  Pons.  Schmucke  put  sortir  sans  qu*on  fît  attention  à  lui, 
4ans  la  confusion  qui  régnait  dans  la  loge ,  et  il  revint  avec  la  plus 
excessive  rapidité ,  pour  ne  pas  lai:kser  trop  longtemps  Pons  tout 
seul 

Monsieur  Trognon  arriva  pour  le  testament,  en  môme  temps 
que  Schmucke.  Quoique  Cibot  fût  à  la  mort,  sa  femme  accompa- 
gna le  notaire»  Tintrodiiisit  dans  la  chambre  à  coucher,  et  se  re- 
tira d'elle-même ,  en  laissant  ensemble  Schmucke ,  monsieur  Tro- 
gnon et  Pons,  mais  elle  s'arma  d'une  petite  glace  à  main  d'un 
travail  curieux,  et  prit  position  à  la  porte,  qu'elle  laissa  entre* 
blillée.  Elle  pouvait  ainsi  non-seulement  entendre ,  mais  voir  tout 
ce  qui  se  dirait  et  ce  qui  se  passerait  dans  ce  moment  suprême 
pour  elle. 

—  Monsieur,  dit  Pons,  j'ai  malheureusement  toutes  mes  facul- 
tés, car  je  sens  que  je  vais  mourir;  et,  par  la  volonté  de  Dieu» 
sans  doute,  aucune  des  souffrances  de  la  mort  ne  m'est  épar- 
gnéel...  Voici  monsieur  Schmucke... 

Le  notaire  salua  Schmucke. 

»-  C'est  le  seul  ami  que  j*aie  sur  la  terre  »  dit  Pons»  et  je  veux 
rinsiitucr  mon  légataire  universel;  dites-moi  quelle  forme  doit 
avoir  mon  testament ,  pour  que  mon  ami ,  qui  est  Allemand  »  qui 
ne  sait  rien  de  nos  lois,  puisse  recueillir  ma  succession  sans  aucune 
contestation. 

—  On  peut  toujours  tout  contester,  monsieur,  dit  le  notaire, 
c'est  l'inconvénient  de  la  justice  humaine.  Mais  en  matière  de  tes^ 
ument ,  il  en  est  dlnattaquables... 

—  Lequel!  demanda  Pons. 

—  Un  testament  fait  par  devant  notaire,  en  présence  de  témoins 
^i  certifient  que  le  testateur  jouit  de  toutes  ses  facultés,  et  si  le 
testateur  n'a  ni  femme,  ni  enfants,  ni  père,  ni  frère...  ^ 

—  Je  n'ai  rien  de  tout  cela ,  toutes  mes  affections  sont  réuniet 
sur  la  tête  de  mon  cher  ami  Scbmncke ,  que  voicL.» 

Schmucke  pleurait. 
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—  Si  donc  Yoas  n'awez  que  des  colhtéraoz  éloignés,  h  loi  fon 
laissant  la  libre  disposition  de  vos  meubles  et  immeables»  si  von 
ne  les  léguez  pas  à  des  conditions  que  la  morale  réproore,  cir] 
TOUS  avez  dû  voir  des  testaments  attaqués  I  cause  de  la  bnaneris' 
des  testateurs,  un  testament  par-devant  notaire  est  inattaquable.  El 
effet ,  l'identité  de  la  personne  ne  pent  être  niée,  le  notaire  a  con- 
staté Tétat  de  sa  raison ,  et  la  signature  ne  pent  donner  lieu  I  au- 
cune discussion...  Néanmoins,  un  testament  olograjdie,  ea  bonne 
forme  et  clair,  est  aussi  peu  discutable. 

—  Je  me  décide,  pour  des  raisons  à  moi  connues,  I  écrire  Mm 
votre  dictée  un  testament  olographe ,  et  à  le  confier  à  mon  ami  qoe 
voici...  Cela  so  peut-il  7. •• 

— Très-bien  !  dit  le  notaire. .  •  Yoolez-vous  écrire  7  je  vais  dicter... 

—  Schmucke ,  donne-moi  ma  petite  écritoire  de  Boule.  Mon- 
sieur, dictez-moi  tout  bas;  car,  ajouta-t-il,  on  peut  nous  écouter. 

—  Dites-moi  donc  avant  tout  quelles  sont  vos  intentions,  de- 
manda le  notaire. 

Au  bout  de  dix  minutes,  la  Gibot,  que  Pons  entrevoyait  dam 
nnc  glace,  vit  cacheter  le  testament,  après  que  le  notaire Teut 
examiné  pendant  que  Schmucke  allumait  une  bougie;  puis  Pons  le 
remit  à  Schmucke  en  lui  disant  de  le  serrer  dans  une  cachette 
pratiquée  dans  son  secrétaire.  Le  testateur  demanda  la  clef  du  se- 
crétaire, rattacha  dans  le  coin  de  son  mouchoir,  et  mit  le  mon- 
choir  sous  son  oreiller.  Le  notaire ,  nommé  par  politesse  ezécntenr 
testamentaire,  et  à  qui  Pons  laissait  un  tableau  de  prix,  une  de  ces 
choses  que  la  loi  permet  de  donner  à  un  notaire,  sortit  et  troaia 
madame  Cibot  dans  le  salon. 

—  Eh  bien!  monsieur 7  monsieur  Pons  a-t-il  pensé  à  moil 

— -  Vous  ne  vous  attendez  pas,  ma  chère,  à  ce  qu'un  notaire 
trahisse  les  secrets  qui  lui  sont  confiés,  répondit  monsieur  Tro- 
gnon. Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'il  y  aura  bien  des 
cupidités  déjouées  et  bien  des  espérances  trompées.  Monsieur  Pons 
â  fait  un  beau  testament  plein  de  sens,  un  testament  patriotique  et 
que  j'approuve  fort. 

Ou  ne  se  figure  pas  à  quel  degré  de  curiosité  la  Cibot  arriva, 
stimulOc  par  de  telles  paroles.  Elle  descendit  et  passa  la  nuit  près 
de  Cibot,  en  se  promettant  de  se  faire  remplacer  par  mademoiselle 
Rcmonencq,  et  d'aller  lire  le  testament  enue  deux  et  trois  heures 
du  luaiiiu 
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Li  visite  de  mademoiselle  Hélolse  Brisetout,  k  dix  hemres  et  de- 
mie da  soir,  parut  assez  naiorelle  à  la  Cibot  ;  mais  elle  eut  si  peur 
que  la  danseuse  ne  parlât  des  mille  francs  donnés  par  Gaudissard  « 
qu'dlc  accompagna  le  premier  sujet  en  lui  prodiguant  des  polites- 
ses et  des  flatteries  comme  à  une  souveraine. 

—  Ah  !  ma  chère  «  vous  êtes  bien  mieux  sur  votre  terrain  qu'ai 
théâtre»  dit  Hélolse  en  montant  Tescalier.  Je  vous  engage  à  rester 
dans  votre  emploi  ! 

Hélolse»  amenée  en  voiture  par  Bixiou»  son  ami  de  cœur,  était 
magnifiquement  habillée ,  car  elle  allait  à  une  soirée  de  Mariette  « 
Tun  des  plus  illustres  premiers  sujets  de  TOpéra.  Monsieur  Cha- 
poulot»  ancien  passementier  de  la  rue  Saint-Denis»  le  locataire  da 
premier  étage ,  qui  revenait  de  1* Ambigu-Comique  avec  sa  fille» 
fut  ébloui ,  lui  comme  sa  femme ,  en  rencontrant  pareille  toilette  et 
une  si  jolie  créature  dans  leur  escalier. 

*-  Qui  est-ce»  madame  Cibot?  demanda  madame  Chapoulot. 

—  C*est  une  rien  du  tout!...  une  sauteuse  qu*on  peut  voir 
quasi-nue  tous  les  soirs  pour  quarante  sous...  répondit  la  portière 
à  Toreille  de  Tancienne  passementière. 

—  Yictorine!  dit  madame  Chapoulot  k  sa  fille»  ma  petite»  laisse 
passer  madame! 

Ce  cri  de  mère  épouvantée  fut  compris  d*HéloIse  »  qui  se  re- 
tourna. 

—  Votre  fille  est  donc  pire  que  Tamadou»  madame»  que  vous 
craignez  qu'elle  ne  s'incendie  en  me  touchant 7... 

Hélolse  regarda  monsieur  Chapoulot  d*un  air  agréable  en  sou- 
riant 

—  Elle  est  »  ma  foi»  très-jolie  I  la  ville  I  dit  monsieur  Chapoulot 
en  restant  sur  le  palier. 

Madame  Chapoulot  pinça  son  mari  à  le  faire  crier»  et  le  poussa 
dans  l'appartement 

—  En  voilà  »  dit  Hélolse»  un  second  qui  s'est  donné  le  genre 

d'être  un  quatrième. 

\     —  Mademoiselle  est  cependant  habituée  à  monter»  dit  la  Cibot 
en  ouvrant  la  porte  de  l'appartement 

—  Eh  bien!  mon  vieux,  dit  Hélolse  en  entrant  dans  la  chambre 
où  elle  vit  le  pauvre  musicien  étendu,  pâle  et  la  face  appauvrie,  ça 
ne  va  donc  pas  bien!  Tout  le  monde  au  théâure  s'inquiète  de 
vous  ;  mais  vous  savez  !  quoiqu'on  ait  bon  cœur»  chacun  s  ses  if- 
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fûres,  et  on  ne  iroove  pas  nne  heure  pour  aller  Tdr  tes  amiii 
Gaudissard  parle  de  venir  ici  tous  les  jours,  et  tons  les  matins  il 
est  pris  par  les  ennuis  de  Tadministratioii.  Néanmoins  nous  tooi 
aiïDoos  tous... 

—  Madame  Gibot,  dit  le  malade,  (ailes-mot  le  |4aistr  de  WM 
laisser  avec  mademoiselle  »  nous  avons  ï  causer  thèStre  et  de  ou 
place  de  chef  d*orcheslrc...  Schmucke  reconduira  bien  madame. 

Schmucke,  sur  un  signe  de  Pons,  mît  la  Cibot  à  la  porte,  et  tira 
les  verrous. 

-»  Ahl  le  grcdin  d* Allemand!  voilli  qu^il  se  gSte  aussi,  lai!... 
se  dit  la  Cibot  en  entendant  ce  bruit  significatif,  c*cst  moo^fnr 
Pons  qui  lui  apprend  ces  horrenrs-Ià...  Mais  vous  me  payerez  cela, 
mes  petits  amis.»,  se  dit  la  Cibot  en  descendant  Bah!  si  cette  sal- 
timbanque de  sauteuse  lui  parle  des  mille  francs,  je  leor  dirai  qui 
c*est  une  farce  de  théâtre... 

Et  elle  s*assit  au  chevet  de  Cibot,  qm  se  plaignait  d*avoir  le  fra 
dans  Testomac ,  car  Rémonencq  venait  de  loi  donner  à  boire  en 
•  Tabsencc  de  sa  femme. 

—  Ma  chère  enfant,  dit  Pons  à  la  danseuse  pendant  qm 
Schmucke  renvoyait  la  Cibot,  je  ne  me  fie  qu*à  vous  pour  me  choi- 
sir un  notaire  honnête  homme,  qui  vienne  recevoir  demain  malin, 
à  neuf  heures  et  demie  précises ,  mon  testament.  Je  veux  laisser 
toute  ma  fortune  à  mon  ami  Schmucke.  Si  ce  pauvre  Allemand 
était  Tobjet  de  persécutions ,  je  compte  sur  ce  notaire  pour  le  con« 
seiller,  pour  le  défendre.  Voilà  pourquoi  je  désire  un  notaire  con- 
sidéré, très-riche,  au-dessus  des  considérations  qui  font  flôdiirks 
gens  de  lui;  car  mon  pauvre  légataire  doit  trouver  un  appui  eo  loi 
Je  me  dcTie  de  Berthicr,  successeur  de  Cardot,  et  vous  qui  con- 
naissez tant  de  monde... 

-»  £h!  j'ai  ton  affaire!  dit  la  danseuse,  le  notaire  de  Florine, 
le  la  comtesse  du  Bruel,  Léopold  Ilannequin,  un  homme  vertooox 
qui  ne  sait  pas  ce  qu*est  une  lorette  !  C'est  comme  un  père  de  ha- 
sard, un  brave  homme  qui  vous  empêche  de  faire  des  bêtises  avcf. 
Targent  qu'on  gagne;  je  l'appelle  le  père  aux  rats,  car  î!  a  incutj 
que  des  principes  d'économie  à  toutes  mes  amies.  D*abord,  il  a, 
mon  cher,  soixante  mille  francs  de  rente ,  outre  son  étude.  Puis  il 
est  notaire  comme  on  était  notaire  autrefois  !  H  est  notaire  quand 
0  marche,  quand  il  dort;  il  a  dû  ne  faire  que  de  petits  notaires d 
de  petites  notaresses...  Enfin  c'est  un  homme  lourd  et  pédant; 
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nuis  c'est  un  homme  à  ne  fléchir  devant  aucune  puissance  quand 
il  est  dans  ses  fonctions...  Il  n*a  jamais  en  de  vaieuse,  c*esi  père 
de  famille  fossile!  et  c*est  adoré  de  sa  femme,  qui  ne  le  trompe  pas 
quoique  femme  de  notaire...  Que  veux-tu 7  il  n'y  a  pas  mieux  dans 
Pans  en  fait  de  notaire.  C'est  patriarche;  ça  n*est  pas  drôle  et 
amusant  comme  était  Cardot  avec  Malaga,  mais  ça  ne  lèvera  jamais 
le  pied ,  comme  le  petit  Chose  qui  vivait  avec  Anionia!  J'enverrai 
mon  homme  demain  matin  à  huit  heures...  Tu  peux  dormir  Iran- 
quiUemenL  D'abord,  j'espère  que  tu  guériras»  et  que  tu  nous  fe- 
ras encore  de  jolie  musique;  mais,  après  tout,  vois-tu,  la  vie 
est  bien  triste»  les  entrepreneurs  chipotent,  les  rois  carottent,  les 
ministres  tripotent,  les  gens  riches  économisotent..  Les  artistes 
n'ont  plus  de  ça!  dit-elle  en  se  frappant  le  cœur,  c*est  un  temps  à 
mourir...  Adieu,  vieux! 

—  Je  te  demande  avant  tout,  Hélolse,  la  plus  grande  discrétion. 
. —  Ce  n'est  pas  une  adaire  de  théâtre,  dit-elle,  c'est  sacré,  ça» 

pour  une  artiste. 

—  Quel  est  ton  monsieur?  ma  petite. 

»-  Le  maire  de  ton  arroodissement ,  monsieur  Beaudoyer,  un 
homme  aussi  béie  que  feu  Crevel  ;  car  tu  sais,  Crevel,  un  des  anciens 
commanditaires  de  Gaudissard,  il  est  mort  il  y  a  quelques  jours, 
et  il  ne  m'a  rien  laissé,  pas  même  un  pot  de  pommade!  C'est  ce 
qui  me  liait  te  dire  que  notre  siècle  est  dégoûtant. 

—  Et  de  quoi  est-il  mort  7 

•»  De  sa  femme  1...  S'il  était  resté  avec  moi,  il  vivrait  encore! 
Adieu ,  mon  bon  vieux!  je  te  parle  de  crevaison,  parce  que  je  te 
vois  dans  quinze  jours  d'ici  te  promenant  sur  le  boulevard  et 
llairant  de  jolies  petites  curiosités ,  car  ta  n'es  pas  malade ,  tu  as 
les  yeux  plus  vifs  que  je  ne  te  les  ai  jamais  vusl*. 

Et  la  danseuse  s'en  alla ,  sûre  que  son  pjrotégé  Garangeot  tenait 
pour  toujours  le  bâton  de  chef  d'orchestre.  Garangeot  était  sm 
cousin  germain.  Toutes  les  portes  étaient  entre -baillées,  et  tous  les 
ménages  sur  pied  regardèrent  passer  le  premier  sujet  Ce  fut  un 
événement  dans  la  maison. 

Fraisier,  semblable  à  ces  bouledogues  qui  ne  lâchent  pas  le  mor- 
ceao  où  ils  ont  rois  la  dent,  stationnait  dans  la  loge  auprès  de  ta 
Cibol,  quand  la  danseuse  passa  sous  ta  porte  cochère  et  demanda 
le  cordon.  Il  savait  que  le  testament  était  fait,  il  venait  sonder  les 
diq^ositioiis  do  ta  portière;  car  nulire  Xn^non,  aolaire»  avait  re- 
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tasé  de  dire  on  mot  snr  le  testament  tout  aossi  bien  à  Fraisier  qal 
madame  Cibot  Natarellement  i*bomme  de  loi  regarda  h  daosMN 
et  se  promit  de  tirer  parti  de  celte  tisite  in  extremU. 

—  Ma  chère  madame  Cibot»  dit  Fraisier,  Toici  pour  tons  le  ■!• 
ment  critique. 

—  Ab!  oui!...  dit-elle,  mon  paufre  Cibotl...  quand  je  paist 
qa*il  ne  jouira  pas  de  ce  que  je  pourrais  avoir... 

—  Il  s*agit  de  savoir  si  monsieur  Pons  tous  a  Ugné  qndqoe 
cbose;  enfin  si  vous  êtes  sur  le  testament  on  si  yods  êtes  oubliée, 
dit  Fraisier  en  continuant  Je  représente  les  héritiers  naturds,  d 
TOUS  n'aurez  rien  que  d'eux  dans  tous  les  cas...  Le  testament  ot 
olographe,  il  est,  par  conséquent,  très-vnlnéraUe...  Savez-Tooi 
où  notre  homme  Ta  mis?... 

—  Dans  une  cachette  du  secrétaire,  et  il  en  a  pris  la  clef,  ré« 
pondit-elle,  il  Ta  nouée  an  coin  de  son  monchoir,  et  il  a  serré  le 
mouchoir  sous  son  oreiller...  J*ai  tout  vu. 

-^  Le  testament  est-il  cacheté? 

—  Hélas  !  oui  ! 

—  C'est  un  crime  que  de  soustraire  on  testament  et  de  le  sup- 
primer, mais  ce  n'est  qu'un  délit  de  le  regarder;  et,  dans  tous  les 
cas,  qu'est-ce  que  c'est?  des  peccadilles  qui  n'ont  pas  de  lémoios! 
A-t-il  le  sommeil  dur,  notre  homme?... 

—  Oui  ;  mais  quand  vous  avez  voulu  tout  examiner  et  tout  éva- 
luer,  il  devait  dormir  comme  un  sabot ,  et  il  s'est  réveillé...  Ce- 
pendant, je  vais  voir!  Ce  matin ^  j'irai  relever  monsieur  Scbmacke 
sur  les  quatre  heures  du  matin,  et,  si  vous  voulez  venir,  vous  au- 
rez le  testament  à  vous  pendant  dix  minutes... 

*-  Eh  bien!  c'est  entendu,  je  me  lèverai  sur  les  quatre  heures, 
et  je  frapperai  tout  doucement.. 

—  Mademoiselle  Rémonencq,  qui  me  remplacera  près  de  Cibot, 
aéra  prévenue,  et  tirera  le  cordon  ;  mais  frappez  à  la  fenêtre  pour 
B*éveiller  personne. 

-—  C'est  entendu,  dit  Fraisier,  vous  aurez  de  la  lumière,  n'est« 
ce  pas?  une  bougie,  cela  me  suffira... 

A  minuit,  le  pauvre  Allemand,  assis  dans^an  fauteuil,  navré  de 
douleur,  contemplait  Pons,  dont  la  figure  crispée,  comme  l'est 
celle  d'un  moribond,  s'affaissait,  après  tant  de  fatigues,  \  faire 
croire  qu'il  allait  expirer. 

~  Je  pense  atie  j'ai  juste  assez  de  force  pour  aller  jusqu'à  de- 
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Bain  soir,  dit  Pons  avec  philosophie.  Mon  agonie  viendra,  sans 
doute,  mon  pauvre  Schmuclcc,  dans  la  nuit  de  demain.  Dès  qne 
le  notaire  et  tes  deux  amis  seront  partis,  tu  iras  chercher  notre  bon 
abbé  Doplanty,  le  vicaire  de  Téglisc  de  Saint-François.  Ce  digns 
homme  ne  me  sait  pas  malade,  et  je  veux  recevoir  les  saints  sacre- 
ments demain  à  midi... 

Il  se  fit  une  longue  pause. 

•»  Dieu  n'a  pas  voulu  que  la  vie  fût  pour  moi  comme  je  la  rè« 
vais,  reprit  Pons.  J'aurais  tant  aimé  une  femme,  des  enfants,  une 
fimille  !...  Être  chéri  de  quelques  êtres  dans  un  coin .  était  toute 
mon  ambition  !  La  vie  est  amère  pour  tout  le  monde ,  car  j'ai  vu 
des  gens  avoir  tout  ce  que  j'ai  tant  désiré  vainement ,  et  ne  pas 
se  trouver  heureux...  Sur  la  fin  de  ma  carrière,  le  bon  Dieu  m*a 
fait  trouver  une  consolation  inespérée  en  me  donnant  un  ami  tel 
qne  loi  f...  Aussi  n'ai-je  pas  à  me  reprocher  de  t'avoir  méconnu  ou 
mal  apprécié...  mon  bon  Schmucke;  je  t'ai  donné  mon  cœur  et 
toutes  mes  forces  aimantes...  Ne  pleure  pas,  Schmucke,  ou  je  me 
tairai!  Et  c'est  si  doux  pour  moi  de  te  parler  de  nous...  Si  je  t'a- 
vais écouté,  je  vivrais.  J'aurais  quiité  le  monde  et  mes  habitudes, 
et  je  n'y  aurais  pas  reçu  des  blessures  mortelles.  Enfin,  je  ne  veux 
m'occuper  que  de  toi... 

—  Dû  oidort!,.. 

—  Ne  me  contrarie  pas ,  écoute-moi ,  cher  ami...  Tu  as  la  naï- 
veté ,  la  candeur  d'un  enfant  de  six  ans  qui  n'aurait  jamais  quitté 
sa  mère ,  c'est  bien  respectable  ;  il  me  semble  que  Dieu  doit  pren- 
dre soin  lui-même  des  êtres  qui  te  ressemblent.  Cependant,  les 
hommes  sont  si  méchants,  que  je  dois  te  prémunir  contre  eux.  Ta 
vas  donc  perdre  ta  noble  confiance,  ta  sainte  crédulité,  cette  grâce 
des  Smcs  pures  qui  n'appartient  qu'aux  gens  de  génie  et  ai-x  cœurs 
comme  le  tien...  Tu  vas  voir  bientôt  madame  Cibot,  qui  nous  a 
bien  observés  par  l'ouverture  de  la  porte  entre-bâillée,  venir  pren- 
trc  ce  faux  testament..  Je  présume  que  la  coquine  fera  cette 
txpédition  ce  matin,  quand  elle  te  croira  endormi.  Écoute-moi 
hicn ,  et  suis  mes  instructions  à  la  lettre...  M'entends-tu?  demanda 
ie  malade. 

Schmucke ,  accablé  de  douleur,  saisi  par  une  affreuse  palpita* 
tion ,  avait  laissé  aller  sa  tête  sur  le  dos  du  fauteuil ,  et  paraissait 
évanoui. 

—  C/tj  cht  (Cendans  !  maùgommt  si  du  idau  à  deux  cend 
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éas  te  moL..  ii  me  zemùU  que  che  m'envanoe  dane  le 

dambe  afec  toi!...  dit  rAilemand  que  la  donleor  écnsait 

Il  se  rapprocha  de  Poni  et  il  lui  prit  une  maio  qo'U  mit  catre 
ses  deux  mains.  Et  il  fil  ainsi  mentalement  une  fenrente  prières 

—  Que  marmo!tes-(u  là,  en  allemand?... 

—  Chai  ériè  Tieu  de  nus  aùleler  à  lui  emMempletmmm 
répondit-il  simplement  après  avoir  fini  sa  prière. 

Pons  se  pencha  péniblement ,  car  il  souiïrait  au  foie  des  donleorf 
intolérables.  Il  put  se  baisser  jusqu'à  Schmucke,  et  il  le  baisa  sur 
le  front,  en  épanchant  son  âme  comme  une  bénédiction  snr  cet  éu« 
comparable  à  l'agneau  qui  repose  aux  pieds  de  Dieu. 

—  Voyons,  écoute-mol,  mon  bon  Schmucke,  il  faut  obéir  aox 
mourants... 

—  J'égaude! 

—  On  communique  de  ta  chambre  dans  la  mienne  par  la  petite 
porte  de  ton  alcôve,  qui  donne  dans  Tun  des  cabinets  de  la  mienne. 

—  un  mais  c'est  engampré  te  dapieaux. 

—  Tu  vas  dégager  cette  porte  à  Tiustant ,  sans  (aire  trop  de 
bruit!... 

—  Vi... 

—  Débarrasse  le  passage  des  deux  côtés,  chez  toi  comme  chez 
moi;  puis  tu  laisseras  la  tienne  enirc-bâlllée.  Quand  la  Cibot  vien- 
dra te  remplacer  près  de  moi  (elle  est  capable  d'arriver  ce  malin 
une  heure  plus  tôt) ,  tu  t'en  iras  comme  à  l'ordinaire  dormir,  eî 
tu  paraîtras  bien  fatigué.  Tâche  d'avoir  l'air  endormi...  Dèsqu'eUe 
se  sera  mise  dans  son  fauteuil ,  passe  par  ta  porte  et  reste  en  obser- 
vation ,  là ,  en  entr'ouvrant  le  petit  rideau  de  mousseline  de  celte 
porte  vitrée,  et  regarde  bien  ce  qui  se  passera...  Tu  comprends! 

—  CLe  t'ai  gompris,  tt  grois  que  ta  seélérade  prilcra  te 
desdaman.,. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  fera,  mais  je  suis  sûr  que  tu  ne  la 
prendras  plus  pour  un  ange,  après.  Maintenant,  fais-moi  de  la  ronsi- 
que,  réjouis-moi  par  quelqu'une  de  tes  improvisations...  Ça  t'occu- 
pera ,  tu  perdras  tes  idées  noires ,  et  tu  me  rempliras  cette  triste 
nuit  par  tes  poèmes... 

Schmucke  se  mit  au  plana  Sur  ce  terrain ,  et  au  bout  de  quel- 
ques instants,  Tiuspiraiion  musicale,  excitée  par  le  tremblement 
de  la  douleur  et  Tirritation  qu'elle  lui  causait ,  emporta  le  bon  Al- 
lemand, selon  son  habitude,  au  delà  des  mondes.  11  trouva  des 
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lliim«s  rablimes  sar  lesquels  fl  broda  des  ciprica  exCcntéa  taatOt 
avec  l'a  douleur  et  la  perfcciinn  raphaCIesqnes  de  Cbopin ,  tanlAC 
■vec  la  fougue  et  le  grandiose  diniesqne  de  Lisil,  les  deux  organi* 
allions  musicales  qui  se  rapprocbent  le  plm  de  celle  de  PagaDinûi 
L'exéculioa ,  arrhée  i  ce  degré  de  perreciioa,  met  en  apparenta  \ 
l'esécutani  ï  la  bauleur  do  po€le ,  il  est  an  compositeur  ce  que  Tac-,  ' 
tcurestï  l'auleor,  un  diiin  traducleor  de  choses  diTÎncs.  Mais, 
dans  cette  nuit  oà  Schmucke  fit  entendre  par  aTitice  i  Tons  les 
concerts  du  Paradis,  celte  dëliciease  musique  qnî  Tait  tomber  dea 
mains  de  sainte  Cécile  ses  initniments ,  il  fut  1  la  fois  BeclhoTen  et 
Paganinl ,  le  créateur  et  l'inierprèie  I  Intarissable  comme  le  rosd* 
giiol,  sublime  coiiime  le  ciel  sous  lequel  il  cbanle,  varié,  feuilln 
cumme  la  forêt  qu'il  emplit  de  ses  roulades,  il  se  surpassa,  et  plon- 
gea le  vieux  musicien  qui  l'écoulaii  dans  l'eitasc  qu«  Raphaël  a 
pciule,  et  qu'on  va  TOir  1  Bolivie.  Celte  poCsie  fui  interrompoe 
par  une  aiïrcuse  sonnerie.  La  banne  des  locataires  dn  premier  étage 
Tint  prier  Scbmucke,  de  la  part  de  ses  maîtres,  de  Gnir  ce  sabbat. 
Madame ,  monsieur  et  mademoiselle  Chapoolot  étaient  éveillés ,  n« 
pouvaient  plus  se  rendormir,  ei  faisaient  observer  qne  la  journée 
était  assez  longue  pour  répéter  les  musiques  de  théiire,  et  que, 
dans  une  maison  du  Marais,  on  ne  dt'vait  pas  pianoter  pendant  la 
nuit...  Il  était  environ  trois  heures  dn  matin.  A  trois  heures  et  de- 
mie, selon  les  prévisions  de  Pons,  qui  semblait  ifoir  entendu  la 
conléren»  de  Fraisier  et  de  la  Cibot,  la  portière  se  montra.  Le 
miladejeu  sur  Scbmucke  un  regard  d'intelligence  qui  sigairiaii:  — 
N'ai-je  pas  bien  detinél  Et  il  se  mit  dans  la  position  d'un  boimni 
qui  dort  profondément. 

L'innocence  de  Scfamncke  éiait  une  croyance  si  forte  cbei  la  C^ 
bol,  et  c'est  lï  l'un  des  grands  moyens  et  la  raison  do  sikc^s  de 
toutes  les  ruses  de  l'enfance ,  qu'elle  ne  pot  te  soupçonner  de  men- 
songe quand  elle  le  vil  venir  ï  elle,  et  Ini  dire  d'un  air  A  la  fois 
dolent  et  joyeui  ;  —  Ile  M  et  eitie  nouitte  derrîpte  I  fin» 
achidadion  tiapottçue!  Chai  tdi  optidU  U  vain  d/i  ta 
mtsirque  tir  ie-  galmtr,  td  tes  Utgvadairet  li  bremirr  tdt^ 
elie  lont  mondéa  iir»  me  vaire  daire!..,  (Tetdt  avvreux, 
car  H  t'achissait  U  ta  pt  U  mon  hatni,  Che  suis  ti  vadi- 
fué  t'affoir  choui  dttdde  ta  nouitt»,  qite  ctie  sugomit  ee 
maàin. 

•— Mmi  pauvre  dbolinssi  va  MeD  nul.  et  encore  nne  Jo«n(« 
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comme  cdle  d*hier,  il  n*y  aan  plui  de  ressources  !•••  Que  foolo* 
Toas?  à  la  Tolonté  de  Dieu  1 

—  Fus  ides  eine  cueir  si  honide,  eine  ame  si  pette^  fus 
si  ie  éire  Zibod  nuurd  nia  pfrans  enseméte  !...  dit  le  nué 

Sckmucke. 

Quand  les  gens  simples  et  droits  se  mettent  à  dissimuler,  ib  sont 
terribles,  absolument  comme  les  enfants,  dont  les  pièges  sont 
dressés  avec  la  perfection  que  déploient  les  Sauvages. 

—  £h  bien  !  allez  dormir,  mon  fiston  !  dit  la  Cibot ,  vous  avez  les 
yeux  si  fatigués ,  qu'ils  sont  gros  comme  le  poing.  Allez!  ce  qoi 
pourrait  me  consoler  de  la  perte  de  Cibot,  ce  serait  de  penser  que 
je  finirais  mes  jours  avec  un  bon  homme  comme  vous.  Soyez  tran- 
quille, je  vais  donner  une  danse  à  madame  ChapouloL..  Est-ce 
qu'une  mercière  retirée  peut  avoir  de  pareilles  exigences?... 

Scbmucke  alla  se  mettre  en  observation  dans  le  poste  qu'il  s'était 
arrangé.  La  Gibet  avait  laissé  la  porte  de  l'appartement  entre-bâilléf, 
et  Fraisier,  après  être  entré ,  la  ferma  tout  doucement ,  lorsque 
Scbmucke  se  fut  enfermé  chez  lui.  L'avocat  était  muni  d'une  bougie 
allumée  et  d'un  fil  de  laiton  excessivement  léger,  pour  pouvoir  dé- 
cacheter le  testament.  La  Cibot  put  d'autant  mieux  ôter  le  mou- 
choir où  la  clef  du  secrétaire  était  nouée ,  et  qui  se  trouvait  sous 
l'oreiller  de  Pons,  que  le  malade  avait  exprès  laissé  passer  son 
mouchoir  dessous  son  traversin ,  et  qu'il  se  prêtait  à  la  manœuvre 
de  la  Cibot ,  en  se  tenant  le  nez  dans  la  ruelle  et  dans  une  pose  qui 
laissait  pleine  liberté  de  prendre  le  mouchoir.  La  Cibot  alla  droit 
au  secrétaire ,  l'ouvrit  en  s'eflbrrant  de  faire  le  moins  de  bruit  pos- 
sible, trouva  le  ressort  de  la  cachette,  et  courut  le  testament  i  U 
main  dans  le  salon.  Cette  circonstance  intrigua  Pons  au  plus  haut 
degré.  Quanta  Scbmucke,  il  tremblait  de  la  tête  aux  pieds,  comme 
s'il  avait  commis  un  crime. 

—  Retournez  à  votre  poste,  dit  Fraisier  en  recevant  le  testament 
de  la  Cibot,  car,  s*il  s'éveillait,  il  faut  qu'il  vous  trouve  là. 

Après  avoir  décacheté  l'enveloppe  avec  une  habileté  qui  prouvait 
qu'il  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai ,  Fraisier  fut  plongé  dans  uo 
étonnement  profond  en  lisant  celte  pièce  curieuse. 

CECI  EST  MON  TESTAMENT. 

•  Aujourd'hui,  quinze  avril  mil  huit  cent  quarante-cinq,  était 
sain  d'esprit 9  comme  ce  testament»  rédigé. de  concert  avec  moi* 
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near  Trognon ,  notaire,  le  démontrera  ;  sentant  que  je  dois  mounr 
prochainement  de  la  maladie  dort  je  sois  atteint  depuis  les  pre- 
micrs  jours  de  février  dernier,  j*iii  dû,  voulant  disposer  de  me'^ 
biens,  tracer  mes  dernières  volontés,  que  voici  ; 

■  J*ai  toujours  été  frappé  des  inconvénients  qui  nuisent  aux  chef» 
d*œuvre  de  la  peinture,  et  qui  souvent  ont  entraîné  leur  destruction. 
J'ai  plaint  les  belles  toiles  d'être  condamnées  à  toujours  voyager  d& 
pays  en  pays,  sans  être  jamais  fixées  dans  un  lien  où  les  admira- 
teurs de  ces  chefs-d'œuvre  pussent  aller  les  voir.  J*ai  toujours 
pensé  que  les  pages  vraiment  immortelles  des  fameux  maîtres  de- 
vraient être  des  propriétés  nationales ,  et  mises  incessamment  sous 
les  yeux  des  peuples  comme  la  lumière,  chef-d'œuvre  de  Dieu,  sert 
I  tous  ses  enfants. 

■  Or,  comme  j'ai  passé  ma  vie  à  rassembler,  à  choisir  quelques 
tableaux,  qui  sont  de  glorieuses  œuvres  des  plus  grands  maîtres  , 
que  ces  tableaux  sont  francs,  sans  retouche,  ni  repeints,  je  n'ai 
pas  pensé  sans  chagrin  que  ces  toiles,  qui  ont  fait  le  bonheur  de 
ma  vie ,  pouvaient  être  vendues  aux  criées  ;  aller,  les  unes  chez  les 
Anglais,  les  autres  en  Russie,  dispersées  comme  elles  étaient  avant 
leur  réunion  chez  moi  ;  j'ai  donc  résolu  de  les  soustraire  à  ces  mi- 
sères, ainsi  que  les  cadres  magni6ques  qui  leur  servent  de  bordure, 
et  qui  tous  sont  dus  à  d'habiles  ouvriers. 

•  Donc,  par  ces  motifs,  je  donne  et  lègue  au  roi,  pour  faire  partie 
du  Musée  du  Louvre,  les  tableaux  dont  se  compose  ma  collection, 
à  la  charge,  si  le  legs  est  accepté,  de  faire  à  mon  ami  Wilbelm 
Schmucke  une  rente  viagère  de  deux  mille  quatre  cents  francs. 

■  Si  le  roi ,  comme  usufruitier  du  Musée ,  n'accepte  pas  ce  legs 
avec  cette  charge,  lesdits  tableaux  feront  alors  partie  du  legs  que 
je  fais  à  mon  ami  Schmucke  de  toutes  les  valeurs  que  je  possède, 
à  la  charge  de  remettre  la  tête  de  Singe  de  Goya  à  mon  cousin  le 
président  Camusot  ;  le  tableau  de  fleurs  d'Abraham  Mignon ,  com- 
posé de  tulipes,  à  monsieur  Trognon,  notaire,  que  je  nomme  mon 
exécuteur  testamentaire,  et  de  servir  deux  cents  francs  de  rente  I 
madame  Cibot ,  qui  fait  mon  ménage  depuis  dix  ans. 

•  Enfin ,  mon  ami  Schmucke  donnera  la  Descente  de  Croix ,  da 
Rubens,  esquisse  de  son  célèbre  tableau  d'Anvers,  à  ma  paroisse  « 
pour  en  décorer  une  chapelle,  en  remerdment  des  bontés  de  mon- 
deur  le  vicaire  Duplanty,  I  qui  je  dois  de  pouvoir  mourir  en  duré* 
tien  et  en  catholique*  ■  etc. 

X.  i"'  s.  38 
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-^  C*est  la  ruine  !  $Q  <fat  Frahler,  b  ntiae  de  foules  mes  ei^ 
ranecs  I  Ah  I  je  oonimenoe  à  croire  toat  et  qne  It  prMdeat»  m'a 
dt&  de  la  malice  de  ce  vieux  arûaïc  !... 

—  £b  bien  7  viet  demander  h  CiboC 

*>*«*  Votre  manaieur  esl  un  mmifiire ,  il  duana  tooc  aa  M asée, 
a  rÉUI.  Or,  OD  ae  peut  plaider  coairo  TÉtaCL..  Le  tesiaaifat 
eet  tttaitaquaUtw  Nous  aommes  volés,  ruinés,  dépouillés,  assis» 
siaèi!,.. 

•^  Qae  n'a-Ml  deané?.. 

TT^  Deux  cents  francs  de  rente  viagdre... 

^^  La  beUe  poussée!...  Mais  c'est  on  gredin  fini  K.. 

-^  Allez  voir,  dit  Fraisier,  je  vaîis  reaMiore  le  testament  de  votre 
gredin  dans  Tenveloppe. 

Dès  que  madame  CûM  eut  le  dos  tourné ,  Fraisier  substitua  tî- 
vement  une  feuille  de  papier  blaac  au  testamenl ,  qu'il  mit  daas  sa 
poche  ;  piiîs  il  recichela  l'en? eloppe  avec  tant  de  talent  qo'il  mon- 
tra le  cachet  à  madame  Gibot  quand  die  revmt  »  on  lui  demandant 
ai  elle  pouvait  y  apercevoir  la  moindi^  trace  de  l'opéroiion.  La  Cibot 
prit  l'enveloppe,  la  palpa,  la  sentit  pleine,  et  soupira  profondé- 
ment. Elle  avait  espéré  que  Fraisier  aurait  brillé  lui-même  cette 
fatale  pièce. 

—  Eb  bien!  que  faire,  mon  cher  monsieur  Fraisier 7  demanda- 
t-elfe. 

'^  Ah  I  ça  vous  regarde  f  Moi ,  je  ne  sois  pa9  héritier,  mais  si 
j'avais  les  nM>indre8  droits  à  cela ,  dit-il  en  montrant  la  coUectioe , 
je  sais  bien  comment  je  ferais... 

-*  C'est  ce  que  je  vous  demande...  dit  assez  niaisement  la  Cibot 

«^  Il  y  a  du  feu  dans  la  cbeminée«..  répliqua-t-il  en  se  levant 
pour  s'ei^  aller. 

-^  Au  fait,  U  n'y  a  que  v«mis  et  moi  qui  saurons  cela  L..  dit  h 
Cibot 

-^  On  ne  peut  jamais  prouver  qu'an  testament  a  existé  !  reprit 
'homme  de  loi. 

—  Et  vous? 

-^  Moi?...  si  KKmsieor  Vxms  meurt  sans  testament ,  je  vous  » 
sure  cent  mitte  francsi 

-*«•  Abl  ben  oui!  dit-^e,  on  vous  promet  des  monts  d'or,  et 
quand  oo  tient  les  choses ,  qu'A  s*)^  de  payer  »  on  vous  carotte 
comme... 


nte  s'irrêfi  bleo  à  tempe ,  car  elle  aHait  parier  d*ilîe  M agm  I 
Fraisier... 

«*  Je  me  saisfe  !  dit  Praîsier.  H  ne  faut  pas ,  dans  Totre  intértl, 
qne  Ton  m'aft  m  èàns  Pappartement  ;  mais  novs  roq»  retrooveroaf 
en  bas ,  à  Totre  loge. 

Après  avoir  fermé  la  porte ,  h  CIbot  revint ,  le  testament  à  la 
main ,  dans  l'intenrion  bien  arrêtée  de  le  jeter  an  feti;  mais  q^and 
elle  rentra  dans  la  chambre  et  qu^elle  s^avançavers  It  cheminée  » 
elle  se  sentit  prise  par  les  deux  bras!...  Elle  se  Th  entre  Pons  et 
Schmuclce,  qui  s'étaient  TuR  et  Tautre  adossés  à  là  oknsoii,  de  cha-^ 
qne  côté  de  la  porte. 

—  Ah  !  cria  la  Cibot. 

Elle  tomba  la  face  en  atant  dans  des  convabnms  affreuses,  réelles 
on  feitMes,  on  ne  snt  jamais  la  vérité.  Ce  spectacle  produisit  une 
telfc  impression  sur  Pons,  qu'il  fut  pris  dTune  faiblesse  mortelle,  et 
Schmucke  laissa  la  Cibot  par  terre  pour  reconcher  Pons.  Les  denx 
amis  tremblaient  comme  des  gens  qui ,  dans  Feiécntion  d*ane  vo- 
lonté pénible ,  ont  outre-passé  leurs  forces.  Quand  Pons  fut  cou* 
ché ,  que  Schmucke  eut  repris  un  peu  de  forces ,  il  entendit  det 
sanglots.  La  Cibot,  h  genoux,  fondait  en  hnmes,  et  tendait  les 
mains  aux  deux  amis  en  les  suppliant  par  une  pantomime  très-ei* 
pressive. 

—  C'est  pure  curiosité!  dft-effe  en  se  voyant  l'objet  de  l'atten- 
tion des  deux  amis ,  mon  bon  monsimr  Pons  !  c'est  le  défaut  des 
femmes,  vous  savez!  ^lais  je  n'ai  su  comment  faire potfr  lire  votre 
testament ,  et  je  le  rapporfarsî... 

—  Hâtez  fîs-en  !  dît  Schmucke  qui  se  drew^a  sur  ses  pieds  en 
se  grandissant  de  foute  la  grandeur  de  son  fndignatioit.  Fus  édfê 
eine  monsdre  !  fus  a  fez  essarté  te  duer  mtm  ptm  Bons,  Il  m 
raison  !  fis  ides  plis  qu'ein  monsdre ^  fis  édes  tarante l 

La  Cibot ,  voj'ant  l'horreur  peinte  sor  la  figure  du  candide  Aile* 
mand  ,  se  \cr^  fière  comme  Tartnfe,  jeta  snr  Schmucke  un  regard 
qui  le  fit  trembler  et  sortit  en  emportant  sons  sa  robe  un  sublime 
petit  tableau  de  Metzn  qu'Élie  Magns  avait  beaucoup  admiré ,  ef 
dont  il  avait  dit  r  —  C'est  un  diamant  !  La  Cibot  trouva  d»ns  sa 
loge  Fraisier  qui  Pattendaft ,  en  espérant  qu'elle  aurait  brûlé  l'en- 
veloppe et  le  papier  Hanc  par  lequel  if  avait  remplacé  le  testament; 
il  fut  bien  étonné  de  voir  sa  cliente  effrayée  et  le  visage  renversé» 

—  Qi>'est-il  arriva 
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•—  Il  est  arrivé,  mon  cher  monsieur  Fraisier,  que,  soos  préteUe 
de  me  donner  de  bons  conseils  et  de  me  diriger,  vous  m'avex  iait 
perdre  à  jamais  mes  rentes  et  la  confiance  de  ces  messieurs... 

Et  elle  se  lança  dans  une  de  ces  trombes  de  paroles  auxqadks 
'^lUe  excelialL 

—  Ne  dites  pas  de  paroles  oiseuses ,  s'écria  sèchement  Fraiser 
•1  arrétani  sa  cliente.  Au  fait!  au  fait  !  et  vivement.  * 

—  Eh  bien  !  et  voilà  comment  ça  s'ist  fait. 

Elle  raconta  la  scène  telle  qu'elle  venait  de  se  passer. 

—  Je  ne  vous  ai  rien  fait  perdre ,  répondit  Fraisier.  Ces  deux 
messieurs  doutaient  de  votre  probité ,  puisqu'ils  vous  ont  tendu  ce 
piège  ;  ils  vous  attendaient,  ils  vous  épiaient  !...  Vous  ne  me  dites 
pas  tout...  ajouta  l'homme  d'affaires  en  jetant  un  regard  de  tigre 
sur  la  portière. 

—  Moi!  vous  cacher  quelque  chose!...  après  tout  ce  aueooos 
avons  fait  ensemble  !...  dit-elle  en  frissonnant. 

—  Mais ,  ma  chère ,  je  n'ai  rien  commis  de  répréhensiblc  !  dit 
Fraisier  en  manifestant  ainsi  rintention  de  nier  sa  visite  nocturne 
chez  Pons. 

La  Cibot  sentit  ses  cheveux  lui  brûler  le  crâne,  et  un  froid  gla- 
cial renveIop(>a. 

—  Comment?...  dit -elle  hébétée. 

-^  Voilà  TafTaire  criminelle  toute  trouvée!...  Vous  pouvez  être 
accusée  de  soustraction  de  testament ,  répondit  froidementFraisier. 
La  Cibot  fit  un  mouvement  d*horreur. 

—  Rassurez-vous,  je  suis  votre  conseil,  reprit-iL  Je  n'ai  voola 
^ae  vous  prouver  combien  il  est  facile ,  d'une  manière  ou  d*une 
autre,  de  réaliser  ce  que  je  vous  disais.  Voyons!  qu'avcz-vous  fait 
pour  que  cet  Allemand  si  naïf  se  soit  caché  dans  la  chambre  à  votre 
insu  ?. .. 

—  Rien,  c'est  la  scène  de  l'autre  jour,  quand  j'ai  soutenu  à 
jnonsieur  Pons  qu'il  avait  eu  la  berlue.  Depuis  ce  jour-là,  ces 
deux  messieurs  ont  changé  du  tout  au  tout  à  mon  égard.  Ainsi 
vous  êtes  la  cause  de  tous  mes  malheurs,  car  si  j'avais  perdu  de 
mon  empire  sur  monsieur  Pons,  j'étais  sûre  de  l'Allemand  qui  par- 
lait déjà  de  m'épouser,  ou  de  me  prendre  avec  lui,  c'est  tout  un! 

Cette  raison  était  si  plausible,  que  Fraisier  fut  obligé  de  s'en 
contenter. 

—  Rassurez- vous,  reprit-il.  je  vous  ai  promis  des  rentes,  je  IM* 
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drai  ma  parole.  Jusqu'à  présent,  tout,  dans  cette  affaire,  était  hy- 
pothétique; maintenant,  elle  vaut  des  billets  de  Banque...  Yoos 
n*aurez  pas  moins  de  douze  cents  francs  de  rente  viagère...  Mais 
il  faudra,  ma  chère  dame  Cibot,  obéir  à  mes  ordres,  et  les  exécuter 
avec  intelligence. 

—  Oui,  mon  cher  monsieur  Fraisier,  dit  avec  une  servile  soM 
plesse  la  portière  entièrement  matée. 

—  Eh  bien!  adieu,  repartit  Fraisier  en  quittant  la  loge  et  emr:^ 
portant  le  dangereux  testament. 

Il  revint  chez  lui  tout  joyeux,  car  ce  testament  était  une  armi 
terrible. 

—  J*aurai,  pensait-il,  une  bonne  garantie  contre  la  bonne  foi  à» 
madame  la  présidente  de  Marville.  Si  elle  s'avisait  de  ne  pas  tenir 
sa  parole,  elle  perdrait  la  succession. 

Au  petit  jour,  Rémonencq,  après  avc!r  ou?ert  sa  boutique  et 
l'avoir  laissée  sous  la  garde  de  sa  sœur,  vint,  selon  une  habitude 
prise  depuis  quelques  jours,  voir  comment  allait  son  bon  ami  Ci- 
bot,  et  trouva  la  portière  qui  contemplait  le  tableau  de  Metzu  en 
se  demandant  comment  une  petite  planche  peinte  pouvait  valoir 
*iint  d'argent. 

—  Ah!  ah!  c'est  le  seul,  dit-il  en  regardant  par-dessus  l'épaule 
de  la  Cibot,  que  monsieur  Magus  regrettait  de  ne  pas  avoir,  il 
dit  qu'avec  cette  petite  chose-là ,  il  ne  manquerait  rien  à  son  bon- 
heur. 

—  Qu'en  donnerait-il?  demanda  la  Cibot. 

—  Mais  si  vous  me  promettez  de  m'épouser  dans  l'année  de  votre 
veuvage,  répondit  Rémonencq,  je  me  charge  d'avoir  vingt  mille 
francs  d'Élie  Magus,  et  si  vous  ne  m'épousez  pas,  vous  ne  pourrez 
jamais  vendre  ce  tableau  plus  de  mille  francs. 

—  Et  pourquoi? 

—  Mais  vous  seriez  obligée  de  signer  une  quittance  comme  pro< 
priétaire,  et  vous  auriez  alors  un  procès  avec  les  héritiers.  Si  vous 
êtes  ma  femme,  c'est  moi  qui  le  vendrai  à  monsieur  Magus,  et  or 
ne  demande  rien  à  un  marchand  que  l'inscription  sur  son  livn 
d*achats,  et  j'écrirai  que  monsieur  Schmucke  me  l'a  vendu.  Allei^ 
mettez  cette  planche  chez  moi...  si  votre  mari  mourait,  vous  pour«< 
riez  être  bien  tracassée,  et  personne  ne  trouvera  drôle  que  j*ai€ 
chez  moi  un  tableau...  Vous  me  connaissez  bien.  D'ailleurs»  û 
vous  voulez.  Je  vous  en  ferai  une  reconnaissance. 
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Dansja  situation  criminelle  où  elle  était  surprise»  FaTidepor* 
tière  souscrivit  à  cette  proposition ,  giii  la  liait  pour  loujoors  ai 
brocanteur. 

—  Vous  avez  raison,  s^pporles-moi  lotre  écriture •  dlt-eDeca 

serrant  le  tableau  dans  sa  commode. 

—  Voisine,  dit  le  brocanteur  à  voix  basse  en  eotrafuant  h  Cibol 
sur  le  pas  de  la  porte,  je  vois  bien  que  nous  ne  sauverons  pas  notre 
pauvre  ami  Cibot;  Je  docteur  Poulain  désespérait  de  lui  hier  soir, 
et  disait  qu*il  ne  passerait  pas  la  journée...  C'est  un  grand  mal* 
heur!  Mais  après  tout,  vous  n'étiez  pas  à  votre  place  ici^.  Voire 
place,  c'est  dans  un  beau  magasin  de  curiosités  sur  le  boulevard 
des  Capucines.  Savez-vous  que  j'ai  gagné  bien  près  de  cent  mille 
francs  depuis  dix  ans,  et  que  si  vous  en  avez  un  jour  autant,  je 
me  charge  de  vous  f^iire  une  belle  fortune...  si  vous  êtes  ma 
femme...  Vous  seriez  bourgeoise...  bien  servie  par  ma  sœur  qui 
ferait  le  ménage,  et.. 

Le  séducteur  fut  interrompu  par  les  plaintes  déchirantes  da 
petit  tailleur  dont  Taganic  commençait 

—  xVllez-vous-en,  dit  Lu  Cibol,  vous  êtes  un  monstre  de  me  parler 
de  CCS  choses-là ,  quand  mon  pauvre  homme  se  meurt  dans  de  pa- 
reils états... 

—  Ah  !  c'est  que  je  vous  aime,  dit  Rémonencq,  à  tout  confondre 
pour  vous  avoir... 

—  Si  vous  m'aimiez,  vous  ne  me  diriez  rien  en  ce  moment,  ré- 
pondit-elle. 

Et  Rémonencq  rentra  chez  lui,  sûr  d'épouser  la  Cibot 
Sur  les  dix  heures,  il  y  eut  à  la  porte  de  la  maison  une  sorte 
d'émeute,  car  on  administra  les  sacrements  à  monsieur  Cibot  Tous 
les  amis  des  Cibot,  les  concierges,  les  portières  de  la  rue  de  Nor- 
mandie et  des  rues  adjacentes  occupaient  la  loge,  le  dessous  de  la 
porte  cochère  et  le  devant  sur  la  rue.  On  ne  fit  alors  aucune  atieu- 
tion  à  monsieur  Léopold  llanuequin,  qui  vint  avec  un  de  ses  co*i- 
frères,  ni  à  SchA^ab  et  à  firunncr,  qui  purent  arriver  chez  Vodî 
sans  être  vus  de  madame  Cibot  Là  portière  de  la  maison  voisi:  e, 
a  qui  le  notaire  s'adressa  pour  savoir  à  quel  étage  demeurait 
Pons,  lui  désigna  l'appartement.  Quant  à  Brunner,  qui  vint  avee 
Schwab,  il  était  déjà  venu  voir  le  musée  Pons,  il  passa  sans  ri' a 
dire,  jt  nM)ntra  le  chemin  à  son  associé...  Pons  annula  formelle- 
ment son  testament  de  la  veille,  et  Institua  Scbtnuckc  son  lé^atairt 


LBS  PâRBNTft  PAUVRES.  S89 

mhene!.  Cne  Mb  cette  cérémonie  accom[>ln»  Pom,  après  avoir 
remercié  Schwab  et  Brunoer,  et  a?oir  reoomraaodé  vivement  à 
monsienr  Léopold  Hannequin  les  intérêts  4e  Schmucke,  tomba 
dans  une  faiblesse  telle,  par  suite  de  Ténergie  qa*il  avait  déployée, 
et  dans  la  scène  nocturne  avec  la  Cibot  et  dans  ce  dernier  acte  de 
fa  vie  sociale,  que  Schmucke  pria  Schwab  d'aller  prévenir  Tabbé 
Duplanty,  car  il  ne  vooltit  pas  quitter  le  chevet  de  son  ami,  et 
Pons  réclamait  les  sacremems» 

Assise  au  pied  do  lit  de  son  mari,  la  Cibot,  d^ailleurs  mise  à  la 
porte  par  les  deux  amis,  ne  s'occupa  point  du  déjeuner  de 
Schmucke;  mais  les  événements  de  celte  matinée,  le  spectacle  de 
ragonie  résignée  de  Pons  qui  mourait  héroïquement,  avaient  telk- 
ment  serré  le  cœur  de  Schmucke,  qu'il  ne  sentit  pas  la  faim. 

Néanmoins,  vers  les  deux  heures,  n'ayant  pas  vn  le  vieil  Alle* 
UMind,  la  portière,  autant  par  curiosité  que  par  intérêt,  pria  la  sœdr 
de  Rômonencq  d'aller  voir  si  Schmucke  n'avait  pas  besoin  de  quel* 
que  chose.  En  ce  moment  même,  l'abbé  Ouplanty,  à  qoi  le  pauvM 
musicien  avait  fait  sa  confession  suprême,  loi  administrait  l'extrême- 
onction.  Mademoiselle  Rémonencq  troubla  donc  cette  cérémonie 
par  des  coups  de  sonnette  réitérés.  Or«  comme  Poos  avait  f;iit  jurer 
^  Schmucke  de  ne  laisser  entrer  personne,  tant  il  craignait  qti'on 
ne  le  Tolât ,  Schmucke  laissa  sonner  mademoiselle  Rémonencq  «  q«i 
descendit  fort  effrayée,  et  dit  )  la  Cibot  que  Scfamnckc  ne  lui  avait 
pas  otivert  la  porte.  Cette  circonstance  bien  marquée  fut  notée  par 
f^raisier.  Schmucke,  qui  n'avait  jamais  vn  mourkr  pet^nne,  alMt 
épimiver  tous  les  embarras  dans  lesquels  on  se  trouva  k  Paris  arec 
un  mort  sur  les  bras,  surtout  sans  akle,  sans  représentant  ni  se- 
cours. Fraisier  qui  savait  que  les  parents  vraiment  affligés  perdent 
jdors  h  tête,  et  qui,  depuis  le  matin,  après  son  déjeuner,  staiMNK 
lait  dans  la  loge  en  conférence  perpétvetle  avec  le  docteur  Pou- 
j^in ,  conçut  alors  l'idée  de  diriger  lui^méiiae  ions  les  nouvenieatts 
de  Schmucke. 

Voici  comment  les  deux  amis,  le  docteur  Poulain  et  Praisier,  ifj 
prirent  pour  obtenir  cet  important  résulut. 

«  Le  bedeau  de  régHse  Sahit^Prançeis,  ancien  marchand  de  ver- 
reries, nommé  Cantinel,  demeurait  rue  d'Orléans,  dans  b  maisoo 
mitoyenne  de  celle  du  docteur  Poulain.  Or,  madame  Gantinet,  une 
des  receveuses  de  fa  k)catkNi  des  chaises,  avait  é:é  soignée  gratui* 
lement  par  le  docteur  Poulain ,  k  qui  naturelleineot  elle  était  Mo 
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par  la  reconoaissance  et  à  qui  elle  a?aii  oonlé  soofent  tons  la 
malhcars  de  sa  vie.  Les  deux  Casse-Noisettes,  qui,  tous  les  dimaB- 
ches  et  les  jours  de  iéte,  allaient  aux  oflices  à  Saint-n-aiicois,  éuieot 
en  bons  termes  avec  le  bedeau,  le  suisse,  le  donneur  d*eaui  béiile, 
enfin  a?ec  cette  milice  ecclésiastique  appelée  à  Paris  le  éoê  clergi^ 
k  qui  les  fidèles  finissent  par  donner  de  petits  pourboiresL  Madaais 
Cantinet  connaissait  donc  aussi  bien  Schmucke  que  Schmucke  h 
connaissaiL  Cette  dame  Cantinet  était  aflDigée  de  deux  plaies  qn 
permettaient  à  Fraisier  de  bire  d'elle  un  a?eugle  et  inTolonUira 
instrument.  Le  jeune  Cantinet,  passionné  pour  le  théâtre,  avait  re* 
fusé  de  suivre  le  chemin  de  l'église  où  il  pouvait  devenir  suisse,  en 
débutant  dans  les  figurants  du  Cirque-Olympique,  et  il  menait  une 
vie  éclicvelée  qui  navrait  sa  mère,  dont  la  bourse  était  souvent 
mise  à  sec  par  des  emprunts  forcés.  Puis  Cantinet,  adonné  aux 
liqueurs  et  à  la  paresse,  avait  été  forcé  de  quitter  le  commerce  pv 
ces  deux  vices.  Loin  de  s'être  corrigé,  ce  malheureux  avait  troaré 
dans  ses  fonctions  un  aliment  à  ses  deux  passions  :  il  ne  faisait  rien, 
et  il  buvait  avec  les  cochers  des  noces,  avec  les  gens  des  pompes  fu- 
nèbres, avec  les  malheureux  secourus  par  le  curé,  de  manière  k  se 
cardinaliser  la  figure  dès  midi. 

Madame  Cantinet  se  voyait  vouée  à  la  misère  dans  ses  vieax 
jours,  après  avoir,  disait-elle,  apporté  douze  mille  francs  de  dot  i 
son  mari,  i/histoire  de  ces  malheurs,  cent  fois  racontée  au  docteur' 
Poulain ,  lui  suggéra  l'idée  de  se  servir  d'elle  pour  faciliter  cbez 
Pons  et  Schmucke  le  placement  de  madame  Sauvage,  comme  cui- 
sinière et  femme  de  peine.  Présenter  madame  Sauvage  était  chose 
impossible,  car  la  défiance  des  deux  Casse-Noisettes  était  devenue 
absolue,  et  le  refus  d'ouvrir  la  porte  à  mademoiselle  Rémonencq, 
avait  suffisamment  éclairé  Fraisier  à  ce  sujet.  Mais  il  parut  évident 
aux  deux  amis  que  les  pieux  musiciens  accepteraient  aveug^roent 
une  personne  qui  serait  offerte  par  l'abbé  Duplanty.  Madame  Can- 
tinet, dans  leur  plan,  serait  accompagnée  de  madame  Sauvage;  et 
la  bonne  de  Fraisier,  une  fois  là,  vaudrait  Fraisier  lui-même. 

Quand  l'abbé  Duplanty  arriva  sous  la  porte  cochère,  il  fut  arrêté 
pendant  un  moment  par  la  foule  des  amis  de  Cibol  qui  donnait  des 
marques  d'intérêt  au  plus  ancien  et  au  plus  estimé  des  concierges 
du  quartier. 

Le  docteur  Poulain  salua  l'abbé  Duplanty,  le  prit  à  part,  et  loi 
dit  :^- Je  vais  aller  voir  ce  pauvre  monsieur  Pons;  il  pourrait 
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encore  se  tirer  d'affdire;  il  s'agirait  de  le. décider  à  sabir  Topera- 
tion  de  Textt action  des  calculs  qui  se  sont  formés  dans  la  vésicule; 
on  les  sent  au  toucher,  ils  déterminent  une  inflammation  qui  cau- 
sera la  mort  ;  et  peut-être  serait-il  encore  temps  de  la  pratiquer. 
Vous  devriez  bien  faire  servir  votre  influence  sur  votre  pénitent  en 
l'engageant  à  subir  cette  opération;  je  réponds  de  sa  vie,  si  pen- 
dant qu'on  la  pratiquera  nul  accident  fâcheux  ne  se  déclare. 

—  Dès  que  j'aurai  reporté  le  saint-ciboire  à  l'église,  je  revien- 
drai, dit  l'abbé  Duplànty,  car  monsieur  Schmucke  est  dans  un 
état  qui  réclame  quelques  secours  religieux. 

—  Je  viens  d'apprendre  qu'il  est  seul ,  dit  le  docteur  Poulain. 
Ce  bon  /rllemand  a  eu  ce  matin  une  petite  altercation  avec  madame 
Cibot,  qui  fait  depuis  dix  ans  le  ménage  de  ces  messieurs,  et  ils  se 
sont  brouillés  momentanément  sans  doute;  mais  il  ne  peut  pas 
rester  sans  aide  dans  les  circonstances  où  il  va  se  trouver.  C'est 
œuvre  de  charité  que  de  s'occuper  de  lui.  Dites  donc,  Cantinet, 
dit  le  docteur  en  appelant  à  lui  le  bedeau ,  demandez  donc  h  votre 
femme  si  elle  veut  garder  monsieur  Pons  et  veiller  au  ménage  de 
monsieur  Schmucke  pendant  quelques  jours  à  la  place  de  madame 
Cibot...  qui,  d'ailleurs,  sans  cette  brouille,  aurait  toujours  eu  be- 
soin de  se  faire  remplacer.  C'est  une  honnête  femme,  dit  le  docteur 
à  l'abbé  Duplànty. 

—  On  ne  peut  pas  mieux  choisir,  répondit  le  bon  prêtre,  car 
elle  a  la  conGance  de  la  fabrique  pour  la  perception  de  la  location 
des  chaises. 

Quelques  moments  après,  le  docteur  Poulain  suivait  au  chevet 
du  lit  les  progrès  de  l'agonie  de  Pons,  que  Schmucke  suppliait 
vainement  de  se  laisser  opérer.  Le  vieux  musicien  ne  répondait 
aux  prières  du  pauvre  Allemand  désespéré  que  par  des  signes  de 
tête  négatifs,  entremêlés  de  mouvements  d'impatience.  EnCn,  le 
moribond  rassembla  ses  forces,  lança  sur  Schmucke  un  regard  af- 
freux et  lui  dit  :  —  Laisse-moi  donc  mourir  tranquillement!... 

Schmucke  faillit  mourir  de  douleur;  mais  il  prit  la  main  de 
Pons,  la  baisa  doucement,  et  la  tint  dans  ses  deux  mains,  en  es- 
sayant de  lui  communiquer  encore  une  fois  ainsi  sa  propre  vie.  Ce 
fut  alors  que  le  docteur  Poulain  entendit  sonner  et  alla  ouvrir  la 
porte  à  l'abbé  Duplànty. 

—  Notre  pauvre  malade,  dit  Poulain,  commence  à  se  débattre 
sons  l'étreinte  de  la  mort  II  aura  expiré  dans  quelques  heures  ; 
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VOUS  enveirez  sans  doute  ud  prêtre  pour  le  fdller  cette  nuit  Mail 
U  est  temps  de  donner  madame  Càntinct  et  ane  femme  de  peine  ) 
monsieur  Scbmucke,  il  est  incapable  de  penser  à  quoi  qoe  ce  soit| 
je  crains  pour  sa  raison ,  et  il  se  trouve  ici  des  valeors  qui  deiTeot 
£tre  gardées  par  des  personnes  pleines  de  probité. 

L'abbé  Duplanty ,  bon  et  digne  prêtre ,  sans  méfiance  ni  malice, 
fut  frappé  de  la  vérité  des  observations  du  docteur  Poulain;  iJ 
croyait  d'ailleurs  aux  qualités  du  médecin  du  quartier  ;  il  fit  donc 
ligne  à  Scbmucke  de  venir  lui  parler,  en  se  tenant  au  seuil  de  la 
chambre  mortuaire.  Scbmucke  ne  put  se  décider  à  quitter  la  mais 
de  Pons  qui  se  crispait  et  s'attacbait  à  la  sienne  comme  s*il  tombait 
dans  un  précipice  et  qu'il  voulût  s'accrocher  à  quelque  chose  pour 
n'y  pas  rouler.  Mais,  comme  on  sait,  les  mourants  sont  en  proie  à 
onc  hallucination  qui  les  pousse  à  s'emparer  de  tout»  comme  des 
gens  empressés  d'emporter  dans  un  incendie  leurs  objets  les  plas 
précieux ,  et  Pons  lâcha  Scbmucke  pour  saisir  ses  convertares  et 
les  rassembler  autour  de  son  corps  par  un  horrible  et  sigaificatif 
mouvement  d'avarice  et  de  hâte. 

—  Qu'allez-vous  devenir,  seul  av&  votre  ami  mort?  dit  le  boa 
prêtre  à  l'Allemand  qui  vint  alors  l'écouter,  vous  êtes  sans  madame 
Cibot.. 

—  C'esde  eine  monsdre  qui  a  due  Bons!  dit-il. 

—  Mais  il  vous  faut  quelqu'un  auprès  de  vous?  reprit  le  docteor 
Poulain,  car  il  faudra  garder  le  corps  cette  nuit. 

—  Che  U  carierai,  che  ôrierai  Tien  !  répondît  HimoceDl 
Allemand. 

—  Mais  U  faut  manger  I...  Qui  maintenant,  vous  fera  votre  cui- 
sine? dit  le  docteur. 

—  La  touieur  m'âdt  i'aùùédit! répondit  naîvcmeat 

Scbmucke. 

—  Mais ,  dit  Poulain ,  il  faut  aller  déclarer  le  décès  avec  des  té- 
moins, il  faut  dépouiller  le  corps,  l'ensevelir  en  le  cousant  dans 
un  linceul,  il  faut  aller  commander  le  convoi  aux  pompes  funèbres, 
il  faut  nourrir  la  garde  qui  doit  garder  le  corps  et  le  prêtre  qui 
veillera,  ferez-vous  cela  tout  seul?...  On  ne  meurt  pas  comme  des 
chiens  dans  la  capitale  du  monde  civilisé  ! 

Schmucke  ouvrit  des  yeux  effrayés ,  et  fut  saisi  d'un  court  accèi 
de  folie. 

'^Maiê  Bons  ne  murera  ùaê...  che  ie  eauferaiL^ 
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—fous  Dt  resterez  pas  loog^temps  sans  prendre  on  peu  de 
sommeil,  et  alors  qui  vous  remplacera?  car  il  (aut  s'occuper  de 
fponaieor  Pons,  loi  donner  à  boire,  (aire  des  remèdes... 

"•^Ahl  c'esde  frai!,.,  dît  l'AllemaBd. 

—  £h  Incnl  reprit  l'abbé  Ouplanty,  je  pense  à  ?ous  donner 
madame  Cantinct,  une  brave  et  honnête  femme... 

Le  deuil  de  ses  devoirs  sociaux  envers  son  ami  mort,  hébéta 
tellement  Sdmiucke,  qu'il  aurait  voulu  mourir  avec  Pons. 

—  C'est  un  enfant  !  dit  le  docteur  Poulain  ^  l'abbé  Duplanty« 

—  £»ne  anvam!.,.  répéta  machinalement  Schmucke. 

— >AUoos1  dit  le  vicaire,  je  vais  parler  à  madame  Gantinet  et 
fom  l'envoyer. 

^-Ne  vous  donnez  pu  cette  peiiie,  dit  le  docteur,  elle  est  ma 
fiMine,  et  je  retourne  chez  moi. 

La  Mort  est  comme  un  assassin  invisible  contre  lequel  lutte  le 
mourant;  dans  l'agonie  il  reçoit  les  derniers  coups,  il  essaie  de 
les  rendre  et  se  débat  Pons  en  était  à  cette  scène  suprême ,  il  fit 
entendre  des  gémissements,  entremêlés  de  cris.  Aussitôt,  Schmucke, 
l'abbé  Dnpianty,  Poulain  accooriirem  au  lit  du  moribond.  Tout  à 
coup,  Pons,  atteint  dans  sa  vitalité  par  cette  dernière  blessure, 
qof  tranche  les  liens  du  corps  el  de  l'âme,  recouvra  pour  quelques 
instants  la  parfaite  quiéiode  qui  suit  l'agonie,  il  revint  à  lui,  la 
iérénité  de  la  mort  sur  le  visage  et  regarda  ceux  qui  l'entouraient 
d'an  air  presque  riant 

—  Abl  docteur,  j'ai  bien  souffert,  mais  vous  aviei  raison,  je 
tais  mieux...  Merci ,  mon  bon  abbé ,  je  me  demandais  où  était 
Schnmckel... 

—Schmucke  n'a  pas  mangé  depuis  hier  au  soir,  et  il  est  quatre 
lieures:  vous  n'avez  plus  personne  auprès  de  vous,  ei  il  serait 
•dangereux  de  rappeler  madame  €ibot.. 

-*-klle  est  capable  de  toutl  dit  Pons  en  manifestant  toute  son 
'korreur  au  nom  de  la  Gibot  C'est  vrai ,  Schmucke  a  besoin  de 
foelqu'un  de  bien  honnèie» 

— L'abbé  Duplanty  et  moi,  dit  ak>rs  Poulain,  uous  avons  pensé 
I  vous  deux... 

— Ah  !  merci,  dit  Pens,  je  n'y  songeab  pas. 

— *  Et  il  vous  propose  madame  Gantinet.. . 

—  Ah  !  la  loueuse  de  chaises!  s'écria  Pons»  Oni,  c*est  nne  ex* 
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-*  Elle  n*aime  pas  madame  Gibot,  reprit  le  docUor«  et  ék  won 
bien  soin  de  monsieur  Schmucke... 

—  Envoyez-la-moi ,  mon  bon  monteur  Dapbnty...  die  et  SM 
mari ,  je  serai  tranquille.  On  ne  volera  rien  ici... 

Schmucke  avait  repris  la  main  de  Pons  et  la  tenait  avec  joie,  en 
croyant  la  santé  revenue. 

— ^  Allons-nous-en,  monsieur  Tabbé,  dit  le  docteur,  je  vabeo« 
voyer  promptement  madame  Cantinet  ;  je  m*y  connais  :  elle  ne  trou- 
vera peut-être  pas  monsieur  Pons  vivant. 

Pendant  que  Tabbé  Duplanty  déterminait  le  moribond  à  prendre 
pour  garde  madame  Cantinet,  Fraisier  avait  fait  venir  chex  loi  h 
loueuse  de  chaises,  et  la  soumettait  à  sa  conversation  corruptrice, 
aux  ruses  de  sa  puissance  chicanière ,  à  laquelle  il  était  difficile  de 
résister.  Aussi  madame  Cantinet,  femme  sèche  et  jaune,  à  grandes 
dents,  à  lèvres  froides,  hébétée  par  le  malheur,  comme  beaocoop 
de  femmes  du  peuple,  et  arrivée  à  voir  le  bonheur  dans  les  plus 
légers  profits  journaliers,  eut-elle  bientôt  consenti  k  prendre  avec 
elle  madame  Sauvage  comme  femme  de  ménage.    La  bonne  de 
Fraisier  avait  déjà  reçu  le  mot  d'ordre.  Elle  avait  promis  de  tramer 
une  toile  en  fil  de  fer  autour  des  deux  musiciens ,  et  de  veiller  sor 
eux  comme  Taraignée  veille  sur  une  mouche  prise.  Madame  Sao- 
vage  devait  avoir  pour  loyer  de  ses  peines  un  débit  de  tabac: 
Fraisier  trouvait  ainsi  le  moyen  de  se  débarrasser  de  sa  préteodoe 
nourrice,  et  mettait  auprès  de  madame  Cantinet  un  espion  et  on 
gendarme  dans  la  personne  de  la  Sauvage.  Comme  il  dépendait  de 
Tappartement  des  deux  amis  une  chambre  de  domestique  et  ooe 
petite  cuisine,  la  Sauvage  pouvait  coucher  sur  un  lit  de  sangle  et 
Ciire  la  cuisine  de  Schmucke.  Au  moment  où  les  femmes  se  pré* 
sentèrent ,  amenées  par  le  docteur  Poulain ,  Pons  venait  de  rendre 
le  dernier  soupir,  sans  que  Schmucke  s'en  fût  aperçu.  L'Allemand 
tenait  encore  dans  ses  mains  la  main  de  son  ami ,  dont  la  jchaleor 
l^en  allait  par  degrés.  Il  fit  signe  à  madame  Cantinet  de  ne  pas 
parler  ;  mais  la  soldatesque  madame  Sauvage  le  surprit  tellement 
par  sa  tournure,  qu'il  laissa  échapper  un  mouvement  de  frayeur, 
à  laquelle  cette  femme  mâle  était  habituée. 

—  Madame,  dit  madame  Cantinet ,  est  une  dame  de  qui  répood 
monsieur  Duplanty  ;  elle  a  été  cuisinière  chez  un  évêqae ,  elle  est 
la  probité  même ,  elle  fera  la  cuisine. 

—  Ah  !  vous  pouvez  parler  haut  !  s'écria  la  poissante  et  astlm» 
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tique  SâQvage,  Te  paavre  monsieur  est  mortl...  il  vient  de  passer. 
Schmucke  jeta  un  cri  perçant ,  il  sentit  la  main  de  Pons  glacée  qui 
se  roidissait,  et  il  resta  les  yeux  Gxes,  arrêtés  sur  ceux  de  Pons» 
dont  Tcxpression  Teût  rendu  fou,  sans  madame  Sauvage,  qui,  sans 
doute  accoutumée  à  ces  sortes  de  scènes,  alla  vers  le  lit  en  tenant 
un  miroir ,  elle  le  présenta  devant  les  lèvres  du  mort ,  et  comme 
aucune  respiration  ne  vint  ternir  la  glace,  elle  sépara  vivement  la 
main  de  Schmucke  de  la  main  du  mort. 

—  Quittez-la  donc,  monsieur,  vous  ne  pourriez  plus  Tôter;, 
vous  ne  savez  pas  comme  les  os  vont  se  durcir  !  Ça  va  vite  le  re- 
froidissement des  morts.  Si  Ton  n*appréte  pas  un  mort  pendant  qu*il 
est  encore  tiède,  il  faut  plus  tard  lui  casser  les  membres... 

Ce  fut  donc  cette  terrible  femme  qui  ferma  les  yeux  au  pauvre 
musicien  expiré;  puis,  avec  cette  habitude  des  garde -malades, 
métier  qu'elle  avait  exercé  pendant  dix  ans ,  elle  déshabilla  Pons  » 
l'étendiî,  lui  colla  les  mains  de  chaque  côté  du  corps,  et  lui  ramena 
\9t  couverture  sur  le  nez,  absolument  comme  un  commis  fait  un 
paquet  dans  un  magasin. 

—  Il  faut  un  drap  pour  Tensevelir;  où  donc  en  prendre 
un?...  demanda-t-elie  à  Schmucke,  que  ce  spectacle  frappa  de 
terreur. 

Après  avoir  vu  la  Religion  procédant  avec  son  profond  respect 
de  la  créature  destinée  à  un  si  grand  avenir  dans  le  ciel ,  ce  fut 
une  douleur  à  dissoudre  les  éléments  de  la  pensée,  que  cette  espèce 
d'emballage  où  son  ami  était  traité  comme  une  chose. 

—  y  aides  gomme  fus  filrez!...  répondit  machinalement 
Schmucke. 

Cette  innocente  créature  voyait  mourir  un  homme  pour  la  pre- 
mière fois.  Et  cet  homme  était  Pons  »  le  seul  ami ,  le  seul  être  qui 
l'eût  compris  et  aimé  !... 

—  Je  vais  aller  demander  à  madame  Cibot  où  sont  les  draps ,  dk 

h  Sauvage. 

^  11  va  falloir  un  lit  de  sangle  pour  coucher  cette  dame ,  dll^ 
aadame  Cantinet  i  Schmucke. 

Schmucke  Gt  un  signe  de  tête  et  fondit  en  larmes.  Madame  Cao- 
tinet  laissa  ce  malheureux  tranquille  ;  mais,  au  bout  d'une  heure» 
elle  revint  et  lui  dit  : 

—  Monsieur,  avez-vous  de  l'argent  I  nous  donner  pour  acheter? 
flcbmucke  tourna  sur  madame  Cantinet  un  regard  \  désarmer 
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les  haines  les  plus  Téroces  ;  il  montra  le  visage  Manc»  sec  et  poiiMs 
in  mort»  comme  une  raison  qoi  répondait  S  tout 

—  Brentz  doud  et  taîsscz-mai  fleurer  et  trier  ^  fit-ff  eir 

iTagenouillanl. 

Madame  Sauvage  était  aiïée  annoncer  fa  mort  de  Pons  I  PMâeTt 
qui  courut  en  cabriolet  chez  la  pr&idente  lui  demander ,  pour  Ir 
kndemain ,  la  procuration  qoi  lui  donnait  lé  droit  de  représenter hs 
héritiers. 

—  Monsieur,  dit  à  Schmudce  madame  Canrinet,  nne  heure  après 
sa  dernière  question ,  je  suis  aïïée  trouver  madame  Cibot,  qui  ett 
donc  au  fait  de  votre  ménage,  aGn  qu'elle  me  dise  où  sont  les  choses; 
mais,  comme  elle  vient  de  perdre  monsieur  Cibot,  elle  m'a  presque 
agonie  de  sottises...  Monsieur,  écoutez-moi  donc. 

Schmucke  regarda  cette  femme,  qui  ne  se  doutait  pas  de  si 
barbarie  ;  car  les  gens  du  peuple  sont  habitués  à  subir  passiTemeol 
les  plus  grandes  douleurs  morales. 

—  Monsieur,  il  faut  du  linge  pour  un  linceul ,  il  faut  de  Targeot 
pour  un  lit  de  sangle,  afin  de  coucher  cette  dame  ;  il  en  faut  pour 
acheter  de  la  batterie  de  cuisine,  des  plats,  des  assiettes,  des  verres, 
car  il  va  venir  un  prêtre  pour  passer  la  nuit,  et  cette  dame  ne 
trouve  absolument  rien  dans  la  cuisine. 

—  Mais ,  monsieur,  répéta  la  Sauvage ,  il  me  faut  cependant  do 
bois,  du  charbon,  pour  apprêter  îc  dîner,  et  je  ne  vois  rien!  Ce 
n'est  d*aillcurs  pas  bien  étonnant,  puisque  la  Cil)ot  vous  foomis- 
sait  toiiL.»  ' 

—  Mais,  ma  chère  dame,  dit  madame  Cantinet  en  montrant 
Schmucke  qui  gisait  aux  pieds  du  mort  dans  un  état  d'insensibiTité 
complète ,  vous  ne  voulez  pas  me  croire ,  il  ne  répond  à  rien. 

—  Eh  bien  !  ma  petite ,  dit  la  Sauvage ,  je  vais  vous  montrer 
comment  l'on  fait  dans  ces  cas-là. 

La  Sauvage  jeta  sur  la  chambre  un  regard  comme  en  jettent  les 
voleurs  pour  devincx  les  cachettes  où  doit  se  trouver  Tar^pent  Elle 
alla  droit  à  la  commode  de  Pons ,  elle  tira  le  premier  tiroir,  vit  le 
sac  où  Schmucke  avait  mis  le  reste  de  l'argent  provenant  de  la 
vente  des  tableaux,  et  vint  le  montrer  à  Schmucke,  qui  fit  un  s^ne 
de  consentement  machinal. 

—  Voilà  de  Targcnt ,  ma  petite  !  dit  la  Sauvage  9  madame  Can* 
liucl  ;  jo  vas  le  compicr,  en  prendre  pour  acheter  ce  qu'il  faut,  (la 
vin ,  des  vivres,  des  bou^ics^  enfin  tou(«  car  Ils  n*ont  rien...  Cher- 
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chei-inol  dans  I&  commode  nn  drap  pour  aiwTelIr  le  corps.  On 
m'a  bien  dit  que  ce  pauvre  monsieur  était  simple  ;  nnU  je  ne  sais 
pas  ce  qu'il  est ,  il  est  pis.  Cest  comme  an  noaTcan-né ,  faudra  lui 
eutonncr  son  manger... 

Schmucke  regardait  les  deux  femmes  et  ce  qu'eTIes  faisaient 
absolument  comme  un  fou  les  aurait  regardées.  Rrisâ  par  la  dou- 
leur, absorbé  dans  un  état  quasi-caialeptique ,  il  ne  cessait  de  con- 
templer la  Cgtire  fasdnatrice  de  Pons ,  dont  les  lignes  e'Aparaient 
par  l'cITel  du  repos  absolu  de  la  mort.  II  espCraii  mourir,  et  tout 
lui  était  indifférent.  La  chambre  eût  été  dévorée  par  nn  incendie , 
il  n'aurait  pas  bougé. 

^  Il  y  a  douze  cent  cingaante-sii  francs...  lui  dît  la  Saurage, 
Scbmucke  haussa  les  épaules.  Lorsque  la  Saurage  Toulut  pro- 
céder h  l'ensevelissement  de  Pons,  et  mesnrer  le  drap  sur  le  corps, 
ann  de  couper  le  linceul  et  le  coudre,  il  y  eut  une  lulie  horrible 
entre  elle  et  le  pauvre  Allemand.  Scbmucke  ressembla  tout  i  fait  k 
un  chien  qui  mord  tous  ceuz  qui  veulent  toucher  au  cadavre  dt 
son  niatire.  La  Sauvage  impatïenlfc  saisit  l'Allemand ,  le  plaça  sur 
un  fauteuil  et  l'y  maintînt  avec  une  force  herculéenne. 

—  Allons ,  ma  petite  I  cousez  le  mort  dans  son  linceul ,  dlt-e)te 
k  madame  Cantinei. 

Vue  fois  l'opération  terminée ,  la  Sauvage  remit  Schmucke  i  s» 
place,  au  pied  du  lit,  et  lui  dit: 

—  Compre nez- vous  î  il  fallait  bien  trousser  ce  pauvre  homme 
ea  mort 

Schmucke  se  mil  !i  pleurer  ;  les  deux  femmes  le  laissèrent  et  al< 
lércnt  prendre  possession  de  la  cuisine,  où  elles  apportèrent  i  elles 
d'eux  en  peu  d'însiants  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Apr#t 
•voir  fait  nn  premier  mémoire  de  trois  cent  soixante  francs,  la 
Sauvage  se  mil  i  préparer  un  dîner  pour  quatre  personnes,  et  qoef 
dîner  I  II  y  avait  le  faisan  des  savetiers,  une  oie  grasse,  comme 
pièce  de  lé^islancc,  une  omelcHe  aui  conrilures,  une  salade  de  lé* 
gumc9,  et  le  pot  au  feu  sacramentel  dont  tous  les  iiigrédienis  étaient 
en  quantité  l<  llemcni  exagérée ,  que  le  bouillon  ressemblait  S  de  h 
griéedc  viande.  A  neuf  heures  du  soir,  le  préire  envoyé  par  te 
ficaire  pour  veiller  Schmucke,  vint  avec  Cantinet,  qui  a|>porta 
quatre  cici^cs  et  de»  (lambeaux  d'église.  Le  prêtre  tmava  Schmuck» 
couché  le  long  de  son  ami,  dans  le  lit,  et  le  tenant  étroitement  em- 
brassé, il  fallut  l'autorité  de  b  religion  poor  obtenir  de  Sdimocka 
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qQ*iI  se  s^iit  du  corps.  L'Allemand  se  mit  k  genoax»  et  le  prëiit 
8*arraDgea  commodément  dans  le  fauteuil  Pendant  que  k  prétrt 
lisait  ses  prières,  et  que  Schmncke,  agenouillé  devant  le  corps  de 
Pons ,  priait  Dieu  de  le  réunir  à  Pons  par  nn  miracle ,  afin  d*étre 
enseveli  dans  la  fosse  de  son  ami ,  madame  Gantinet  était  allée  ai 
Temple  acheter  un  lit  de  sangle  et  un  coucher  complet ,  pour  ma 
dame  Sauvage  ;  car  le  sac  de  douze  cent  cinquante-six  francs  était 
au  pillage.  A  onze  heures  du  soir,  madame  Gantinet  vint  voir  d 
Schmucke  voulait  manger  un  morceau.  L'Allemand  ût  signe  qu'on 
le  laissât  tranquille. 

—  Le  souper  vous  attend,  monsieur  Pastclot,  dit  alors  la  loaeose 
de  chaises  au  prêtre. 

Schmucke ,  resté  seul ,  sourit  comme  un  fou  qui  se  voit  libre 
d'accomplir  un  désir  comparable  à  celui  des  femmes  grosses.  11  se 
jeta  sur  Pons  et  le  tint  encore  une  fois  étroitement  embrassé.  1 
minuit,  le  prêtre  revint,  et  Schmucke,  grondé  par  lui,  lâcha  Pons, 
et  se  remit  en  prière.  Au  jour,  le  prêtie  s'en  alla.  A  sept  heures 
du  matin,  le  docteur  Poulain  vint  voir  IliKrhmucke  afTectueuscmeot 
et  voulut  Tobligcr  à  manger  ;  mais  l'Allemand  s'y  refusa. 

—  Si  vous  ne  mangez  pas  maintenant,  vous  sentirez  la  faiml 
votre  retour,  lui  dit  le  docteur,  car  il  faut  que  vous  alliez  â  la  mairie 
avec  un  témoin  pour  y  décla'^r  le  décès  de  monsieur  Pons,  et  fâ>re 
dresser  l'acte... 

—  Moi  !  dit  l'Allemand  avec  effroi. 

—  £t  qui  donc?...  Vous  ne  pouvez  pas  vous  en  dispenser,  puis- 
que vous  êtes  la  seule  personne  qui  l'ait  vu  mourir... 

—  Che  n'ai  boint  te  cluimpes.,.  répondit  Schmucke  en 
implorant  l'assistance  du  docteur  Poulain. 

—  Prenez  une  voiture,  répondit  doucement  l'hypocrite  docteur. 
J'ai  déjà  constaté  le  décès.  Demandez  quelqu'un  de  la  maison  pour 
vous  accompagner.  Ces  deux  dames  garderont  l'appartemeut  en 
votre  absence. 

On  ne  se  figure  pas  ce  que  sont  ces  tiraillements  de  la  loi  sur 
une  douleur  vraie.  C'est  à  faire  haïr  la  civilisation,  à  faire  préférer 
les  coutumes  des  Sauvages.  A  neuf  heures ,  madame  Sauvage  des- 
cendit Schmucke  en  le  tenant  sous  les  bras,  et  il  fut  obligé,  dans 
le  fiacre ,  de  prier  Rémonencq  de  venir  avec  lui  certifier  le  décès 
de  Pons  à  la  mairie.  Partout,  et  en  toute  chose,  éclate  à  Paris  l'iné- 
galité des  conditions,  dans  ce  pays  ivre  d'égalité.  Celte  immuable 


LES  PARENTS  PAUVRES.  609 

lorce  de  cboses  se  trahit  jusque  dans  les  effets  de  la  Mort.  Dans  les 
familles  riches,  un  parent,  uu  ami»  les  gens  d'affaires,  évitent  ces 
affreux  détails  à  ceux  qui  pleurent  ;  mais  en  ceci ,  comme  dans  la 
reparution  des  impôts,  le  peuple,  les  prolétaires  sans  aide,  souffrent 
tout  le  poids  de  la  douleur.  t^ 

Ah  I  vous  avez  bien  raison  de  le  regretter,  dit  Rémonencq  à  une 
plainte  échappée  au  pauvre  martyr,  car  c'était  un  bien  brave  ^ 
homme,  un  bien  honnête  homme,  qui  laisse  une  belle  collection  ;  jt 
mais  savez-vous,  monsieur,  que  vous,  qui  êtes  étranger,  vous  allez 
vous  trouver  dans  un  grand  embarras,  car  on  dit  partout  que  vous 
dtes  héritier  de  monsieur  Pons. 

Schmucke  n'écoutait  pas  ;  il  était  plongé  dans  une  telle  douleur» 
qu'elle  avoisinait  la  folie.  L'âme  a  son  tétanos  comme  le  corps. 

—  Et  vous  feriez  bien  do  vous  faire  représenter  par  on  conseil, 
par  un  homme  d'affaires. 

—  Ein  home  favvairés  !  répéta  Schmucke  machinalement 
—Vous  verrez  que  vous  aurez  besoin  de  vous  faire  représenter.  A 

votre  place ,  moi ,  je  prendrais  un  homme  d'expérience,  un  homme 
connu  dans  le  quartier,  un  homme  de  conGance...  Moi,  dans  toutes 
mes  petites  affaires,  je  me  sers  de  Tabareau,  l'huissier...  Et  en  don- 
nant votre  procuration  II  son  premier  clerc,  vous  n'aurez  aucun  soucL 
Cette  insinuation,  soufflée  par  Fraisier,  convenue  entre  Rémo* 
nencq  et  la  Cibot,  resta  dans  la  mémoire  de  Schmucke  ^  car,  dans 
les  instants  où  la  douleur  fige  pour  ainsi  dire  Tâme  en  en  arrêtant 
les  fonctions ,  la  mémoire  reçoit  toutes  les  empreintes  que  le  ha** 
sard  y  fait  arriver.  Schmucke  écoutait  Rémonencq  »  en  le  regar- 
dant d'un  œil  si  complètement  dénué  d'intelligence,  que  le  bro- 
canteur ne  lui  dit  plus  rien. 

—  S'il  reste  imbécile  comme  cela,  pensa  Rémonencq»  je  pourrais 
bien  lui  acheter  tout  le  bataclan  de  là-haut  pour  cent  mille  francs, 
si  c'est  à  lui...  — -  Monsieur,  nous  voici  à  la  Mairie. 

Rémonencq  fut  forcé  de  sortir  Schmucke  du  fiacre  et  ide  le 

prendre  sous  le  bras  pour  le  faire  arriver  jusqu'au  bureau  des  actes 

de  l'État  civil ,  où  Schmucke  donna  dans  une  noce.  Schmucke  dut 

attendre  son  tour ,  car ,  par  un  de  ces  hasards  assez  fréquents  k 

^^  Paris ,  le  commis  avait  cinq  ou  six  actes  de  décès  à  dresser.  Là  » 

*"  ce  pauvre  Allemand  devait  être  en  proie  à  une  passion  égale  à  celle 

'  de  Jésus. 

— »  Monsieur  est  monsieur  Scbmacke?  dit  an  homme  vêtu  de 
T.  I*'  s.  39 
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Boir  en  s^adresnnt  k  rAllemand  ftnpé&dt  de  iTaiileiAn  nipiln 
par  son  nom. 

Schmockc  regarda  cet  homme  de  Fair  hébélé  qaH  amit  ci  il 
répondant  k  Rémonencq. 

—  Alaîs.  dit  le  brocanteur  à  rinconan,  que  loi  Toski-voml 
Laissez  donc  cet  boomie  tranqolUe»  tous  foyei  bien  qa*il  est  daM 
la  peine. 

—  Monsienr  tient  de  perdre  son  ami ,  et  sans  doute  II  se  pra» 
pose  d*honorer  dignement  sa  mémoire ,  car  il  est  aon  héritier,  iSx 
l*inconnn.  Monsieur  ne  lésinera  sans  doute  pa&.«  il  achètera  n 
terrain  a  perpétuité  pour  sa  sépulture.  Monsieur  Pons  aimait  tait 
les  arts  !  Ce  serait  bien  dommage  de  ne  pas  mettre  sor  son  tom* 
beau  la  Musique,  la  Peinture  et  la  Sculpture...  trob  belles  Qgores 
en  pied,  éplorées... 

Rémonencq  Gt  un  geste  d'Auvergnat  pour  éloigner  cet  homme, 
et  rhomme  répondit  par  un  autre  geste,  pour  ainsi  dire  commer^ 
cial ,  qui  signiGaît  :  —  «  Laissez-moi  donc  faire  mes  afiTaires  I  »  et 
qoe  comprit  le  brocanteur. 

—  Je  suis  le  commissionnaire  de  la  maison  Sonet  et  compagnie, 
entrepreneurs  de  monuments  funéraires,  reprit  le  courtier,  que 
"^'alter  Scott  eût  surnommé  ie  jeune  homme  des  tomieaitx.  Si 
monsieur  voulait  nous  charger  de  la  conmiande,  nous  lui  éf  itcrioDS 
l'ennui  d'aller  à  la  Ville  acheter  le  terrain  nécessaire  9i  la  sépoltore 
de  Tami  que  les  Arts  ont  perdu... 

Rémonencq  hocha  la  tête  en  signe  d'assentiment  et  poussa  11 
coude  à  Scbmucke. 

—  Tous  les  jours,  nous  nous  chargeons,  pour  les  familles.  d*allcr 
accomplir  toutes  les  formalités ,  disait  toujours  le  courtier  encon* 
ragé  par  ce  geste  de  l'AuTcrgnat  Dans  le  premier  moment  de  sa 
douleur,  il  est  bien  difficile  i  un  héritier  de  s'occuper  par  lui-même 
de  CCS  détails,  et  nous  avons  Tbabitude  de  ces  petits  services  pour 
ftos  clients  ?  Nos  monuments,  monsieur,  sont  tarifés  à  tant  le  meut 
tn  pierre  de  taille  ou  en  marbre...  Nous  creusons  les  fosses  pour 
es  tombes  de  famille...  Nous  nous  chargeons  de  tout,  an  pins  juste 
prix.  Notre  maison  a  fait  le  magnifique  monument  de  la  belle  Es* 
Iher  Gobseck  et  de  Lucien  de  Rubempré,  l'un  des  plus  magnifi- 
ques ornements  du  Père-Lachaise.  Nous  avons  les  meilleurs  oo< 
^riers,  et  j*cngagc  monsieur  à  se  défier  des  petits  entrepreneon.* 
qui  ne  ient  qœde  h  camelotte,  aionta-c-il  en  vouât  Tenir  an  nitt^ 
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bomme  Téta  de  noir  qni  se  proposait  de  parler  pour  une  antre  mai* 
son  de  marbrerie  et  de  scnlptore. 

On  a  souTent  dit  que  la  mort  était  b  Cn  d*an  Toyage  •  mais  on  m 
sait  pas  à  quel  point  cette  similitude  est  réelle  9i  Paris.  Un  mort» 
nn  mort  de  qualité  surtout ,  est  accueilli  sur  le  sombre  rivage 
comme  un  voyageur  qui  débarque  au  port,  et  que  tous  les  cour- 
tiers d*bôtellcrie  fatiguent  de  leurs  recommandations.  Personne,  à 
rcxccption  de  quelques  philosophes  ou  de  quelques  familles  sûres 
de  vivre  qui  se  foi^t  construire  des  tombes  comme  elles  ont  des 
bôtels,  personne  ne  pense  \  la  mort  et  à  ses  conséquences  sociales» 
La  mort  vient  toujours  trop  tôt;  et  d*ailleurs,  nn  sentiment  bien 
entendu  empêche  les  héritiers  de  la  supposer  possible.  Aussi»  pref» 
que  tous  ceux  qui  perdent  leurs  pères,  leurs  mères,  leurs  femmes 
ou  leurs  enfants,  sont-ils  immédiatement  assaillis  par  ces  cooreors 
d*a(Iaires,  qui  proGtent  du  trouble  où  jette  la  douleur  pour  sur* 
prendre  une  commande.  Autrefois,  les  entrepreneurs  de  mono* 
ments  funéraires,  tous  groupés  aux  environs  du  célèbre  cimetière 
du  Pèrc-Lacbaise,  où  ils  forment  une  rue  qu*on  devrait  appeler 
rue  des  Tombeaux,  assaillaient  les  héritiers  aux  environs  de  1» 
tombe  ou  au  sortir  du  cimetière  ;  mais,  insensiblement,  la  concor» 
rence,  le  génie  de  la  spéculation,  les  a  fait  gagner  du  terrain,  et  ib 
sont  descendus  aujourd'hui  dans  la  ville  jusqu'aux  abords  des  Maf» 
ries.  Enfin,  les  courtiers  pénètrent  souvent  dans  la  maison  mor» 
tuaire ,  un  plan  de  tombe  à  la  main. 

—  Je  suis  en  affaire  avec  monsieur,  dit  le  courtier  de  la  maisof 
Sonet  au  courtier  qui  se  présentait 

—  Décès  Pons  !•••  Où  sont  les  témoins  I...  dit  le  garçon  4 
bureau. 

»  Venez. ••  monsieur,  dit  le  courtier  en  s'adressant  à  Rémo» 
nencq. 

Rémonencq  pria  le  courtier  de  soulever  Schmucke,  qni  restak 
sur  son  banc  comme  une  masse  inerte  ;  ils  le  menèrent  \  la  balus- 
trade derrière  laquelle  le  rédacteur  des  actes  de  décès  s*abrite  contre 
les  douleurs  publiques.  Rémonencq,  la  providence  de  Schmucke» 
fut  aidé  par  le  docteur  Poulain,  qui  vint  donner  les  renseigne- 
ments nécessaires  sur  TAge  et  le  lieu  de  naissance  de  Pons.  L'Alle- 
mand ne  savait  qu'une  seule  chose,  c*est  que  Pons  était  son  ami 
Une  fois  les  signatures  données,  Rémonencq  et  le  docteur,  suivis 
du  courtier,  mirent  le  pauvre  Allemand  en  voiture,  dans  laquelle 
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te  glissa  Fenragé  coartier»  qui  Toahit  avoir  une  sololion  pour  m 
commande.  La  Sauvage  »  en  obsenration  s&r  le  pas  de  h  porte  co- 
dière,  monta  Schmocke  presque  éfanoai  dans  ses  bras  »  aidée  p« 
Rémoncncq  et  par  le  courtier  de  la  maison  Sonet.  é 

—  n  Ta  se  trouver  mal  !...  s'écria  le  courtier,  qui  voulait  termi^- 
per  l'affaire  qu'il  disait  commencée. 

—  Je  le  crois  bien  I  répondit  madame  Sauvage  ;  il  pleure  depoii 
vmgt-quatre  heures ,  et  il  n'a  rien  voulu  prendre.  Rien  ne  creuse 
festomac  comme  le  chagrin. 

—  Mais,  mon  cher  client,  lui  dit  le  courtier  de  la  maison  Sone^ 
|vencz  donc  un  bouillon.  Vous  avez  tant  de  choses  à  faire  :  il  faut 
aller  à  l'Hôtel-de-Ville,  acheter  le  terrain  nécessaire  pour  le  mono- 
Bcnt  que  vous  voulez  élever  à  la  mémoire  de  cet  ami  des  Arts,  et 
foi  doit  témoigner  de  votre  reconnaissance. 

—  Mais  cela  n'a  pas  de  bon  sens,  dit  madame  Gantinet  à  Schmocb 
en  arrivant  avec  un  bouillon  et  du  pain. 

—  Songez,  mon  cher  monsieur,  si  vous  êtes  si  faible  que  cela, 
ffeprit  Rétnonencq ,  songez  à  vous  faire  représenter  par  quelqa'an, 
car  TOUS  avez  bien  des  affaires  sur  les  bras  :  il  faut  commander  le 
convoi!  vous  ne  voulez  pas  qu'on  enterre  votre  ami  comme  on 
pauvre. 

—  Allons,  allons,  mon  cher  monsieur!  dit  la  Sauvage  en  saisis- 
ùf  un  moment  où  Schmucke  avait  la  tête  inclinée  sur  le  dos  do 
fanlcuil. 

Elle  entonna  dans  la  bouche  de  Schmucke  une  cuillerée  de  po- 
tige,  et  lui  donna  presque  malgré  lui  à  manger  comme  à  un  enfant. 

—  Maintenant,  si  vous  étiez  sage,  monsieur,  puisque  vous  voulex 
mos  livrer  tranquillement  à  votre  douleur,  vous  prendriez  quel- 
V'nn  pour  vous  représenter... 

—  Puisque  monsieur,  dit  le  courtier,  a  l'intention  d*é!cTer  un 
nagniGque  monument  à  la  mémoire  de  son  ami ,  il  n*a  qu*à  me  ^ 
^barger  de  toutes  les  démarches,  je  les  ferai... 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  que  c'est?  dit  la  Sauvage.  Mon- 
rieur  vous  a  commandé  quelque  chose!  Qui  donc  étes-vous? 

—  L'un  des  courtiers  de  la  maison  Sonet,  ma  chère  dame,  les 
flis  forts  entrepreneurs  de  monuments  funéraires...  dit-il  en  tirant 
se  carte  et  la  présentant  à  la  puissante  Sauvage. 

—  Eï\  bien!  c'est  bon,  c'est  bon!...  on  ira  chez  vous  quand oo 
W  jugera  convenable  ;  mais  ne  faut  pas  abuser  de  Fétat  dans  le- 
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quel  se  trooTe  monsiear.  Vous  Yoyez  bien  que  monsieur  n'a  \m 
sa  tête... 

!  —  Si  Tons  Toulez  tous  arranger  poor  nous  (aire  avoir  la  com- 
mande y  dit  le  courtier  de  la  maison  Sonet  à  l*oreiIle  de  madanr 
Sauvage  en  l'amenant  sor  le  palier,  j'ai  pouvoir  de  vous  oiïrir  qo» 
rante  francs... 

—  Eh  bien!  donnez-moi  votre  adresse,  dit  madame  Sauvage  ca 
a'bumanisant. 

Schmucke ,  en  se  voyant  seul  et  se  trouvant  mieux  par  cette  in- 
gestion d*un  potage  au  pain,  retourna  promptement  (^ans  la  cham- 
bre de  Pons ,  où  il  se  mit  en  prières.  H  était  perdu  dans  les  abtam 
de  la  douleur,  lorsqu'il  fut  tiré  de  son  profond  ané;  ntissement  pv 
un  jeune  homme  vêtu  de  noir  qui  lui  dit  pour  la  onzième  fois  on  : 
—  Monsieur?...  que  le  pauvre  martyr  entendit  d'au ;ant  mieux,  q«1 
se  sentit  secoué  par  la  manche  de  son  habit. 

-^  Qu*y  a-d'il  engare?... 

—  Monsieur,  nous  de?ons  au  docteur  Gaunal  une  découverts 
sublime  ;  nous  ne  contestons  pas  sa  gloire,  il  a  renouvelé  les  mira- 
cles de  rÉgyptc;  mais  il  y  a  eu  des  perfectionnements ,  et 
avons  obtenu  des  résultats  surprenants.  Donc,  si  vous  voulez 
votre  ami,  tel  qu'il  était  de  son  vivant. •• 

—  Le  rcfoir!...  s'écria  Schmucke;  me  barlera-^^iil 

—  Pas  absolument!...  11  ne  lui  manquera  que  la  parole,  reprit 
le  courtier  d'embaumement;  mais  il  restera  pour  l'éternité  commt 
l'embaumement  vous  le  montrera.  L'opération  exige  peu  d'instanlSL 
Une  incision  dans  la  carotide  et  l'injection  suflisent  ;  mais  il  est 
grand  temps...  Si  vous  attendiez  encore  un  quart  d'heure ,  vous  nt 
pourriez  plus  avoir  la  douce  satisfaction  d'avoir  conservé  le  corps... 

—  Hàtiê-fU-en  au  tiaple  /...  Batis  est  une  âme!...  et  ceddë 
âme  est  au  ciel* 

—  Cet  homme  est  sans  aucune  reconnaissance ,  dit  le  jeune  cour 
tierd'un  des  rivaux  du  célèbre  Gannal  en  passant  sous  la  porte  co 
chère  ;  il  refuse  de  faire  embaumer  son  ami  ! 

—  Que  voulez- vous,  monsieur  I  dit  la  Cibot,  qui  venait  de  faîri 
embaumer  son  chéri.  C'est  un  héritier,  un  légataire.  Une  fois  do\. 
affaire  faite,  le  défunt  n'est  plus  rien  pour  eux. 

Une  heure  après»  Schmuche  vit  venir  dans  la  chambre  madanr 
Sauvage  suivie  d'un  homme  véta  de  noir  et  qui  paraissait  être  un 
pofnsr. 
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— -  llonsienr»  dii-ellet  Cantinet  a  eo  h  comfUbKùCb  ds 
CDToycr  monsicar,  qui  est  le  fouraisseBr  des  bières  de  h 

Le  fournisseur  des  bières  s'iodina  d'un  air  de  commisérttÎQa  iP. 
de  coadoléance*  mais,  en  bomme  sûr  de  son  fidl  et  qui  se  sait  isi 
iispensaUe  t  il  regarda  le  mort  en  connaisseor. 

—  Gomment  monsieur  veut-il  cela!  En  sapin ,  en  bon  de  cbêst 
simple,  ou  en  bo.îs  de  chêne  doublé  de  plomb?  Le  bois  de  chêm 
doublé  de  plomb  est  ce  qu*ll  y  a  de  plus  comme  il  faut.  Le  corps  t 
dit-il  f  a  la  mesure  ordinaire... 

n  ilia  les  pieds  pour  toiser  le  corps. 

—  Un  mètre  soisante-dlx  !  ajouta-t-îL  Honsicnr  pense  sans  dsiH 
à  commander  le  service  funèbre  k  Téglise? 

Scbmucke  jeta  sur  cet  homme  des  r^rds  comme  en  mt  leslM 
aiant  de  faire  un  mauvais  coup. 

—  Monsieur,  vous  devries,  dit  la  Sauvage  t  prendre  quelqu'os 
qui  s'occuperait  de  tous  ces  détails-Ui  pour  vous. 

—  Oui...  dit  enûn  la  victime. 

—  Voulez-vous  que  j*aille  vous  chercher  monsieur  Tabareao, 
car  vous  allez  avoir  bien  des  affaires  sur  les  bras?  Monsieur  Taba- 
reau,  voyez- vous,  c*esi  le  plus  honnête  homme  du  quartier. 

—  C/t,  monsieur  Daparcau!  On  tn'en  a  éarU...  répondit 
Scbmucke  vaiucu. 

»-  £h  bien  !  monsieur  va  être  tranquille,  et  libre  de  se  livra'  I 
ja  douleur,  après  une  conférence  avec  son  fondé  de  pouvoir. 

Vers  deux  heures,  le  premier  clerc  de  monsieur  Tabareau,  jeooe 
tiomme  qui  se  destinait  à  la  carrière  d*huissicr,  se  présenta  modes- 
tement. La  jeunesse  a  d*étonnants  privil^es,  elle  n'efiraic  pas.  Ce 
jeune  homme,  appelé  Yillemot,  s'assit  auprès  de  Scbmucke,  et 
attendit  le  moment  de  lui  parler.  Celte  réserve  toucha  beaucoop 
Schmucke. 

—  Monsieur,  lui  dit-il ,  je  suis  le  premier  clerc  de  monsieur  Ti* 
\fcareau,  qui  m'a  confié  le  soin  de  veiller  ici  à  vos  intérêts,  et  de  ml 
'^charger  de  tous  les  détails  de  l'enterrement  de  votre  ami—  Êtes- 
/tons  dans  cette  intention? 

j    —  Fus  nô  me  sauferezpasia  fie^gar  ehe  vfai  6aê  Unj' 
âan$  à  fifrCf  mais  fuê  me  laisserez  dranquiU? 

—  Oh  I  vous  n'aurez  pas  un  dérangement  »  répondit  YiUemot 
*-  Bé  ùien!  que  vaud-it  vair  éir  eetm? 

—  Signez  ce  papier  où  vous  nommez  monsieur  Tabaiesn  foift 
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mandataire,  relativement  à  toutes  les  affaires  de  la  succession. 

-^  Pien!  tannez!  dit  l' Allemand  en  Toolant  signer  snr-le- 
champ. 

-^  Non,  ]c  dois  vous  lire  Tacte. 

'^Liutzl  I 

Schmucke  ne  prêta  pas  la  moindre  attention  à  la  lecture  de  celte 
j^rocuratlon  générale,  et  il  la  signa.  Le  jeune  homme  prit  les  ordres 
de  Schmucke  pour  le  convoi ,  pour  Tachât  du  terrain  où  TAlle- 
mand  voulut  avoir  sa  tombe ,  et  pour  le  service  de  Tégltse ,  en  lui 
disant  qu*il  n'éprouverait  plus  aucun  trouble,  ni  aucune  demande 
d'argent. 

—  Dir  afoir  tadranquitîdé,  je  tonnerais  doud  ce  que  ché 
èossète,  dit  Pinforluné  qui  de  nouveau  s'agenouilla  devant  le  corps 
de  son  ami. 

Fraisier  triomphait ,  le  légataire  ne  pouvait  pas  faire  nn  monve- 
mcnt  hors  du  cercle  où  il  le  tenait  enfermé  par  la  Sauvage  et  par 
TillemoL 

Il  n*cst  pas  de  douleur  que  le  sommeil  ne  sache  vaincre.  Aussi 
Ters  la  fîn  de  la  journée,  la  Sauvage  trouva-t-elle  Schmucke  étendu 
«n  bas  du  Ut  où  gisait  le  corps  de  Pons,  et  dormant;  elle  remporta, 
le  coucha,  l'arrangea  maternellement  dans  son  lit,  et  l'Allemand  y 
dormit  jusqu'au  lendemain.  Quand  Schmucke  s'éveilla,  c'est-à-dire 
quand,  après  cette  trêve,  il  fut  rendu  au  sentiment  de  ses  douleurs. 
le  corps  de  Pons  était  exposé  sous  la  porte  cochère,  dans  la  cha- 
pelle ardente  à  laquelle  ont  droit  les  convois  de  troisième  classe;  il 
chercha  donc  vainement  son  ami  dans  cet  appartement  qui  lui  parut 
immense,  où  il  ne  trouva  rien  que  d'affreux  souvenirs.  La  Sauvage» 
qui  gouvernait  Schmucke  avec  l'autorité  d'une  nourrice  sur  son 
marmot,  le  força  de  déjeuner  avant  d'aHer  à  l'église.  Pendant  que 
cette  pauvre  victime  se  contraignait  à  mang<>r,  la  Sauvage  Ini  G( 
observer,  avec  des  lamentations  dignes  de  Jérémie,  qu'il  ne  possé* 
dait  pas  d'habit  noir.  La  garde-robe  de  Schmucke,  entretenue  paf 
Cibot,  en  était  arrivée,  avant  la  maladie  de  Pons,  comme  le  d!ner« 
I  sa  plus  simple  expression,  à  deux  pantalons  et  dcnx  redingotes  I..  • 

—  Vous  allez  aller  comme  vous  êtes  à  l'enterrement  de  monsieur! 
C*c8t  une  monstruosité  à  vous  faire  honnir  par  tout  le  quartier  L« 

—  Ed  commend  futez-fus  que  eh^y  aite? 

—  Mais  en  deuil  !... 
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—  Les  cooTenances... 

—  Les  gonfcnances!.,.  chc  me  vichc  jnen  te  dauUs  ee$ 
péltsses'ià ,  dit  le  paavre  homme  arrifé  au  dernier  degré  d*exai* 
péralion  où  la  douleur  puisse  porter  une  âme  d'enfant 

—  Mais  c*est  un  monstre  d'ingratitude  »  dit  la  SaoTage  en  m 
tournant  vers  un  monsieur  qui  se  montra  soudain  dans  l'apparle- 
ment,  et  qui  Gt  frémir  Schmucke. 

Ce  fonctionnaire,  magniCquement  yêtn  de  drap  noir,  en  calotte 
noire,  en  bas  de  soie  noire,  à  manchettes  blanches,  décoré d*ane 
chaîne  d*argent  à  laquelle  pendait  une  médaille,  cravaté  d'une  cra- 
vate de  mousseline  blanche  très*correcte,  et  en  gants  blancs;  ce 
type  officiel ,  frappé  au  même  coin  pour  les  douleurs  publiques,  te- 
nait h  la  main  une  baguette  en  ébène,  insigne  de  ses  fonctions,  et 
sous  le  bras  gauche  un  tricorne  à  cocarde  tricolore. 

—  Je  suis  le  maître  des  cérémonies,  dit  ce  personnage  d'nneToix 
douce. 

Habitué  par  ses  fonctions  à  diriger  tous  les  jours  des  convois  el 
à  (rayerser  toutes  les  familles  plongées  dans  une  même  aflliction, 
réelle  ou  feinte,  cet  homme,  ainsi  que  tous  ses  collègues,  parlait 
bas  et  avec  douceur  ;  il  était  décent ,  poli ,  convenable  par  état, 
comme  une  statue  représentant  le  génie  de  la  mort.  Cette  déclara- 
tion causa  un  tremblement  nerveux  à  Schmucke,  comme  s*il  eût 
TU  le  bourreau. 

—  Monsieur  est-il  le  fils,  le  frère,  le  père  du  défunt?...  de» 
manda  Thomme  officiel. 

—  Chô  zuisdout  cela,  et  plis,.,  chc  zuis  son  ami!..*  dit 
Schmucke  à  travers  un  torrent  de  larmes. 

—  Êtes- vous  rhéritier?  demanda  le  maître  des  cérémonies. 
-•^  L* héritier répéta  Schmucke!  tout  tn'esd  écat  a» 

monde. 
£t  Schmucke  reprit  Tatlitude  que  lui  donnait  sa  douleur  morne» 

—  Où  sont  les  parents,  les  amis?  demanda  le  maître  des  céré*  ; 
monies. 

—  Les  foilà  dons,  s'écria  Schmucke  en  montrant  les  tableaux 
et  les  curiosités.  Chamais  ceux^à  n'ond  vaid  zouvrir  mon 
pcn  Bons!,..  Foilà  doud  ce  qu*il  aimaid  afen  moi! 

—  Il  est  fou ,  monsieur ,  dit  la  Sauvage  au  mattre  des  cérémo- 
iries.  Allez ,  c*est  inutile  de  Fécouter. 

Schmucke  s*était  assis  et  avait  repris  sa  contenance  d*jdiot»  es 
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layant  machinalemeot  ses  larmes.  Eo  ce  moment,  Vinèmot,la 
premier  clerc  de  maître  Tabareau ,  pamt  ;  et  le  maître  des  céré- 
monies, reconnaissant  celui  qui  était  venu  commander  le  conToi,  In} 
dit  :  —  Eb  bien»  monsieur,  il  est  temps  de  partir.. •  le  char  est  ar- 
rrivé  ;  mais  j'ai  rarement  tu  de  convoi  pareil  à  celui-là.  Où  sont  les 
parents,  les  amis 7... 

—  Nous  n'avons  pas  eu  beaucoup  de  temps ,  reprit  monsieur 
Tillemot,  monsieur  est  plongé  dans  une  telle  douleur  qu'il  ne  pen* 
sait  à  rien  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  parent.. 

Le  maître  des  cérémonies  regarda  Scbmocke  d'un  air  de  pitié, 
car  cet  expert  eu  douleur  distinguait  bien  le  vrai  du  faux,  et  il  vint 
près  de  Scbmucke. 

—  Allons,  mon  cher  n:onsieur,  du  courage t...  Songez  k  hono-' 
rer  la  mémoire  de  votre  ami. 

—  Nous  avons  oublié  d*envoyer  des  billets  de  faire  part ,  mais 
j'ai  eu  le  soin  d'envoyer  un  exprès  à  monsieur  le  président  de  Blar- 
ville,  le  seul  parent  de  qui  je  vom  parlais.. •  Il  n'y  a  pas  d'amis. •• 
Je  ne  crois  pas  que  les  gens  du  théâtre  où  le  défunt  était  chef  d'or- 
chestre, viennent ••  Mais  monsieur  est,  je  crois,  légataire  uoê 
verscl. 

—  Il  doit  alors  conduire  le  deuil,  dit  le  maître  des  cérémonies. 
—  Vous  n'avez  pas  d'habit  noir?  demanda  le  maître  des  cérémonies 
en  avisant  le  costume  de  Scbmucke. 

—  Chc  zuU  doud  en  noir  à  CindériéreU..  dit  le  pauvre 
Allemand  d'une  voix  déchirante,  et  si  pien  en  noir,  que  che 
sens  ta  mord  en  moi...  Dieu  me  vera  ta  craze  de  m*init 
à  mon  ami  tans  ta  domie,  ed  che  ten  remercie!.*^ 

Et  il  joignit  les  mains. 

—  Je  l'ai  déjà  dit  à  notre  administration,  qui  a  déjà  tant  introduit 
de  perfectionnements,  reprit  le  maître  des  cérémonies  en  s'adres* 
sant  à  Yillemot;  elle  devrait  avoir  un  vestiaire ,  et  louer  des  costu« 
mes  d'héritier...  c'est  une  chose  qui  devient  de  jour  en  jour  plus 
nécessaire...  Mais  puisque  monsieur  hérite,  il  doit  prendre  le  man- 
teau de  deuil ,  et  celui  que  j'aê  emporté  l'enveloppera  tout  entier,  si 
bien  qu'on  ne  s'apercevra  pas  de  l'inconvenance  de  son  costsme..* 

—  Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  vous  lever?  dit-il  à  Scbmucke. 
Scbmucke  se  leva ,  mais  il  vacilla  sur  ses  jambes, 

—  Tenez-le,  dit  le  maître  des  cérémonies  au  premier  dere, 
puisque  vous  êtes  son  fondé  de  pouvoir. 
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Yiilemot  loatint  Scbmacke  en  le  prenant  ions  kt  bras,  et  àlon 
k  maître  des  cérémonies  saisit  cet  ample  et  horrible  manteaa  nob 
qne  Ton  met  aux  héritiers  ponr  saivre  le  char  ronHM^dehmatot 
mortuaire  ^  Téglise  »  en  le  loi  attachant  par  des  cordons  de  sok 
noire  sons  le  menton. 

Et  Scbmncke  fot  paré  en  héritier. 

—  Maintenant»  il  noas  sanrient  one  grande  difficohê»  dilb 
maître  des  cérémonies.  Noos  avons  les  quatre  ^nds  do  poêle  à 
garnir...  S*il  n*y  a  personne,  qui  les  tiendra?...  Voici  deox  becrefl 
St  demie,  dit-il  en  consultant  sa  montre,  on  nous  attend  à  Tèg^ 

•—Ah!  Toici  Fraisier!  s*écria  fort  imprudemment  VilIcmoL 
Mais  personne  ne  pooTait  recueillir  cet  aveu  de  complicité, 

—  Qui  est  ce  monsieur?  demanda  le  maître  des  cérémonies? 

—  Oh  1  c*est  la  famille. 

—  Quelle  famille? 

—  La  famille  déshéritée.  Cest  le  fondé  de  pouToir  de  monsnr 
k  président  Camusot. 

—  Bien  !  dit  le  maître  des  cérémonies,  avec  an  aîr  de  satisfactk». 
Nous  aurons  au  moins  deux  glands  de  tenus,  Tun  par  tous  et  Ta» 
Ire  par  lui. 

Le  maître  des  cérémonies,  heureux  d*aToir  deox  glands  garnis,- 
alla  prendre  deux  magnifiques  paires  de  gants  de  daim  blancs,  et 
les  présenta  tour  à  tour  à  Fraisier  et  à  Villemot  d*un  ah*  poIL 

—  Ces  messieurs  îoudrout  bien  prendre  chacun  an  des  coins  du 
poêle!...  dit-il. 

Fraisier,  tout  en  noir,  mis  avec  prétention ,  cravate  blanche, 
Tair  officiel,  faisait  frémir,  il  contenait  cent  dossiers  de  procé> 
dure. 

—  Volontiers,  monsieur,  dlt-iL 

—  S*il  poufait  nous  arriver  seulement  denx  personnes,  dit  k 
maître  des  cérémonies,  les  quatre  glands  seraient  garnis. 

En  ce  momci;  arriva  Tinfatigablc  courtier  de  la  maison  Sonet, 
snivi  du  seul  homme  qui  se  souvint  de  Pons,  qui  pensât  à  loi  rendre 
les  derniers  devoirs.  Cet  homme  était  an  gagiste  du  théâtre,  b  ' 
garçon  chargé  de  mettre  les  partitions  sur  les  pupitres  â  Porcbestre, 
et  à  qui  Pons  donnait  tons  les  mois  une  pièce  de  cinq  francs,  es  b 
sachant  père  de  famille. 

—  Ah!  Dobinard  (Topinard)....  8*écria  Schmad^e en recot' 
naissant  le  garçon.  Du  ame  Boni .  doit... 
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—  Mais,  monsicar,  je  sois  Teoa  tous  les  jours,  le  matin ,  savoir 
des  nooTeiles  de  moiisieiir... 

'—  Ihiê  les  chours  f  éaufre  DùHnardL..  dit  Schmucke  en 
serrant  la  main  aa  garçon  de  théâtre. 

<—  Mais  on  me  prenait  sans  donte  poor  on  parent,  et  on  me  re- 
cevait bien  mal!  J*avais  beaa  dire  qae  j*éuis  da  théâtre  et  que  je 
venais  savoir  des  nouvelles  de  monsieur  Pons,  on  me  disait  qu'on 
connaissait  ces  oooleors-H  Je  demandais  à  voir  ce  pauvre  cher 
malade  ;  mais  on  ne  m'a  jamais  laissé  monter. 

—  Uinvàme  Ziùod!...  dit  Schmucke  enserrant  sur  son  cosnr 
la  main  callease  du  garçon  de  théâtre. 

—  C'était  le  roi  des  hommes ,  ce  brave  monsieur  Pons.  Tous  les 
mois,  il  me  donnait  cent  sous...  Il  savait  que  j'ai  trois  enfants  eC 
nnc  femme.  Ma  femme  est  à  Téglise. 

—  Che  iardacherai  mon  éain  afee  doit  s*écria  Schmucke 
dans  la  joie  d*avoir  près  de  lui  un  homme  qui  aimait  Pons. 

—  RIonsieur  veut-il  prendre  un  des  glands  du  poêle?  dit  le  maître 
des  cérémonies ,  nous  aurons  ainsi  les  quatre. 

Le  maître  des  cérémonies  avait  facilement  décidé  le  courtier  de 
la  maison  Sonet  â  prendre  un  des  glands,  surtout  en  loi  montrant 
la  belle  paire  de  gants  qui,  selon  les  usages,  devait  lui  rester. 

—  Voici  dix  heures  trois  quarts!...  il  faat  absolument  descen» 
dre...  Féglise  attend,  dit  le  maître  des  cérémonies. 

Et  ces  six  personnes  se  mirent  en  marche  à  travers  les  escaliers. 

—  Fermes  bien  l'appartement  et  restez-y,  dit  Tatroce  Fraisier 
eux  deux  femmes  qui  restaient  sur  le  palier,  surtout  si  vous  vooles 
êure  gardienne»  madame  CantineL  Ah!  ah!  c'est  quarante  sous 
par  jour!... 

Par  un  hasard  qui  n'a  rien  d'extraordinaire  \  Paris,  il  se  trouvait 
deux  caiafalques  sous  la  porte  cochère,  et  conséquemment  dem 
lonvois,  celui  de  Cibot,  le  défunt  concierge,  et  celui  de  Pons. 
Personne  ne  venait  rendre  aucun  témoignage  d'affection  au  brillant 
catafalque  de  Tami  des  arts,  et  tous  les  portiers  du  voisinage  af« 
fluaient  et  aspergeaient  la  dépouille  mortelle  du  portier  d'un  coup 
de  goupillon.  Ce  contraste  de  la  foule  accourue  au  convoi  de  Cibot» 
et  de  la  solitude  dans  laquelle  restait  Pons,  eut  lien  non-seulement 
à  la  porte  de  la  maison ,  mais  encore  dans  la  rue  où  le  cercueil  de 
Pons  ne  fut  suivi  que  par  Schmucke ,  que  soutenait  un  croque- 
mort»  car  rhéritier  détaillait  \  chaque  pas.  De  h  me  de  Normandii 
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à  la  rue  d*0rléans,  où  Téglise  Saint- François  est  sitoée,  lesdeu 
coDYois  allèrent  entre  deux  haies  de  curieux,  car;  ainsi  qo'oo  l'a 
dit ,  tout  fait  événement  dans  ce  quartier.  On  remarquait  donc  b 
splendeur  du  char  blanc,  d*où  pendait  on  écosson  sor  leqnel  était 
brodé  un  grand  P,  et  qui  n*aTait  qu'un  seul  homme  à  sa  suite: 
tandis  que  le  simple  char,  celui  de  la  dernière  classe ,  était  accooH 
pagné  d*une  foule  immensa  Heureusement  Schmuckc ,  hébété  par 
le  monde  aux  fenêtres,  et  par  la  haie  que  formaient  les  badauds, 
n'entendait  rien  et  ne  voyait  ce  concours  de  personnes  qu*àtrafers 
k  voile  de  ses  larmes. 

—  Ahl  c'est  le  Casse-noisette,  disait  l'un...  le  musicien,  fous 
savez! 

—  Quelles  sont  donc  les  personnes  qui  tiennent  les  cordons!... 
•^  Bah  !  des  comédiens  I 

—  Tiens ,  voilà  le  convoi  de  ce  pauvre  père  Cibot!  En  voil^  m 
travailleur  de  moins!  quel  dévorant! 

•—Il  ne  sortait  jamais  cet  homme-là  1 

—  Jamais  il  n'a  fait  le  lundi. 
— -  Aimait- il  sa  femme  ! 

—  En  voilà  une  malheureuse! 

Rémonencq  était  derrière  le  char  de  sa  victime,  et  recevait  des 
compliments  de  condoléance  sur  la  perte  de  son  voisin. 

Ces  deux  convois  arrivèrent  à  Téglise,  où  Cantinet,  d'accord 
avec  le  suisse,  eut  soin  qu'aucun  mendiant  ne  parlât  à  Schmuckc 
Yillcmot  avait  promis  à  Théritier  qu'il  serait  tranquille ,  et  il  satis- 
faisait à  toutes  les  dépenses,  en  veillant  sur  son  client.  Le  modeste 
corbillard  de  Cibol,  escorté  de  soixante  à  quatre-vingts  personnes, 
fut  accompagné  par  tout  ce  monde  jusqu'au  cimetière.  A  la  soitie 
de  l'église ,  le  convoi  de  Pons  eut  quatre  voitures  de  deuil  ;  une  pour 
le  clergé,  les  trois  autres  pour  les  parents;  mais  une  seule  fut  né- 
cessaire, car  le  courtier  de  la  maison  Sonet  était  allé,  pendant  la 
messe ,  prévenir  monsieur  Sonet  du  départ  du  convoi ,  afm  qu'il 
pût  présenter  le  dessin  et  le  devis  du  monument  au  légataire  uni- 
versel au  sortir  du  cimetière.  Fraisier,  Villemot,  Schmuckc  etTo- 
pinard  tinrent  dans  une  seule  voiture.  Les  deux  autres,  au  lien  de 
retourner  à  l'administration ,  allèrent  à  vide  au  Père-Lachaîse.  Cette 
course  inutile  de  voitures  à  vide  a  lieu  souvent.  Lorsque  les  morts 
ne  jouissent  d'aucune  célébrité,  n'attirent  aucun  concours  de 
monde ,  il  y  a  toujours  trop  de  voitures.  Les  morts  doivent  a? oir 
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été  bien  aim£s  dans  leur  lie  pour  qn'Jl  Paris,  oH  tout  le  moude 
TOudrail  uouTer  nne  vingt-cinquième  heare  à  chaque  journée,  oa 
fuive  ou  parent  on  oa  ami  jusqu'au  cimetière.  Mais  les  cochers 
perdraient  leur  pourboire,  s'ils  ne  faisaient  pas  leur  besogne.  Aussi, 
pleines  ou  vides ,  les  ¥oilures  Tonl-clles  ii  l'élise ,  au  cimetière ,  et 
reviennent- elles  ï  la  maison  mortuaire ,  oà  les  cochers  demandent 
on  pourboire.  On  ne  se  Ggure  pas  le  nombre  des  gens  pour  qui  la 
mort  est  un  abreuvoir.  Le  bas  clergé  de  l'Église,  les  pauvres,  les 
crociuc-morls,  les  cochers,  les  fossoyeurs,  ces  natures  spongieuses  se 
retirent  gonglées  en  se  plongeant  dans  un  corbillard.  De  l'iglise,  où 
l'hériiicr  i  sa  sortie  fut  assailli  par  une  nuée  de  pauvres,  aussitôt  ré- 
primée par  le  suisse,  jusqu'au  Fère-Lachaise ,  le  pauvre  Sclimucka 
alla  comme  les  criminels  allaient  du  Palais  à  la  place  de  Greva  II 
menait  son  propre  convoi ,  tenant  dans  sa  main  la  main  du  garçon 
Topinard,  le  seul  homme  qui  eût  dans  le  cœur  un  vrai  regret  de  la 
mort  de  FonsrXopinard,  excessivement  louché  de  l'honneur  qu'on 
lui  avait  fait  en  lui  conQanl  un  des  cordons  du  poËlc ,  cl  content 
d'aller  en  voiture ,  possesseur  d'une  paire  de  gants ,  conunciiçait  k 
enti  evoir  dans  le  convoi  de  Pons  une  des  grandes  journées  de  sa 
fie.  Abîmé  de  douleur,  sontenn  par  le  contact  de  cette  main  à  la- 
quelle répondait  un  cœur,  Schmucke  se  laissait  rouler  absolument 
comme  ces  malheureux  veaux  conduits  en  charrette  à  l'abattoir. 
Sur  le  devant  de  la  voiture  se  tenaient  Fraisier  et  ViUemot  Or,  ceux 
qui  ont  eu  le  malheur  d'accompagner  beaucoup  des  leurs  au  champ 
du  repos,  savent  que  toute  hypocrisie  cesse  en  voiture  durant  le 
trajet ,  qui ,  souvent ,  est  fort  long ,  de  l'église  au  cimeiièic  de  l'Est, 
eelui  des  cimetières  parisiens  oA  se  sont  donné  rendei-vous  toutes 
les  vanités,  tous  les  luies,  et  si  ridie  en  monuments  somptueux. 
(.es  iodifléi'cnts  commencent  la  conversation ,  et  les  gens  les  plus 
tristes  finissent  parles  écouter  et  se  distraire. 

^Monsieur  le  président  était  déj!i  parti  pour  l'audience,  disait 
Fraisier  k  Villemol ,  et  je  n'ai  pas  trouvémécessaire  d'aller  l'arraclier 
i  SCS  occupations  au  Palais,  il  serait  toujours  venu  trop  tard.  Comme 
\  il  est  riiéritier  naturel  et  légal ,  mais  qu'il  est  déshérité  au  profit  de 
monsieur  Schmucke ,  j'ai  pensé  qu'il  suffisait  ï  son  fondé  de  pou- 
voir d'être  ici... 

Toi)înard  piéta  l'oreille 

—  Qu'est  -  ce  donc  que  ce  drôle  qui  teoait  le  quatrième  glaodl 
demanda  Fraisier  i  Vilkroot. 
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—  C*est  le  Goortîer  d'une  maison  qui  fait  te  manumeni  fit 
néraire,  et  qui  foodrait  obtenir  h  commande  d*aDe  tombe  où  il 
se  propose  de  sculpter  trois  figures  en  marbre ,  h  Unsiqne,  h 
Peinture  et  la  Sculpture  versant  des  pleurs  sur  le  dérant 

—  C'est  une  idée ,  reprit  Fraisier.  Le  bonbomme  mérîle  bien 
cela  ;  mais  ce  monument- là  coûtera  bien  sept  à  huit  mille  francs. 

•^Ob!  oull 

—  Si  monsieur  Scbmucke  fait  la  commande,  ça  ne  peut  pas  re- 
garder la  succession ,  car  on  pourrait  absorber  une  succession  par 
de  pareils  frais... 

•—  Ce  serait  un  procès*  mais  on  le  gagnerait... 

•—  Eli  bien!  reprit  Fjraisier,  ça  le  regardera  donci  Cest  oae 
bonne  farce  à  faire  à  ces  entrepreneurs...  dit  Fraisier  à  Toreille  de 
Villcmot ,  car  si  le  testament  est  cassé ,  ce  dont  je  réponds...  on  sH 
D*y  afait  pas  de  testament,  qui  est-ce  qui  les  payerait? 

Villcmot  eut  un  rire  de  singe.  Le  premier  clerc  ^e  Tabareaa  et 
rhomme  de  loi  se  parlèrent  alors  à  Toix  basse  et  à  Toreille;  maïs, 
malgré  le  roulis  de  la  Toiture  et  tous  les  empêchements,  le  garçon 
de  théâtre,  habitué  à  tout  deviner  dans  le  monde  des  coulisses, 
deTÎna  que  ces  deux  gens  de  justice  méditaient  de  plonger  le 
pauvre  Allemand  dans  des  embarras ,  et  il  fmit  par  entendre  le  mot 
significatif  de  Clichyt  Dès  lors,  le  digne  et  honnête  serriienr  do 
monde  comique  résolut  de  teillcr  sur  Taml  de  Pons. 

Au  cimetière,  od,  par  les  soins  du  courtier  de  la  maison  Sonet, 
Tillemot  avait  acheté  trois  mètres  de  terrain  à  la  Ville ,  en  annon- 
çant rintcntion  d*y  construire  un  magnifique  monument,  Schmocke 
fut  conduit  par  le  maître  des  cérémonies,  à  travers  une  foule  de 
curieux ,  à  la  fosse  où  Ton  allait  descendre  Pons.  Mais  à  raspect  de 
ce  trou  carré  au-dessus  duquel  quatre  hommes  tenaient  avec  des 
cordes  la  bière  de  Pons  sur  laquelle  le  clergé,  disait  sa  dcmièn 
prière,  1* Allemand  fut  pris  d*un  tel  serrement  de  cœur,  qu*il s*é« 
ranouit.  Topinard,  aidé  par  le  courtier  de  la  maison  Sonet,  et  pat 
monsieur  Sonet  lui-même, emporta  le  pauvre  Allemand  dansFéta» 
blissement  du  marbrier,  où  les  soins  les  plus  empressés  et  les  phk 
généreux  lui  furent  prodigués  par  madame  Sonet  et  par  madaroo 
Vitelot,  épouse  de  Tassoclé  de  morisicur  Sonet.  Topinard  resta  Q» 
car  il  avait  vu  Fraisier,  dont  la  figure  lui  semblait  patibulaire,  s*eo* 
tretenir  avec  le  courtier  de  la  maison  Sonet. 

Au  bout  d*une  heure,  vers  deux  heures  et  demie.  le  pauvre  b- 
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Boccnt  Anemand  recoa? ra  ses  sens.  Scbmacke  croyait  rêver  depuis 
deux  joors.  Il  pensait  qu*il  se  ré? elUerait  et  qu'il  irouTerait  Pons 
viviiDt  II  eot  tant  de  serviettes  mouillées  sur  le  front ,  on  lui  fit  res- 
l^irer  tant  de  sels  et  de  vinaigres,  qu'il  ouvrit  les  yeux.  Madame 
Sonet  força  Scbmucke  à  boire  un  bon  bouillon  gras,  car  on  avait 
mis  le  pot-au-feu  cbez  les  marbriers. 

—  Ça  ne  nous  arrive  pas  souvent  de  recueillir  ainsi  des  clients 
qui  sentent  aussi  vivement  que  cela;  mais  ça  se  voit  encore  tous  les 
deux  ans... 

Enfin  Scbmucke  parla  de  regagner  la  rue  de  Normandie. 

—  Monsieur,  dit  alors  Sonet ,  voici  le  dessin  qu*a  fait  Vitelol 
exprès  pour  vous,  il  a  passé  la  nuit  !...  Mais  il  a  été  bien  inspiré  t 
ça  sera  beau... 

—  Ça  sera  Tun  des  plus  beaux  du  Père-LacbaiseT...  dit  la  petits 
madame  Sonet.  Mais  vous  devez  honorer  la  mémoire  d'un  ami  qui 
TOUS  a  laissé  toute  sa  fortune... 

Ce  projet ,  censé  fait  exprès ,  avait  été  préparé  pour  de  Marsay, 
le  fameux  ministre;  mais  la  veuve  avait  voulu  confier  ce  monument 
à  Siidmann  ;  le  projet  de  ces  industriels  fut  alors  rejeté ,  car  on  eut 
borreur  d*un  monument  de  pacotille.  Ces  trois  figures  représen* 
taicnt  alors  les  journées  de  juillet,  où  se  manifesta  ce  grand  minis* 
tre.  Depuis,  avec  des  modifications,  Sonet  et  Yitelot  avaient  fait 
des  trois  glorieuses^  l'Armée,  la  Finance  et  la  Famille  pour  Is 
monument  de  Charles  Kellor,  qui  fut  encore  exécuté  par  Stidmana. 
Depuis  onze  ans,  ce  projet  était  adapté  à  toutes  les  circonstances 
de  famille;  mais,  en  le  calquant,  Yitelot  avait  transformé  les  trois 
figures  en  celles  des  génies  de  la  Musique ,  de  la  Sculpture  et  de  la 
Peinture. 

—  Ce  n'est  rien  si  l'on  pense  aux  détails  et  aux  constructions; 
mab  en  six  mois  nous  arriverons...  dit  Yitelot  Monsieur,  voici  le 
devis  et  la  commande...  sept  bûUe  francs,  non  compris  les  pra* 

ticiens. 

—  Si  monsieur  veut  du  marb^.  dit  Sonet  plus  spécialement 
marbrier ,  ce  sera  douze  mille  franco  et  monsieur  s'immortalisera 
avec  son  ami... 

—  Je  viens  d'apprendre  que  le  t^.5tament  sera  attaqué,  dit  Topi« 
nard  à  l'oreille  de  Yitek>t,  et  que  tes  béritiers  rentreront  dans  leur 
bcntage  ;  allez  voir  monsieur  le  j{lrésident  Camusot^  car  ce  pauvre 
innocent  n'aïua  pas  un  liard..* 


/ 
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—  Tons  nous  amenex  tonjoun  des  clmts  oomine  cdat  ttm»- 
dame  Yilelot  aa  courtier  en  commençant  une  querelle. 

Topinard  reconduisit  Schmucke  à  pied,  me  de  Normandie,  es 
ks  Toitures  de  deuil  s'y  étaient  dirigées. 

—  Nô  me guiddcz  6aê!...  dit  Schmncke  à  Topinard. 
Topinard  voulait  s'en  aller ,  après  avoir  remis  le  paoTre  mosideil 

entre  les  maios  de  la  dame  Sauvage. 

—  Il  est  quatre  heures,  mon  cher  monsieur  Schmucke,  et  il 
fcut  que  j'aille  dîner...  ma  femme,  qui  est  ouvreuse,  ne  comprea- 
drait  pas  ce  que  je  suis  devenu.  Vous  savez...  le  théâtre  ouvre) 
cinq  heures  trois  quarts... 

—  Fi,  che  iô  sais,.,  mais  sonchez  que  ehe  zuis  zeut  sur 
la  derre,  sans  ein  ami.  Fotis  qui  afcz  hlturé  Bons ,  égfai' 
rez-moi,  che  zuis  tans  eine  tiouittc  érovonte,  ed  Bons  m'a 
SU  que  Cédais  enduré  te  goguins... 

—  Je  m'en  suis  déjà  bien  aperçu ,  je  viens  de  vous  empêcher 
d'aller  coucher  à  Clichy  I 

—  Glljy  ?. ..  s'écria  Schmucke ,  che  ne  gombrends  {?as„. 

—  Pauvre  homme!  Eh  bien  I  soyez  tranquille,  je  viendrai  vons 
voir,  adieu. 

—  Atié  !  à  piendâd!...  dit  Schmucke  en  tombant  qiasi-mort 
de  lassitude. 

—  Adieu  !  mô-sieu  !  dit  madame  Sauvage  à  Topinard  d*un  air 
qui  frappa  le  gagiste. 

—  Oli!  qu*avez-vous  donc,  la  bonne?...  dit  raillcuscment  le 
garçon  de  théâtre.  Vous  vous  posez  là  comme  un  traître  de  mé- 
lodrame. 

—  Traître  vous  -  môme  !  De  quoi  vous  mêlez  -  vous  ici  ?  N'alla 
vous  pas  vouloir  faire  les  affaires  de  monsieur  !  et  le  carotter?... 

—  Le  carotter!...  servante!...  reprit  superbement  Topinard.  Je 
ne  suis  qu'un  pauvre  garçon  de  théâtre,  mais  je  tiens  aux  ariL^tes, 
et  apprenez  que  je  n'ai  jamais  rien  demandé  à  personne!  Voas 
a-t-on  demandé  quelque  chose?  Vous  doit-on?...  eh!  la  vieille?... 

—  Vous  êtes  garçon  de  théâtre ,  et  vous  vous  nommez?...  de- 
manda la  virago. 

-^  Topinard,  pour  vous  servir... 

«-  Bien  des  choses  cl:ez  vous ,  dit  la  Sauvage ,  et  mes  coinp!> 
mentsà  roédème,  sîmôsieur  est  marié...  C'est  tout  ce  que  je  vou- 
lais savoir. 
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—  Qa'aTei-Tous  donc,  ma  belle ?...  dit  madame  Gantinet  qui 
tanrint. 

—  J'ai ,  ma  petite,  que  tous  allez  rester  là ,  sunreiUer  le  dîner, 
)e  vais  donner  un  coup  de  pied  jusque  chez  monsieur... 

—  II  est  en  tNis ,  il  cause  avec  cette  pauvre  madame  Gibot ,  qui 
pleure  toutes  les  larmes  de  son  corps ,  répondit  la  Gantinet 

La  Sauvage  d^ngola  par  les  escaliers  avec  une  telle  rapidité, 
que  les  marches  tremblaient  sous  ses  pieds. 

—  Monsieur...  dit-elle  à  Fraisier  en  Tatlirant  à  elle  à  quelques 
pas  de  madame  Cibot. 

Et  elle  désigna  Topinard  an  moment  où  le  garçon  de  théâtre  pas* 
tait  fier  d*avoir  déjà  payé  sa  dette  à  son  bienfaiteur,  en  empêchant 
par  une  ruse  inspirée  par  les  coulisses ,  où  tout  le  monde  a  plus  oa 
moins  d'esprit  drolatique ,  l'ami  de  Pons  de  tomber  dans  un  piège. 
Aussi  le  gagiste  se  promettait-il  de  protéger  le  musicien  de  son  or- 
chestre contre  les  pièges  qu'on  tendrait  à  sa  bonne  foi^ 

—  Vous  voyez  bien  ce  petit  misérable  !...  c'est  une  espèce  d'hon* 
nête  homme  qui  veut  fourrer  son  nez  dans  les  affaires  de  monsieur 
Schmucke... 

—  Qui  est-ce  ?  demanda  Fraisier. 

—  Oh  !  un  rien  du  tout... 

—  Il  n'y  a  pas  de  rien  du  tout ,  en  affaires.. • 

»-  Hé  !  dit-elle  •  c'est  on  garçon  de  théâtre,  nommé  Topinard... 

—  Bien,  madame  Sauvage!  continuez  ainsi,  vous  aurez  votre 
débit  de  tabac 

Et  Fraisier  reprit  la  conversation  avec  madame  Gibot. 

—  Je  dis  donc,  ma  chère  cliente,  que  vous  n'avez  pas  joué  franc 
Jeu  avec  nous,  et  que  nous  ne  sommes  tenus  à  rien  avec  un  associé 
qui  nous  trompe  ! 

—  Et  en  quoi  vous  ai-je  trompé?...  dit  la  Gibot  en  mettant  les 
poings  sur  ses  hanches.  Groyez-vous  que  vous  me  ferez  trembler 
avec  vos  regards  de  verjus  et  de  vos  airs  de  givre  !...  Vous  cherchez 
de  mauvaises  raisons  pour  vous  débarrasser  de  vos  promesses,  et 
vous  vous  dites  honnête  homme.  Savez  -  vous  ce  que  vous  êtes? 
Vous  êtes  une  canaille.  Oui,  oui,  grattez- vous  le  bras!...  mais  em- 
pochez ça!.. . 

—  Pas  de  mots ,  pas  de  colère ,  ma  mie ,  dit  Fraisier.  Écoutez- 
moi  !  Vous  avez  fait  votre  pelote...  Ge  malin,  pendant  les  prépara- 
Ub  du  convoi,  j'ai  trouvé  ce  catalogue,  en  double,  écrit  tout  entier 
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de  h  main  de  monsieur  Pons ,  et  par  hasard  mes  jeoz  sont  tombés 
inr  ceci  ; 

Et  il  lut  en  oorrant  le  catalogue  manuscrit. 

c  N<*  7.  Magnifique  portrait  peint  sur  marbre ^  par  Se* 

•  éastien  del  Pimnùo,  en  IS'aG^  vendupar  unefamiitequi 
9  fa  fait  enlever  de  ta  cathédrale  de  TernL  Ce  portrait, 
9  qui  avait  pour  pendant  un  évéques  acheté  par  un  An* 
f  glais,  représente  un  chevalier  de  Malte  en  prières  ,etsô 

•  trouvait  au-dessus  du  tombeau  de  la  famille  RossL  Sans 

•  la  date ,  on  pourrait  attribuer  cette  œuvre  à  RaphaiL 

•  Ce  morceau  me  semble  supérieur  au  portrait  de  Baecio 

•  Bandinelli^  du  Blusée,  qui  est  un  peu  sec ,  tandis  que  et 

•  chevalier  de  Malte  est  d'une  fraîcheur  due  à  la  conscT' 

•  vation  de  la  peinture  sur  la  Lâtagna  (ardoise).  • 

—  En  regardant,  reprit  Fraisier,  à  la  place  n*  7,  j*ai  trouvé  an 
portrait  de  dame  signé  Chardin ^  sans  n*  7!...  Pendant  qae  le 
maître  des  cérémonies  complétait  son  nombre  de  personnes  pour 
tenir  les  cordons  du  poêle,  j*ai  vérifié  les  tableaux ,  et  il  y  a  huit 
substitutions  de  toiles  ordinaires  et  sans  numéros,  à  des  œuvres  in- 
diquées comme  capitales  par  feu  monsieur  Pons  et  qui  ne  se  tron- 
Tent  plus...  Et  enfm,  il  manque  un  petit  tableau  sur  bois,  de 
Metzu,  d^Jsigné  comme  un  chef  d'œuvrc... 

—  Est-ce  que  j'étais  gardienne  de  tableaux?  moi!  dit  la  Cibot 

—  Non ,  mais  vous  étiez  femme  de  confiance ,  faisant  le  ménage 
et  les  affaires  de  monsieur  Pons,  et  s*il  y  a  vol... 

—  Vol  !  apprenez,  monsieur,  que  les  tableaux  ont  été  vendus  par 
monsieur  Schmucko,  d*après  les  ordres  de  monsieur  Pons,  pour 
subvenir  à  ses  besoins. 

—  A  qui? 

—  A  messieurs  Élie  Magus  et  Rémonencq.  ^ 
#-  Combien?. •• 

—  Mais ,  je  ne  m'en  souviens  pas  î... 

—  Écoutez,  ma  chère  madame  Cibot,  vous  avez  fait  votre  pelote, 
eDe  est  dodue!...  reprit  Fraisier.  J'aurai  Tocil  sur  vous,  je  vous 
tiens...  Servez-nidi,  je  me  tairai!  Dans  tous  les  cas,  vous  coniprs* 
nez  que  vous  ne  dc\cz  compter  sur  rien  de  la  part  de  monsieur  le 
président  Camusot ,  du  moment  où  vous  avez  jugé  convenable  de 
le  dépouiller. 

,—  Je  savais  bien ,  mon  cher  monsieur  Fraisier ,  que  cela  tour- 
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aérait  en  os  de  boudin  pour  moL..  répondit  h  Cibot  adoucie  par 
les  mots  :  «  Je  tne  tairai  !  • 

—  Voilà,  dit  Hémoncncq  en  sorrenant  »  qae  tous  cherchez  qne- 
^yitte  à  madame  ;  ça  n*c8t  pas  bien  I  La  vente  des  tableaux  a  été 
iaiie  de  gré  à  gré  avec  monsieur  Pons  entre  monsieur  Magus  et  moi» 
qoc  nous  sommes  resté5  trois  jours  avant  de  nous  accorder  avec  le 
défunt  qui  rêvait  sur  àcs  tableaux!  Nous  avons  des  quittances 
en  règle ,  et  si  nous  avons  donné ,  comme  cela  se  fait ,  quelques 
pièces  de  quarante  francs  à  madame,  clic  n*a  eu  que  ce  que  nous 
donnons  dans  toutes  les  maisons  bourgeoises  où  nous  concluons  un 
marché.  Ah  !  mon  cher  monsieur ,  si  vous  croyez  tromper  une 
femme  sans  défense ,  vous  n*en  serez  pas  le  bon  marchand  !•••  En* 
tendez-vous,  monsieur  le  faiseur  d'allaires?  Monsieur  Magus  est  le 
maître  de  la  place  »  et  si  vous  ne  filez  pas  doux  avec  madame ,  si 
vous  ne  lui  donnez  pas  ce  que  vous  lui  avez  promis ,  je  vous  attends 
à  la  vente  de  la  collection ,  vous  verrez  ce  que  vous  perdrez  si  vous 
avez  contre  vous  monsieur  Magus  et  moi ,  qui  saurons  ameuter  les 
marchands...  Au  lieu  de  sept  à  huit  cent  mille  francs»  vous  ne 
ferez  seulement  pas  deux  cent  mille  francs  ! 

—  C'est  bon!  c*est  bon»  nous  verrons  I  Nous  ne  vendrons  pas, 
dit  Fraisier»  ou  nous  vendrons  à  Londrrsi 

—  Nous  connaissons  Londres  I  dit  Kémonencq,  et  monsieur  Ua- 
gus  y  est  aussi  puissant  qu*à  Paris. 

—  Adieu  »  madame ,  je  vais  éplucher  vos  adaires,  dit  Fraisier  |  k 
moins  que  vous  ne  m*obéissiez  toujours»  ajouta-t-iL 

—  Petit  filou  !.•• 

—  Prenez  garde  »  dit  Fraisier  »  je  vais  être  juge  de  paix  t 

On  se  sépara  sur  des  menaces  dont  b  portée  était  bien  appréciée 
de  partetd*autre. 

—  Merci»  Rémoneucq!  dit  la  Cibot»  c'est  bien  bon  pour  une 
pauvre  veuve  de  trouver  un  défenseur. 

Le  soir»  vers  dix  heures,  au  théâtre,  Gaudissard  manda  dans  son 
cabinet  le  garçon  de  théâtre  de  Porchestre.  Gaudissard,  debout  de- 
vant la  cheminée ,  avait  pris  une  attitude  napoléonienne  »  contractée 
depuis  qu*il  conduisait  tout  un  monde  de  comédiens»  de  danseurs» 
de  figurants,  de  musiciens,  de  machinistes,  et  qu'il  traitait  avec  des 
auteurs.  11  passait  habituellement  sa  main  droite  dans  son  gilet,  en 
tenant  sa  bretelle  gauche,  et  il  se  mettait  la  tête  de  trois  quarts  ea 
jetant  son  regard  dans  le  vide. 


030  SCÈNES  DK  LA  TR  PAUSIBRIIB. 

■iear ,  cpi!  remportera  cle  h  fraiide,  de  li  comipfini  mi  de  h  b* 
mOTe  !•••  Rom  aroi»  te  droit,  comnie  bftithi»,  de  rwqmMr-nfpih 
ritioa  des  sccIFéi,  les scetMs  seront  wàb,  et  jèfem  Teilhr  i ceqœ 
cet  acte  consenratoire  soît  exerol  arec  la  dornRre  tigonr,  et  i  le 


•—  Afon  Tieut mon  Tieu t ^aiehtvàidau stèlfATla- 
Bocent  Scliroocke. 

—  On  jase  beancoop  de  toos  dans  h  mabtm,  dit  la  S^mfage,  il 
est  fenn  pendant  que  toqs  dormiex  on  petit  jeane  bonraie,  habiK 
toot  en  noir,  un  freluqnet,  te  premier  clerc  de  monsîeor  Baoncqnrv» 
et  fl  Tonhit  vons  parler  ft  (onte  force  ;  mais  comme  tous  doranei 
et  que  tous  étiez  si  fat^oé  de  la  cérémonie  dVer ,  je  hrf  af  dit  qee 
vous  aviez  signé  on  pooToir  &  inonsicar  yiOemot ,  le  premier  doc 
dèTabarean,ciq»'ilcût,  si  c'était  pooralEiîres^liratFenrorr. — «  àht 
tant  mîeox»  qu*a  dît  le  petit  jéone  homme,  je  m'enteadrar  Ken  arer 
lui  Nous  allons  déposer  fe  testament  an  tribonal,  après  rarorr  prf^ 
sente  au  président.  •  Pour  lors  je  Ta!  prié  de  nous  enroyer  moa- 
sfeur  Villemot  dès  qn*il  le  pourrait.  Soyez  tranqcîlle,  mon  cher  nxrtK 
sieur,  dit  la  Sauvage,  vous  aurez  des  gens  pour  vons  défendre  Et 
Ton  ne  vous  mangera  pas  la  laine  sur  le  dos.  Tous  allez  avofr  quel» 
qu'un  qui  a  bec  et  ongles  ?  monsieur  Villemot  va  leur  dire  leur  fait  f 
Moi ,  je  me  suis  déjà  mise  en  colère  après  cette  affreuse  gueuse  de 
marne  Cib  >t,  une  portière  qui  se  mêle  de  juger  ses  lècataîres,  et  qui 
soutient  que  vous  Cloutez  cette  fortune  aux  héritiers,  que  vous  ares 
chambré  monsieur  Pons,  que  vous  Pavez  mécanisé ,  qn*il  était  foa 
à  ner.  Je  vous  Pai  remouché  /le  la  belle  manière,  la  scélérate  : 
•  Vous  êtes  une  voleuse  et  une  canaille  F  que  je  fui  ai  dît ,  et  voos 
irez  au  tribunal  pour  tout  ce  que  vous  avez  volé  à  vos  messieurs^.  • 
Et  elle  a  tu  sa  gueule. 

—  iMonsieur,  dit  Te  greffier  en  venant  chercher  Schnracler 
veut-il  être  présent  à  l'apposition  des  scellés  dans  la  chambre  mor- 
tuaire f 

—  F  aides!  v  aides!  dit  Schmudce,  ehe  tr  estime  fws  eh$ 
tourrai  mourir  dranguîte  t 

—  On  a  toujours  lé  droit  de  mourir,  dit  le  greffier  en  riant,  ce 
c'est  là  notre  plus  forte  affaire  que  lès  successions.  Mars  j*ai  rare- 
ment vu  dos  légataires  nniverseb  suivre  les  testateurs  diins  b  tombe. 

—  CA  irat,  moi  /  dit  Schmocke  qut  se  sentît  après  taià  de 
coups  des  douleurs  hitolérablee  au  ceeor. 
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— Abl  foid  monsieur  YiUemotl  s'écria  la  Saurage. 
-^Moruir  FilUmod,  dit  le  pauTre  Allemand^  rcbrezêndez^ 


•• 


—J'accours,  dit  le  premier  derc.  Je  vieos  tous  apprendre  que 
le  testament  est  tout  à  fait  en  règle,  et  sera  certainement  homolo- 
gué par  le  tribunal  qui  tous  enverra  en  possession...  Vous  aurei 
ime  l>elle  fortune. 

—  d/tfi  eine  pelle  vardinci  s*écria  Schmucke  au  désespoir 
d*ètre  soupçonné  de  cupidité. 

-—En  attendant,  dit  la  Sauvage,  qu'est-ce  que  fait  donc  II 
k  juge  de  paix  avec  ses  bougies  et  ses  petites  bandes  de  ruban 
deûlT 

—  Âhl  il  met  les  scellés...  Tenez,  monsieur  Schmucke,  tous 
svez  droit  d'y  assister. 

'^Nati^  hàlcz-y^ 

—Mais  pourquoi  les  scellés,  si  monsieur  est  chez  lui,  et  s!  tout 
est  à  lui?  dit  la  Sauvage  en  faisant  du  droit  à  la  manière  des 
ièauDes,  qui  toutes  exécutent  le  Code  à  leur  fantaisie. 

-Monsieur  n'est  pas  chez  lui,  madame,  il  est  chez  monsieur 
Pons;  tout  lui  appartiendra  sans  doute,  mais  quand  on  est  léga- 
taire, OD  ne  peut  prendre  les  choses  dont  se  compose  la  succession 
que  par  ce  que  nous  appelons  un  envoi  en  possession.  Cet  acte 
émane  du  tribunal  Or,  si  les  héritiers  dépossédés  de  la  succès» 
sion  par  la  volonté  du  testateur  forment  opposition  à  Tenvoi  en 
possesBÎoa,  il  y  a  procès.. •  Et  comme  on  ne  sait  &  qui  reviendra  b 
succession,  on  met  toutes  les  valeurs  sous  les  scellés,  et  les  no- 
taires des  héritiers  et  du  légataire  procéderont  à  l'invcntaure  dans 
k  délai  voulu  par  la  M.  El  voilà. 

£a  entendant  ce  langage  pour  la  première  fois  de  sa  We» 
Schmucke  perdit  tout  à  fait  la  tête,  il  la  laissa  tomber  sur  le  dosr 
sier  du  fauteuil  où  il  était  assb,  il  la  sentait  si  lourde,  qu'il  hii 
fut  impossible  de  la  soutenir.  Yilleraot  alla  causer  avec  le  greffier 
et  le  juge  de  paix,  et  assista,  avec  le  sang-froid  des  praticiens,  I 
l'apposition  des  scellés  qui,  lorsque  aucun  héritier  n'est  là,  ne  va 
pas  sans  quelques  lazzis,  et  sans  observations  sur  les  choses  qu'ors 
enferme  ainsi,  jusqu'au  jour  du  partage.  EnCn  les  quatre  gens  de 
loi  fermèrent  le  salon,  et  rentrèrent  dans  la  salle  à  manger,  of 
le  ga-ffier  se  traasporu.  Schmucke  regarda  faire  machinalement 
cctu  opération,  qui  consiste  à  sceller  du  cachet  de  la  justice  de 
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paix  un  ruban  de  fil  aor  chaque  fantaQ  des  portes,  qnsiid  dha 
aoDt  à  deux  vantaux ,  ou  à  sceller  romrsrtiire  des  armoires  oo  des 
portes  simples  en  cachetant  les  deox  terres  de  h  paroL 

—  Passons  à  cette  chambre ,  dit  Fraisier  en  désignant  la  cha» 
hre  de  Schmocke  dont  la  porte  donnait  dans  h  salle  I  manger. 

—  Mais  c*e8t  la  chambre  ï  monsieurl  dit  h  Santage  en  s'étaa* 
fant  et  se  mettant  entre  la  porte  et  les  gens  de  justice. 

— Voici  le  bail  de  l'appartement,  dit  l'affreux  Fraisier,  nous 
Fafons  trouvé  dans  les  papiers,  et  il  n'est  pas  au  nom  de  m»- 
sienrs  Pons  et  Schmucke,  il  est  au  nom  seul  de  monsieur  Pom 
Cet  appartement  tout  entier  appartient  à  la  succession,  et..  d'aQ- 
kors,  dit-il  en  ouvrant  la  porte  de  la  chambre  de  Schmncke, 
tenez,  monsieur  le  juge  de  paix,  elle  est  pleine  de  tableaux. 

— En  effet ,  dit  le  juge  de  paix  qui  donna  sur-le-chimp  gaio  de 
case  à  Fraisier. 

.  -->  Attendez,  messieurs,  dit  Tillemot  Pensez-vous  que  vous  aDa 
BMttre  à  la  porte  le  légataire  universel,  dont  jusqu'à  présent  b 
qualité  n'est  pas  contestée? 

—  Si!  si!  dit  Fraisier;  nous  nous  opposons  à  la  délivrance di 

legs* 

—  Et  sous  quel  prétexte? 

—  Vous  le  saurez,  mon  petit!  dit  railleusement  Fraisier.  En  ce 
moment,  nous  ne  nous  opposons  pas  à  ce  que  le  légataire  retire  ce 
qu'il  déclarera  être  à  lui  dans  cette  chambre;  mais  elle  sera  mise 
sous  les  scellés.  Et  monsieur  ira  se  loger  où  bon  lui  semblera. 

—  Non,  dit  Villemot,  monsieur  restera  dans  sa  chambre !••• 

—  Et  comment? 

— Je  vab  vous  assigner  en  référé,  reprit  Villemot,  pourvoir 
dire  que  nous  sommes  locataires  par  moitié  de  cet  appartement,  et 
vous  ne  nous  en  chasserez  pas...  Otez  les  tableaux,  distingues  c< 
qui  est  au  défunt,  ce  qui  est  à  mon  client ,  mais  mon  client  y  res- 
tera...  mon  petit!... 

—  Che  m'en  irai!  dit  le  vieux  musicien  qoi  retrouva  de  Vé- 
nergie  en  écoutant  cet  affreux  débat. 

—  Vous  ferez  mieux!  dit  Fraisier.  Ce  parti  vous  épargnera  dei 
frais,  car  vous  ne  gagneriez  pas  l'incident  Le  bail  est  formel... 

— Le  bail!  le  bail!  dit  Villemot,  c'est  une  question  de  boose 
foi!... 

—  Elle  ne  se  prouvera  pas,  comme  dans  les  affaires  crimioeDef* 
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par  des  témoins. ••  Allez-yous  vous  jeter  dans  des  expertises,  des 
vcrifications...  des  jogemcnts  interlocatoires  et  une  procédure? 

'■^Nan!  non/  s'écria  Scbmucke  effrayé,  ehé  timinaehe, 
thé  m'en  fais. 

La  Yie  de  Schmucke  était  celle  d*an  philosophe,  cyniqne  sans  If 
savoir,  tant  eUe  était  réduite  an  simple.  Il  ne  possédait  que  deui 
paires  de  souliers,  une  paire  de  bottes,  deux  habillements  complets* 
douze  chemises,  douze  foulards,  douze  mouchoirs,  quatre  gilet^  et 
une  pipe  superbe  que  Pons  lui  avait  donnée  avec  une  poche  à 
ii-^bac  brodée.  Il  entra  dans  la  chambre,  surexcité  par  la  fièvre 
de  rindignaiion ,  il  y  prit  toutes  ses  hardes,  et  les  mit  sur  une 
chaise. 

—  Doud  ceci  est  à  mail...  dit-fl  avec  uie  simplicité  digne  de 
Cincinnatus;  te  iiano  esd  aussi  à  mou 

—  Madame...  dit  Fraisier  à  la  Sauvage,  faites-vous  aider,  em* 
portez-le  et  metlez-le  sur  le  carré,  ce  piano  I 

—Vous  êtes  trop  dur  aussi,  dit  ViUemot  à  Fraisier.  Monsieur  le 
juge  de  paix  est  maître  d'ordonner  ce  qu'il  veut,  il  est  souverain 
dans  cette  matière. 

— Il  y  a  là  des  valeurs ,  dit  le  greffier  en  montrant  la  chambre. 

— D'ailleurs,  fit  observer  le  juge  de  paix»  monsieur  sort  de 
bonne  volonté. 

— On  n'a  jamais  vu  de  client  pareil,  dit  Villemot  indigné,  qui 
se  retourna  contre  Schmucke.  Vous  êtes  mou  comme  une  chiffe. 

—  Qu'imiorte  aà  l'on  meird,  dit  Schmucke  en  sortant.  Ces 
hommes  ond  des  flzaches  de  digrc...  Ch' enferrai  gerger 
mes  iaufres  avv aires,  dit-iL 

—  Où  monsieur  va-t-il? 

—  J  ia  crase  de  Tieu  !  répondit  le  légataire  universel  en  fai<^ 
sant  un  geste  sublime  d'indifférence. 

-—Faites-le-moi  savoir,  dit  Villemot. 

—  Suis-le,  dit  Fraisier  à  l'oreille  du  premier  clerc. 

Madame  Cantînet  fut  constituée  gardienne  des  scellés,  et  sur  les 
fonds  trouvés  on  lui  alloua  une  provision  de  cinquante  francs. 

—  Ça  va  bien,  dit  Fraisier  à  monsieur  Vitel  quand  Schmucke 
fut  parti.  Si  vous  voulez  donner  votre  démission  en  ma  faveur^ 
allez  voir  madame  la  présidente  de  Harville»  vous  vous  eutendrez 
a\cc  elle. 

— Vous  avez  trouvé  un  homme  de  beurre  I  dit  le  juge  de  paix 
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en  montrant  Schmucke  qui  regardait  dans  la  oour  une  déniera 
(bis  les  fenêtres  de  rappartement 

— Oui,  l^aflaîre  est  dans  le  sact  rendit  Finider.  Toos  pourra 
marier  sans  crainte  votre  pelite-fille  à  Poolain,  il  sera  nMedû  es 
dief  des  Quinze-Vingts. 

— Noos  YerronsI  Adien,  monsiear  Flraisier»  dit  le  joge  de  parx 
TOC  on  air  de  camaraderie. 

—  C'est  on  homme  de  moyens,  dit  le  grefSer»  il  ira  Uo,  le 
mâtin. 

n  était  ^ors  onze  heures,  le  yieO  Allemand  prit  machinalement 
k  chemin  qu*il  fabait  avec  Pons  en  pensant  à  Pons;  fl  le  vojait 
sans  cesse,  il  le  croyait  à  ses  côtés,  et  il  arriva  devant  le  théâtre 
d*où  sortait  son  ami  Topinard,  qui  venait  de  nettoyer  les  quinquets 
de  tous  les  portants,  en  pensant  à  la  tyrannie  de  son  directeur. 

— Jh!  foilà  mon  avvaire!  s*écria  Schmucke  en  arrêtant  k 
pauvre  gagiste.  Doùinart,  ti  hàê  em  tochcmand^  toif.m 

-—Oui,  monsieur.. • 

'^Ein  tnénache?..» 

—Oui,  monsieur... 

—  Beux-du  me  ôrenirs  en  éansionT  Oh!  che  haytrai 
frien,  c'hai  nciffe  cende  vrancs  de  randes..,  ed  ehe  n'ai 
6as  pien  tandems  à  fifre...  ctiene  te  chénerai  toinL..  che 
manche  de  doud!...  Mon  seil  pessoin  est  te  vimer  ma 
éibe...  Ed  gomme  ti  est  te  seit  qui  ai  ileuré  Bons  aftc 
moi,  che  d'aimel 

—  Monsieur,  ce  serait  avec  bien  du  plaisir;  mais  d'abord 
figurez-vous  que  monsieur  Gaudissard  m'a  fichu  une  permqoe 
soignée... 

— £ffie  éerruc? 

«-  Une  façon  de  dire  qu'il  m'a  lavé  la  tête. 

^Lafé  la  déde? 

—  Il  m*3  grondé  de  m'élre  intéressé  à  vous...  II  faudrait  dooc 
être  bieu  discret,  si  vous  veniez  chez  moi!  mais  je  doute  que  votf 
y  restiez,  car  vous  ne  savez  pas  ce  qu'est  le  ménage  d'un  paofrc 
xliable  comme  moL.. 

i  — Ch'aime  mieux  te  éaufre  ménaehe  d^in  hSme  de 
euier  qui  a  tteuré  Bons,  que  tes  Duiterics  afec  des  hénu4 
à  face  de  digresl  Ché  sors  de  foir  des  digre$  cluz  Bons  qui 
font  mancher  d%u!^. 
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)  —  Yenex»  monsieur»  dit  le  gagiste,  et  tous  Terrez...  Mais.,* 
Bnfin»  il  y  a  one  soupente...  Consultons  madame  Topinard. 
•  Scbmucke  suivit  comme  on  mooton  Topinard,  qui  le  coodoisit 
dans  une  de  ces  affreuses  localités  qu*on  pourrait  appeler  les  can- 
cers de  Paris.  La  chose  se  nomme  cité  Bordio.  C'est  un  passage 
étroit ,  bordé  de  maisons  bâlies  comme  on  Ulit  par  spéculation , 
qui  débouche  rue  de  Boody»  dans  cette  partie  de  la  rue  obombrée 
par  l'immense  biliment  du  théâtre  de  la  Porte-Saiot-Martin  »  une 
des  verrues  de  Paris.  Ce  passage»  dont  la  voie  est  creusée  en  con- 
tre-bas de  la  chaussée  de  la  rue»  s'enfonce  par  une  pente  vers  la 
rue  des  Maihurlns-du-Temple.  La  cité  finit  par  une  rue  intérieure 
qui  la  barre»  en  figurant  la  forme  d'un  T.  Ces  deux  ruelles»  ainsi 
disposées»  coniiennent  une  trentaine  de  maisons  à  six  et  sept  éta- 
ges» dont  les  cours  intérieures»  dont  tous  les  appartements  con- 
tiennent des  magasins»  des  induslrles»  des  fabriques  en  tout  genre» 
C'est  le  faubourg  Saint-Antoine  en  miniature.  On  y  lait  des  meu- 
bles» on  y  cisèle  les  cuivres»  on  y  coud  des  costumes  pour  les 
théâtres»  on  y  travaille  le  verre»  on  y  peint  les  porcelaines»  on  y 
fabrique  enfin  toutes  les  fantaisies  et  les  variétés  de  l'article  Paris. 
Sale  et  productif  comme  le  commerce  »  ce  passage ,  toujours  plein 
d'allants  et  de  venants ,  de  charrettes»  de  baquets»  est  d'un  aspect 
repoussant»  et  la  population  qui  y  grouille  est  en  harmonie  avec 
les  choses  et  les  lieux.  C'est  le  peuple  des  fabriçiues,  peuple  intel- 
ligent dans  les  travaux  manuels  »  mais  dont  rjntcliigeoce  s'y  ab> 
sorbe.  Topinard  demeurait  dans  celte  cité  florissante  comme  pro- 
doit» à  cause  des  bas  prix  des  loyers.  Il  habitait  la  seconde  maison 
dans  l'entrée  à  gauche.  Son  appartement»  situé  au  sixième  étage» 
avait  vue  sur  cette  zone  de  jardins  qui  subsistent  encore  et  qui  dé- 
pendent des  trois  ou  quatre  grands  hôtels  de  la  rue  de  Bondy. 

Le  logement  de  Topinard  consistait  en  une  cuisine  et  en  deux 
chambres.  Dans  la  première  de  ces  deux  chambres  se  tenaient  les 
enfants.  On  y  voyait  deux  petits  lits  en  bois  blanc  et  un  berceau. 
La  seconde  était  la  chambre  des  époux  Topinard.  On  mangeait 
dans  la  cuisine.  Au-dessus  régnait  un  faux  grenier  élevé  de  six 
pieds  9  et  couvert  en  zinc  »  avec  un  châssb  à  tabatière  pour  le- 
Bêtre.  On  y  parvenait  par  un  escalier  en  bois  blanc  appelé»  dans 
l'argot  du  bâtiment»  ichtlU  de  nuunicr.  Cette  pièce»  donnée 
conmie  chambre  de  domestique»  permettait  d'annoncer  le  loge- 
ment de  Topinard»  comme  on  appartement  complet,  et  de  le 
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taxer  à  quatre  cents  francs  de  loyer.  A  Veatrée  »  poor  masqper  h 
enisine,  il  existait  un  tambour  cintré,  éclairé  par  im  CBil-de4MBof 
sur  la  cuisine  et  formé  par  la  réunion  de  h  porte  de  b  {Rtmlère 
chambre  et  par  celle  de  la  cuidne ,  en  tout  trois  portes;.  CH  trois 
inèces  carrelées  en  briques,  tendues  d*affireux  papier  à  six  sous  le 
rouleau ,  décorées  de  cheminées  dites  à  h  capucine ,  peintes  en 
peinture  vulgaire,  couleur  de  bois,  contenaient  ce  ménage  de 
cinq  personnes  dont  trois  enfants.  Aussi  chacun  peut-il  entreroir 
les  égratignures  profondes  que  fusaient  les  trois  enfants  à  la  hau- 
teur où  leurs  bras  pouTaient  atteindre.  Les  riches  n'imagineraient 
pas  la  simplicité  de  la  batterie  de  cuisine  qui  consistait  en  une  coi- 
sinière ,  un  chaudron ,  un  gril ,  une  casserole ,  deux  ou  trds  mara- 
bouts, et  une  poêle  à  frire.  La  vaisselle  en  faïence,  brune  et  blan- 
che ,  valait  bien  douze  francs.  La  table  servait  à  la  fois  de  table  de 
cuisine  et  de  table  à  manger.  Le  mobilier  consistait  en  deux  diai- 
ses  et  deux  tabourets.  Sous  le  fourneau  en  hotte  se  trouvait  la  pro- 
vision de  charbon  et  de  bois.  Et  dans  on  coin  s*élevait  le  baquet  où 
se  savonnait,  souvent  pendant  la  nuit,  le  linge  de  la  famille.  La 
pièce  où  se  tenaient  les  enfants ,  traversée  par  des  cordes  è  sécher 
le  linge ,  était  bariolée  d'affiches  de  spectacle  et  de  gravures  prises 
dans  des  journaux  ou  provenant  des  prospectus  des  livres  illustrés. 
Évidemment  Taîné  de  la  famille  Topinard ,  dont  les  livres  de  classe 
se  voyaient  dans  un  coin,  était  chargé  du  ménage,  lorsqu'il  six 
heures ,  le  père  et.  la  mère  faisaient  leur  service  au  théâire.  Dans 
beaucoup  de  familles  de  la  classe  inférieure,  dès  qu*un  enfant  at- 
teint à  Tâgc  de  six  ou  sept  ans,  il  joue  le  rôle  de  la  mère  vis-à-vis 
de  ses  sœurs  et  de  ses  frères. 

On  conçoit ,  sur  ce  léger  croquis,  que  les  Topinard  étaient ,  se- 
lon la  phrase  devenue  proverbiale ,  pauvres  mais  honnêtes.  To- 
pinard avait  environ  quarante  ans,  et  sa  femme,  ancienne  coryphée 
des  chœurs,  maîtresse,  dit-on,  du  directeur  en  faillite  à  qui  Gao- 
dissard  avait  succédé,  devait  avoir  trente  ans.  Lolotte  avait  ùii 
belle  femme,  mais  les  malheurs  de  la  précédente  administration 
avaient  tellement  réagi  sur  elle  qu'elle  s'était  vue  dans  la  nécessîiw^ 
de  contracter  avec  Topinard  un  mariage  de  théâtre.  Elle  ne  met- 
tait pas  en  doute  que  dès  que  leur  ménage  se  verrait  à  la  tête 
de  cent  cinquante  francs ,  Topinard  réaliserait  ses  serments  devant 
la  loi ,  ne  fût-ce  que  pour  légitimer  ses  enfants  qu*il  adorait  Le 
matin,  pendant  ses  moments  libres»  madame  Topinard  cousait 
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pour  le  magasin  do  théâtre.  Ces  coarageax  gagistes  réalisaient  par 
des  travaux  gigantesques  netif  cents  francs  par  an. 

—  Encore  un  étage  I  disait  depuis  le  troisième  Topinard  à 
Schmucke,  qui  ne  safait  seulement  pas  s'il  descendait  oo  s'il  mon- 
tait, tant  il  était  abtmé  dans  la  douleur. 

Au  moment  où  le  gagiste  vêtu  de  toile  blan(;lie  comme  tous  les 
gens  de  senrice,  ouvrit  la  porte  de  la*  chambre,  on  entendit  II 
voix  de  madame  Topinard  criant  :  —  Allons!  enfants,  taisez-vous, 
voilà  papa  ! 

Et  comme  sans  doute  les  enfants  faisaient  ce  qu'ils  voulaient  de 
papa ,  l'atné  continua  de  commander  une  charge  en  souvenir  du 
Cirque-Olympique,  à  cheval  sur  un  manche  à  balai,  le  second 
à  souffler  dans  un  fifre  de  fer-blanc,  et  le  troisième  à  suivre  de 
son  mieux  le.  gros  de  l'armée.  La  mère  cousait  un  costume  de 
théâtre. 

—  Taisez-vous,  cria  Topinard  d'une  voix  formidable,  ou  Je 
tapel*  —  Faut  toujours  leur  dire  cela,  ajouta- t-il  tout  bas  à 
Schmucke.  —  Tiens,  ma  petite,  dit  le  gagiste  à  l'ouvreuse,  voici 
monsieur  Schmucke,  l'ami  de  ce  pauvre  monsieur  Pons,  il  ne 
sait  pas  où  aller,  et  il  voudrait  venir  chez  nous;  j'ai  eu  beau 
l'avertir  que  nous  n'étions  pas  flambants,  que  nous  étions  an 
sixième,  que  nous  n'avions  qu'une  soupente  à  lui  offrir,  il  y 
tient... 

Schmucke  s'était  assis  sur  une  chaise  que  la  femme  lui  avait 
avancée,  et  les  enfants,  tout  interdits  par  l'arrivée  d'un  inconnu , 
s'étaient  ramassés  en  un  groupe  pour  se  livrer  à  cet  examen  appro- 
fondi ,  muet  et  sitôt  fini,  qui  distingue  l'enfance,  habituée  comme 
les  chiens  à  flairer  plutôt  qu'à  juger.  Schmucke  se  mit  à  regarder 
ce  groupe  si  joli  où  se  trouvait  une  petite  fille,  âgée  de  cinq  ans, 
celle  qui  soufflait  dans  la  trompette  et  qui  avait  de  si  magnifiques 
cheveux  blonds. 

—  EU  a  Cair  d'une  éedidc  Jllemante!  dit  Schmucke  en 
lui  faisant  signe  de  venir  à  lui. 

—  Monsieur  serait  là  bien  mal ,  dit  l'ouvreuse  ;  si  je  n'étais  pas 
obligée  d'avoir  mes  enfants  près  de  moi ,  je  proposerais  bien  notre 
chambre. 

Elle  ouTrit  la  chambre  et  y  fit  passer  Schmucke.  Cette  chambre 
était  tout  le  luxe  de  Tappartement  Le  lit  en  acajou  était  orné  de 
rideaux  en  calicot  bleu  •  bordé  de  franges  blanches.  Le  même  ci* 
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licol  bleo.  drapé  en  rideaux,  garoiiuit  h  fcnélre.  Li  commode,  b 
secrétaire,  les  chaises.  qiioiqo*en  acajoo,  talent  fcnos  propreneH 
D  y  avait  sar  la  cheminée  une  pendule  et  des  flambeaux ,  éiidem* 
ment  donnés  jadis  par  le  bilii,  dont  le  portrait,  on  aOTrcox  portrait 
de  Pierre  Grasson,  se  tron?ait  ao-deasos  de  la  commode;  Ansu  la 
cnfanu  à  qui  l'entrée  do  lieu  réiervé  était  déCeadue  essifèrent-lli 
d*f  jeter  des  regards  curieux. 

—  Monsieur  serait  bien  h ,  dit  FooTreose. 

-^Nan^  fum,  répondit  Schmucke.  Hé!  ehe  n^ai  p€U  Umr 
dems  à  fifre^  ehe  nt  feu  qu'un  gain  iir  mûrir, 

La  porte  de  la  cliambre  fermée,  on  monta  dans  la  mansarde, 
et  dès  que  Schmucke  y  fut ,  il  s*écria  :  —  FoUà  mon  avvaire, 
Afand  dCilrc  afee  BonSf  etic  n*édai»  ehamais  mieux  toeké 
gue  zêta. 

—  £b  bien  !  il  n*y  a  qu'Si  acheter  un  lit  de  sangle ,  deux  natebs, 
on  traiersin ,  un  oreiller,  deux  chaises  et  une  table.  Ce  n*est  pas  h 
mort  d*un  homme...  ça  peot  coûter  cinquante  écus,  avec  taca* 
veite ,  le  pot ,  et  un  petit  tapis  de  lit.. 

Tout  fut  convenu.  Seulement  les  cinquante  écus  manquaient 
Schmucke,  qui  se  trouvait  à  deux  pas  du  théâtre,  pensa  naturel- 
lement à  demander  ses  appointements  au  directeur,  en  vojaotb 
détresse  de  ses  nouveaux  amis...  Il  alla  sur-le-champ  au  théâtre,  et 
y  trouva  Gaudissard.  Le  directeur  reçut  Schmucke  avec  !a  politesse 
un  peu  tendue  qu'il  déployait  pour  les  artistes ,  et  fut  étonné  de  la 
demande  faite  par  Schmucke  d'un  mois  d'appointements.  Néan- 
moins, vérification  faite,  la  réclamation  se  trouva  juste. 

—  Ah!  diable,  mon  brave!  lui  dit  le  directeur,  les  Allemands 
savent  toujours  bien  compter,  même  dans  les  larmes...  Je  croyais 
que  vous  auriez  été  sensible  à  la  gn^tificaiion  de  mille  francs  !  une 
dernière  année  d'appointements  que  je  vous  ai  donnée,  et  que  cela 
valait  quittance  ! 

—  Nus  n'afons  rien  rési,  dit  le  bon  Allemand.  Ed  si  ehe 
fens  à  fus,  c*csde  que  ehe  zuis  tans  la  rie  et  sans  cine  tiarU.» 
J  qui  afiz-fus  remis  ta  cradivigation  ? 

—  A  votre  poriiùre!... 

—  Madame  Zihod!  s'écria  le  musicien.  E!e  a  due  Bons , 
eîe  Va  foKc,  eie  Va  finti,..  Lie  fouieid  priicr  son  de^dd" 
fnand,,,  C'csde  cîne  goguine  !  eine  monsclre-. 

—  Mais«  mon  hrg\c,  comment  êtcs-vous  sans  le  sou,  dansla 
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rae ,  ma  tsile ,  arec  votre  pontîoa  de  légtlaire  aniversel  T  Ça  D*«st 
pas  loKÎqDe ,  comim  nons  dbo». 
I      —  On  m'a  mit  i  la  éorda...  CAe  suû  édrencher ,  et»  IM 
gcnnais  rien  aux  toit... 

—  Pauvre  booliomme  I  pensa  Gaodissanl  en  entrerorant  la  fin 
probable  d'ane  lutte  inhale.  —  Econtei,  loi  dit-il,  savez-Toas  ce 
qoe  Tons  ares  k  faire  1 

^  Ch'ai  ettM  tiomme  tCavvairei! 

—  Eb  bien!  transïgn  flor-le-cbamp  avec  les  héritiers,  «oas 
anrei  d'eux  ane  somme  ci  nae  rente  viagère ,  et  vous  viTres  iran- 
qaille... 

—  Che  ne  feux  ttu  audrt  choaef  répondit  Rchmncke. 

—  Eh  bien  !  laîs&es-UKrf  vons  arranger  cda,  dit  Gaodissard-  k 
qnl ,  1s  veille ,  Fraisier  avait  dit  nn  plan. 

Gaudissard  pensa  ponvoir  se  Taire  nn  mérite  auprès  de  la  Jeune 
vicomtesse  Popinot  et  de  >a  mère  de  la  conclusion  de  cette  sale 
«ffaire .  et  II  serait  an  moins  Conseiller-d'Eut  on  jour,  se  distit-iL 

—  Ctu  fui  tonntmt*  iouvoirt... 

—  Eb  bien!  voyonsi  D'abord  tenez,  dit  lelïapoléondratbéltrei 
dn  bonlevird ,  vMci  cent  écns...  Il  prit  dans  sa  bourse  quinze  louis 
et  les  tendit  an  masîcîen.  —  C'est  I  vous,  c'est  six  mois  d'apptnn- 
temenis  qne  vous  auret  ;  et  pois,  si  vous  quittes  le  ihéltre,  vous 
me  Ifs  rendrez.  Comptons  !  qne  dépensez-vous  par  an  T  Que  voai 
laai-ilpnurétrcbeureQtTAIIozt  allez!  faites-vou  une  vie  de  Sar- 
danapale  I... 

—  Chc  fCai  petsoîn  f  im  fej/i*  Habilement  ttifer  et  «m 

-~  Trois  cents  Trancsl  dit  GaoditKrd. 

—  Tes  zmttierg ,  ^uadro  haireê..* 

—  Soitante  franco 

—  Tie  pas... 

—  DotitG  !  c'est  trcnte-slt  francs. 

—  Sitse  ff émisses. 

—  Six  chi<mîse8  en  calicot ,  vîngt-qnatre  Trancs .  autant  en  (oite, 
garante-huit  :  nous  disnns  soiianie-Joute.  Nous  sommes  k  quatre 
cent  soîianle-hurt,  mettons  cinq  cents  ivre  les  cravates  et  les  mon- 
choirs,  et  cent  rrancsdeblanchlnage...  slv  cencs  Mrres  1  Après,  qae 
TOUS  riui-il  pour  vivre?...  trois  firaacs  par  jour  t... 

—  Non,  tttsde  drot  /... 
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\  —  Eo6q»  il  tous  faat  auii  des  dafeunL..  Ça  fift  qaioit 
cents  francs  et  dnq  cents  francs  de  loyer,  denx  milIflL  Voole»» 

,  voos  qne  je  toos  obtienne  denx  miDe  francs  de  renie  viififf;.. 
bien  garanties... 

—  Denx  mille  qnatre  cents  francs  I...  Ah  I  papa  Schmocke  foa 
appelez  ça  le  tabac?...  Eh  bien  I  on  vous  flanqaera  da  tabac.  C'est 
donc  deux  mille  quatre  cents  francs  de  rente  viagère... 

*-  Ze  fCesd  éas  dud!  ehc  feux  cine  zâme  !  gondaniL.m 
*•  Les  épingles  !...  c'est  cela  !  Ces  Allemands  !  ça  se  dit  naS, 

vieux  Robert  Macairel...  pensa  Gaudissard.  Que  voulez-voos?  xi- 

péta-t-il.  Mais  pios  rien  après. 
^  C'est  Inr  aguidder  ein  itddô  zagrée, 

—  Une  dette  I  se  dit  Gaudissard  ;  quel  filou  !  c*est  pb  qu'on  Gb 
de  famille  !  il  va  inventer  des  lettres  de  change  !  il  faut  finir  roide! 
ce  Fraisier  ne  voit  pas  en  grand  I  Quelle  dette ,  mon  brave?  dites L*. 

—  He  n'y  ha  qu*ein»  héme  qui  aid  ôleuré  Bons  aftê 
moi.,,  ii  a  eine  chenlitte  hedide  fiiie qui  a  tes  geveuxfna- 
niviqueSt  chai  gru  foir  dud  à  Vheire  it  chénie  de  ma 
taufre  jéiUfnagne  que  cfie  n'aurais  chantais  tû  guidder... 
Paris  n'est  éas  pon  bir  tes  Allemands ,  on  se  mogue  Veux... 
dit-il  en  faisant  le  petit  geste  de  tête  d'un  homme  qui  croit  voir  clair 
dans  les  choses  de  ce  bas  monde. 

—  Il  est  fou  !  se  dit  Gaudissard. 

Et,  pris  de  pitié  pour  cet  innocent»  le  directeur  eut  une  brice 
ft  l'œil. 

—  Haï  fous  megombrenez  !  monsir  le  tirecdir  !  hé  pien ! 
eed  héme  à  (a  ùcdide  file  est  Dobinard^  qui  serd  Vorgutstre 
et  aliime  les  ïambes;  Dons  V aimait  et  le  segourait,  c'adt 
le  seil  qui  aid  aggombagné  mon  inique  ami  au  gonfoiy  à 
téctise  ,  au  zimediire.,.  Ché  feux  drois  mille  vranci  ii^ 
lui  j  et  drois  mille  vrancs  bir  la  bedite  file... 

—  Pauvre  homme  !...  se  dit  Gaudissard. 

Ce  féroce  parvenu  fut  touché  de  cette  noblesse  et  de  cette  recon- 
naissance pour  une  chose  de  rien  aux  yeux  du  monde,  et  qui,  aux 
yeux  de  cet  agneau  divin,  pesait,  comme  le  verre  d*eau  de  Bossoel. 
{)Ius  que  les  victoires  des  conquérants.  Gaudissard  cachait  sous  ses 
vanités ,  sous  sa  brutale  envie  de  parvenir,  et  de  se  hausser  jusqu*^ 
son  ami  Popinot,  un  bon  cœur  ^  une  bonne  nature.  Donc,  ii  efl^a 
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les  jugements  téméraires  sur  Schmucke,  et  passa  de  son  côté. 

—  Vous  aurez  tout  cela  !  mais  jeferai  mieux,  mon  cher  Schmucke. 
Topinard  est  un  homme  de  prohité... 

—  Ut,  chel'ai  fu  dud-à-Vheure,  dans  son  baufre  tninache, 
où  il  est  gonlend  afec  ses  enfants... 

—  Je  lui  donnerai  la  place  de  caissier,  car  le  père  Baudrand 
me  quitte... 

—  Ha!  que  Tieu  fus  pénisset  s*6cria  Schmucke. 

—  Eh  bien  !  mon  bon  et  brave  homme,  venez  5  quatre  heures, 
ce  soir,  chez  monsieur  Berthier,  notaire,  tout  sera  prOt,  et  vous 
serez  5  Tabri  du  besoin  pour  le  reste  de  vos  jours...  Vous  touche- 
rez vos  six  mille  francs,  et  vous  serez  aux  mêmes  appointements, 
avec  Garangeot,  ce  que  vous  faisiez  avec  Pons. 

—  NonI  àxi  Schmucke,  che  ne  fifrai  boindt...  che  n'ai  bits 
le  cueir  à  rien...  che  me  sens  addaqué... 

—  Pauvre  mouton  I  se  dit  Gaudissard  en  saluant  TÂllemand, 
qui  se  retirait.  On  vit  de  côtelettes,  après  tout.  £t  comme  dit  le 
sublime  Béranger  : 

Paav ret  moutoot,  toujourt  on  f  oui  tondra. 

Et  il  chanta  cette  opinion  politique  pour  cliasiscr  son  émotion. 

—  Faites  avancer  ma  voiture  I  dit-il  à  son  garçon  de  bureau. 

Il  descendit  et  cria  au  cocher  :  —  Rue  de  Hanovre  !  L'ambi- 
tieux avait  reparu  tout  entier!  Il  voyait  le  Conseil  d*É(at. 

Schmucke  achetait  en  ce  moment  des  fleurs,  et  il  les  apporta 
presque  joyeux  avec  des  gâteaux  pour  les  enfants  de' Topinard. 

—  Che  tonne  les  câteauxt...  dii-il  avec  un  sourire. 

Ce  sourire  était  le  premier  qui  vînt  sur  ses  lèvres  depuis  trois 
mois,  et  qui  feût  vu  en  eût  frémi.  ^ 

^  Che  les  tonne  à  eine  gondission. 

—  Vous  êtes  trop  bon,  monsieur,  dit  la  mère. 

—  La  bedide  file  m'emprassera  et  meddra  les  flcirs  tans 
ses  geveux,  en  les  dressant  gomme  vont  les  bedides  Aile" 
mantes  t 

~  Olga,  ma  fillo,  faites  tout  ce  que  veut  monsieur...  dit  Tou- 
vreuse  eu  prenant  un  air  sévère. 

—  Ne  crantez  pas  ma  bedide  Allemantet....  s'écria 
SchiltAicke,  qui  voyait  sa  chère  Allemagne  dans  celle  petite  Glle. 
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—  Tout  le  batacLin  li^nl  sur  les  épaules  de  Iroii 
naires!,..  dit  Topinard  en  entrant. 

—  liai  fit  rAllemaod,  mon  ami,  foid  leux  «ouïe  vrtuia 
pir  dud  payer...  Mais  vou$  afex  une  dianiHe  ftmme,  fus 
répiserez^  n'est^e  bas?  Che  fus  donne  mtUè  éous...  Le 
bedide  file  aura  eine  iode  te  mUe  éeusçuêfus  hlaeertz  en  mu 
nom.  Ed  fus  ne  serez  plis  cachisde...  fus  allez  Sdre  le  gait^ 
sier  du  Ihéâdre.... 

—  Moi,  la  place  do  père  BaodrandT 

—  Vi. 

—  Qui  TOUS  a  dit  cela? 

—  Monsieur  Cautissardt 

—  Obi  c'est  à  deTcoir  fou  de  joie!.,.  Ebl  dis  donc,  Rosalie, 
¥a-t-on  bisquer  au  théâtre!.. .  Mais  ce  n'est  pas  possible,  repril-iL 

—  Notre  bienfaiteur  ne  peut  loger  dans  une  mansarde. 

—  Paht  pur  quelques  jurs  quec^hai  à  fifre!  dit  Schmucke, 
c'esde  bien  pont  Âtieul  che  fais  au  zimedière...  foir  ce 
qu'on  a  vaid  te  Bons...  ed  commander  tes  fleuri  pir  sa 
dompet 

Madame  Camusot  de  Marvillc  était  en  proie  aui  plus  vives  alar- 
mes. Fraisier  tenait  conseil  chez  elle  avec  Godescbal  et  Bcrthier. 
Berihier,  le  notaire,  et  Godescbal,  l'avoué,  regardaient  le  testament 
lait  par  deux  notaires  en  présence  de  deux  témoins  comme  inaua- 
qnablc,  h  cause  de  la  manière  nette  dont  Léopold  Hannequin  Tavait 
formulé.  Selon  rbonnCte  Godescbal,  Scbmuckc,  si  sou  conseil  ac* 
tuci  parvenait  à  le  tromper,  finirait  par  être  éclairé,  ne  fût-ce  que 
par  un  de  ces  avocats  qui,  pour  se  distinguer,  ont  recours  à  des 
actes  de  générosité,  de  délicatesse.  Les  deux  offiuiers  ministéTiels 
quittèrent  donc  la  présidente  en  l'engageant  à  se  déOcr  de  Frai- 
sier, sur  qui  naturellement  ils  avaient  pris  des  renseignements.  £o 
ce  moment  Fraisier,  revenu  de  Tapposiiion  des  scellés,  minutait 
une  a.ssignation  dans  le  cabinet  du  président,  où  madame  de  Mar- 
ille  Tavait  fait  entrer  sur  rinviiaiion  des  deux  officiers  minisic- 
riels,  qui  voyaient  raffaire  trop  sale  pour  qu'un  président  s'y  four- 
rât, selon  leur  mot,  et  qui  avaient  voulu  donner  leur  opiuii^  ^ 
madame  de  Marville,  sans  que  Fraisier  les  écoutât* 

^-  Eli  bien  !  madame,  où  sont  ces  messieurs?  demanda  l'ancico 
avoué  de  Mantes. 
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—  Partis!  en  me  disaiil  de  renoncer  à  l'affaire!  répondit  ma- 
dame de  Alarville. 

—  Renoncer  I  dit  Fraisier  avec  on  accent  de  rage  contenue 
ticoutez,  madame.... 

El  ii  lut  la  pièce  suivante  : 

«  A  laP  requôtc  de,  etc ,  je  passe  le  fcrbiage. 

a  Attendu  qu*il  a  été  déposé  entre  les  mains  de  monsieur  le 
président  du  tribunal  de  première  instance  un  testament,  reçu 
par  mattre  Léopold  Hannequin  et  Alexandre  Crottat,  notaires  à 
Paris,  accompagnés  de  deux  témoins^  les  sieurs  Brunncr  et 
Schwab,  étrangers  domiciliés  à  Paris,  par  lequel  testament  le 
sieur  Pon»,  décédé,  a  disposé  de  sa  fortune  au  préjudice  du  re- 
quérant, Sun  héritier  naturel  et  légal,  ao  profit  d'un  sienr 
Schmucke,  Allemand; 

»  Attendu  que  le  requérant  se  fait  fort  de  démontrer  que  le  tes- 
tament est  Tœuvre  d'une  odieuse  captaiion,  et  le  résultat  de  raa- 
noeuTres  réprouvées  par  la  loi  ;  qu'il  sera  prouvé  par  des  per- 
.sonnes  émincnics  que  Tintention  du  testateur  était  de  laisser  sa 
fortune  à  mademoiselle  Cécile,  fille  de  mondit  sieur  de  Marville  ; 
et  que  le  testament,  dont  le  requérant  demande  Tannulaiioa,  a 
clé  arraché  >  la  faiblesse  du  icstatcur  quand  ii  était  en  pleine 
démence; 

9  Attendu  que  le  sieur  Schmucke,  pour  obtenir  ce  legs  univer- 
sel, a  tenu  en  chartre  privée  le  testateur,  qu'il  a  empêché  la 
famille  d'atTiver  jusqu'au  lit  du  mort,  et  que,  le  résultat  obtenu, 
il  s'est  livré  à  des  actes  notoires  d'ingratitude  qui  ont  scanda- 
lisé la  maison  et  tous  les  gens  du  quartier  qui^  par  hasard,  étaient 
témoins  pour  rendre  les  derniers  devoirs  au  portier  de  la  mai» 
son  où  est  décédé  le  testateur; 

9  Attendu  que  des  faits  plus  graves  enoore,  et  dont  le  reqnè» 
rant  recherche  en  ce  moment  les  preuves,  seront  articulés  do 
vaut  messieurs  les  juges  du  tribunal  ; 
•  J'ai,  huissier  soussigné,  etc. ,  etc ,  audit  nom,  assigné  le  sieur 
Schmucke,  parlant,  eic.^  à  comparaître  devant  messieurs  k% 
juges  composant  la  première  chambre  du  tribunal,  pour  voir 
dire  que  le  testament  reçu  par  maîtres  Hannequin  et  Crottat, 
)»  étant  le  résultat  d'une  captation  évidente,  sera  regardé  comme 
»  nul  et  de  nul  effet,  et  j'ai,  en  outre,  audit  nom,  protesté  contre 
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•  la  qualité  et  capaciié  de  légataire  nai? erael  que  pourrait  pieodre 

•  le  sieur  Schinucke,  entendant  le  requérant  s*opp08cr,  comme  de 

•  fait  il  s'oppose,  par  sa  requête  en  date  d*aujoard*hiii,  prtenléc 

•  à  monsieur  le  président,  à  l'enfui  en  posMSstoii  demandée  par 

•  ledit  sieur  Scbmucke,  et  je  lui  ai  iainé  copie  da  présent,  doat 
a  le  coût  est  de...  »  etc. 

—  Je  connais  l'homme^  madame  la  présidente,  et  quand  il  ann 
la  ce  poulet,  Il  transigera.  Il  consultera  Tabareao,  Tabareau  loi 
dira  d'accepter  nos  propositions  !  Donnez-vous  les  mille  écusde 
rente  viagère? 

—  Certes,  je  voudrais  bien  en  être  à  payer  le  premier  terme. 

—  Ce  sera  fait  avant  trois  jours.  Car  cette  assignation  le  sabira 
dans  le  premier  éiourdissement  de  sa  douleur,  car  il  regrette  Po.  s, 
ce  pauvre  bonhomme.  Il  a  pris  cette  perte  très  au  sérieux. 

—  L'assignation  lancée  peut- elle  se  retirer?  dit  la  présidente. 

—  Certes,  madame,  on  peut  toujours  se  désister. 

—  £h  bien  !  monsieur,  dit  madame  Camusot,  faites!...  allcx 
toujours!  Oui,  l'acquisition  que  vous  m'avez  ménagée  en  vaat  la 
peine!  J'ai  d'ailleurs  arrangé  l'alTaire  de  ia  dé.nissiou  de  Vite!, 
mais  vous  payerez  les  soixante  mille  francs  à  ce  Vile!  sur  les  va- 
leurs de  la  succession  Pons...  Ainsi,  voyez^  il  faut  réussir... 

—  Vous  avez  sa  démission  ? 

—  Oui,  monsieur;'  monsieur  Yitel  se  fie  à  monsieur  de  Mar- 
ville... 

—  Eh  bien  !  madame,  je  vous  ai  déjà  débarrassée  de  soixante 
mille  francs  que  je  calculais  devoir  être  donnés  à  cette  ignoble 
portière,  cette  madame  Cibot.  Mais  je  tiens  toujours  à  avoir  le 
débit  de  tabac  pour  la  femme  Sauvage,  et  la  nomiiiatio!i  dé  mon  ami 
Poulain  à  la  place  vacante  de  médecin  en  chef  des  Quinze-Vingts. 

—  C'est  entendu,  tout  est  arrangé. 

—  Eh  bien  !  tout  est  dit...  Tout  le  inonde  est  pour  vous  dans 
cette  affaire,  jusqu'à  Gaudissard,  le  directeur  du  théâtre,  que  je 
suis  allé  trouver  hier,  et  qui  m'a  promis  d'aplatir  le  gagiste  qui 
pourrait  déranger  nos  projets. 

—  Oh!  je  le  sais!  monsieur  Gaudissart  est  tout  acquis  aux 
Popinot! 

Fraisier  sortit.  Ualheureuseroent  il  ne  rencontra  pas  Gaudis- 
sard, et  la  fatale  assigualiou  fut  lancée  aus.*ii:<i|« 
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Tous  les  gens  cupides  compreodront,  auiant  que  les  gens  hon- 
nèles  rexécreront,  la  joie  de  la  présidente^  à  qui,  vingt  minutes 
après  le  départ  de  Fraisier,  Gaudissart  Tint  apprendre  sa  conversa- 
tion  avec  le  pauvre  Scbmucke.  La  présidente  approuva  tout,  elle 
sut  un  gré  infini  au  directeur  du  théâtre  de  lui  enlever  tous  ses 
scrupules  par  des  observations  qu*cUe  trouva  pleines  de  justesse. 

—  Madame  la  présidente,  dit  Gaudissard,  en  venant,  je  pensais 
que  ce  pauvre  diable  ne  saurait  que  faire  de  sa  fortune  I  C'est  une 
nature  d'une  simplicité  de  patriarche!  C'est  naïf,  c'est  allemand, 
c'est  à  empailler,  à  mettre  sous  verre  comme  un  petit  Jésus  de 
cire!...  C'est-à-dire  que,  selon  moi,  il  est  déjà  fort  embarrassé 
de  ses  deux  mille  cinq  cents  francs  de  rente,  et  vous  le  provo- 
quel  à  la  débauche... 

—  C*est  d'un  bien  noble  cœur,  dit  la  présidente,  d'enrichir  ce 
^irçon  qui  regrette  notre  cousin.  Mais  moi  je  déplore  la  petite 
bisbille  qui  nous  a  brouillés,  monsieur  Pons  et  moi;  s'il  était 
revenu,  tout  lui  aurait  été  pardonné.  Si  vous  saviez,  il  manque  à 
mon  marL  Monsieur  de  Mnrville  a  été  au  déses|)oir  de  n'avoir  pas 
reçu  d'avis  de  cette  mort,  car  il  a  la  religion  des  devoirs  de  famille, 
il  aurait  assisté  au  service,  au  convoi,  à  Tenterremeut,  et  moi- 
même  je  serais  allée  à  la  messe,  .• 

—  Eh  bien  !  belle  dame,  dit  Gaudissard,  veuillez  faire  préparer 
l'acte;  à  quatre  heures,  je  vous  amènerai  l'Allemand....  Recom- 
mandez-moi, madame,  à  la  lûenveillance  de  votre  charmante 
fille,  la  vicomtesse  Popinot  ;  qu'elle  dise  à  mon  illustre  ami,  son 
bon  et  excellent  père,  à  ce  grand  homme  d'Etat,  combien  je  suis 
dévoué  à  tous  les  siens,  et  qu'il  me  continue  sa  précieuse  faveur. 
J'ai  dû  la  vie  à  son  oncle,  le  juge,  et  je  lui  dois  ma  fortune...  Je 
voudrais  tenir  de  vous  et  de  votre  fille  la  liante  considération  qui 
sfattache  aux  gens  puissants  et  bien  posés.  Je  veux  quitter  le  théâ- 
tre, devenir  un  homme  sérieux. 

—  Vous  l'êtes!...  monsieur,  dit  la  présidente. 

—  Adorable!  reprit  Gaudissard  en  baisant  la  main  sèche  d€ 
luadame  de  Marville. 

A  quatre  heures,  se  trouvaient  réunis  dans  le  cabinet  de  n:on- 
sieur  Berthier,  notaire,  d'al>urd  Fraisier,  rédacteur  de  lu  trans3c« 
tion,  puisTabart'au,  mandataire  de  Scbmucke,  et  Sclimucke  lui- 
même,  amené  par  Gaudissard.  Fraisier  avait  eu  soin  de  placer  e;i 
billets  d  *  ban]ueie8  six  mille  francs  demandé  ,  et  six  cents  fnncs 
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pour  le  premier  terme  de  la  rente  râgère,  sur  le  barean  do  notaire 
et  sous  les  ycax  de  1* Allemand  qui,  stupéfiait  de  voir  tant  d*argeot, 
ne  prêta  pas  la  moindre  attention  à  l'acte  qu*on  lai  lisait  Ce  paonv 
homme^  saisi  par  Gaadissard,  an  retour  da  cimetière  où  il  s'était 
entretenu  avec  Pons,  et  où  il  lui  avait  promis  de  le  rejoindre»  ne 
jouissait  pas  de  toutes  ses  facultés  déjà  bien  ébranlées  par  tant  de 
secousses.  Il  n'écouta  donc  pas  le  préambule  de  l'acte  où  il  était 
représenté  comme  assisté  de  maître  Tabarcau,  buissier,  son  man- 
dataire et  son  conseil,  et  où  l'on  rappelait  les  causes  du  procès  in- 
tenté par  le  président  dans  l'intérêt  de  sa  ûlle.  L'Allemand  jouait 
lin  triste  rôle,  car,  en  signant  l'acte,  il  donnait  gain  de  cau*»e  aux 
épouvantables  assertions  de  Fraisier;  mais  il  fut  si  joyeux  de  voir 
l'argent  peur  la  famille  Topinard,  et  si  heureux  d'enricbir,  selon 
ses  petites  idées,  le  seul  Lomme  qui  aimât  Pons,  qu'il  n'entendit 
pas  un  mot  de  cette  transaction  sur  procès.  Au  milien  de  l'acte, 
un  clerc  entra  dans  le  cabinet 

—  Blonsieur,  il  y  a  là,  dit-il  à  son  patron,  un  homme  qui  veut 
parler  à  monsieur  Schmucke... 

Le  notaire,  sur  un  geste  de  Fraisier,  haussa  les  épaules  sîgoiG- 
cativement. 

—  Ne  nous  dérangez  donc  jamais  quand  nous  signons  des  actes. 
Demandez  le  nom  de  ce...  Est-ce  un  homme  ou  un  monsieur? 
est-ce  un  créancier. . . 

Le  clerc  revint  et  dit  :  —  Il  veut  absolument  parler  à  monsieur 
Scbinucke. 

—  Son  nom  ? 

—  Il  s'appelle  Topinard. 

—  J'y  vais.  Signez  tranquillement,  dit  Gaudissard  à  Schmucke. 
Finissez,  je  vais  savoir  ce  qu'il  nous  veut 

Gaudissard  avait  compris  Fraisier,  et  chacun  d'eux  flairait  un 
danger. 

—  Que  viens-tu  faire  ici  ?  dit  le  directeur  au  pgiste.  Tu  ne  veut 
donc  pas  être  caissier?  Le  premier  mérite  d'un  caissier...  c'est  :a 
discrciion. 

—  Monsieur!... 

—  Va  donc  à  tes  affaires,  tu  ne  seras  jama»  rien  si  tu  te  mflcs 
de  celles  des  autres. 

—  Monsieur,  je  ne  mangerai  pas  de  pain  dont  toutes  les  boucliécs 
me  resteraient  dans  lagor^e!...  —  Monsieur  Schmucke!  criait4L.. 


LB8  PARERTS  PAUVRES.  647 

Schmacke,  qai  avait  signé,  qui  tenait  sou  argent  à  la  main,  vint 
à  la  voix  de  Topinard. 

—  Voici  pir  la  bedite  Allemande  et  pirfus.,. 

—  Ah!  mon  cher  monsieur  Schmucke,  vous  avec  enrichi  des 
monstres,  des  gens  qui  veulent  vous  ravir  Thonneur.  J*ai  porté  cela 
chez  un  brave  homme,  un  avoué  qui  connaît  ce  Fraisier,  et  il  dit 
que  vous  devez  punir  tant  de  scélératesse  en  acceptant  le  procès  el 
qu'ils  reculeront...  Lisez. 

Et  cet  imprudent  ami  donna  Tassignation  envoyée  à  Schmucke, 
cité  Bordin.  Schmucke  prit  le  papier,  le  lut,  et  en  se  voyant  traiié 
comme  il  Tétait,  ne  comprenant  rien  aux  gentillesses  de  la  procé* 
dure,  il  reçut  un  coup  mortel.  Ce  gravier  lui  boucha  le  cœur.  To- 
pinard reçut  Schmucke  dans  ses  bras;  ils  étaient  alors  tous  deux 
sous  la  porte  cochère  du  notaire.  Une  voilure  vint  à  passer,  Topi« 
nard  y  fit  entrer  le  pauvre  Allemand,  qui  subissait  les  douleurs 
d'une  congestion  séreuse  au  cerveau.  La  vue  était  troublée;  mais 
le  musicien  eut  encore  la  force  de  tendre  l'argent  à  Topinard. 
Schmucke  ne  succomba  point  à  celte  première  attaque,  mais  il  ne 
recouvra  point  la  raison  ;  il  ne  faisait  que  des  mouvements  sans 
conscience;  il  ne  mangea  point;  il  mourut  en  dix  jours  sans  se 
plaindre,  car  il  ne  parla  plus.  Il  fut  soigné  par  madame  Topinard, 
et  fut  obscurément  enterré  côte  à  côte  avec  Pons,  par  les  soins  de 
Topinard,  la  seule  personne  qui  suivit  le  convoi  de  ce  fils  de  l'Al- 
lemagne, 

Fraisier»  nommé  juge  de  paix,  est  très-intime  dans  la  maison  du 
président,  et  très-apprécié  par  la  présidente,  qui  n'a  pas  voulu  lui 
voir  épouser  la  fille  à  Tabareau;  elle  promet  infiniment  mieux 
que  cela  à  l'habile  homme  à  qui,  selon  elle,  elle  doit  non-seulement 
l'acquisition  des  prairies  de  Marville  et  le  cottage,  mais  encore 
l'éleciion  de  monsieur  le  président,  nommé  député  a  la  réélection 
générale  de  1846. 

Tout  le  monde  désirera  sans  doute  savoir  ce  qu'est  devenue  l'hé- 
roïne de  cette  histoire,  malheureusement  trop  véridique  dans  ses 
détails,  et  qui,  superposée  à  la  précéccnte,  dont  elle  est  la  sœur 
jumelle,  prouve  que  la  grande  force  sociale  est  le  caractère.  Vous 
devinez,  ô  amateurs,  connaisseurs  et  marchands,  qu'il  s'agit  de  la 
collection  de  Pons!  H  suffira  d'assister  à  une  conversation^ tenue 
chez  le  comte  Popinot,  qui  montrait,  il  y  a  peu  de  jours,  sa  ma- 
gnifique collection  à  des  étrangers. 
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—  Monsieur  le  comte,  disait  on  étranger  de  distindion»  jon 
possédez  des  trésors  ! 

—  Oh!  niilord,  dit  modestement  le  comte  Popinot,  ea  bit  de 
tableaiix,  pcnîonne,  je  ne  dirai  pas  à  Paris,  mais  en  Europe,  ne 
peut  se  flatter  de  rivaliser  avec  un  inconnu,  on  Juif  nommé  Élie 
Alagus,  vieillard  maniaque,  le  chef  des  tableaumanes.  Il  a  réuni 
cent  et  quelques  tableaux  qui  sont  à  décourager  les  amateon 
d'entreprendre  des  collections.  La  France  devrait  sacrifier  sept 
è  huit  millions  et  acquérir  cette  galerie  à  la  n«ort  de  ce  richard... 
Quand  aux  curiosités,  ma  coUcctio:i  est  assez  belle  pour  qu'on  eo 
parie... 

—  Mais  comment  un  homme  aussi  occupé  que  vous  Têtes,  dont 
la  fortune  primitive  a  été  si  loyalement  gagnée  dans  le  com« 
merce. .. 

—  De  drogneries,  dit  Popinot,  a  pu  continuer  à  se  mêler  de 
drogues... 

—  Non,  reprit  l'étranger,  mais  où  trouvez-vous  le  temps  de 
chercher?  Les  curiosités  ne  viennent  pas  5  vous... 

—  IMon  père  avait  déjà,  dit  la  vicomtesse  Popinot,  un  noyau  de 
collection,  il  aimait  les  ar(s,  les  belles  œuvres;  mais  la  plus  grande 
partie  de  ses  richesses  vient  de  moi  ! 

^  De  vous!  madame?...  si  jeune!  vous  aviez  ces  vices-là,  dit 
un  prince  russe. 

Les  Russes  sont  tellement  imitateurs,  que  toutes  les  maladies  de 
h  civilisation  se  répercutent  chez  eux.  La  bricabracomanic  fait  rage 
à  Péiersbourg,  et  par  suite  du  courage  naturel  à  ce  peuple,  ils'ea- 
suit  que  les  Russes  ont  causé  dans  V article,  dirait  Rémonencq, 
un  renchérissement  de  prix  qui  rendra  les  collections  impossibles. 
Et  ce  prince  était  à  Paris  uniquement  pour  collectionner. 

—  Prince,  dit  la  vicomtesse,  ce  trésor  m'est  échu  par  succession 
d'un  cousin  qui  m'aimait  beaucoup  et  qui  avait  passé  quarante  et 
quelques  années,  depuis  1805,  à  ramasser  dans  tous  les  paj-s,  et 
pt'incij)alement  en  Italie,  tous  ces  chefs-d'œuvre... 

—  Et  comment  l'appelez-vous?  demanda  le  milord. 

—  Pons!  dit  le  président  Camusot. 

—  C'était  un  homme  charmant,  reprit  la  présidente  de  sa  petite 
Voix  (lûtée,  plein  d'esprit,  original,  et  avec  cela  beaucoup  de  cœur. 
Cet  éventail  que  vous  admirez,  milord.  et  qui  est  celui  de  madjtne 
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de  Pompidoor,  il  me  l'a  remis  on  malin  en  me  disant  an  mol 
charmant  que  vous  me  pcrmcitrez  de  ne  pas  répéter. .« 

Et  elle  regarda  sa  fille. 

^Dites-nous  le  mut,  demanda  le  prirce  russe,  madame  la 
Ticomtesse. 

—  Le  mot  faut  l'éventail!...  reprit  la  vicointessc  dont  le  mot 
était  stéréotypé.  Il  a  dit  à  ma  mèrcqu*ii  était  bien  temps  que  ce  qui 
avait  été  dans  les  mains  du  vice  restât  dans  les  mains  de  la  vertu. 

Le  milord  regarda  madame  Camusot  de  Manille  d'un  air  de 
doute  extrêmement  flatteur  pour  nue  femme  si  sèche. 

—  Il  dinait  trois  ou  quatre  fois  par  semaine  ciicz  moi,  reprit-elle, 
il  nous  aimait  tant!  nous  savions  Tapprécier,  li*s  artistes  se  plaisent 
avec  ceux  qui  goûtent  leur  esprit.  Mon  mari  éialt  d*aiil(;urs  son 
seul  parent.  £t  quand  cette  succession  ei>t  arrivée  à  monsieur  de 
Marville,  qui  ne  s'y  attendait  nullement,  monsieur  le  comte  a  pré- 
féré acheter  tout  en  bloc  plutôt  que  de  voir  ycndre  celte  collection 
à  la  criée;  et  nous  aussi  nous  avons  mieux  aimé  la  vendre  ainsi,  car 
il  est  si  affreux  de  voir  dis|)erser  de  belles  clioses  qui  avaient  tant 
amusé  ce  cher  cousin.  Élic  Magus  fut  alors  l'appréciateur,  et  c'est 
ainsi,  milord,  que  j'ai  pu  avoir  le  cottage  liâti  par  voire  oncle,  cl 
où  vous  nous  ferez  l'honneur  de  venir  nous  voir. 

Le  caissier  du  th(^âtre,  dont  le  privilège  cédé  par  Gaudissard  a 
passé  depub  un  an  dans  d'autres  mains,  est  toujours  monsieur  To- 
pinard  ;  mais  monsieur  Topinard  est  devenu  sombre,  misanthrope, 
et  parie  peu;  il  passe  pour  avoir  commis  un  crime,  et  les  mauvais 
plaisants  du  théâtre  prétendent  que  son  diagrin  vient  d'avoirépousé 
Lolotte.  Le  nom  de  Fraisier  cause  un  soubresaut  à  l'honnôle  Popi- 
nard*  Peut-être  trouvera-t-on  singulier  que  la  seule  âme  digne  de 
Pons  se  soit  trouvée  daos  le  troisième  dessous  d'un  théâtre  des 
boulevards. 

Madame  Rémoncncq,  frappée  de  la  prédir.tion  de  madame  Fon- 
taine, ne  veut  |)as  se  retirer  à  la  campagne,  elle  reste  dans  son 
magnifique  magasin  du  boulevard  de  la  Madeleine,  encore  une  fois 
*\euve.  En  effet,  l'Auvergnat,  aprc*s  s'être  fait  donner  par  contrât 
de  mariage  les  biens  an  dernier  vivant,  avait  mis  à  iHirtée  de  sa 
femme  un  petit  verre  de  vitriol,  comptant  sur  une  erreur,  et  sa 
femme,  dans  une  intention  excellente,  ayant  mis  ailleurs  le  \ye\ii 
verre,  Rcmonencq  l'avala.  Cette  fin,  digne  de  ce  scélérat,  prouve 
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en  favcar  de  h  Proridence  qae  les  pef nires  de  mœars  sont  aocoxi 
d'oublier,  peat-éire  à  canse  des  dénoAmeots  de  drames  qoi  a 

iO[>usent. 

Excusez  les  bules  da  cox»8tel 


Parii,  juillet  1846.  —  mu  1841. 


Fin. 
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